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AVERTISSEMENT 

DE  LA  PREMIÈRE    ÉDITION 


On  trouvera  dans  ce  volume  non  seulement  les  six 
discours  classiques  prononcés  par  Bossuet  de  1669  à 
1687,  mais  —  en  entier  ou  par  extraits  —  les 
oraisons  funèbres  antérieures  d'Yolande  de  Monterby, 
du  P.  Bourgoing  et  de  Nicolas  Cornet.  La  même 
raison  qui,  dans  les  recueils  de  sermons,  assure  une 
place  aux  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet  existe 
pour  les  Oraisons  funèbres  :  —  montrer  le  dévelop- 
pement progressif  de  son  génie  oratoire.  —  Et  peut- 
être  même  cette  obligation  est-elle  ici  plus  forte,  si, 
comme  il  semble*,  ce  fut  à  regret  et  à  contre-cœur 
que  Bossuet  dut  se  plier  à  ces  discours  d'apparat. 

La  nécessité  qui  s'impose,  dans  l'éloge  funèbre,  de 
dissimuler  ou  de  taire  les  défauts,  d'exagérer  les 
mérites  ou  les  vertus  du  défunt,  oblige  à  joindre  à 
ce  genre  de  discours  des  notices  complémentaires. 
J'ai  essayé  d'y  restituer,  d'après  les  mémoires  du 
temps  ou  les  travaux  modernes,  le  portrait  plus  véri- 
table et  plus  complet  de  chacun  des  personnages  de 
Bossuet  —  naturellement  avec  toutes  les  réserves  et 

1.  Voir  sur  ce  point  ïlnirodxclion,  i. 
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la  (liscrélioiî  que  réclame  une  édition  classique.  — 
,li'  n'ai  pas  eraiiil  de  donner  un  assez  anijjle  dévelop- 
j»enienl  à  ces  notices,  d  autant  qu'il  n'exista  poiiil 
d'histoires  particulières  de  Marie-Thérèse,  d  Anne  de 
(lonzaf^ue,  ni  de  Le  Tellier. 

L  étendue  donnée  à  ces  notices  m'a  dispensé  de 
iMulli|)lier,  au  bas  des  pages,  des  renseignements 
iiisloricpies  (pii,  à  cette  place,  ne  peuvent  être  cpie 
très  secs  et  insuftisants.  Pour  tout  ce  qui  concerne 
le  caractère  niénie  du  personnage,  on  devra  se 
leporter  à  la  notice  précédant  l'oraison  funèbre. 

Les  notes  qui  acconi|)agnenl  le  texte  sont,  poui'  la 
plupart,  relatives  à  la  langue,  vocabulaii'e  et  syntaxe. 
Sans  partager  le  moins  du  monde  le  dédain  du  com- 
mentaire littéraire  destiné  à  faire  valoir  les  beautés 
artistiques  d'une  œuvre,  nous  croyons  que  ce  com- 
mentaire appartient  à  l'enseignement  oi'al.  Les  ques- 
tions de  goût  sont  assez  délicates,  et  surtout  les 
observations  auxquelles  un  texte  donne  lieu,  au 
point  de  vue  de  l'art,  sont  assez  nombreuses,  assez 
dildciles  à  prévoir  pour  qu'il  soit  à  la  fois  indiscret. 
av(>ntureux  et  inutile  à  l'éditeur  de  substituer  ses 
iin|>ressions  et  ses  jugements  aux  directions  du  pro- 
lesseni'. 

La  |>.nlie  grammaticale  des  notes  a  t'ié  encore 
plus  développée  ici  cpie  dans  mes  précédentes  l'-di- 
tions'.  |)aus  la  |)réparalion.  j"ai  élé  dès  ulilenient  et 

l.  l'ciur  ]<•  r(»inin<'iil;iiii'  grammatical,  nous  avons  pniplovt' 
K'-  niclniiMi:iii<'S(lii  (li\-s<'|ini'ine  siècle,  spôcinlemi'iil  If  diction- 
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intelligemment  secondé  par  M.  Le  Nestour,  élève  de 
l'école  des  Hautes-Études;  c'est  à  lui  seul  qu'appar- 
tient la  rédaction  de  Vhide.v  grammatical  que  nous 
avons  jugé  à  propos  de  joindre  à  notre  volume.  Dans 
les  endroits  où  la  place  ne  nous  permettait  pas  de 
mettre  des  notes  au  bas  des  pages,  on  pourra  recou- 
rir à  ce  répertoire  et  y  trouver  les  explications  néces- 
saires. En  l'absence  d'un  Lexique  de  la  langue  de 
Bossuet*, peut-être  cet  index  pourra-t-il  être  bienvenu 
des  étudiants  de  l'enseignement  supérieur. 

naire  de  Richelet,  dont  la  première  édition  est  de  1680;  celui 
de  Furetière  (1690);  celui  de  l'Académie  française,  première 
édition  1694)  ;  les  principaux  ouvrages  de  critique  gram- 
maticale publiés  depuis  Vaugelas  jusqu'à  Bouiiours  :  le  Dic- 
tionnaire de  Littré:  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille  de 
M.  Godefroy;  \c  Lexique  de  Moliire,  de  F.  Génin;  les  travaux 
de  MM.  Jacquinet,  Lebarq  et  les  nôtres  sur  la  langue  de  Bos- 
suet,  et  les  Lexiques  de  La  Rochefoucauld,  de  Mme  de  Sévigné, 
de  La  Bruyère,  de  Corneille,  de  Racine  et  de  La  Fontaine, 
publiés  par  différents  auteui^.  sous  la  direction  de  M.  Ad.  lie- 
gnier,  dans  la  colleclion  des  Grands  Écrivains  de  la  France. 
—  Nous  avons  utilisé  avec  fruit  les  éditions  classiques  des 
Oraisons  funèbres  de  MM.  Aubert.  Calien,  Gazier,  de  Montigny, 
et  surtout  de  M.  Jacquinet,  qui  a  également  édité,  avec  un 
commentaire  grammatical  très  intéressant,  le  Discours  sur 
C Histoire  universelle.  —  Le  renvoi  Forcellini  se  rapporte  au 
grand  dictionnaire  latin  de  cet  auteur.  Les  renvois  «  Grands 
Écrivains  »  se  rapportent  aux  volumes  et  aux  pages  des  édi- 
tions de  la  collection  des  Grands  Écrivains  de  la  France  (Cor- 
neille, Racine,  La  Rochefoucauld,  Molière,  Pascal,  Sévigné- 
Saint-Simon,  La  Bruyère)  de  la  maison  Hachette. 

1.  Que  l'ouvraire  de  l'abbé  Quil-  |  suet.  Tours,  1903),  malgré  son  ulî- 
lacq  [Langue  et  syntaxe  de  Bas-  \  litë,  ne  nous  donne  pas  encore. 
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i"  1627  1669. 

Ké  à  Dijon  le  27  septembre  1627.  Élevé  au  collège  des  Jésuite- 

de  cette  ville. 
1642.  Vient  terminer !tes  études  au  collège  de  Navarre,  à  l'aria. 
1648.  Soutient    sa    tentative  en  présence  du  ^rrand  Coudé  et 

commence  à  prêclicr  à  Paris  et  à  Jletz. 

1652.  Ordonné  prêtre  et  reçu  docteur,  il  est  nommé  archidiacre 
de  Sarrebourg,  dans  le  diocèse  do  Metz,  où  sa  Tamille  lavail. 
dès  son  enfance,  selon  lusage  du  temi)s,  pourvu  d'un  cano- 
nicat. 

1653.  Sermon  sur  l'éminciUr  diiinili-  drs  jxiiivrcs.  —  /'«;/<*- 
(jyriquc  de  saint  liernard. 

1655.  Premier  ouviajre  de  Bossuel  imprimé  :  Héfulation  du 
(Inli'rfiisnie  de  Paul  Ferry,  ministre  |H(»lestanl  de  Metz.  I.a 
prédication',  les  travau.x  du  sacerdoce  et  l'étude  des  Pères 
de  l'Kfrlise  l'occupent  jusqu'en  1659.  époque  où  il  vient 
résider  à  Paris,  tout  en  restant   attaché  à  l'Éj-dise  de   Metz. 

Ile  1659  à  1670  il  conlinue  de  prêcher,  parfois  en  province, 
surtout  à  Paris  où  il  donne,  en  pailiculier.  les  stations  sui- 
vanles  : 

1660.  Carême  aux  Minimes. 

1661.  Carême  aux  Carmélites. 

1662.  Carême  à  la  Cour. 

1663.  Avenl  aux  Carmélites. 

1665.  Carême  à  Saint-Thomas  du  l.ouvre. 

1665.  Avent  à  la  Cour. 

1666.  Carême  à  la  Cour. 

I.  Pour  riiisloire  s|M'>i'ialr  île  \i\  \  diirlinn  i-utHc  AaSrrmoiisrhùisis 
|>iv<li(-ati(iii  (le  BosMiel,  voirl7n/ro-  I  de  buimiicl,  éd.  cl.issi<pie  Haclictte. 
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i661  ■  Uraixon  funèbre  d'Anne  d'Autriche. 

1668.  Avent  à  Saint-TIiomas  du  Louvre. 

1669.  Avent  à  la  Cour. 

1669.  Bossuet  est  nommé  évêqiie  de  Condom.  —  Oraison  fu- 
nèbre d'Henriette  de  France. 


2»  1670-1681. 

1670.  Bossuet  est  nommé  précepteur  du  Daupliin.  —  Oraison 
funèbre  d'Henriette  d'Angleterre. 

1671.  Exposition  de  la  doctrine  cafliolirjue  suv  le?  matières 
de  controverse  avec  les  protestants. 

1671.  Bossuet  est  élu  membre  de  l'Académie  française. 

Bossuet.  abandonnant  la  prédication,  se  consacre  dés  lors  à 
ses  fonctions  de  précepteur  du  Dauphin,  et.  à  re.\emple  des 
Jansénistes  de  Port-Royal,  il  prépare  de  grands  ouvrajïes  de 
controverse  en  vue  de  la  réunion  des  calvinistes  de  France 
à  l'Église  catholique  gallicane. 

1670-1679.  Il  rédige,  soit  eu  vue,  soit  à  propos  de  linslruc- 
lioii  du  lils  de  Louis  XIV,  divers  ouvrages  de  grammaire, 
d'histoire  {Histoire  de  France  jusqu'à  1601  ;  Discours  sur 
l'Histoire  universelle  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
Charlemagne,  etc.).  de  philosophie  [Traite  de  Logique, 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  Traite 
des  Causes,  etc.),  de  politique  [Politique  tirée  des  propics 
paroles  de  l'Écriture  sainte),  etc. 

1675.  Sermon  pour  la  Profession  de  Mlle  de  la  Vallicre.  — 
Lellrcs  et  Instruction  adressée  à  Louis  XIV  sur  ses  de- 
voirs de  roi. 

1678.  Bossuet  fait  détruire  YHistoire  critique  de  l'Ancien 
Testament,  de  loratorien  Richard  Simon. 

1678.  Conférence  de  controverse  avec  le  ministre  protestant 
Claude,  publiée  seulement  en  1682. 

1679.  Lettre  latme  au  pape  Innocent  XI.  de  Institut ionc  Del- 
pltini,  où  Bossuet  explique  ce  qu'il  a  fait  pour  son  élève. 


A  lAlf>  l'iil.M.ll'AlX   liK   i.A    Vil-,   hl,   iKOMt.l. 

1680.  Bussuol  c^;t  noininé  înimôiiiLM-  do  lu  llaiipliiiic 

1681.  Il  est  iiuiiiiiié  L'vèquc  de  Mcaux,  cl  prononce  le   Sermon 

sur  ii'iiité  de  l'Èfflisc  à  louverlure  de  l'Assemljlée  t;énérale 
du  clerfîé  où  fut  l'édifréo.  sous  ses  auspices,  lu  llcclnration 
dite  tIfs  Quatre  Articles  sui'  les  lilii-rtés  do  l'Épliso  paliicaiio 
—  l'ubiicatioii  du  Discours  sur  iIJisloirc  universelle. 


r.    1682-1704. 

C'est  l'époque  où  Bossuet,  âgé  déjà  de  ciiiquanto-cinq  ans, 
publie  lu  plupart  de  ses  ouvrages.  Quoique  résidant  assi- 
dûment il  Meau.\.  il  fait  de  iVéquents  voyages  à  Paris. 

1682.    Traité  (le  la  C.onnuunion  sou n  les  (leur  esptces. 
1683    Oraison  funèhre  de  Marie-Thérèse. 
1685.  Oraison  /unèbre  d'Anne  de  Gonzague. 
1686-  Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier. 

1687.  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé.  —  C.'ilt'chixme  du 
diurèse  de  Meaur. 

1688.  Histoire  des  Variations  des  lùjlis-s  protestantes  depuis 
la  lii'fonniî  do  I.ntlicr  Juscpi'iui  xvn"  siècle. 

1689.  l-Lr/ilicalion  de  l'Apocaliipse. 

1689  1692.  Avertissements  aux  protestants. 
1691.  Défense  de  l'Histoire  des   Variations. 

En  même  temps,  Bossuel  s'occupe  activement  do  ludininistra 
lion  de  son  diocèse;  il  fait  ronli-or  dans  l'ohèissuncc  à  laulo- 
rité  épiscop.dc  le  monastère  do  fonniios  de  Jouurro;  il  onirc 
tient  avec  plusieurs  reli|îiouses  de  son  diocèse  une  corres- 
pondance spirituelle  abdiidanlo  lettres  à  la  sanir  ('.i>riiiiuu. 
i'i  Minr  il  Aliierl  do  Luynes,  etc.). 

1691-1693  (iorrespiuidance  avec  lx;ibniz  au  sujet  do  lu  réunion 
dos  Kplisos  cutlioliipie  et  lulliéricnne. 

1694.  Lettre  uii  I'.  (ialfui'o  sur  les  spectacles  et  publication  îles 
Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie.  —  Commencement  do> 
débuts  sur  le  Quiétisme. 
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1695-1699.  Écrits  conire  Mme  Guyon,  Fénelon  et  les  «  nou- 
veaux mystiques  »  :  Instruction  sur  les  états  d'oraison  (U>97), 
Ltelalions  sur  le  Quiélisnie  (1G98),  Mystici  in  tuto  (1698). 
Bossuet,  appuyé  par  Louis  XIV,  par  Mme  de  Maintenon  et 
par  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  obtient  du 
Saint-Siège,  après  quatre  années  de  négociations  laborieuses, 
la  condamnalion  de  Fénelon. 

1697.  Bossuet  est  nommé  conseiller  d'État  d'Église. 

1698.  Correspondance  de  Bossuet  avec  Lamoignon  de  Basville 
et  les  évèques  du  Midi  sur  les  mesures  à  prendre  à  l'égard 
des  «  nouveaux  catholiques  ». 

1699-1702.  Reprise  de  la  correspondance  pour  la  réunion  à 
l'Église  romaine  des  Protestants  d'Allemagne 

1700.  Bossuet  préside  l'assemblée  du  clergé  et  y  combat  les 
maximes  relâchées  des  Casuistes  sur  la  moiale. 

II  compose  pour  son  diocèse  plusieurs  écrits  de  piété.  — 
Il  prêche  fréquemment  soit  à  Meaux,  soit  dans  les  paroisses 
ou  dans  les  couvents  de  son  diocèse. 

1700-1701.  Instructions  pastorales  sur  les  promesses  de  J.-C. 
à  son  Église,  adressées  aux  protestants  nouvellement  conver- 
tis du  diocèse  de  Meaux. 

1700-1704.  Bossuet  travaille  à  réfuter  les  nouveaux  écrits  de 
Richard  Simon  9\xr  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  et  sur 
les  Saints  Pères.  II  revoit  le  Discours  sur  rHistoire  univer- 
selle et  la  Politique  et  compose  la  Défense  de  la  Tradition 
et  des  Saints  Pères,  qui,  conuTie  plusieurs  autres  ouvrages 
(les  Traités  du  Libre  arbitre  et  de  la  Concupiscence ,  les 
Méditations  sur  l'Évangile,  les  Élévations  sur  les  Mystères, 
la  Defensio  declarationis  cleri  gallicani,  la  Politique,  les 
Lettres  d'affaires  ou  de  direction  spirituelle,  les  Sermons,  etc.), 
ne  devaient  paraître  qu'après  sa  mort,  publiés  dans  le  cou- 
rant du  xviu*  siècle,  soit  par  son  neveu,  l'abbé  Bossuet,  soit 
par  les  Bénédictins  Blancs-Manteaux,  soit  par  d'autres  édi- 
teurs. 

1704.  Bossuet,  qui,  depuis  deux  ans,  souffrait  de  la  pierre, 
meurt  à  Paris. 


INTRODUCTION 
BOSSUET 

ET    LORAISON    FUNÈBRE 

DISCOURS.     FLAl^Ei 

UIÈRE  d'orateur. 

Ve.s  iC50,  ,uand  Bossuet  con^^^e  ^-^^i:^^ 
roraison  fu^^bij  étaa  fo  t  aja  mode,  lie^^         ^^^^^.^.^   ^^^^.,^ 

,ous  toules  ses  fo^^^^'/^^f^'^^'f^is  donnait  lieu  un  mort 
aux  beaux  discours  ^  7\Sèrement  doux  aux  admn-a- 
iUustre  olfraient  un  ,ef^  P^;,"^,,nedeScudéry  et  de  Corneille, 
teurs  de  Balzac  '^[.  ^f  «î^;"'^;;;^,;  "^^f .^^t  cet  engouement  du 
En  etlet,  les  P^édica  em-s  c^n    lu  u^^        ^^^  ^^^^^^^^,^^^  ,,l,ési- 

public  français  VO^^^]^^  ^^'l'J^  ^f,.,„,és   de  leurs  contem- 
aient  pas  à  complaire  «ux  go  Us  ai  ^     ^andiose,    les 

porains    pour   l'eleganc     «^;"^;.^*\  ,  g^deau,  les  ûgier,  les 
pompes  et  les  finesses  ^Yien  due  ^^^^^^^1^.  ^,^^^. 

Bertier,les  Grulhejes  Coh^Ues  Li^^^^^^^^^  ^ 

Usaient,  en  ce  sens,  ^J^^Pie  enanc^^^^^  ^^^  p^^.. 

Ogier  ne  fait  P^^f  ,f  > S^^^^J  ttroduits  que  pour  rostenta- 
gyriques  «  ne  sont  1"^  'tues  ^^  ^^      ,^^^^,p^  ^1 

lion,  le  divertissement  f  '^  P^^Pf,„,es  :  «  Les  choses  de  ce 

1  t    i    Pt    surtout  P.   Jacquinet,  Des 
1     Voir  sur   ces  prédicateurs  .    t.M^ 
ribé  Lezal,  ,La  prédicaiu.^  sous_    J^^  l'édition, Eug.Behn,!»»^). 

Henri  /K;  1  abbe  «"'^ji '*^  J  u     ouvrage  U-ès  remarquable. 
teiirssacrésalarourdf'  Louis  Air ,  \ 
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(luilé,  l'appareil.  Un  pauvre  niïamé  se  coiUenle  de  pain  :  le 
riche  délient  vent  des  viandes  erqin'ses....  La  commodilo  no 
veut  ([110  SCS  aises  :  l'ostenliition.vent  un  char  dr  trionijihc.  un 
apparlenimt  superbe,  un  palaix  enchanta.  Ainsi  on  esl-il  dn 
p;Mic^'\ri(iuo,  (jui  ost  connue  un  tournoi  ot  une  montre^....  Il 
est  nécessaire  (pie  l'orateur  oniploie  en  colle  occasion  tout  son 
art  rt  toutes  les  /leurs  de  son  l'ioqtience  :  aulrenient  il  ne  con- 
nail  pas  son  sujet  et  fiustre  resp(irancc  de  ses  auditeurs*  ». 
Voilà  l'idé'al,  voilà  la  théorie  de  l'oraison  fuuèlire  ((iiand  Bossuot 
l'ahorda.  Nou^  allons  voir  (juil  la  conçut  tout  aulieinont. 

Mais  d'abord  observons  (pi'à  lire  ses  premiers  essais  en  ce 
pcnre,  il  parait  bien  (ju'il  n'y  portait  (pi'un  médiocre  enthousiasmo. 
Un  dos  maîtres  alors  les  plus  renommés  do  la  chaire,  et  l'un 
des  plus  (liâmes  |)ré .urseni-s  de  la  frrande  génération  du  rèpnc 
de  Louis  XiV,  le  Pore  Senault  l'oratorien,  trouvait  lui-moine 
—  tout  },'ravc  (ju'il  était  —  très  léj^ilime  qu'un  prédicateur 
se  complut  dans  les  panopyiiquos  :  c'est  «  le  doriiior  elFort  de 
rolo(|uoncc  ot  l'orateur  se  couronne  lui-ménie  quand  il  compose 
dos  {guirlandes  pour  les  autres^  «.  On  jieut  constater  aisément 
(pièces  triomphes  d'a|iparat  ne  fiiroiil  pas  le  révc  de  Bossuel. 
("est  à  prés  de  trente  ans  soulemeiil*  (juil  prononça  sa  première 
oraison  funèbre,  et  sans  entrain,  .le  veux  bien  ipie  l'élofre  de 
l'alihesso  Yolande  de  Monterby.  morte  pleine  de  jours  sans 
avoir  rien  fait  (pie  do  bien  administrer  son  couvent,  iio  fût  pas 
pour  ècliaulfor  violoinmoiit  la  verve  d'un  m-atour.  Mais  il  y  a 
plus:  c'est  de  l'utilité  iiièmo  do  l'oraistui  funèbre  (pie  Bossuet 
se  montre  dès  lors  très  |pou  pénétré,  et  (juaiid  il  essaie  do  justi- 
lier  à  ses  propres  yeux  la  besogne  qu'il  va  faire,  il  ne  peut  se 
tenir  d  en  donner,  d'arrivée,  une  délinilion  eiitièremenl  con- 
Ijairc  à  celle  de  François  Ogier.  Il  reftisi  d'admettre  (pie, 
'(  (piand  l'Eglise  ouvre  la  bouche  des  prédicateurs  dans  \ci 
luiiéiaillos  de  ses  enfants  »,  ce  soit  o  pour  accr(ùlre  la  pompe 
du  deuil  |iar  des  plaintes  étudiées,  ni  |)Our  satisfaire  l'ambition 
dos  vivants  par  de  vains  éloges  des  morts  ».  Six  ans  plus 
tard,  lo  début  de  l'oraison  funèbre  du  P.  Bourgoiiig  n'est  pas 


1  Uiio  |i.nr.iil(>.  l  IIP  revue  de 
lroti|ie>  >';i|i|ichiil,  au  xvii*  siècle, 
une  inontrr. 

2.  l'réfiice  (les  Actions  imldique^ 
lie  François  Otjier,  prètr»  cl  pré- 
tlictileur,  ItJoS. 


n.  Piiifacc  (les  Panégyriques  des 
Saillis  (lu  l'ère  François  Scnaull, 
Itw;i-I6:i8. 

i.  De  inèinc.  Riiurd.ilouc  ne  pro- 
iioura  (ju'à  ciiKpiaiitc  et  un  mu  >n 
première  orai-^oii  tunèt>rc 
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moins  explicite  :  «  Je  vous  avoue,  déclarail-il  en  commençant, 
que  j'ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs  lorsqu'ils  font 
les  panégyriques  lunèbres  des  princes  et  des  gens  du  monde.... 
La  licence  et  l'ambilion,  compagnes  presque  inséparables  des 
grandes  fortunes...,  l'intérêt  et  l'injustice,  toujours  mêlés  troj) 
avant  dans  les  grandes  alfaires  du  monde,  Ibnt  qu'on  marche 
parmi  des  écueils,  et  il  arrive  ordinairement  que  Dieu  a  si  peu 
de  part  dans  de  telles  vies  qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques 
actions  qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres.  »  Impos- 
sible de  déclarer  avec  plus  de  candeur  une  antipathie  d'ailleurs 
motivée. 

Pourtant  elle  allait  lui  incomber  assez  souvent,  cette  besogne 
qui  lui  agréait  si  peu.  Déjà  sa  situation  à  Metz  lui  avait  vahi  d'y 
être  chargé  ',  entre  les  oraisons  funèbres  de  Mme  de  Monterby 
et  du  P.  Bourgoing,  des  louanges  d'un  certain  llenii  de  Gornay. 
Ses  succès  oratoires  à  Paris  et  ses  liens  avec  le  Collège  de 
i\avarre-le  désignèrent,  en  1665,  pour  célébrer,  non  sans  danger 
d'oftenser  bien  des  oreilles,  le  grand  maître  de  Navarre,  Nicolas 
Cornet,  que  les  luttes  des  Jansénistes  et  des  Jésuites  avaient 
mis  fort  en  vue.  Il  était  encore  pins  scabreu.x  de  prononcer, 
comme  la  reine  le  lui  demanda  en  1667,  l'éloge  d'Anne  d'Autriche, 
qui  n'avait  pas  toujours  été  la  femme  prudente  et  sainte  des  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  dont,  par  ailleurs,  la  régence  n'était 
pas  trop  aisée  à  rappeler  devant  tant  de  survivants  des  deux 
Frondes'.  Mai-  la  notoriété  croissante  deBossuet  et  ses  attaches 
avec  la  Cour  l'exposaient  désormais  de  plus  en  plus  à  ces  obli- 
gations délicates  (oraisons  funèbres  d'Henriette  de  France,  1669. 
d'Henriette  d'Angleterre,  1670,  de  Marie-Thérèse,  1683,  d'Anne 
de  Gonzague,  1685,  de  Le  Tellier,  I6S6,  de  Condé,  1687).  Et 
sans  doute,  il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  dans  ses  fonctions  de  pré- 


1 .  En  1658,  octobre  ou  uovem- 
bre.  —  Il  ne  subsiste  de  cette  onii- 
NOii  funèbre  qu'une  rédaction  1res 
incomplète.  Le  manuscrit  est  au 
collège  des  Oratoriens  de  Juilly. 

2.  Voir  Floquel,  Eludes  sur  la 
vie  de  Bossiwl,  t.  I  ;  Gandar,  Bos- 
sttet  orateur. 

5.  Par  une  dérogation  à  la  cou- 
tume, des  oraisons  funèbres  furent 
prononcées  au  service  de  «  bout  de 
l'an  »  d'Anne  d'.\ulriciie.  La  reine 
-Marie-Tlièrèse  désigna  Bossuet  pour 

Bossi'ET.  —  Or.  fun. 


parler  de  sa  belle-mère  —  dans  la 
chapelle  des  Carmélites  de  la  rue  du 
Bouloi  qu'elles  affectionnaient  tou- 
tes deux  jiarliculièrement  —  le 
18  janvier  1667.  L'orateur,  dit  la 
Gazelle  de  France,  jiarla  «  avec 
beaucoup  d'éloquence,  beaucoup  de 
force,  et  sou  auditoire  a  été  ravi  non 
moins  que  louclié  ».  11  avait  pris  pour 
thème  général  de  son  dévelop|)e- 
ment  «  la  crainte  de  Dieu  ».  avec  ce 
texte  d'isaïe  (xxxni,  6)  :  Timor  Do- 
mini  ipse  est  thésaurus  ejus. 
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cp|ileiir  (lu  D.nipliin  cl  d'aumônier  de  la  Daupliine.  don  assiinior 
encore  i)lusieurs  autres.  Il  n'accepta  que  celles  dont  la  recon- 
naissance, l'amitié'  ou  des  ordres  supérieurs  le  cliart;eaienl "-. 
Ajoutons  (pi'il  n'attachait  pas  plus  de  prix  à  ces  discoiir> 
—  forcément  plus  travaillés  pourtant  —  (|u*à  ses  sermons  di 
tous  les  joiu's.  Il  ne  semble  même  pas  (|ue  les  premières  orai- 
sons funèbres  furent  |»lus  soi^^nées  par  lui  (ju'une  homélie  oitli- 
naire.  Celle  d'Yolande  de  Monterby  n'est  pas  terminée  dans  le 
manuscrit.  Celle  de  Henri  de  Cornay  n'est  qu'une  esquisse,  et. 
au  incjins  pour  la  seconde  paitie,  (ju'une  suite  de  notes  en  vue 
de  limpiovisalion.  l'our  celles  du  père  Bourpoinp  cl  de  Nicolas 
Cornet,  il  ne  prit  pas  pardc  de  conserver  le  maimscrit,  bii-n 
(jue  les  sujets  en  fussent  assez  importants  au  point  de  viir 
ecclésiastique.  Ce  qui  se  passa  j)Our  l'or.iison  funèbre  d  Anui' 
d'Autriche  est  encore  plus  notable.  Nous  possédons,  imprimés, 
un  bon  nondji'e  de  panéiryri(|ues  décolle  princesse.  Il  n'y  en  ;i 
pcut-èlre  qu'un  seul  qui  n'ait  pas  été  publié  —  celui  (pi' 
liossuet  prononça.  —  Et  le  manuscrit  même  en  parait  perdu. 
Lorsqu'un  pou  plus  lard,  il  consent  à  faire  paraître  les  orai- 
sons funèbres  des   deux  Henriette',   c'est   par  obéissance,  et 


1 .  Aniir  ilWutrichc  avait  (cmni<;iic 
:'i  Itiis^iicl,  (lp|mis  qn'olle  l'av.iil 
riilciulii  liatis  \iii  vovafîo  ù  Metz, 
ni  lil'iX.  licaiironp  liniliin-l.  —  G> 
lui  !  alliNlioii  arii'iinflli'  iPAii^ilr- 
Irirc  i|iii  sniiliaila  ilc  lui  Ir  |iaiir- 
f;yiii|iii'  lie  sa  ini-rp,  Pt  ipii,  Pii- 
-iiilc,  lui  valut  <l'c"-lri'  rliar;;!''  par 
l'iilli|i|)i'  il'Orlèan*  ilc  l'oloijc  «le  sa 
IViiiiric.  — Li'sn'lalioii>i  amicali-s  de 
llossurl  avpc  la  fainillo  dp  G)iul<' 
robligérpnl  à  loiipr  d'abord  la  prin- 
cesse palatine  {c(.  une  lettre  à 
Cuiulé,.i  jiiillpt  I()8d),  puis,  ce  (pi'il 
lit  sans  ri'|)ii);iian('p  vu  leur  >yinpa- 
lliic  iriiiliipllp.  (,'ondp  liii-ini'inc.  Dp 
nii-Mic,  il  avait  pu  pour  c;iniaradp 
d  éludps  pl  il  avait  <;ardp  pour  aiui 
Cliarliis-.Mauricp  Lp  Tpilipr.  arclip- 
vciiup  dp  llpiins,  lils  du  cliaiirplipr. 

3.  Dans  uup  jpllre  du  Saoul  H'iH'6 
àWniP  dp  l)prin(;lipn.ralilipsvi<, alors 
nouvellp,  dp  F'arpniuusiier.  llos>uet 
s'cnjjapn  à  faire  l'oraisou  lunélirc 
de  I  alilipssn  défunte,  Mme  du  Bip 
d'Uxpllps:  il  la  prononça  le  11»  juil- 


let 168«j.  —  L'abbaye  de  Fareinons- 
tier  étail  dans  le  diocèse  de  Mpan\. 
—  .Nou<  np  possédons  pa-^  cp  dis- 
cours de  Itossuet,  non  plus  ipip 
deux  allocutions  pronoiippps  jiar 
lui.  l'uiip  |p  21)  avril  Ki'.K).  an  \al- 
(Ip  firàpp.  PU  dciio^anl  ••uv  l'aulel 
|p  ru'ur  dp  la  liaupliiiip,  duul  il 
était  l'auuionipr.  l'auliv  Ip  I"  mai. 
à  Sainl-Dcnis,  en  rempilant  ain 
religieuses  Ip  corps  de  lu  prin- 
cesse. 

lî.  Les  deux  oraisons  funt-tiri- 
d'ilenriptlp  dp  Franrr  pt  d'IlpnripIN- 
d'AnfjJptprre  furpnt  d'abord  inipi  i 
inpps  (in-i*i  spparéniput,  chez  f.r.i 
moisv,  PU  lOtjy  Pl  ItJÏO,  K'éditpi-^ 
PU  li;72,  puis  eu  KWO.  chez  I.- 
nn'-me  C.ramoisy,  dans  une  édition 
in-1t2  •<  (|ui  est  rp}:ardép  coniiup  nu 
<lipf-d'<puviv  d'iniprpssioD  ».  I^'- 
suivanlps  fnrput  an>-si  iniprimép*. 
d'aluird  sépan'nipnl,  puis  rénuip-. 
PU  ItWy,  dans  un  spui  volume  lu-l:.'. 
cliez  Dpiallier,  avec  des  corrpclion- 
de  Bossuet.  C'est  ce  texte,  le  der- 
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quand  il  les  envoie  à  Rancé,  il  s'excuserait  presque,  si  les 
sujets  n'en  étaient  pas  touchants  pour  l'âme  chrétienne,  d'adres- 
ser des  productions  de  ce  genre  au  plus  austère  de  ses  amis  '. 
A  entendre  les  détracteurs,  et  aussi  les  admirateurs  maladroits 
de  Bossuet.  l'oraison  funèbre  aurait  été  pour  lui  le  travail  pré- 
féré, celui  où  le  portait  son  goût,  où  son  talent  oratoire  se 
déployait  avec  le  plus  de  spontanéité  et  de  joie.  On  voit  qu'il 
n'en  est  rien,  et  que,  s'il  y  a  réussi,  il  ne  paraît  pas  s'y  être 
plu.  Bossuet,  dans  le  cours  de  sa  carrière  si  remplie,  a  fait 
bien  des  be-ognes,  el,  presque  toujours,  des  besognes  qu'il  ne 
choisissait  pas,  qu'il  acceptait  par  devoir  de  chrétien  et  de  prê- 
tre: et  jamais,  parmi  tous  ces  travaux  qu'il  s'imposait  eu  vue 
des  nécessités  pressantes  et  changeantes  de  l'Église,  il  ne  se 
plaignit  que  d'un  seul  —  des  oi-aisoiis  funèbres  —  comme 
d'un  travail  «  peu  utile-  »,  nous  dit  son  secrétaire,  travail 
qu'  a  il  n'aimait  pas  naturellement  ».  Son  bon  sens  chrétien 
en  apercevait  trop  les  .«ervitudes  nécessaires. 

II.  —  DE  l'insincérité  obligatoike  du  genre  de  l'oraison  fu- 
nèbre.     INEXACTITUDES,  OMISSIONS,  EXAGÉRATIONS  NÉCESSAIRES 

DES  Oraisons  funèbres  de  bossuet. 

Je  dis  servitudes  «  nécessaires  »,  et  il  devrait  suffire  de  le 
dire  en  passant   ;  il   ne  faut  pas  beaucoup  de  réilexion  pour 


nier  rexu   par   Bossuet.   que  nous 
reproduisons. 

1.  Il  Je  vous  envoie  deux  oraisons 
funèbres  qui,  parce  (/«'elles  l'ont 
voir  le  néant  du  monde,  peuvent 
avoir  place  )ianni  les  livres  il'un 
solitaire  ;  en  tout  cas  on  peut  les 
regarder  comme  deux  têtes  de  mort 
assez  touchantes.  »  Lettres  direrses, 
xcix  (à  l'abbé  de  la  Trappe). 

2.  L'abbé  Le  Dieu,  secrétaire  de 
Bossuet,  Mémoire  sur  la  vie  de 
Bossuet  publié  par  l'alibé  Guettée, 
p.  182.  —  On  a  relevé  avec  raison 
(Jacquinet,  édit.  du  Discours  sur 
l'Hist.  univ.,  p.  4  2)  le  |)ass;i?e 
<uivant  de  ce  Discours  :  «  ...Il  n'é- 
tait pas  permis  de  louer  indifVérem- 
menl  tous  les  morts  ;  il  l'allait  avoir 
cet  honneur  par  un  jugement  pu- 


blic. Aussitôt  qu'un  lionmic  était 
mort,  on  l'amenait  en  Jugement. 
L'accusateur  public  élait  écouté. 
S'il  prouvait  que  la  conduite  du 
mort  eût  été  mauvaise,  nii  en  con- 
damnait la  mémoire,  el  il  était  privé 
de  la  sépulture.  Le  jieuple  admirait 
le  ]iouvoir  des  lois  qui  s'étendait 
jusqu'après  la  mort,  et  chacun,  tou- 
ché de  1  exemple,  craignait  de  désho- 
norer sa  mémoire  et  sa  famille.  Que 
si  le  mort  n'était  convaincu  d'au- 
cune faute,  on  l'ensevelissait  ho- 
norablement ;  on  faisait  son  pané- 
gvrique,  mais  sans  y  rien  mêler  de 
s,a  naissance.  »  L'autlienticité  de 
cette  coutume  est  très  douteuse  (cf. 
plus  loin,  p.  xvH,  n.  l),  mais  l'im- 
portance que  Bossuet  y  atlribue  es.' 
assez  signilicative. 
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s'en  convaincre.  M.'iis  connnc.  trop  souvent,  la  critique,  sans 
tenir  coiiipte  do  ces  nécessités,  a  rejeté  sur  Dossuet  des  in- 
cdiivénients  dmit  il  ne  pouvait  mais,  et  dont  «  le  pciire  »  est 
responsable  ;  —  comme  de  nos  jours  encore,  quand  on  veut 
diminuer  celte  grande  gloire,  c'est  au  a  panégyriste  ».  au  «  thu- 
riféraire »,  à  l'a  adulateur  »  que  Ion  s'attaque  en  alléguant 
les  oraisons  funèbres,  —  il  iinported'insister  sur  les  raisons  ({ui 
condaiimt'iit  forcément  les  discours  de  celte  sorte  à  bi-ancoup 
d'iiKixactilndi"  et  d'insincérité. 

Uaison  d  humanité,  d'abord.  Quelque  indigne  de  regrets  ou 
même  d'estime  (|ue  l'on  suppose  la  personne  ({ui  vient  de 
mourir,  il  a  pourtant  toujours  paru  aux  hommes  ipic  le  fait 
même  d'être  retranché  du  nombre  des  vivants  doit  effacer  les 
antipathies  et  faire  taire  les  sévérités  de  ceux  qui  restent.  Le 
«  resjiect  de  la  mort  «,  comme  on  l'appelle,  s'est  toujours 
imposé  et  s'imposera  probablement  toujours  aux  hommes  parce 
qu'il  y  entre  deux  sentiments  également  forts  :  une  honorable 
répugnance  à  dire  du  mal  de  celui  qui  n'est  plus  là  i>our  se  ilé- 
fciidre,  une  louable  aversion  pour  une  franchise  tardive  qui 
rcsscinblcrait  à  de  la  lâcheté,  —  et  d'autre  part,  une  pitié 
syinpathi(pie,  —  mêlée  d'un  retour  peut-être  un  peu  égoïste 
isnr  nous-mêmes  —  pour  un  de  nos  semblables,  vaincu  au- 
jourd'hui dans  lu  même  lutte  où  une  force  inévitable  nous 
vaincra  demain.  Si  la  sagesse  populaire  déclare  qu'  «  on  ne 
doit  aux  morts  (pie  la  vérité  »,  la  sensibilité  popidaire  se  refu- 
sera toujours  à  admettre  ipie  celte  justice  ne  souffre  pas  de 
délai  cl  ipi'il  la  faille  revendi(pi('i-  publiquement  en  face  même 
du  cercueil*. 


1.  Il  scr:ii(  li-inéniire  il'allépuer  à 
l'i>iiC(iiiln:  la  couliimn  des  K(,'VI>- 
liciis  (|ue  Bossucl  lotie  cl  siMiihlo 
envier  dans  le  Discours  sur  l'Hix- 
liiire  iiiiivcrsi'llr  ivoir  plus  liaiil, 
p.  \\M,  II.  2).  Bossuet  liailiiil  cl 
cite  lliodnrc  de  Sicile,  lemiel  ne 
fait  (|iic  copier,  ru  rel  endroil.  le 
roman  liist(»rii|iic  d'Hcralée  d'Ab- 
dèrc.  Or  ♦lécalée  —  nons  «icril  à 
ce  sujet  le  luailre  de  réL;y|iliiI"l.'ie 
ciiuleni|iiir;iiui',  .M.  Maspero  -  a 
Iraiisporlé  ui-lias  le  jiiRenii'iil  île 
l'ànie  (jiii  ^e  faisait  ilaiis  l'aulre 
monde.    .   l.'o-t    une    quesliiiii    île 


savoir  (cf.  Maspero,  Eludes  l'iji/p- 
llruufs,  I.  I,  p.  120-130)  si  peudaul 
les  réréinoiiies  de  l'enteiTeuienl  mi 
ne  jouait  pas  la  .scène  du  iii;:e- 
luent,  coinine  ou  eu  jouait  lieaii- 
coiip  d'autres,  iléralce  serait  alors 
evcusalde  d'avoir  raconté  ce  ju(;e- 
luenl  coniHie  i|iieli|iie  cliuse  de  réel. 
Mais  le  ju;:eineut  dont  il  parle 
aurait  élé.  s,doii  lui,  une  véri- 
laide  aclimi  judiciaire  avec  incer- 
lil\ide  (lu  résultai,  tandis  que,  dfnix 
lu  rrniilt:  !<•  jwjement  ties  [uni-- 
riiillrs  i-liiil  o/iiiari'uimfnt  un  rili- 
sdus  stnniiiiii.  ■ 
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Raison  de  convenance  sociale,  ensuite,  à  l'égard  des  vivants 
attachés  au  disparu  par  les  liens  du  sang  ou  de  l'amitié,  l.a 
meilleure  réponse  que  l'on  pourrait  faire,  sans  doute,  aux 
critiques  intransigeants  dont  l'indulgence  des  panégyriques 
révolte  le  puritanisme,  c'est  de  les  prier  d'imaginer  pour  Anne 
de  Gonzague  ou  le  prince  do  Coudé  une  oraison  funèbre  très 
différente  de  celle  de  Bossuet,  tout  en  se  souvenant  qu'ils  au- 
raient eu,  comme  lui,  pour  auditeurs  le  fils  de  Condo  et  les 
fllles  d'Anne  de  Gonzague. 

Raison  spéciale,  enfin,  au  caractère  religieux  de  l'oraison 
funèbre.  Qu'à  la  rigueur  un  orateur  la'ique  dans  une  cérémonie 
laïque  puisse,  quelque  peu,  s'ériger  en  juge  *  ;  qu'il  ose  rappe- 
ler le  mal  à  côté  du  bien,  qu'il  hasarde  quelques  restrictions  à 
l'éloge,  cela  se  conçoit  encore,  et  que  dans  ce  cas  l'on  ne  soit 
pas  trop  choqué  d'une  franchise  au  moins  voilée.  C'est  un 
homme  qui  parle  d'un  homme  et  n'en  peut  dire  que  ce  qu'il 
en  sait.  Mais  le  prêtre,  à  quelque  communion  qu'il  appartienne, 
a  un  autre  rôle.  Il  parle  au  nom  d'un  Dieu  qu'il  doit  repré- 
senter plus  encore  conmie  clément  que  comme  juste  et  dont 
il  doit  toujours  préjuger,  dans  le  doute,  la  mystérieuse  misé- 
ricorde. Il  doit  supposer  effacés  par  la  vertu  du  sacrement,  ou 
même  seulement  par  le  remords,  les  fautes  ou  les  imperfections 
du  défunt,  et  que  ce  repentir,  si  tardif  qu'il  ait  pu  ilre,  est 
venu  abolir  le  passé.  Il  semble  qu'il  y  aurait  pour  un  prêtre 
chrétien  une  sorte  de  contradiction  et  d'inconvenance  profes- 
sionnelle à  ne  pas  admettre  l'hypothèse  d'une  réconciUation 
suprême  ;  et,  par  conséquent,  il  a  plus  que  le  droit  —  le  devoir, 
—  de  considérer,  abstraction  faite  du  mal  oblitéré,  la  portion 
de  bien  effectif  que  l'histoire  du  personnage  peut  lui  offrir. 

De  plus,  en  tout  ceci,  nous  admettons  que  ce  mai,  qu'il  omet, 
le  panégyriste  le  voit  et  le  connaît  distinctement;  que  ce  bien 
qu'il  publie  et  qu'il  célèbre,  il  n'y  croit  pas.  Mais  qu'on  veuille 
bien  faire  encore  ces  deu.t  dernières  remarques  :  d'un  côté, 
qu'il  doit  arriver  souvent  —  et  pour  Bossuet,  ce  fut  phis  d'une 
fois  le  cas  —  que  l'orateur  croie  de  bonne  foi  aux  excel- 
lentes qualités  de  la  personne  qu'il  célèbre,  et  qu'arni  person- 
nel du  mort  il  se  fasse  sincèrement  illusion  sur  son    mérite 


1 .  Par  exemple  dans  les  «  Eloges  » 
ou  «  Notices  n  acatléniiques  com- 
posés, d'ailleurs,  le  plus  souvent. 


assez  longtemps  après  la  rnort  iln 
personnage.  Voir  pour  le  xviu'  eié- 
cle  ceux  de  d'Alemberl. 
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ou  sa  vertu;  —  d'autre  part,  qu'il  iguorc  véritablement  le? 
tares  iutiincs  de  son  héros.  —  Quelque  élémentaire  «jue  |iuissc 
paraître  cette  réflexion,  il  est  opportun,  croyons-nous,  de  re- 
penser parfois  que  les  contemporains  peuvent  bien  n'être  pas 
aussi  complètement  édilié^  que  la  postérité  sur  les  faiblesses  de 
certains  personnages  publics,  que  les  médisances  posthumes  de 
leurs  contemporains  ou  les  impitoyables  curiosités  de  leurs 
descendants  n'ont  pas  cncor-e  dévoilées.  Et  j'ose  dire  qu'il 
convient  tout  particulièrement  d'appliipier  cette  observation 
de  sens  commun  à  un  hounne  connue  liossuel,  qui,  tout  mêlé 
qu'il  ail  i)u  être  aux  grandes  alfaires  et  au  grand  monde,  y  a 
néaiunoins  porté  vm  rare  désintéressement  des  petites  choses, 
une  incmiosilé  dédaigneuse  de  l'histoire  secrète  de  son  temps, 
et  une  soite de  candeur,  si  délibérément  éloignée  des  intrigues 
de  la  vie  de  cour,  qu'elle  y  parut  [)lus  dune  fois  dépaysée  et 
maladroite'. 
Et  voilà    pourquoi  il  serait  déraisonnable  de  chercher  dans 


1.  Cl  .\  cplte  (■(lucatloii  si  coin- 
hlélr  —  roinarque  très  justciiiciil 
M.  Bniiiclicre,  —  it  devait  inaii()iicr 
iiiallii-uri'ii^eiiii'iit  <|url(|iii'  chose 
iIdiiI  Ir  inaii(|iie  -.'cnI  l'ait  |iiiis  (l'une 
fois  ■.(•iilir  (hm-  la  vie  de  Hossiiet  : 
c'e-l  une  ceiiaine  expérience,  une 
rei'Iaiue  ('onnai>sance   praliipie   du 

monde  el  di>  la  vie Il   est   plus 

l'aeile,  a  dit  La  Itoeheroucauld,  de 
cunnaitre  riioniine  en  fiénéral  (pie 
les  lionniie- en  particulier  i>  ;  el,  au 
wii"  siècle,  il  n'y  a  pas  de  }:rand 
èci'ivain  de  (pu  l'ohservalion  soit 
pin-  vraie  (]iic  de  Bossuet.  .\ussi  ne 
l'a-t-on  jamais  accusé,  comme  Bour- 
(laloue,  d'avoir  fait  dans  ses  Ser- 
iiiiiiis  des  0  portraits  »  ou  des  «  ca- 
ractères »,  et  on  aurait  (pielque 
peine  à  tracer,  d'après  sa  prédica- 
tion, la  peinture  ou  l'image  de  la 
société  (le  son  temiis.  C'est  (|u'en 
(■Met  à  Metz,  à  Paris,  à  Versailles,  il 
a  traversé  ou  côtoyé  le  monde  ;  on 
ne  peut  pas  dire  ((u'il  y  ail  véru 
Connue  Pascal,  cl  —  ce  qui  sni>- 
plée  quel(|ucl'ois  à  l'expérience  di- 
ivcte  el  personnelle  de  la  vie  —  il 
ne  -enihie  pas  non  plus(|ue.  connue 
Bonrdaloue,  il  ail  beaucoup  confessé. 


Bien  des  choses  qui  ne  s'appren- 
nent (pi'au  conlacl  el  dans  la  l'ré- 
(pienlalion  des  hommes,  lui  sont 
ainsi  demeurées  élranf:ères.  Trop 
dillérenl  en  cela  d(î  Kénelon,  si 
n  homme  du  inonde  »,  observateur 
si  pénétrant,  ou  poiirrail  pre-(Mie 
(lire  ironique,  el  politique  si  délié, 
au  coiilraire,  Bossuet  a  fiardé  loule 
sa  vie  de  son  ediicalion  de  lévite  un 
fond  de  liinidité.  d'iiiex|H''rieiice  cl 
de  (.'auclicrie  iiièrne.  C  esl  ce  qui 
expliipie  la  médiocrité  de  sa  lor- 
liine,  (piand  on  la  mesure  à  la  rec- 
titude (le  son  caractère...  Be  là 
aussi  des  inésavcnl lires,  des  mala- 
dresses, des  «  coniplaisaiiccs  », 
d'apparentes  conqilaisaiiccs  (pie 
peut-être  lui  a-t-oii  trop  dureiiieiil 
reprochées.  Bes  clio-es  du  monde 
el  de  la  cour.  Bossuet  n'a  jainai- vu 
une  ce  (|u'on  lui  en  a  laiss»''  voir  ou 
lait  voir;  —  et  il  e-l  vrai  que  ce 
n'est  pas  assez  pour  un  év('<pie. 
i»onr  le  précepteur  d'un  daiinhin  de 
France  et  jiour  un  conseillerd'Etal.  » 
(.\rl.  Bossi  KT  de  la  Crandr  Em-ijclii- 
ni'dir.)  Otle  vue  sur  le  c;iraclère  de 
Bossuet  se  vérilic  ronliniielloment 
par  l'élude  de  sa  vie. 
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les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  une  histoire  entière,  ri- 
goureuse, impartiale.  Que  l'on  ne  s'attende  pas  à  y  trouver  les 
portraits  exacts  et  complets  des  personnages  dont  il  parle,  ou, 
pour  mieux  dire,  qu'il  «  célèbre  »; —  que  l'on  ne  se  scandalise 
point  d'être  obligé  de  les  rectilier  et  de  les  compléter  à  l'aide 
dauti'es  documents  '.  Qu'il  soit  bien  entendu  que  Bossuet  a 
toujours  «  coulé  légèrement  sur  les  défauts  »  de  ses  person- 
nages —  comme  le  chanoine  llermaut*  l'observait  déjà  dans 
l'oraison  funèbre  du  P.  Bourgoiilg.  —  Dans  l'oraison  funèbre 
d'Henriette  d'Angleterre,  ce  ne  sera  que  par  quelques  traits  de 
la  plus  discrète  circonspection  qu'il  rappellera,  ce  que  tout  le 
monde  savait,  les  frivolités  et  les  vanités  de  la  pauvre  prin- 
cesse. Dans  l'oraison  funèbre  de  Condé,  ce  sera  dans  des 
périphrases  d'une  majestueuse  ampleur  qu'il  enveloppera,  de 
façon  à  les  couvrir,  la  défection  et  la  trahison  du  prince  ;  — 
et,  bien  loin  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  été  plus  précis, 
nous  nous  étonnerons  plutôt  qu'il  l'ait  été  autant  ^.  Car  Bossuet 
n'insiste  pas  sur  le  blâme,  mais  il  indique  loyalement  —  plus 
d'une  fois  —  les  endroits  où  le  blâme  peut  s'appliquer.  C'est 
déjà  beau.  Et  nous  ne  lui  reprocherons  même  pas  avec  Vol- 
taire d'avoir  laissé  complètement  dans  l'ombre,  en  louant  Le 
Teliier,  les  faces  inquiétantes  et  douteuses  d'un  courtisan  trop 


1.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé 
de  faire,  au  moins  eu  partie,  dans 
les  Notices  dont  chaque  oraison 
funèbre   est  précédée. 

2.  Mémoires  inédits,  cités  par 
A.  Gazier,  édit.  des  Oraisons  fu- 
nèbres. 

3.  lin  éditeur  des  Oraisons  fu- 
nèbres a  pu  dire  :  «  Qu'on  lise 
l'oraison  l'unèbrc  d'.\nne  de  Gon- 
zague,  celle  de  Le  Teliier,  celle  du 
grand  Condé  ;  là  où  Flécliier,  Mas- 
caron,  où  Bourdaloue  lui-même 
s'épuisent  en  précautions  oratoires 
et  tournent,  à  force  d'adresse,  des 
écueils  qu'ils  n'osent  franchir,  Bos- 
suet marche  librement  ;  ses  souve- 
nirs ne  le  troublent  pas  ;  il  raconte 
les  faits,  il  nomme  les  acteurs  et  les 
juge  ;  sa  seule  franchise  le  sou- 
tient ».  (C.  Aubert,  Notice,  p.xxvi.) 
Cette  appréciation  est  inexacte  pour 
l'oraison  funèbre  de  Le  Teliier,  pour 


qui  Bossuet  n'a  pas  un  mot  de 
blâme,  même  indirect  ;  elle  est 
juste  pour  les  oraisons  funèbres 
d'.Anne  de  Gonzague  et  de  Condé. 
—  On  observera  également  que 
par  l'elfel  de  la  même  loyauté, 
courageuse  jusque  dans  celte  dis- 
crétion qu'on  lui  reproche,  Bossuet 
n'évite  jamais  de  toucher  aux  points 
délicats  qui  étaient  seulement  à 
côté  de  l'éloge  de  ses  personnages 
et  auxquels  il  eût  pu  se  dispenser 
de  toucher.  Parlant  d'Henriette  de 
France,  qui  l'obligeait  à  parler  de 
ces  «  nuages  qui  avaient  paru  au 
commencement  »  dans  l'afléction 
nuUuelle  de  Charles  1"  et  de  sa 
femme  (cf.  plus  loin,  p.  82  et  p.  59- 
tîl)?Et  dans  l'oraison  funèbre  de 
Marie-Thérèse  il  lui  était  permis  et 
jiossible  de  louer  la  femme  de 
Louis  XIV  sans  parler  de  sa  pru- 
ilence    à    «    calmer    des    passions 
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constamment  heureux  pour  avoir  été  conslammcnl  lionnito. 
Voltaire,  à  la  place  de  Itossuet,  n'aurait  ni  pu,  ni  dû,  ni  voulu 
en  dire  plus  (jue  lui  '. 

Et  de  même,  on  verra  sans  surprise  Bossuct  appuyer,  sou- 
vent, d'une  façon  que  nous  jugeons  excessive,  sur  les  mérites 
de  ses  héros,  s'évertuer,  avec  luie  honne  volonté  in^'énieuse 
à  creuser  les  motifs  il'éloges  que  lem's  vies  pouvaient  lui 
fournir.  —  Motifs  hien  rares,  paifois,  et  bien  maigres.  Quand 
la  duchesse  d'Orléans  mourut,  les  plus  modérés  convenaient 
i|ue  «  la  matière  était  fort  stérile*  s.  Quand  la  bauphine  se 
sentit  mourir  :  «  Que  pourrez-vous  dire  de  moi?  »  disait-elle 
elle-même  à  son  aumônier  :  o  je  n'ai  rien  l-it  qui  mérite 
d'être  dit'  ».  —  Des  miettes  de  bien  parsemé  .s  dans  ces  vies 
trop  souvent  si  vides,  lîossuet  a  fait  le  plus  liabile  emploi, 
mais  non  sans  les  amplilier.  Le  relief  grossit  les  choses.  Sans 
doute  les  qualités  du  cœur  de  Coudé  étaient  réelles,  et  un 
fonds  de  générosité  chevaleresque  éclatait  chez  lui  parmi  la 
grandeur;  mais  sans  doute  aussi  ce  a  cœur  »  était  loin  d'avoir 
la  doucein-  affectueuse,  sympathique,  presque  touchante  (pie 
Bossuct  lui  a  prêtée. 

Là,  il  est  vrai,  c'est  un  des  cas  où  l'aveuglement  honorable  de 
l'ami  secourait  à  propos  l'orateur.  Mais  la  phipait  du  temps, 
ne  craignons  pas  de  constater  que  cette  exagération  des  bonnes 
qualités  tient  à  d'autres  causes  que  les  illusions  d'une  amitié  trop 
bienveillante  ou  que  l'ignorance  de  la  vie  et  du  caractère  de  ses 


violciilc-;  <|u'une  résislaiicc  cinpor- 
lén  110  leniil  <|u'ai}.'rir  i>.  (Cf.  plus 
loin,  p.  230  cl  p.  StC.t  cl  suivaiilcs.) 
Et  l'on  comprendra  niiouï  \c.  ino- 
riln  qu'a  ou  Bossuct  à  parler  l'n'"- 
ipiciiimunt  cl  librcinoiil  do  la  Frondo 
(Oraisons  funèbres  d'Aniio  do  Gon- 
zaguo,  do  Le  Tellior  cl  do  Condi'i, 
quand  on  lira  ce  passapc  de  Masca- 
ron  dans  l'oraison  fiiiict)rc  du  chan- 
celier Scguicr  :  «  Je  n'oso,  inos- 
.«iours,  v<ius  convier  do  tourner  les 
yeux  d'un  autre  colé  pour  voir  un 
llioAlre   )ilus  laineux     iruiio   action 


nosie  qiio  des  larinos  cl  un  silence 
proronil  ;  Inrrimns  civUihiis  ar- 
mi.s  sccreliinumr  tlomus.  Ni-  re- 
f;ardons  |Kiinl  la  clio-o  comme  ar- 
rivée ;  no  doscondo/.  (pio  de  loin 
et  on  passant  sur  les  applicalioiis 
odieuses  ;  i»'rineltt'z-moi  de  ne 
l>iiili'r  (/ii'i-ii  én'Kjmi'x,  et  ne  vous 
etlbrcez  point  do  j;iàce  d'en  trouver 
le  mot.  n  Cf.,  ))lns  loin,  un  passiigc 
anaK);;nod<'Iîourdalouo. dans  les  no- 
tes de  ['Oraisiiii  fiinrhre  de  Coudé. 
I.  Cf.  V.dtaiiv,  Sirclc  de  Louis 
XIV,  0.1.  cl.  Ilaclictto.  p.  itj(t-461. 


l'ncorc  jilus  éclatante  oi  plus  (a-  t  i.  Jouriml  d'Olivier  Le  Fùvn 
iiiouso  (l'aris  pendanl  la  Krondoi.  !  d'Ormcsson,  éd.  Chéruel,  I.  II. 
Kparguez-inoi  la  peine   do   dire    le-  I  p.  600. 

noi  >s,  le  temps,  le  lieu  cl  les  ac-  5.  R(i<isj-Raliulin,  lettre  du  .'• 
teui^i  ;  irayons  pour  ce  temps  fu-  I  mars  1690. 
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héros.  Bossuef,  eu  effet,  a  dû  avoir  les  moyens,  sinon  pour 
toutes  ses  oraisons  funèbres,  au  moins  pour  quelques-unes 
d'entre  elles,  de  connaître  au  vi-ai  le  personnage  dont  il  avait 
à  parler.  .4insi  en  ce  qui  concerne  Henriette  de  France. 

Sur  l'ordre  de  la  duchesse  d'Orléans,  Mme  de  Motteville,  qui 
avait  été  l'amie  conlidente  de  la  veuve  de  Cliarles  I""'  comme 
d'Anne  d'Autriche,  rédigea,  pour  l'usage  du  jirélat,  un  mémoire 
destiné  à  l'instruire  dans  le  délail  de  l'existence  publique  et 
privée  de  la  reine  d'Angleterre'.  Ce  mémoire,  Bossuet  en  a  usé 
visiblement  ^  ;  assez  souvent  il  a  «  suivi  pied  à  pied  le  récit  ^  ». 
Parfois  même,  il  s'en  est  inspiré  non  seulement  pour  les  faits, 
mais  pour  les  idées.  «  En  écrivant  ces  lignes  qui  devaient 
passer  sous  les  yeux  de  M  de  Condom,  »,  Mme  de  Motteville, 
d'ailleurs  femme  de  très  grand  esprit  et  écrivain  distingué, 
«  avait  fait  son  possible  pour  s'élever  en  quelque  sorte  au- 
dessus  d'elle-même  »,  et  ses  remarques  ont  eu  le  mérite  de 
suggérer  à  Bossuet  quelqu'une  de  ces  envolées  de  pensée  et 
d'éloquence  dont  le  discours  abonde.  «  Il  a  tiré  parti  de  bien 
des  traits  que  Mme  de  Motteville,  avec  une  sagacité  remarqua- 
ble, indiquait  et  soulignait  elle-même  "*.  » 


1.  Le  manuscrit,  autographe,  de 
ces  «  Mémoires  »,  qui  se  trouve  aux 
Archives  nationales  (musée ,  vi- 
trine 58),  a  été  imblio  avec  des 
notes  en  1880  par  M.  G.  Ilanotaux, 
pour  la  Camaen  Society  de  Lon- 
dres. 

2.  Mme  de  Motteville,  Méin.,é(\. 
Hanotaux,  ]).  25  :  <i  La  reine  se  mit 
•i  leur  tèle  et  conuiianda  l'armée.  » 
Bossuet  :  «  Elle  marche  comme 
un  général  à  la  létc  d'une  ar- 
mée royale,  n  —  Mme  de  Motteville 
(p.  22)  :  «  Elle  s'occupa  à  ga- 
gner des  créatures  au  Roi,  et  par- 
ticulièrement le  maire  de  Londres 
qui  d'ordinaire  a  grand  crédit  dans 
Londres  et  parmi  le  peuple.  »  Bos- 
suet :  «  Elle  avait  encore  gagné  le 
maire  de  Londres,  dont  le  crédit 
était  grand  »,  etc. 

3.  G.  Hanotaux,  p.  10,  11. 

4.  Mme  de  Motteville, i/ém.  publié 
par  G.  Hanotaux,  p.  25  :  «  La  Reine 
d'Angleterre  envoya  l'argent  au  Roi 
son  mari,  et  notre  Reine  lui  en  re- 
donna d'autre  et  reçut  cette  prin- 


cesse affligée  avec  toute  la  bonté 
qu'elle  méritait  qu'on  eût  pour 
elle.  »  Et  elle  écrivait  en  marge  de 
ce  passage  :  «  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  marquer  cet  endroit  à  l'avantage 
de  la  l'eue  reine  mèie  et  louer 
l'union  de  ces  deux  grandes  Reines.  » 
Ci'.  Bossuet,  plus  loin,  p.  116  :  «  Ce 
n'est  pas  que  la  France  ait  niamnié 
à  la  lille  de  Henri  le  Grand  »,  etc. 
—  Mme  de  Mplteville,  ibid.,  j).  27  : 
«  Quand  elle  perdit  le  Roi  son  mari, 
elle  soull'rit  une  violente  douleur, 
et,  pleurant  amèrement,  elle  me  lit 
l'honneur  de  me  dire,  comme  j'étais 
auprès  d'elle,  que  le  Roi  son  mari 
avait  perdu  son  royaume  et  sa  vie 
pour  avoir  ignoré  la  vérité  {c'est-à- 
dire  ici  la  religion  catholique)  cl 
que  ce  malheur  était  la  cause  de 
toutes  les  infortunes  des  Rois.  »  Cf. 
Bossuet,  ])lusloin,  p.  101  :  «  Qucs'il 
s'est  montré  tout  entier  à  l'Angle- 
terre »,  etc.;  p.  101  :  "  H  ne  iaut 
point  s'étonner  »,  etc.  ;  p.  10(3  :  «  La 
Reine  avait  bien  raison  de  ju- 
ger», etc. 
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Mais  il  ii'iMi  est  pas  moins  vrai  que  quand  ces  indications  et 
ces  jujjcinciits  ne  cadraient  |)a?,aiix  yeux  de  Bossuet,  avec  les 
convenances  de  l'oraison  funèbre,  il  ne  s'est  pas  cru  ohliffé  de 
les  suivre.  Il  s'est  même  cru  autorisé  à  en  prendre  exactement 
le  contrepied'.  —  a  (La  reine  d'Angleterre)  laillait  de  J)onne 
grâce,  disait,  dans  son  Mémoire,  Mme  de  Motteviile,  et  pour 
l'ordinaire  il  était  diflicile,  malgré  l'innocence  de  son  intenliou, 
(pje  le  prochain  n'y  fût  un  peu  blessé.  »  Et  Bossuet,  au  con- 
traire :  «  Rappelez  en  votre  mémoire  aveccpielle  circonspection 
elle  ménageait  le  prochain  et  combien  elle  avait  d'aversion  pour 
les  discours  empoisonnés  de  la  médisance.  Elle  savait  de  (juel 
poids  est  non  seulement  la  moindre  jiarole,  mais  le  silence 
même  des  princes,  et  condjien  la  médisance  se  donne  d'em- 
pire quand  elle  a  osé  seulement  paraître  en  leur  auguste  pré- 
sence. » 

Mais  c'est  que,  sur  ce  point,  Henriette  de  France  avait 
changé  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Mme  de  Motteviile 
elle-même  le  reconnaît,  immédiatement  ajjrès  l'observation 
que  nous  avons  citée  :  a  A  mesure  cpielle  avançait  dans  lu 
piété,  à  mesure  aussi  elle  se  retenait  de  parler  quasi  sur 
toutes  choses  »,  et  à  la  lin  de  sa  vie  «  elle  était  devenue  scru- 
puleuse là-dessus  *  ». 

Ile  ces  deux  assertions  successives.  Bossuet  retient  exclusi- 
vement la  seconde  et  il  tient  la  première  |>(iur  nulle  et  non 
avenue,  l'eu  importe  que  la  vraie  Henriette  soit  celle  dont 
l'esprit  «  vif  et  pénétrant  »  se  plut  longtemps  aux  médisances; 
il  ne  veut  connaître  que  la  fcinnie  convertie  et  mortifiée, 
dans  l'état  où  la  conversion  suprême  l'avait  mise.  Ce  qui  lui 
fait  ici  dénaturer  ou  tronquer  la  lesseniblance  |tsychologique 
de  son  modèle,  c'est  ce  scrupule  sacerdotal  dont  j'ai  parlé 
|iliis  haut. 

D'une  manière  générale,  quelle  que  soit  la  raison  qui  fa-sse, 
ici  ou  là,  ses  exagérations  ou  son  silence,  que  ce  soit  le  respect 
des  morts  ou  la  déférence  jxinr  les  vivants,  que  ce  soit  la 
réserve  de  l'ami  ou  la  discrétion  du  prêtre,  Bossuet  se  plie, 
avec  son  bon  sens  coutumier.  aux  conventions  indispensables 
sur  lesquelles  repose  l'oraison  funèbre. 


1.  ('..   llanoUuix,  p.  28.  noir  r.      [loin.  p.   70,  les  citations  des    Mr 

2.  UrmuiiccHv,  p.   2<t.  CI.  plus  I  mo/ CCS  de  M"*  de  Molli-ville. 
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fil.  —  l'oraison  funèbre  entendue  par  BOSSUE!  COMME  UN  SER- 
MON. —  l'idéal  substitué  a  la  réalité  dans  LES  PORTRAITS 
DES  PERSONNAGES  QUE  BOSSUET  LOUE. 

J'ajoute  que  la  façon  même  dont.Bossuet  modifie  à  son  usage 
la  conception  de  l'oraison  funèbre  contrilnie  encore  dans  une 
certaine  mesure  à  l'éloigner  de  la  vérité  Instoririue. 

Le  but  qu'il  se  propose,  il  l'exprime  avec  netteté  dos  ces 
premiers  discours  où  se  trahissait,  nous  l'avons  vu,  son  peu  de 
goût  pour  le  genre  lui-même.  L'oraison  funèbre  est  «  indigne  » 
de  l'Église  si  elle  ne  se  propose  que  la  louange  des  morts  ; 
mais  «  un  objet  plus  noble  »  lui  est  permis.  Elle  peut  «  faire 
contempler  aux  auditeurs  la  commune  condition  de  tous  les 
mortels,  afin  que  la  pensée  de  la  mort  leur  donne  un  saint 
dégoût  de  la  vie  présente  et  que  la  vanité  humaine  rougisse  en 
regardant  le  terme  fatal  que  la  Providence  divine  a  donné  à 
ses  espérances  trompeuses*  ».  Elle  peut,  rejetant»  toutes  les 
considérations  profanes  »,  ne  viser  à  la  «  consolation  »  de  la 
famille  du  défunt  que  par  des  «  réflexions  tirées  des  principes 
du  christianisme»,  et  propres  à  cVinstniclionde  foutlepe2(ple-)->. 
Et  si  parfois  l'orateur  consent  à  rappeler  «  en  passant  »  quel- 
ques côtés  de  la  vie  du  personnage  à  propos  duquel  il  parle, 
que  ce  soit  pour  s'élever  aussitôt  de  ces  faits  particuliers  et 
méprisables  à  des  idées  générales,  applicables  à  tous,  à  de 
«  saintes  »  spéculations  dont  le  chrétien  disparu  ne  sera  que 
l'occasion  et  le  prétexte^.  C'est  ainsi  que,  dans  l'oraison  funèbre 
d'Yolande  de  Monterby,  décédée  à  plus  de  quatre-vingts  ans, 
Bossuet  se  rabattait,  d'une  façon  un  peu  imprévue,  sur  la  ques- 
tion de  la  «  brièveté  de  la  vie  »  :  —  c'est  ainsi  que.  dans  l'oraison 
funèbre  de  Henri  de  Gornay,  après  avoir  rappelé  en  quelques 
mots  la  noble  généalogie  de  ce  gentilhomme,  il  se  rejetait  sur 
la  «  vanité  de  la  noblesse  ». 

Les  discours  suivants  proclameront  non  moins  librement, 
mais  appliqueront  avec  plus  d'adresse,  la  même  méthode. 
L'éloge  du  f.  Bourgoing  donne  lien  à  Bossuet  de  trailer,  dans 
le  premier  point,  des  conditions  de  la  prédication  vraiment 


1.    Oraison  fiairbre  d'Yulainlc  \      2.  Or.  fiin.de  Uenri  de  Gurnay. 
de  Monterby.  \      5.  Ibidem. 
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chréliemio  •;  d.iiis  le  second  point ,  il  déclare  qu'il  ne  a  croit  pas 
s  éloi^fiier  de  la  suite  de  son  discours  »,  si  d'abord  il  trace 
on  peu  de  paroles  »  —  de  fait,  en  six  pa^jes  *  —  «  un  plan 
de  la  sainte  Kt,'lise,  selon  le  dessein  étornol  de  son  divin  archi- 
lectt;  »  ;  enliii"',  dans  une  péroraison  où  le  P.  I!ourf:oinj;  ])araît 
bien  oublié,  il  fait  un  large  tableau  de  la  lutte  clirétionne  de 
l'àine  contre  le  corps  el  de  la  sainte  nioit  de  i'bouune  de  bien 
après  ce  combat.  —  Plus  inécise  et  pins  développée  dans 
y'éloge  —  sans  doute  à  cause  des  lions  dainitié  et  de  recon- 
naissance ipii  unissaient  lîossuet  à  Nicolas  Cornet  et  de  liin- 
porlanro  particulière  qui  s'attacliait  au  nom  du  fou  grand 
maître  de  Navarre,  —  l'oraison  funèbre  de  ce  persoiuiage 
n'en  fait  pas  moins  la  place  très  ample  aux  déveloj)pemenls 
généraux  ',  instructifs  et  i)rali(pies.  —  Dans  loraison  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre,  on  sait  avec  quelle  impérieuse  hardiesse 
Hossuet  crie  à  son  noble  auditoire  qu'il  veut  «  instruii'e  les 
grands  de  la  terre  et  les  puissants  du  monde  »,  eu  étalant  à 
leiu's  yeux  dessillés  «  ces  grandes  et  terribles  leçons  »  que 
Dieu  leur  donne  souvent  sans  ipi'ils  sacbeut  les  entendre.  — 
Dans  celle  de  la  diicbesse  d'Orléans,  quelque  toucliant  que  soit 
le  sort  d'Henriette  d'.\ngleterre,  il  ne  songera  qu'à  élargir  la 
question,  (ju'à  «  déplorer  »  dans  ce  seul  malheur  o  lotitrs  les 
calamités  du  genre  humain  »,  qu'à  «  faire  voir  dans  une  seule 
mort  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines  ».  — 
Dans  celle  d'.\nne  de  Gonzague,  il  viseia  tout  le  temps  à  rendre 
ses  auditeurs  «  jilus  chrétiens  »,  et  «  à  porter  la  lumière  dans 
leurs  yeux  n.  —  D;ms  celle  de  Le  Tellicr.  il  tiendra  surtout^à 
remanpier  o  des  actions  de  vertu  dont  les  sages  audileurs  puis- 
sent prolllcr  ».  —  Kniin  il  n'est  jias  une  seule  de  ces  oraisons 
funèbres  dans  laipiclle,  sans  se  lasser  ni  craindre  de  lasser  ses 
auditeurs,  il  n'appuie  longuement  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
ajournera  la  dernière  heure  cette  préparation  à  la  mort  qui  doit 
être  la  maîtresse  |)rèoccupation  du  vrai  chrétien.  Ainsi  l'orai- 
son funèbre  n'est  chez  lui  qu'un  sermon,  un  sermon  sur  un 
plus  grand  théâtre,  un  sermon  adressé  à  un  auditoire  plus 
émineul  ''•,  dans  des  circonstances  plus  solennelles,  et  où  l'orateur 


t.  Cf.  iiiiis  loin,  |>.  i 
'1.  I'.  -i'V-r>(». 


i2-il. 


:..  I'.  50-33. 

l.   Cf.   j.lus   loin,    ]..    H-i7.   h-- 
passages   sur  la   morale   rclAcliéc 


fl  la  morale  rij-niircii'ir  à  l'i-xcès. 
5.  Oii  l'o|-il<>ur  <trn'-  doit  «  s'i'lc- 
vt-raii-dcssiis  (l<-riiomnie  jiour  faire 
U-oinlilfir  (nulfi  cit'aturc  sous  les  ju- 
gcmeiils  de  Dieu  >. 
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sacré  —  bien  loin  de  se  sentir  plus  gêné,  plus  timide,  plus 
obligé  de  complaire  à  son  public  —  aura  au  contraire  une 
conscience  plus  fière  de  sa  mystique  autorité  d'interprète  de  Dieu 
même.  C'est  ainsi  que  l'oraison  funèbre  se  relève  aux  yeux  de 
Dossuet,  et  se  justilie  devant  sa  raison  cliréticnne. 

Un  jour,  dans  un  des  premiers  et  des  plus  curieux  sermons 
de  sa  jeunesse',  dans  un  de  ceux  où  nous  le  voyons  donner  le 
plus  de  lui-même  et  confier  à  sqn  public,  volonlaiiement  ou 
non,  les  inlimités  de  sa  pensée,  Bossuct,  considérant  de  loin 
ces  grands  liommes  de  la  politique  que  plus  tard  il  devait 
approcher  et  toucher,  avait  dit  :  «  Considérez,  chrétiens,  ces 
grands  et  ces  puissants  :  ils  ne  savent  tous  ce  qu'ils  font.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  manquer  quelque  ressort  à  leurs 
grands  et  vastes  desseins,  et  que  cela  ruine  toute  l'entreprise? 
L'événement  des  choses  est  ordinairement  si  extravagant,  et 
revient  si  peu  aux  moyens  que  l'on  y  avait  employés  qu'il  fau- 
drait être  aveugle  pour  ne  pas  voir  qu'il  y  a  une  puissance 
occulte  et  terrible  qui  se  plaît  de  renverser  les  desseins  des 
hommes,  qui  se  joue  de  ces  grands  esprits  qui  s'imaginent 
remuer  le  monde,  et  qui  no  s'aperçoivent  pas  qu'il  y  a  une  raison 
suprême  qui  se  sert  et  se  moque  d'eux,  comme  ils  se  servent  et  se 
moquent  des  autres.  »  Cette  terrible  leçon  sur  les  ironies  de 
la  Providence,  l'oraison  funèbre  lui  donnera  du  moins  l'occasion 
de  la  faire  entendre,  non  plus  de  loin  et  d'en  Las,  mais  directe- 
ment aux  puissants  du  monde. 

Une  autre  fois  —  lorsque,  quelques  années  après,  il  arrivait 
à  Paris,  tout  chaud  d'une  ambition  apostolique,  —  il  définissait 
le  rôle  et  la  noblesse  du  «  Prédicateur  »  avec  un  orgueil  hardi 
que  n'eût  pas  désavoué  Saint-Cyran  ^  :  «  C'est  Dieu  que  vous 
entendez  par  ma  bouche"'.  »  Cette  attitude  hautaine  du  prêtre 
dans  l'exercice  du  ministère  de  la  parole,  l'oraison  funèbre  per- 
mettra à  Bossuet  de  l'affirmer  encore  davantage  et  plus  courageu- 
sement. Et  s'il  goûtait  peu  les  discours  de  ce  genre,  au  point  de 
vue  de  la  parade  oratoire,  il  les  réhabilitait  en  les  transfor- 
mant, en  taisant  de  l'oraison  funèbre  un  sermon  que  l'image 


1.  Le  sermon  sur  la  Loi  de  Dieu 
de  1635.  Voir  les  Sermons  choi- 
sie, éd.  class.  Hachette. 

2.  Sur  les  idées  de  l'abbé  de 
Saint-C.yniii,  toucjiant  la  grandeor 
de  la  prédication,  voir  Sainte-Beuve, 


Port-Royal,  Table  analyt.  du  t.  VII. 
aux  mots  o  Saint-Cyran  »  et 
«  Prédication  ». 

5.  Sermon  de  1660  Sur  la  Pa- 
role de  Dieu  ;  Sermon  de  1662  Sur 
la  Prédication  évangélique 
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tie  la  mort  présente  pouvait  rendre  plus  inipo«ant.  sinon 
plus  eflii-acc. 

Mais  si  cotte  conception  honore  prandemeni  son  caractère, 
il  est  inipossiJjle  de  nier  qu'elle  n'influe  aussi  sur  la  composi- 
tion des  oraisoiix  funèbres.  Il  suffit  de  les  parcourir  pour 
constater  (pie  le  texte  biblique  choisi  par  Bossuel  n'est  |)as 
seulemeni  une  (■•i)i;j:raiilie  plus  ou  moins  bien  appropriée  au 
caraclére  du  persoimapc  ducjuel  —  ou  plutôt  «  propos  duquel 
—  il  va  parler,  niais  (pie  \"\(\ée  exprimée  par  le  texte  est  bien 
véritablement  présente  à  ses  yeux  tout  le  temps,  qu'elle  est 
bien  directrice  de  sa  méditation,  génératrice  de  son  discours. 
Et  si,  d'autre  part,  on  étudie  le  plan  extérieur  des  oraisons 
funèbres,  il  est  aisé  d'observer  aussi  que  ce  n'est  pas  la  vie  du 
héros  (pii  constitue  le  cadre  où  des  développemenls  de  morale 
chrétienne  viendraient  se  fflisser  comme  des  épisodes,  mais  que 
c'est. au  contraire,  la  morale  cliiélicime  <|ui  fait  la  substance  du 
discours,  et  que  les  faits  de  la  vie  du  héros  n'y  semblent  a|)|K?lés 
qu'à  titre  de  démonstrations  et  d'exemples  '.La  maxime  morale 
où  se  résume  chacune  des  oraisons  funèbres  n'est  jias  supplé- 
mentaire, et,  pour  ainsi  dire,  latérale  au  discours  ;  elle  en  fait 
une  partie  essentielle  et  fondamentale;  elle  en  inspire  même 
le  développement  bislori(|ue. 

Elle  en  est  aussi  la  ré};le  et  la  limite. 

Car,  d'abord,  c'est  à  elle  qu'est  siirbordonnée  la  distribution 
à  travers  le  discours  des  éléments  biof^-apliiques.  Ainsi  dans 
l'oraison  Imiébre  d'Ilemiette  d'Anjjlelerre,  |)eul-èlre  eùt-il  élé 
préférable  au  point  de  vue  de  l'art  (jue  le  tableau  de  sa  mort 
ne  nous  eût  été  luéseiitr- qu'une  fois;  mais,  l'idée  morale  qui 
domine  l'oraison  funèbre  i'\ij.'i>ant  (pie  m  t.ibli'aii  fut  scindé,  il 
l'a  été. 

De  plus,  ce  n'est  pas  seulement  a  morceler  la  bio^'raphii'  (pi'a- 
boutil  (pielquefois  cette  conception  de  l'oraison  funèbre  comme 
un  sermon.  C'est  aussi  à  la  mutiler  et  à  la  dénaluier  un  peu. 

l'réoccupé  surtout  et  avant  tout  de  son  idée  morale  maî- 
tresse, Itossuel  ne  prendra  dans  l'existence  de  son  héros  que 
ce  qui  sert  à  la  démonstration  de  celle  idée.  Mort  en  1685, 
Le  Tellier  n'était  chancelier  que  depuis  1(177;  et  au  contraire 
il  avait  élé  secrétaire  d'Etat   à   la  puerre    durant    la  meilleure 

1.  (^f.  .\.  Cnliri),  ('111(1011  clussiijui'  lie-  Oraisons  funèbres  de  Dossucl. 
Introduction,  p.  viii. 
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partie  de  son  existence,  de  1645  à  1670  environ  '.  Mais  c'est 
la  «  sagesse  »,  la  «  prudence  »,  les  qualités  d'intégrité,  de 
pondération  morale,  de  modération  que  Dossuet  veut  louer  à 
proposdelui.il  fera  donc  abstraction  de  la  partie  la  plus  lon- 
gue, la  plus  active  —  et  peut-être  la  moins  discutable  —  de 
l'activité  de  Le  Tellier;  il  négligera  en  lui  l'administrateur 
militaire,  le  laborieux  ouvrier  de  la  grandeur  guerrière  de 
Louis  XIV.  l'organisateur  de  ses  victoires,  pour  ne  considérer 
que  —  par  un  certain  côté  —  l'homme  politique,  et,  princi- 
palement, le  chef  de  la  magistrature  et  de  la  jusiice.  Moins 
préoccupé  de  son  héros  que  de  son  auditoire  et  de  tourner 
à  l'enseignement  des  vivants  le  panégyrique  du  mort,  Bossuet 
prive  volontairement  celui-ci  d'une  partie  de  sa  gloire. 

.\illeurs,  au  contraire,  si  les  éloges  nous  paraissent  exces- 
sifs, c'est  à  cette  même  subordination  de  la  louange  à  l'éditi- 
cation  qu'il  le  faut  encore  attribuer. 

Quand  on  voit,  dans  l'oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing,  avec 
quelle  magnificence  Bossuet  exalte  la  prédication  du  .«upérieur 
de  l'Oratoire  -,  parfait  exemplaire,  à  l'en  croire,  de  l'éloquence 
chrétienne,  on  se  demande  comment  il  se  peut  qu'un  orateur 
doué  d'un  talent  si  original  et  si  accompli  de  tous  points  n'ait 
laissé  nulle  trace  dans  la  mémoire  des  contemporains.  Aussi 
bien  leurs  témoignages  ne  confirment-ils  point  l'enthousiaste 
dithjTambe  de  Bossuet.  «  Ce  n'est  pas  sous  ce  radieux  aspect, 
dit  avec  raison  l'historien  de  la  prédication  française  au 
svu=  siècle,  M.  Jacquinet  ',  que  les  confrères  du  P.  Bourgoing, 
jugeant  en  lui  l'ornleur,  nous  l'ont  représenté.  Les  honnnages 
qu'ils  rendent  à  son  talent  nous  donnent  l'idée  d'un  génie  plus 
rassis,  d'un  mérite  plus  modeste.  »  Déplus.  «  un  orateur  connue 
celui  que  Bossuet  met  en  scène  n'aurait  sans  doute  pu  rien 
écrire,  même  dans  les  genres  religieux  les  plus  éloignés  du 
Ion  de  la  chaire,  sans  se  révéler  par  quelques  traits....  Or  les 
écrits  de  dévotion  que  nous  avons  du  P.  Bourgoing...  ne  nous 
olfrent  qu'une  riche  provision  de  connaissances  thcologiques 
et  un  grand  fonds  de  sentiments  chrétiens,  mis  en  œuvre  avec 
méthode  et  simplicité,  dans  une  langue  sérieuse,  mais  terne, 
nn  peu  traniante,  parfois  confuse,  encore  mal  débarrassée, 
à  ce  qu'il  semble,  des  langes  du  latin.  »  L'écrivain  qui   nous 

I.  Cf.  plus  loin  la  Xotice  de  cette  1      2.  Cf.  ])lus  loin,  p.  22  sqq. 
oraison  lunèbre.  |      ô.  Ouvr.  cité.  d.  159  sqq. 
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loslo  n'est  nullement  propre  à  nous  donner  l'idée  de  l'orateur 
véliénienl  et  séduisant  que  nous  aurions  perdu. 

Mais  c'est  qu'il  est  assez  facile  d'imaginer  de  quelle  façon 
Bossuel  com|io»ait  ses  oraisons  funèbres.  11  invente  son  héros 
])lus  qu'il  ne  le  raconte.  La  vie  du  personnage  cpiil  doit  célé- 
brer suggère  plus  ou  moins  direclemeul  à  sa  méditation  chré- 
tienne l'idée  de  telle  ou  telle  vérité,  de  telle  ou  telle  vertu,  bomies 
à  reconnnaiuler  à  son  auditoire:  —  ici  I  idée  de  la  jirédicatiou  à 
la  fois  simple  et  éloipa-nle,  convaincante  et  palhéti<pie  tout 
ensemble,  ipii  convient  aux  ministres  de  la  pai-ole  sacrée.  — 
Celle  idée,  il  la  creuse,  il  la  j)ousse,  el,  par  le  fait  de  cette 
illusion  semi-volontaire  qui  est  le  jiropre  des  grands  penseurs 
comme  des  |iuèles,  il  rapi)li(iue  graliiitcment  à  sou  personnage. 
UèvanI  un  idéal,  il  le  réalise  en  llionnne  qui  l'occupi;  ',  et  jieu 
à  peu  il  en  arrive  moins  à  décrire  un  portrait  d  après  la  réa- 
lité objective,  qu'à  esquisser  un  ly|)e  synd)oli(pie  dajirès  les 
souhaits  de  sa  propre  raison.  Et  c'est  â  ce  jirdcédé  que  le 
r.  Buurgoing  a  dû  d'être  si  surabondamment  loué. 

Observe/  la  même  altéralion  favorable  au  persoimage  dans 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre.  Là,  ayant  sous  les  youx 
le  document  qui  a  servi  à  l'instruire  des  faits  réels,  nous  iwu- 
vnns  mieux  nous  rendre  compte  de  la  façon  parfois  inattendue 
dont  il  les  déforme,  ou,  si  l'on  veut,  dont  il  les  transligure.  Le 
récit  fait  jiour  Bossuet  par  Madame  de  Molteville  lui  olfrait  de 
cerla'ns  détails  qui  nous  paraissent,  à  nous,  fort  caraclé- 
ri^li(ples,  sans  qu'il  nous  sendde  du  reste  malaisé  de  les  tourner 


1  «  Il  l'-i  .MNi-,  PII  relisant  l'oraison 
tunt'hi'i'  ilii  I'.  IJourgoing,  dit  cxi'ol- 
li'iMiiiciit  M.  Juinpihicl  (oiivr.  cite, 
|i.  Ill-l4:2j,  (le  voir  (tans  quel  cs|iril 
cllo  .1  èlè  com]iosùc  L;"i,  romnic 
|iIm->  d'uiK,'  ('(lis  alllciii-s,  Bossurl  se 
|ii(>|)Osr  nidiiis  ileNiuirncr  en  (rails 
vivants  et  liilMcs  j'lina};c  d'nne 
(ivaluro  niorlcllc  (pin  de  l'orlilirr  cl 
délever  les  âmes  |iar  de  f;('n(''renv 
|)n';ceples  el  par  de  jiuis  e\cMi|il(^s. 
Si,  dans  ce  ixirlrail  (riin  |iivlrc  vcr- 
lueiiv,  la  realil(-  s'est  ilJiiDiincc  cl 
l'nibellic  des  rcllcls  de  l'idcai  aperçu 
•t  coiiteiiiplé  d'alinrd  ;  si  le  lien!», 
^aiis  cesse  coiirronU'  avec  le  Ivpe  du 
vrai  ministre  de  Ji'-sus-Clirisl'.  a  lini 
l>ar  ne  plus  s'en  disliiiçuer;   l'ora- 


teur sacrii  n'a  pas  voulu  llaller  une 
nii'-nioirc,  mais  instruire,  ('dilier 
une  assemblée  de  prèlres  en  posiiil 
an  milieu  le  modèle  du  paslciii- 
accompli.  Cette  oraison  rim('lirc. 
oserai-je  le  dire,  est  en  partie 
l'éloge  du  l'rctrr  :  c'est  un  admi- 
ratde  sermon  sur  l'esprit  et  les  oliii- 
(lationsdelaiirèlrisean  moins aulanl 
(|ne  reloge  du  véncralile  (Iralorien. 
l'ar  là.  ce  beau  discours  sacerdotal 
ollre  de  grande  rappoils  avec  l'élo- 
ipient  panégyriipie  de  saint  Sulpice, 
oi'i  la  léle  d'un  préire  liéalilié  a  |ier- 
nii-  à  H(i»suel  d'exposer  dans  toute 
leur  étendue  lesredoulaliles  devoii-s 
de  la  cléricaliire  el  d'en  célébrer 
toutes    les    grandeurs.  « 
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à  la  gloire  de  la  courageuse  veuve  du  roi  décapité.  Ainsi  cet 
épisode  de  la  fuite  d'Henriette,  poursuivie  à  travers  la  Manche 
par  les  vaisseaux  républicains  :  «  Étant  à  fond  de  cale  pour  se 
garantir  des  coups  de  canon  »,  et  «  dans  la  créance  qu'elle 
allait  être  prise  »  par  l'ennemi,  «  elle  fit  venir  le  pilote  et  lui 
commanda  de  ne  point  tirer,  d'avancer  toujours  chemin,  et  s'il 
voyait  qu'elle  ne  pût  échapper,  de  mettre  le  feu  aux  poudres  i». 
Et  certes,  le  rappel  de  cette  résolution  de  la  digne  fille  de 
Henri  IV  était  bien  fait  pour  achever  de  peindre  ce  caractère 
d'héroïne  chevaleresque;  sans  compter  que  les  gages  donnés 
par  la  reine  d'Angleterre,  avant  et  après,  de  sa  piété  profonde 
et  docile,  permettaient  parfaitement  à  Bossuet  de  tirer  parti 
de  cette  défaillance  encore  si  honorable  pour  relever  les  côtés 
irréprochables  de  cette  excellente  chrétienne.  Mais  cela  ne  se 
fût  point  accordé  avec  le  plan  et  le  but  du  discours,  moins  fait, 
selon  Bossuet,  pour  honorer  la  reine  défunte  que  pour  édifier 
les  puissants  de  la  terre.  Il  veut  montrer  que  dans  la  mau- 
vaise fortune  comme  dans  la  bonne,  les  grands  doivent  s'hu- 
milier sous  la  main  du  maître  suprême  avec  une  égale  soumis- 
sion; —  or  il  faut,  pour  donner  corps  à  cette  leçon,  qu'Hen- 
riette ait  pratiqué  constamment  cette  double  patience  ;  —  il 
convient  donc  d'exclure  de  sa  vie  un  accident  où  visiblement  elle 
s'en  est  départie  2.  Bossuet,  lui  aussi,  peint  moins  les  hommes 
«  tels  qu'ils  sont  «,  que  «  tels  qu'ils  devraient  être  ».  Il  les  peint 
tels  qu'il  lesveut^,  pour  qu'ils  puissent  servir  de  modèle  à  ses 
auditeurs.  La  préoccupation  d'être   utile   prime  chez   lui  tout 


1.  Mémoire  cité,  ]).  26. 

2.  Ainsi  encore  Co^suct  jiasse 
sous  silence  ce  renseignement  de 
Mme  de  Motte  ville  :  qu'Henriette  lui 
avait  confié  «  qu'on  s'accoutume  à 
la  raort,  ainsi  qu'aux  autres  aven- 
tures fâcheuses  qui  arrivent  aux 
hommes  ».  (Mém.,  p.  26.)  Cette  in- 
différence Ptoïque,  venant  de  la 
nature  plutôt  que  de  la  «  Grâce  », 
n'était  pas  plus  instructive  à  rappe- 
ler que  son  projet  de  suicide  au 
milieu  de  l'exaltation  de  la  délaite. 

3.  «  On  voit  par  la  lecture  de  ces 
deux  pièces  (le  Mémoire  de  Mme  de 
Molteville  et  l'oraison  funèbre  de 
Bossuet)  que,  par  la   méditation  et 

Bossuet.  —  Or.  fim- 


l'élude,  l'orateur  finissait  par  s'ab- 
straire pour  ainsi  dire  de  son  sujet, 
et  qu'il  ne  conservait  plus  du  senti 
ment  de  la  réalité  que  ce  qui  était 
nécessaire  pour  que  ses  leçons  res- 
tassent encore  frappantes  pour  l'es- 
prit de  ses  auditeurs.  C'était  une 
autre  Henriette,  une  autre  Marie- 
Thérèse,  même  un  autre  Condé  qui 
se  levait  peu  à  peu  dans  son  âme. 
C'était  la  gloire  et  les  malheurs  des 
rois,  les  divers  succès  de  la  fortune, 
les  alternatives  des  splendeurs  ou 
des  misères  humaines,  sortes  d'ab- 
stractions morales  et  religieuses  qui 
devenaient  son  véritable  sujet.  » 
G.  Hanotaux,  Opusc.  cité,  p.  11.. 
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:iiitro  souci.  Lui-même  il  le  répète  à  satiété,  très  nettement  : 
«  Je  ne  suis  pas  ici  un  historien»  ».  je  n'ai  pas  «  à  vous  déve- 
lopper le  secret  des  cabinets,  ni  l'ordre  des  liataiiles.ni  les  inté- 
rêts des  partis  «  ;  a  ma  voix  n'est  pas  destinée  à  satisfaire  les 
politiques  ni  les  curieux*  t>.  ,Ie  suis  et  ne  veux  être,  pourrait-il 
ajouter,  qu'un  prédicateur,  un  prêtre  que  hante  la  passion 
apostolique,  le  désir  de  purilier  ou  de  sanctilier  les  âmes  mon- 
(liiines,  —  ces  âmes  dont  Bossuet.  depuis  son  arrivée  à  Paris 
et  sa  fréquentation  de  la  cour,  connaissait  mieux  t-l  pouvait  dé- 
plorer à  bon  escient  les  frivolités  et  la  pauvreté  morale. 

IV.  —  PART  DU  PORTRAIT  HISTORIQIE  DANS  LES  OfûisOnS  fltuè- 
hres  DE  BOSSIET.  —  LES  DÉVELOPPEMENTS  DE  PHILOSOPHIE 
RELIGIEUSE,    .MORALE    ET    POLITIQLE.    —    l'ÉLOQL'ENCE. 

Et  certes  on  peut  regret  ter  que  trop  souvent  cette  façon  de 
comprendre  l'oraison  funèbre  empêche  Bossuet  de  s'attarder 
à  ces  restitutions  —  dont  nous  sommes  aujourd'hui  si  friands 
—  des  grands  personnages  historiiiues.  Sans  doute  il  aurait 
j,i,  _  et  cela  sans  manquer  à  aucune  des  décences  nécessaire-^ 
et  des  conventions  sociales  de  l'oraison  funèbre—  donner  à  ses 
personnages  plus  de  vie,  en  leur  laissant  plus  de  vérité.  Il  est 
incontestable  ipie  cette  brave  et  entêtée  liemiette  de  France, 
([ue  l'histoire  nous  révèle  si  endin-anle  et  si  combattive.  que 
Mme  de  Motteville  elle-même  dépeignait  à  Bossuet  toute  «  vive, 
prompte  et  remuante  »,  ne  revit  qu'imparfaitement,  un  peu 
languissante  et  voilée,  dans  la  toile  grandiose,  à  la  Lebrun,  ou 
Bossuet  a  posé  sa  ligure  idéalisée.  Et  de  même.  Marie-Thérè-^.' 
la  royale  victime,  Le  Tellier  le  courtisan.  Aime  de  Gonzagn. 
l'aventurière  :  on  en  peut  imaginer  des  portraits  plus  reeN. 
moins  généraux,  encore  que  suflisamment  discrets. 

Et  l'on  est  d'autant  plus  tenté   de  reprocher  à  Bossuet  d.- 
nous  les  avoir  refusés  quand  on  voit  combien  il  a  réussi  dan 
ces  résurrections  historiques  lorsqu'il  a  bien  voulu  se  les  pei 
mettre,  ce  <iui    heureu^^einent  lui  est,   tout  de  même,  arrivr 
plus  d'une  fois  dans  les  Oraisons  funèbrex. 
Après  tout  c'est  dans  le  discours  de  l'évéquc  de  Meaux  devant 

1.  Oraison  funèbre  d' Henriette  \      2.  Oraison  funèbre  de  Le  Ttl- 
de  France.  I  '•*'"• 
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le  cercueil  dllenriette  d'Angleterre,  qu'il  faut  chercher  le  por- 
trait le  plus  fidèle  que  nous  ayons,  le  pastel  le  plus  ressem- 
blant, de  cette  frêle  et  gracieuse  créature*.  Et  l'on  ne  peut 
demander  assurément  du  type  militaire  de  Condé  un  relief 
plus  énergique  et  plus  saillant  que  celui  qui  se  dégage  de  son 
oraison  funèbre.  Là,  et  ailleurs  encore,  Dossuet  s'est  oublié, 
pour  ainsi  dire,  et  le  prédicateur,  habituellement  jaloux  d'évan- 
géliser.  partout  et  toujours,  son  auditoire,  a  laissé  quelque  temps 
la  place  libre  au  peintre  d'histoire  qui  était  en  lui.  Et  précisé- 
ment, pour  les  raisons  que  nous  avons  dites,  ces  parties  où 
Bossuet  consent  à  mettre  son  éloquence  au  service  de  l'histoire 
sont  plutôt  épisodiques.  Ce  sont  plus  souvent  les  personnages 
secondaires  que  le  personnage  principal  qui  en  bénéficient.  Si, 
par  exemple,  le  portrait  d'Henriette  de  France  est  chez  son 
panégyriste  un  peu  pâle,  à  la  fois  pour  obéir  aux  convenances 
de  l'oraison  funèbre  et  pour  remplir  ce  dessein  d'édification 
morale  que  Bossuet  a  en  vue,  le  portrait  de  Cromwell,  au 
contraire,  est,  comme  on  l'a  observé  souvent,  quoique  partial 
et  incomplet,  d'une  pittoresque  et  profonde  vérité.  Si  Anne 
de  Gonzague  et  Le  Tellier  sont,  dans  leurs  oraisons  funèbres, 
l'un  quelque  peu  embelli,  l'autre  considérablement  éteinte,  les 
silhouettes  que  Bossuet  consent  à  tracer,  à  côté  d'eux  et  à  propos 
d'eux,  de  Richelieu,  de  Mazarin,  de  Retz  et  de  tout  le  monde 
de  la  Fronde,  nous  frappent  par  leur  réalité  pénétrante,  et 
témoignent  de  cette  intelligente  vision  du  passé  à  laquelle  notre 
curiosité  attache  à  présent  tant  de  prix-. 

Et  d'ailleurs  même  si  Bossuet,  par  une  heureuse  inconsé- 
quence, n'avait  pas  daigné  bien  souvent  profiter  des  occasions 
d'être  historien,  biographe  et  psychologue  que  lui  offraient  les 
sujets   de   ses  oraisons   fuuèbres,   les  développements  philo- 


1.  Cf.  M.  Hom-iau.  L'O  rai  s.  f un. 
'f  Henriette  d'Angleterre  et  la  vé- 
rité historique,  1890. 

2.  Ce  fait  curieux,  dont  nous  don- 
nons ici  l'explication,  que  les  per- 
sonnages secondaires  des  Oraisons 
funèbres  sont  quelquefois  mieux 
traités  par  lui  que  ses  héros,  n'avait 
pas  échappé  aux  contemporains  de 
Bossuet.  C'est  ainsi  que  l'oraison  fu- 
nèbre de  Le  Tellier  reçut  un  accueil 


d'éloquence  fût  assez  belle,  écrit 
dans  ses  mémoires  l'impartial  mar- 
quis de  Sourches  (l,  p.  558;  février 
1686),  le  public  ne  trouva  pas  qu'elle 
répondit  à  l'ancienne  réputation  du 
prélat.  1)  Et  un  correspondant  de 
Bussy-Rabutinnous  en  donne  la  rai- 
son: «Ou dit  queM. dcMeausy  parla 
moins  du  chancelier]  que  des  car- 
dinaux (le  Richelieu,  Mazarin, et  de 
Relz  et  que  de  M. le  Prince.  "(Lettre 


très  froid.   «   Quoique  cette  pièce  I  deDuBreuilàBussy,29jauvieii686  ) 
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sopliiqucs  et  moraux  qu'il  y  a  prodigués  sufliraient  à  donner 
une  valeur  sans  pareille  et  singulièrement  durable  à  cetio 
partie  de  son  œuvre  oratoire. 

Assurément  ce  qu'il  y  traite  souvent,  ce  sont  des  «  idées  com- 
munes »,  comme  on  l'a  dit  parfois  dédaigneusement*.  Pour 
employer  franciiement  un  mol  qu'on  a  voulu  discréditer,  ce 
sont  des  «  lieux  communs  ».  Mais  nous  pensons  que  l'apologie 
des  «  lieux  communs  »  n'est  plus  à  faire*.  Ce  que  la  rhéto- 
rique appelle  ainsi,  ce  sont  proprement  les  idées  générales  de 
l'humanité  civilisée,  les  croyances  communes  à  tous  les  esprits 
quelque  peu  cultivés,  les  principes  universellement  reçus  par 
les  hommes  réunis  en  société,  qui  sont  les  fondements  do 
cette  société  même  comme  de  la  morale  individuelle,  et  quf 
l'éducation  aura  longtemps  encore  pour  mission,  on  peut  lo 
croire,  d'enraciner  dans  les  âmes.  A  ces  principes.  Bossuet  a 
su  donner,  dans  ses  Oraisons  funèbres,  l'expression  la  iilus 
éclatante,  la  plus  émouvante,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
la  plus  précise.  Tout  le  temps  qu'il  sera  utile  de  rappeler  à 
l'homme  la  brève  durée  que  lui  mesure  la  nature,  on  ain-a 
peine  à  trouver  une  plus  frappante  expression  do  ce  fait,  — 
capital  pour  la  direction  de  la  conduite,  —  que  celle  que 
nous  en  offrent  les  pages  classiques  de  l'oraison  funèbre  de 
a  duchesse  d'Orléans.  Et  les  préceptes  même  de  la  morale 
religieuse  et  de  la  piété  catholique,  encore  que  Bossuet  no 
songe  point  à  les  dissimuler  sous  la  vague  phraséologie  dont 
les  prédicalein-s  français  du  xvui'  siècle  devaient  plus  tard  trop 
user,  sont  formulés  par  lui  d'une  façon  si  haute,  et  si  nourrie 
d'humaine  psychologie,  que  la  morale  laïque  elle-même  a  pou 
de  chose  à  faire  pour  les  démarquer,  si  je  puis  dire,  et  pour 
les  rendre  siens.  Les  pathétiques  instances  de  Bossuet  à  ses 
auditeurs  chrétiens  en  vue  de  leur  inspirer  l'horreur  de 
r  ((  impénitence  finale  »,  ne  diffèrent  guère,  au  fond,  des 
appels  qu'un  moraliste  stoïcien  pourrait  faire  aux  hommes, 
au  nom  de  la  dignité  humaine,  de  réformei-  leur  vie  et  do 
régler  leur  Ame  quand  ils  sont  dans  la  pleine  possession  et  la 
claire  conscience  deux-mômes,  sans  attendre  les  repentirs 
douteux  de  la  décrépitude. 

J'ajoute  qu'en  outre  des  questions  de  morale  et  de  philo- 

1.  M.  (Ip  Rémus.al.  i  lieu  commun  Aaws  Histoire  et  Ulté- 

2.  F.  Uruiieliùre,  La  Théorie  du  1  ra/Mre,t.l,p  31  s<)(|.(Calinaiiii-Lévyi. 


BOSSUET  ET  L'ORAISON  FUNÈBRE.  xxxv 

Sophie  individuelles  que  Bossuet  a  revêtues,  dans  ses  Oraisons 
funèbres,  d'une  forme  majestueuse  et  aussi  frappante  que 
possible,  il  y  a  touché  aussi  quelques  questions  sociales  qui 
intéressaient  son  temps  et  dont  le  nôtre  n'a  sans  doute  pas 
encore  le  droit  de  se  désintéresser  à  l'heure  qu'il  est.  Les 
doctrines  de  Bossuet  sur  les  pouvoirs  et  les  devoirs  des  rois*, 
sur  les  liens  et  la  connexion  de  la, vie  rehgieuse  et  de  la  vie 
politique  des  peuples 2,  sur  les  droits  respectifs  de  l'Église  et 
de  l'État',  ses  vues  sur  la  justice  et  la  magistrature*  sont  très 
loin  d'avoir  encore  perdu  leur  actualité.  Ces  problèmes  ne 
sont  pas  tous  résolus,  et  si  les  solutions  qu'en  donne  Bossuet 
ne  sont  plus  guère  conformes  aux  tendances  du  temps  présent, 
ces  solutions  mêmes  sont  intéressantes.  Outre  que  l'on  peut 
soutenir  qu'elles  renferment  même  aujourd'hui  une  portion 
de  vérité  durable  et  susceptible  d'être  utilisée^,  ses  doctrines 
expriment  avec  une  telle  exactitude  et  une  si  large  sincérité 
les  enthousiasmes  satisfaits  ou  les  vœux  non  réalisés  d'un  pen- 
seur du  siècle  de  Louis  XIV,  d'un  témoin  affectueux,  mais 
perspicace,  de  la  monarchie  chrétienne  et  absolue,  qu'il  est 
singulièrement  instructif  de  les  connaître,  si  l'on  veut  com- 
prendre au  vrai  et  apprécier  avec  justice  un  passé  tout  voisin 
d'où  le  présent  et  l'avenir  dépendent  encore. 

Tels  sont  les  mérites  et  tel  est  l'intérêt,  au  point  de  vue  du 
fond,  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet.  Resterait  à  en  faire 
valoir  les  mérites  et  l'intérêt  au  regard  de  la  forme,  si  cette 
étude  n'avait  été  trop  souvent  faite  pour  avoir  besoin  d'être 
récrite^,  et  si  d'autre  part  elle  n'appartenait  pas  plus  à  l'ensei- 
gnement oral  du  professeur  qu'au  commentaire  de  l'éditeiu". 


i.Or.  fun.  d'Henriette  de  France. 
2.  Ibidem. 

5.  Or.  fiai,  de  Le  Tellier. 
i.  Ibidem. 

5.  Voir  un  ingénieux  et  substan- 
tiel )>laidoyer  sur  la  «  modernité  » 
(les  idées  de  Bossuet  dans  le  livre 
de  G.  Lanson  (Lecène  et  Oudin). 

6.  Il  est  essentiel  de  lire  les 
appréciations  du  style  de  Bossuet 
dans  Sainte-Beuve,  Lundis,  t.  X, 
p.  145  saq.  (deux  articles),  t.  -W, 
art.  surfJisard,  p.  210;  Nouveau.t 
Lundis,  t.  II;  t.  XII,  art.  sur  la 
publication  des  Sermons  par  M.  Gan- 


dar;  —  Ernest  Bersot,  Essais  de 
philosojihie  et  de  morale,  t.  I, 
p.  289  sqc^.  ;  —  Silvestre  de  Sacy, 
Variétés  littéraires,  1. 1,  p.  50  sqq., 
p.  306  sqq.;  deux  articles  où  ce 
fervent  admirateur  de  l'art  du 
xvn*  siècle  discute  longuement,  et 
avec  délicatesse,  la  question  de 
savoir  quelle  est  la  plus  belle  des 
oraisons  funèbres  ;  —  D.  ISisard, 
Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise (le  chapitre  sur  Bossuet  est 
un  des  plus  substantiels)  ;  —  E.  Fa- 
guet,  xvu*  siècle  ;  —  G.  Lauson, 
Bussuet. 
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D'ailleurs,  sur  ce  point,  il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y  aui;i 
vraiseniblabicmenl  jamais  de  dissidence  parmi  les  historiens  et 
les  ciili(|ues  :  les  Oraisons  funèbres  sont  à  la  fois  un  des  mo- 
numents les  plus  parfaits  de  l'éloquence  telle  que  les  hommes 
l'ont  toujours  et  partout  rêvée  et  saluée,  et  l'échantillon  le 
plus  complet  et  le  plus  caractéristique,  avec  les  tragédies  de 
Hacine.  de  l'art  classi(]ue  du  xyu"  siècle  français.  Sur  cette 
appréciation  générale,  tout  le  monde  est  d'accord  :  depuis  Vol- 
taire, en  ses  moments  de  justice  pour  Bossuet,  jusqu'à  Scliérer, 
Ernest  Bersot,  Benan,  —  depuis  les  criti(]ues  idlra-dassiques 
du  commencement  du  xix"  siècle,  Chateaubriand  et  M.  de  Féletz, 
juscpi'aux  romantiques  comme  Sainte-Beuve  et  Douiian'.  o  il 
n'y  a  (pi'unc  opinion,  disait  Sainte-Beuve,  sur  le  génie  oratoire 
de  Bossuet  )^  sur  le  don  merveilleux  de  «  cet  homme  le  plu^ 
puissant  par  la  parole,  le  jilus  véritablement  éloquent  (pie 
nous  ayons  eu  dans  notre  langue  »,  et  de  <pii  les  Oraisons 
funi-lnes,  même  à  la  lecture  —  si  dangereuse  pour  les 
œuvres  oratoires,  —  donnent  d'une  façon  presque  continue  l'im- 
pression saisissante  de  l'extrême  puissance  du  verbe  humain. 

Les  restrictions  que  le  classicisme  méticuleux  et  puriste  du 
xvnr  siècle  a  pu  mettre  à  son  admiration  jtour  les  Oraisons 
funèbres,  personne  ne  songerait  plus  à  les  faire  aujourd'hui, 
l'ersoime  n'aurait  l'idée  de  reprocher  à  Bossuet,  connue  Vol- 
taire el  d'Alembert,  des  a  familiaiités  »,  des  a  négligences  » 
indignes  de  la  grande  éloquence*.  Au  contraiie.  on  a.  de  notre 


1.     Citons    seulement     Voltaire  i  s'entendait  du  fond  de  toutes  Jeté  fo- 

(Temptc  (lu  ijaùl  et  art.  Esprit  du  rets  et  (|ui  laisiit  rêver  aux  choses 

Uicl.   philosophique)   qui    a|)j>cllc  I  élerncllcs.  >>  Cf.  Fùlelz,  Mélan<ies. 

Hossuet  o   le  seul   Franrais  verila-  I  I.  III,  p.  162;  Chateaubriand.  G^nir 

hleniiMit  éloquent  parmi  tant  d'écri-  du  Christianisme  ;  el,  au  contraicr 

vains  en  nrose.  qui,  »  au  xvn*  siècle,  sur  les  Scnnows,  son   article  dans 

«    pour  la  plupart  ne  sont  qu'élé-  '  le  Cunservaleur  lHléraire  (t.  II. 

(,'ants  ...Cf.  t-a  Défense  (le  Louis  XIV  p.  217)  de  1819. 

(1769)  :   <'  J'aihiiire   d'autant  plu>  2.  Il  n'est  pas  jusqu'au  bon  Roi - 

«pielques  oraison>  funèbres  qu'elles  lin  {Traité  des  éludes.  I.  IV.  cli.  ii. 

n'ont  point   eu   de  modèles    dans  art.    2)  qui,  comparant  Bossuet  et 

l'antiquité  »;  —  el  X.  Doiidan  (let-  Fléchicr,   trouve  ((uc  Iio»uet  n'e>t 

Ire  à  M.  de  Sahune)  :  <■  Cette  ima-  pas  quelt|uefois  «  assez  pur  ».  —  .\ 

^inatilln   qui    laisse    derrière    elle  !  pro))o>  de  celle  phrase  où  Bos^uel 

lou>  le>  poètes  |>ar  la  (iravilé   el  nous  montre  les  isainis  «  étonnés  de 

l'éclat....  C'est  la   plus  grande  vois  [  leiu-  (.'loirc    et    trouvant    à    peine 

que     vous   avez    entendue    depuis  l'éternité  suftisanle  pour  se  rer-on 

qu'il  y  a  des  Iioinmcs,  une  voi.v  qui  |  naître  »,  D'Alembert  (Elo(je  de  Vos- 
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temps,  adressé  parfois  aux  Oraisons  funèbres  un  reproche  tout 
contraire;  et  dans  des  moments  où  le  goût  français  s'éprenait 
de  simplicité  naïve  ou  s'engouait  de  réalisme,  on  a  trouvé  Bos- 
suel  trop  solennel  et  trop  majestueux.  Une  considération  plus 
juste  de  l'appareil  qu'avaient  les  funérailles  des  grands  dans 
une  société  si  amie  de  la  décoration  et  de  la  pompe*,  aurait,  je 
crois,  épargné  cette  injustice  à  des  critiques  trop  uniformément 
amoureux  d'une  simplicité  parfois  inopportune-.  Même  aujour- 
d'hui, où  heureusement  dans  les  discussions  de  la  tribune  et  du 
barreau,  la  façon  boursouflée  chère  aux  politiques  et  aux 
avocats  d'antan  a  cédé  la  place  à  une  éloquence  précise, 
sévère,  presque  nue  et  toute  pragmatique,  —  que  pai'fois  le 
débat  s'élève,  qu'aux  intérêts  et  aux  idées  particulières  se  sub- 
stituent pour  un  instant  des  déclarations  de  principes  généraux 
et  l'exposition  de  ces  idées  «  communes  »  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  —  et  l'on  voit  reparaître,  comme  instinctivement, 
dans  la  bouche  de  nos  orateurs,  sans  que  nul  songe  à  s'en 
étonner,  ces  périodes  sonores,  éclatantes,  enveloppantes,  qui 
sont  comme  le  vêtement  obligé  des  grandes  pensées  humahies, 
et  qui  nous  semblent  nécessaires  pour  leur  donner  à  nos  yeux 


suet,  note  7)  remarque  :  «  Des  lec-  i 
leurs  délicats  trouveront  sans  doute 
celle  expression  trop  peu  noble  », 
cl  il  relevé  sévèrement  «  les  fami- 
liarités puériles  oui  déparent  en 
quelques  endroits  l'oraison  funèbre 
de  la  princesse  palatine  ».  (Cf.  plus 
loin.  p.  3i6,  549.  533, 558,  559.)  Le 
même  auteur  parle  aussi  plus  d'une 
fois  de  la  «  négligence  »  de  Bossuet, 
tout  en  avouant  qu'elle  a  «  non  seu- 
lement de  la  grandeur  et  de  la  fierté, 
mais  une  sorte  d'art  ».  —  Voltaire, 
dans  le  Temple  du  goût  (1731/, 
avait  déjà  montré  «  l'éloquent  Bos-  ' 
.suet  voulant  bien  rayer  quelques  fa- 
miliarités échappées  à  son  génie 
vaste,  impétueux  et  facile,  lesquelles 
déparent  un  peu  la  sublimité  des 
oraisons  funèbres». — Ces  critiques 
furent  résumées  avec  la  candeur 
massive  qui  lui  est  habituelle  par 
Thomas,  Essai  sur  les  Elocjes.  dans 
ses  œuvres,  édil.  de  1802,  t.  IV, 
p.  47  sqq.  Le  passage  est  à  lire. 


1.  Voir  plus  loin  (p.  xxxix)  la 
description  de  la  pompe  funèbre 
d'Heurielte  d'Angleterre. 

2.  Ce  n'est  pas  que  parfois  il  n'y 
ait  lieu  de  remarquer  quelque  peu 
d'emphase  dans  l'expression.  .Mais 
peut-être,  si  l'on  faisait  le  relevé  de 
ces  taches,  rares  du  reste,  les  trou- 
verait-on surtout  dans  ces  endroits 
où  Bossuet  était  obligé,  de  plus  ou 
moins  bon  cœur,  à  des  compliments 
officiels  souvent  peu  mérités  par  ses 
nobles  auditeurs. 

Cf.  plus  loin,  p.  92-93,  trop  d'in- 
terrogations et  d'épilhèles.  P.  91 
et  92,  mémorable  est  répété  à  très 
peu  de  distance.  P.  250-251,  le  deuil 
de  la  France  et  de  l'Espagne  à  la 
mort  de  Marie-Thérèse  est  décrit 
avec  une  exagération  de  mots  assez 
alfectée.  Bossuet  ne  se  reprend 
que  quelques  lignes  plus  loin,  quand 
il  rappelle  le  but  et  l'intention  de 
l'oraison  funèbre  telle  qu'il  l'en- 
tend. 
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non  seulement  la  majesté  qui  leur  convient,  mais  toute  leur 
;impleur  et  leur  valeur.  Et  dans  nos  cérémonies  publiques,  il 
en  va  de  même.  Le  moins  raffiné  de  nos  auditoires  démocra- 
tiques serait  choqué,  au  milieu  d'une  fête  religieuse  ou  poli- 
tiijue  siilennelle,  dcntendre  un  discours  familier,  ne  se  liaus- 
>;iiit  pas  au-dessus  du  Ion  de  l'homélie,  ou  d'une  toilette  aussi 
iiiodcsie  qu'un  rapport  d'alfaires  ordinaire.  A  plus  forte  raison, 
;iu  xvn'  siècle,  et  dans  les  circonstances  où  les  Oraisons  funè- 
bres furent  prononcées,  l'iéchant  à  la  chapelle  de  Saint-Ger- 
main, fût-ce  même  devant  Louis  XIV,  un  jour  de  carême,  Bos- 
Mict  pouvait  .se  borner  à  dire  que  «  Dieu  est  le  maître  des  rois  ». 
l'ninonçanl.  devant  un  auditoire  venu  là  en  cérémonie,  le  pa- 
ii(j.'yrique  solennel  de  la  veuve  de  Charles  I",  Bossuet  pouvait 
cl  (levait  dire  :  Celui  qui  règne  dans  les  eieux  et  de  qui  relèvent 
liius  les  empires,  etc.  Le  mot  de  Pascal  est  toujours  viai  :  il  y  a 
lies  moments  où  il  faut  dire  Paris,  et  d'autres  fois  :  la  eapi- 
idle  du  royaume.  Bossuet  l'a  bien  compris,  et  du  reste,  même 
il.uis  \os  Oraisons  funèbres,  le  ton,  plus  d'une  fois,  sait  s'abaisser 
et  l'éclat  s'atténue.  La  plus  f.Tande  partie  des  deux  discoui-s 
jirononcés  par  Bossuet  aux  funérailles  de  Marie-Thérèse  et 
(1  Anne  de  Goiiza^'ue  —  sans  compter  quehpies  papes  simple- 
ment touchantes,  pénétrantes,  et  d'une  éloquence  toute  pacifiée, 
dans  les  Oraisons  funèbres  d'Henriette  d'An;,'leterre  et  de  Le 
Teliier.  —  sont  là  pour  prouver  surabondamment  que  Bossuet 
rut  le  sentiment  de  toutes  les  convenances  diverses  dont  l'art 
>e  compose. 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française,  il 
(lisait  à  ses  nouveaux  confrères  :  a  Par  vos  travaux  et  votre 
t  xemple,  les  véritables  beautés  du  style  se  découvrent  de  plus 
iii  jdus  dans  les  ouvrages  français,  puisqu'on  y  voit  la  har- 
diesse qui  convient  à  la  liberté,  mêlée  à  la  retenue  qui  est 
t  effet  du  jugement  et  du  choix....  Vous  prenez  garde  qu'une 
trop  scrupuleuse  régularité,  qu'une  délicatesse  trop  molle 
n'éteigne  le  feu  des  esprits  et  n'affaiblisse  la  vigueur  du 
slijlc.  »  Bossuet  fait  un  peu  ici  comme  dans  ses  Oraisons 
funèbres  :  il  loue  les  écrivains  de  son  temps  des  mérites  qu'il 
leur  eût  souhaités;  mais  cette  formule  de  l'idéal  classi(|ue  de 
lart  décrire  est  Lien  celle  que  les  Oraisons  funèbres  rés\isenl. 

Alfred  Héueluad. 


Le  cadre  d'une  oraison  funèbre  de  Bossuet. 

DESCRIPTION  DE    LA    POMPE   FUNÈBKK  d'hENRIETTE  d'aXGLETERRE, 
DUCHESSE    D'oRLÉANS. 

Je  reproduis  ci-après,  en  l'abrégeant,  la  minutieuse  descrip- 
tion qu'une  gaxette  du  temps  nous  a  laissée  des  obsèques 
et  du  mausolée  de  la  duchesse  d'Orléans  :  elle  donne  assez 
bien  la  sensation  de  ces  belles  pompes  funèbres  dont  nous 
avons  perdu  l'habitude,  et  surtout  elle  aide  à  comprendre 
ce  que  pouvaient  et  devaient  être  la  forme  et  le  fond  du  dis- 
cours encadré  dans  un  tel  décor. 

«  Comme  cette  princesse  était  d'un  mérite  singulier  —  dit 
la  Gazette  de  France  dans  son  numéro  du  30  août  1670.  —  le  Roi 
a  voulu  faire  rendre  des  honneurs  à  sa  mémoire  qui  n'eussent 
rien  de  commun  avec  tout  ce  qui  s'était  ci-devant  pratiqué 
en  pareille  occasion.  En  effet  aucune  pompe  funèbre  ne  s'est 
faite  jusques  à  présent  avec  la  magnificence  qui  a  paru  en 
celle-ci,  et  l'on  peut  même  douter  si  ce  que  l'histoire  nous  dit 
des  anciens  mausolées  pourrait  égaler  la  beauté  et  la 
majesté  de  celui  qui  vient  d'être  admiré  en  cette  triste  céré- 
monie. 

«  Le  portail  était  tendu  de  noir  jusques  à  la  première  cor- 
niche, avec  les  armes  de  l'illustre  défunte,  peintes  et  dorées, 
de  six  pieds  de  haut,  aux  côtés  desquelles  étaient  assis  deux 
squelettes  de  sept  pieds,  feints*  de  marbre  blanc,  ailés,  et  dra- 
pés de  leur  linceul,  soutenant  une  espèce  de  pavillon  au-des- 
sus desdites  armes;  et  aux  deux  côtés  de  ce  portail,  il  y  en 
avait  aussi  deux,  de  même  grandeur,  qui  soutenaient  de  pareilles 
armes  liées  les  unes  aux  autres  pai"  des  festons  de  velours, 
semés  de  larmes  d'argent,  dont  les  chutes  finissaient  par  des 
crépines^  de  même,  d'un  pied^  de  haut....  »  Dans  lejubé*,  au- 


1.  C'est-â-dire  en  imitation  de 
marbre  blanc  ;  c'est  le  sens  qu'a 
partout  le  mot  feint  dans  les  di'- 
tails  qui  suivent. 

2.  Crépine  :  «  sorte  de  frange, 
tissue  et  ouvragée  par  le  liant  ». 


Pictiontiaire  de  Littré. 

3.  Le  pied  était  d'un  peu  j)lu5 
de  32  centimètres. 

i.  Jubé  :  «  lieu  élevé,  qui  e>t 
ordinairement  entre  la  nef  et  le 
cliœur  ».  Littré. 


M.     I.E  CADRE  D'UNE  ORAISON  FUNEBRE  DE  BOSSUET. 

ilessus  (les  lenlures  et  des  armes,  «  il  y  avait  une  herse'  sail- 
l.iiile  de  deux  pieds  de  loiifr.  formant  ime  corniche  qui  portait 
(|uar.uilc  flambeaux  de  cire  blanche,  chacun  de  quatre  pieds 
(le  haut.  Le  ciiœur  était  tendu,  depuis  le  haut  juscpi'cn  bas, 
(i'iui  prand  pavillon  de  drap;  un  autre  pavillon  cachait  enliè- 
icmiMil  les  vitres,  et  un  troisième  s'élendait  presque  au-dessus 
lie  l'autel,  en  sorte  qu'il  ne  restait  aucun  jour. 

«  Depuis  le  haut  des  grandes  arcades  jusqu'en  bas,  tout  était 
aussi  tendu  de  noir,  et  ces  arcades  renfoncées  avec  du  drap 
en  façon  damphilhéalres.  Des  squelettes  feints  de  marbre 
blanc,  de  sept  pieds  de  liant,  ailés  et  drapés  de  leur  linceul, 
régnaient  à  tous  les  piliers  du  chœur,  soutenant  la  tenture,  en 
sorte  que  par  leur  action  ils  semblaient  empêcher  qu'elle 
tombât,  et  tenir  ainsi  les  mêmes  arcades  ouvertes... 

«  Au  milieu  du  chœur  était  le  mausolée  sur  une  larpe  estrade 
lie  huit  degrés.  Il  y  avait  aux  (juatre  coins  autant  de  piédestaux 
il(>  ligure  octogone,  de  marbre  blanc,  avec  des  tables  jaspées 
de  vert  ;  sur  chacune  d'elles  se  voyait  une  manière  d'autel  à 
lantique,  avec  une  grande  urne  fumante  de  parfums. 

a  Aux  côtés  des  deux  autels  faisant  face  à  la  porte  du  chœur, 
il  y  avait  quatre  figures,  feintes  de  marbre  blanc,  assises. 
rei)résentant  la  Noblesse,  la  Jeunesse,  la  l'oésie  et  la  Musique. 
La  première  ayant  un  riche  manteau,  semé  de  léopards-  et  de 
Heurs  de  lis  d'or  avec  un  sceptre  à  la  main,  pour  marquer  la 
haute  naissance  de  la  princesse;  —  la  seconde,  délicatement  et 
légèrement  vêtue,  tenant  une  guirlande  de  fleurs  rompue,  qui 
désignait  ainsi  (jue  l'illustre  défunte  était  décédée  aux  plus 
beaux  jours  de  son  printemps;  —  la  troisième  habillée  en 
nymphe,  couronnée  de  laurier,  avec  plusieui-s  livres  à  ses  pieds  ; 
—  et  la  quatrième  parée  de  même,  avec  un  débris' d'instruments 
aussi  à  ses  pieds,  ces  dernières  représentant  l'inclination  que 
cette  princesse  avait  pour  lune  et  pour  l'autre....  A  l'autre  face, 
qui  regardait  le  grand  autel,  il  y  avait  autant  de  ligures,  et 
assises  :  la  Foi,  l'Espérance,  la  Force  et  la  Douceur;  cette 
dernière  tenant  un  rameau  d'olive,  avec  une  ruche  de  mouches 
à  miel  à  ses  pieds.... 

<i  Au  haut  de  l'estrade  était  un  tombeau  feint  de  marbre  noir. 


1 .  Iln-s/"  :  »  ranil<';l:ibrc  ser- 
\.uii  n  inellrc  plusieurs  cierges  ». 
Lillrc. 


2.  Les  lèop.inU  fif^urcnl  dans  les 
armes  de  rAnjjIclcriv. 

3.  Un  débris.  Voy.  y>.  106,  n.  2. 
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enrichi  d'ornements  de  vermeil  doré,  soutenu  de  quatre 
grands  léopards  feints  de  bronze  sur  un  socle  de  marbre 
jaspé;  et  au-dessus  dudit  tombeau,  était  le  cercueil  contenant 
le  corps  de  la  princesse,  couvert  d'un  drap  d'or,  des  plus 
magnifiques,  bordé  d'hermine,  croisé  d'argent,  avec  les  armes 
aux  quatre  coins,  en  broderie  d'or  et  d'argent,  sm'  lequel  était 
le  manteau  ducal  et  la  couronne,  couverte  de  crêpe,  sur  un 
carreau  de  velours  noir.  Les  degrés  de  pourtour  de  ce  superbe 
tombeau  étaient  chargés  de  trois  cents  chandeliers  garnis  de  cire 
blanche,  avec  des  écussons,  et  toute  cette  auguste  et  pompeuse 
machine  était  sous  un  dais  de  velours  noir,  orné  des  mêmes 
armes  en  broderie  d'or,  les  pentes  garnies  de  grandes  crépines 
d'argent,  soutenues  par  des  écharpes  et  festons  de  taffetas 
blanc,  couvert  de  crêpe,  avec  les  chutes  garnies  de  grandes 
franges  d'argent,  par  lesquels  il  était  attaché  à  la  voûte.... 

«  Cette  pompe  merveilleuse  ayant  été  ainsi  disposée,  les  invi- 
tations furent  faites  au  Parlement,  à  la  Chambre  des  Comptes. 
à  la  Cour  des  Aides,  à  la  Cour  des  Monnaies,  au  Corps  de  Ville 
et  à  l'Université,  partout  en  ces  termes  : 

«  Nobles  et  dévotes  personnes ,  priez  Dieu  pour  l'unie  de  très 
haute,  très  puissante,  très  excellente  et  très  vertueuse  princesse 
Henriette-Anne  d'Angleterre,  fille  de  Charles,  premier  du 
nom,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  d' Henriette-Marie,  fille  de 
France,  épouse  de  Philippe,  fils  de  France,  frère  unique  du 
roy,  pour  l'âme  de  laquelle  le  roij  fait  faire  les  prières  et 
seri'ices  en  l'église  Saint-Denis,  en  France,  oii  son  corps  repose, 
auquel  lieu,  ?nercredi  prochain,  se  diront  les  vigiles  et  prières 
des  7norts,  pour  y  être  le  lendemain  à  dix  heures  du  malin, 
célébré  son  service  solennel 

«  Le  21  de  ce  mois,  toutes  les  Compagnies  se  rendirent  en  la 
dite  éghse,  sur  les  dix  heures  du  matin,  et  y  furent  placées 
selon  leur  rang;  ainsi  que  le  clergé  de  France,  ensuite  la  prin- 
cesse de  Condé,  la  duchesse  de  Longueville,  la  princesse  de 
Carignan,  etc. 

«  La  Reine,  qui  assistait  à  cette  pompe  funèbre  incognito,  était 
dans  une  tribune,  accompagnée  de  grand  nombre  de  personnes 
de  marque  :  le  roi  Casimir  de  Pologne  s'y  étant,  pareillement, 
trouvé  incognito,  ainsi  que  l'ambassadeur  d'Angleterre,  le 
duc  de  Buckingham,  etc.... 

«  Atissitôt  que  les  séances  eurent  été  prises,  on  alluma  tous 
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les  flambeaux  et  les  cierges.  Et  les  urnes  du  mausolée,  qui  n'a- 
vaient jusqu'alors  fait  autre  chose  que  fumer  des  parfums, 
poussèrent  de  grandes  flammes  fort  lumineuses,  de  manière 
que  tant  de  clartés  découvrant  tout  ce  superbe  appareil  pro- 
duisirent les  plus  beaux  efl"ets  qu'on  puisse  imaginer.... 

«  Au  milieu  de  la  messe,  le  héraut  de  Bourgogne  alla  quérir 
l'aijbé  Bossuet,  nommé  à  l'évôché  de  Condom,  pour  faire 
l'éloge  funèbre,  dont  il  s'acquitta  d'une  manière  qui  lui  attira 
l'admiration  de  son  illustre  et  nombreux  auditoire. 

<i  A  la  lin,  les  quatre  évèques  de  Marseille,  de  Con.'îcrans,  de 
Meaux  et  d'Autun  vinrent  joindre  le  coadjuteur  de  l'archevê- 
que de  Reims,  prélat  officiant,  et  tous  ensemble  allèrent  se 
placer  aux  quatre  coins  du  mausolée  où  ils  flrent  les  absolu- 
tions et  les  encensements  accoutumés. 

«  Ensuite  le  corps  de  Madame  fut  levé  par  les  gardes  de 
Monsieur  et  porté  dans  le  caveau.  Alors  l'un  des  hérauts  appela 
le  premier  maître  d'hôtel  et  les  autres  maîtres  d'hôtel  de  la 
princesse  défunte,  lesquels  rompirent  leurs  bâtons.  Un  autre 
héraut  appela  le  premier  écuj'er,  qui  appoita  le  manteau 
ducal;  un  troisième,  le  chevalier  d'honneur,  qui  porta  la  cou- 
ronne. Tous  firent  ces  fonctions  en  larmes,  de  se  voir  privés 
pour  jamais  d'une  si  charmante  et  si  parfaite  princesse,  et 
ceux  de  la  compagnie,  prenant  aussi  part  dans  ce  triste  con- 
cert de  soupirs  et  de  pleurs,  donnèrent  des  marques  et  des 
témoignages  d'une  douleur  extraordinaire  •.  » 

1.  Eli  outre  de  rptio  narration,  1  Sévipic  (6  mai  1672)  sur  les  funé- 
on  pourra  lire  la  lettr*  de  Mme  de  |  railles  du  chancelier  Sopuler. 


ORAISON    FUNÈBRE 

DE    MADAME 

YOLANDE  DE  MONTEliBV 

AUBKSS!'     DICS    KKLIGIlilSKS    UÉ.\ÉD1CTIM;s    DE    SAI.ML-MARII-: 

I)L'    PKTIÏ-CLAlIlVArx 

PRO.NO.NXÉE    A    MI-ÏZ    EN    DÉCK.MliliE    KloC 


NOTICE 

Cette  oraison  funèbre  est  apparemment  la  première  que 
liossuet  ait  prononcée.  A  ce  titre  seul,  elle  serait  intéressante. 
Elle  l'est  encore  pour  deux  autres  raisons  :  parce  cjue  Dossuet 
y  fait  connaître  ses  idées  sur  le  genre  d'éloquence  où  il  débu- 
tait, et  parce  qu'on  y  voit  la  première  expression  oratoire  de 
hautes  idées  pliilosoi)hiques  où,  plus  tard,  il  devait  revenir. 
Yolande  de  Monterby  est  tout  à  fait  inconnue.  Le  couvent  dont 
elle  mourut  abbesse  appai'tcnait  à  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
réformé  par  saint  Bernard. 


Ubi  est,  mors,  Victoria  tua? 
0  mort,  où  est  ta  victoire? 

I  CoB.,  XV,  55. 


Qtiand  l'Église  ouvre  la  bouclie*  des  prédicateurs  dans 
les  ruuérailles  de  ses  enfants,  ce  n'est  pas  ]»our  accroître 
la  pompe  du  deuil  par  des  piaintes  étudiées,  ni  pour  sa- 
lislaire  rand)ilion  des  vivants  par  de   vains  éloges   des 


1.  Doiiiio  la  parole  aux  prcdica-  |  seul   la    Iwiichc.   «   Coriioille,  .\7- 
leiirs.  -i  (Voti'e   intérêt)   m'ouvrira  \  carnùclc,  II,  3. 

BossuLi.  —  Ur.  fuii.  1 


iiiorb.  La  |trt'iiiit''rt'  dt*  ces  deux  choses  est  Irop  ituligiu* 
il('  s;i  rfiiiiete,  el  l'autre  tniji  contraire  à  sa  modestie. 
Klle  se  |ir(i|)(>se  un  olijcl  plus  noljle  dans  la  solennité  des 
discours  l'uuèlires  :  elle  ordoniu'  que  ses  ministres,  dans 
les  derniers  devoirs  (pu^  l'on  rend  aux  morts,  fassent 
contempler  à  leurs  audiicurs  la  connuuue  condition  de 
tous  les  mortels,  atin  (pi(>  la  pensi'e  de  la  mort  Iciu' 
d(»nne  un  saint  di'goùt  de  la  vie  présente,  et  que  la  vanité 
humaine  rouirisse  en  refrardant  le  terme  fatal*  (|ue  la 
Providence  divine  a  donné  à  ses  espérances  trompeuses. 
Ainsi  n'attendez  pas,  chrétiens,  que  je  vous  représente 
aujourd'hui  ni  la  perte  de  cette  maison,  ni*  la  juste  afdic- 
littn  de  tontes  ces  dames^,  à  <pii  la  mort  ravit  une  mère 
(|ui  les  a  si  hien  élevées.  Ce  n'est  pas  aussi*  mon  dessein 
de  rechercher  hien  loin  dans  l'anlicpiiti''  les  manpics 
d'une   très  illustre  nohit'sse.  qu'il  me  siérait  aisé  de  vous 


1.  .M;ii'(|iir  |iai'  le  di'-liii,  iViiit  ini-- 
viliiblc.  «  (>  mol,  «lit  V;iii^rl;i'-,  le 
plus  soiivciil  SI'  |irfii(l  <'ii  in;m- 
vaise  part,  ciiiiiino    le  jour  fn/nl. 

riu'urv    fa  fa  II' Sri  pion    fatal 

à  r\fri<iii(\  llannUxil  fatal  à 
ritalii'.  Mais  il  ne  laisse  jias  de 
sp  prciidn'  (|iii'lipiprois  eu  lnitiiiP 
|iart  ».  c'Oiiiiiii'  en  cet  e\einple  : 
«  O'élait  une  clio-e  faillir  à  la  race 
lie  liniliis  lie  ilelivrer  la  Itépn- 
blicpie.  »  lli'iiiiirqiir.s,  éilil.  C.lias- 
san;;.  Il,  Ht5.  —  "  l^a  reine  louche 
pi'i'si|iie  à  son  terme  fatal.  »  lla- 
cine,  l'iirdn:  1,  ■>. 

:J.  Itenlorcement  île  négation  IVé- 
ipient  an  wii"  siècle,  i  Mais  n'al- 
(einle/,  /las.  clnvlien»,  île  ce  céleste 
préilicaleiir  «/la  pompe  ni  les  orne- 
ments ilonl  se  pare  réliM|iience 
Immaine.  ..  Itossnel,  l'aiir<i.  di' 
saint  l'anl.  1"  p.  -  "  l  ne  nolile 
pnilein'  à  lonl  ce  ipic  vous  faites  || 
bonne  un  prix  que  n'ont  /xa'nt  ni 
la  [min'pre  ni  l'or.  >•  llaciue.  I{crr- 
iiirf.  —  '•  .Nou^  ne  coir^iiléi'on-  j>as 
ni  lie  quoi  ni  par  qui  uo\is  nous 
luis-mus  troubler.  »  Itoui-ilaloue,  cité 


par(;hassan;.'(fi/v;wim.  frnnr.'^TtH'). 
Oepenilant  Vau^'cla-^  avait  écrit  : 
"  On  ne  met  jamais  ni  pas  ni 
P'iinl  (levant  les  deux  «/;  par  exem- 
ple on  dit  :  «  Il  lie  l'uut  ctiv  ni 
avare  ni  prodifiue  ».  et  non  pas  : 
«  il  ne  laut  pas  être...  ».  Rcniar- 
qiirs.  éilii.  Cliassang,  II,  p.  12G.  C(. 
riracliel  et  Diissonchel.  Cramni. 
franc.,  cnnrs  saper.,  p.  -lôS. 

"t.  Les  reli;;ieuses  de  l'abbaye  de 
Sainte-Marie  de  .Metz  étaient  rha- 
niiinrs.irs,  ne  recevaieul  que  des 
lilles  ntibirs  et  s'appelaient   ilanirs. 

l.  .\on  plus,  n  Ces  parole*  ne 
peuvent  donc  servir  qu'à  vous  cim- 
vaiiicre  vons-nicme  il  iiiqiosture,  el 
elles  ne  servent  oas  an.fsi  d.ivan- 
lafic  pour  ju-lilier  V::si|U07..  »  Pasc.il. 
l'rurincialr  XII.  —  «  La  laveur 
des  princes  n'exclut  pas  le  niérjle  ; 
elle  m'  le  sujipose  pas  ans.ti.  »  l.a 
Itrnyèi'c,  Cararlrrrs  :  Ites  Jnijv- 
mciils.  -  Pascal,  Descaries,  Cor- 
nirlli'  iillVeiil  an--i  de  cet  emploi 
niinilire  dex-mple-.  Cf.  Iti-achet  et 
lhi-~iincbel.  r.ramin .  franr., cours, 
saper  p.  -iOO. 
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l'airo  voir  dans  la  race  de  Monterby,  dont  l'éclat  est  assez 
connu  par  son  nom  et  ses  alliances.  Je  laisse  tous  ces 
(Mitretiens  superflus,  pour  m'attacher  à  une  matière  et 
]ilus  sainte  et  plus  IVuctueuse.  Je  vous  demande  seule- 
ment que'  vous  appreniez  de  l'abbesse  1res  digne  et  très 
vertueuse  pour  laquelle  nous  offrons  à  Dieu  le  saint 
sacrifice  de  l'eucharislie  à  vous  servir  si  heureusement 
de  la  mort  qu'elle  vous  obtienne  rimmortalité.  C'est 
par  là  que  vous  rendrez  inutiles  tous  les  ellorts  de  cette 
cruelle  ennemie;  et  que  l'ayant  enfin  désarmée  de  tout 
ce  qu'elle  semble  avoir  de  terrible,  vous  lui  pourrez  dire 
avec  l'Apôtre  :  «  0  mori,  où  est  la  victoire?  »  Ubi  est, 
7nors,  Victoria  tua-?  C'est  ce  que  je  tâcherai  de  vous 
faire  entendre^  dans  cette  courte  exhortation,  où  j'es- 
père que  le  Saint-Esprit  me  fera  la  grâce  de  ramasser* 
en  peu  de  paroles  des  vérités  très  considérables  que  je 
puiserai  dans  les  Écritures. 

C'est  un  fameux  problème,  qui  a  été  souvent  agité  dans 
les  écoles  des  philosophes,  lequel'^  est  le  plus  désirable  à*' 
l'homme,  ou  de  vivre  jusqu'à  l'exlrème  vieillesse,  ou 
d'être  promptement  délivré  des  misères  de  cette  vie.  Je 
n'ignore  pas,  chrétiens,  ce  que  pensent  là-dessus  la 
plupart  des  hommes.  Mais  comme  je  vois  tant  d'erreurs 
reçues  dans  le  monde  avec  un  tel  applaudissement',  je  ne 


1.  Je  vous  demande  que....  La- 
liiiisnic.  «  Je  leur  devutudernis 
volontiers  quiwi  milieu  tlo  leui' 
io\irse  inipélucuse  ils  voulussent 
plusieurs  t'ois  reprendre  lialeine.  » 
1,:»  Bruyère,  éd.  Servois,  II,  225. 
(If.  Bossûet,  Sermon  sur  les  Devoirs 
des  rois,  2°  p.  :  «  .Nous  supplions 
Votre  Majesté  g«'elle  ne  se  lasse 
jamais  de...  ». 

2.  Cor.,  XV. 

3.  Comjirendre.  Cf.  p.  559.  n.  2. 
i.  Condenser,  résumer.  «  M.  l'abbé 

Molanus  reconnail  que  ces  choses 
-i>nt  contenues  dans  les  écrits 
authentiques  du  Luthéranisme;  et, 


pour  les  ramasser  en  peu  iN- 
mots...  »  Boi'^uel,  Ré/lex.  sur  r écrit 
de  Molanus,  I,  i,  2.  Cf.  p.  574.  n.  I. 

5.  Latinisme.  «  Disputer  avec  son 
valet  lequel  des  deux  donnera  mieux 
dans  un  blanc.  »  La  Bruyère,  éd. 
Servois,  I,  86.  Cf.  Pline,dans  Forccl- 
lini  :  «  Foriitudo  in  quo  ma.rime 
exstiterit  immensae  qnaestionis  est.» 

6.  Cf.  p.  525,  n.  7. 

7.  Faveur,  approbation.  Fréquent, 
et  au  singulier,  dans  ce  sens.  «  0]>i- 
nions  rerues  avec  applaudisse- 
ment. »  Pascal,  Préf.  d'un  traité  du 
Vide.  —  "  Dans  un  applaudisse- 
ment général  de  tout  l'empire  ,  Au- 
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veux  |i;is  ici  consulter  les  sciiliiiieiits  de  la  iiiiiIIiIikIc. 
mais  la  raison  et  la  vérité,  (jui  seules  doivent  gouverner 
les  esprits  des  hommes. 

El  certes  il  pourrait  semMi-r  au  premier  abord  que  la 
voix  connnune  de  la  nature,  (|ui  désire  toujours  ardem- 
iiiriil  la  vie,  devrait  décider  cette  question;  car  si  la  vie 
est  un  don  de  Dieu  n'est-ce  pas  un  désir  très  juste  de 
\oidoir'  conserver  longtemps  les  bienfaits  de  son  Souve- 
rain? l'A  d'ailleurs,  étant  certain*  (pie  la  longue  vie 
ap|»roclie  de  plus  près  rinnnortalité',  ne  devous-iums 
pa^  souhaiter  de  retenir,  si  nous  pouvons,  quehpie 
iuKigi'  de  ce  glorieux  ]irivilége  dont  notre  nature  est  di'-- 
cline  '''! 

En  eUcl,  nous  voyons  que  les  premiers  hommes, 
lorsqu<'  le  monde,  plus  innocenl,  élait  encore  dans  sou 
enfance,  remplissaient  dcs^  neuf  cents  ans  par  leur  vie; 


f;ii^|p  ne  pniiv.-iil  W-sisk-r  ;i  df  |iftil< 
<'liM;;i'iiis.   »   St-Kvi-eiiioii(l  (d;ili'^  l.il- 

lir). 

I.  Ilf  l'iiiiloir.  Il  C'est  l'ai  ri"  iiiiiiri' 
iiij  iiiaih'i-  (rmit'  iiKiisdii  il'y  l'iilrrr 
Kir  la  Ic'iirlrc  »  l'uscai,  l'rui'iiiriiilf 

Vl.  —  «  C'csl  tout    Cl"   l|U(,'  vous  |)C>I1- 

vc/.  l'aire  dv  la  rritii'c.  «  MoliiMV, 
l'riiurssi-  d'Elidi'.  IV,  l.  — •.  (le  so- 
lail  ili'^iailci-  ri!vaiij;ilo  r/c  le  l'e- 
l^anler-  coiiiiiie  la  ri'li;;inii  du  |>i'U- 
lilr.  i>  .Mas>illiiu,  l'flil  <,'«/•(';//(•  (dau>. 
I,illiv).  —  Ol  emploi  de  f/cesl  nr-i-- 
|pi'Uiel  nu  wii*  siècle.  Oiieiidanl 
on  y  emploie  aussi  qui'  dr.  ■•  Ir 
m  en  lappmii'  ;'t  vous  et  vous  de- 
iiiaude  si  c'est  Mue  chose  loualile 
qiif  df  rire.  >•  La  Koutaiue,  l'xi/ihr 
(dans  l.ilti'é).  —  «  Kst-ri'  aimer  Itieu 
ijiif  di-  croire  l'aiblemenl  sa  vérité  ?  >■ 
flécliier,  l'aiiffiiiriqiirs  (dans  l.il- 
lié).  Cf.  p.  r.-.'S.'  n.   :>. 

i.  Illiiiit  criiiiiii.  Os  proposi- 
tions participes  sont  rréqueiiles  chez 
lios-uel,  même  au  neutre.  Ainsi  : 
«  S'a};i-sant  de  comliuttrc  les  dé- 
nions. i>  Sermon  sur  les  Dcmoiis, 
l"  ctordc.  (X  Sermon  sur  l'Imprui- 


IriKi'  fiiifilf  :  «  .Avant  coiiiinence 
Iriip  lot  l'ieiivre  de  s(in  detaclie- 
nic-iil  moral,  le  lenins  lui  a  maii- 
ipié....  >.  |)i'  même  l,a  Fonlaine  : 
"  l'itant  ili-\enu  vienv.  on  le  mil  au 
moulin.  » ( Hans  (".liassaii^.  nurr. rite, 
">1  ôôl.lCr.  Or.  l'un,  dr  Ururirllr 
df  Fraiirr,  p.  Mi.  n.  .". 

5.  Se  rapprochi!  de  l'iminorlalilé. 
L'emploi  de  ce  verhe,  et  à  l'aclil', 
dans  ce  sens  est  rrétpieiil  au  wi'sié- 
cle.  Mais  au  wii*  siècle  on  dit  plutôt 
appriifhvr  dr  :  «  Les  iiifL'iii's  qui 
iil>l)ri)rhrnt  drs  nôtres  nous  lou- 
chent. i>  La  Ih-uyère,  L  25  (dniiids 
ririrains). 

■i.  "  hais  tpie  je  l'estime,  aliii  que 
je  sois  triste  d  être  drrhu  de  tes 
homies  jjràces.  i>  La  Rruyère.  I.  ô.'il 
{('•riiuils  riririihis).  «  Vos  eimenii^, 
ilrrhiis  de  leur  vaine  esiW'r.ince.  >• 
llaciiie,  Itrilittniirus.  Il,  i. 

:>.  Dr  partitif  de\anl  un  nom  de 
iioiulire.  «  Voit-on  fleurir  clii'Z  eii\ 
drs  quatre  facultés?  "  lloileaii. 
Siil.  VIII.  c.  Je  passe  drs  siv  moi. 
sans  écriie  à  mes  amis.  •  Vollaiiv, 
Utlrrs  ('\m\>  Liltré). 
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et  que  lorsque  la  malice'  est  accrue-,  la  vie  en  même 
temps  s'est  diminuée''.  Dieu  même,  dont  la  vérité  infail- 
lible doit  être  la  règle  souveraine  de  nos  sentiments, 
étant  irrité  contre  nous,  nous  menace  en  sa  colère 
d'aliréger  nos  jours  ;  et  au  contraire  il  promet  nne 
longue  vie  à  ceux  qui  observeront  ses  commandements. 
Enlin,  si  cette  vie  est  le  champ  fécond  dans  lequel  nous 
devons  semer  pour  la  glorieuse  immortalité,  ne  devons- 
nous  pas  désirer  que  ce  champ  soit  ample  et  spacieux, 
alinque  la  moisson  soit  plus  abondante?  Et  ainsi  l'on  ne 
peut  nier  que  la  longue  vie  ne  soit  souhaitable. 

Ces  raisons  qui  llaltent  nos  sens  gagneront  aisément 
le  dessus*.  Mais  on  lein*  oppose  d'autres  maximes  qui 
sont  plus  dures,  à  la  vérité,  et  aussi  plus  fortes  et  plus 
vigoureuses:  et  premièrement,  je  nie  que  la  vie  de 
l'homme  puisse  être  longue  :  de  sorte  que  souhaiter  une 
longue  vie  dans  ce  lieu  de  corruption  c'est  n'entendre' 
pas  ses  propres  désirs.  Je  me  fonde  sur  ce  principe  de 
saint  Augustin  :  Non  est  loiigiim  quod  aliquando  finilur^  : 
((  Tout  ce  qui  a  fin  ne  peut  être  long.  »  Et  la  raison  en 
est  évidente;  car  tout  ce  qui  est  sujet  à  finir'  s'efface 
nécessairement  au  dernier  moment,  et  on  ne  peut  compter 
de  longueiu'  en  ce  qui  est  entièrement  effacé;  car  de 
même  qu'il  ne  sert  de  rien  de  remplir'' lorsque  j'efface 


1.  Inclination  à  mal  faire.  «  Lors- 
qu'une âme  si  pure  se  crevait  telle- 
ment ploufiée  dans  la  malice.  >> 
Hoi^nct, Etais croraison,l\,ù.  «  In 
cœur  noble  ne  peut  soupçonner  en 
autrui  la  bassesse  et  la  malice  qu'il 
ne  se  sent  point  en  lui.  »  lîacine. 
Esttiei\  IIJ,  9. 

i.  «  Mes  désirs  toutefois  sont  ac- 
crus de  moitié.  »  Mairet,  Suphonis- 
/«',  IV,  1.  L'usage  du  passif  où  nous 
employons  le  réllécbi  était  courant 
au  xvif  siècle. 

7).  «  La  vie  humaine, qui  se  pour- 
suit jusques  à  près  de  mille  ans, 
s'est   diminuée  peu  à  peu.   »  lios- 


suet,  Ilist.  universelle  (ilawi  Liltré). 
Ni  le  dictionnaire  de  Furetière,  ni 
celui  de  l'Académie  ne  mentionnent 
cet  emploi  pronominal  de  diminue)-. 

i.  «  Dès  qu'ils  (les  enfants)  ont 
pu  les  entamer  (leurs  maitres),  ils 
i/afinenl  le  dessus  et  prennent  sur 
eux  un  ascendant  qu'ils  ne  perdent 
plus.   »  La  Bruyère,  De  l'homme. 

o.  Comprendre.  Cl",  infra,  p.  559, 
n.  2. 

().  [n  Joan.  Tract,  xxxii,  n.  9. 

7.  Cf.  le  Sermon  sur  la  mort 
(1662),  Serm.  choisis,  éd.  dass. 
Hachette,  p.  292-294. 

8.  u  Tel  est  le  texte  de  l'éditiuu 


li  (ii'.Aisd.N  rrNi;i!i;i: 

tout  par  un  dernier  Irait,  ainsi  la  longue  et  la  courte  vie 
sont  toutes  égalées'  par  la  mort,  parce  qu'elle  los  ell'ace 
Idules  é{,'aleiui'nl. 

Je  vous  ai  représenté,  chrétiens,  deux  opinions  dillV'- 
reutes  (|ui  parlaient*  les  sentinicnls  de  tous  les  mortels. 
Les  uns,  en  petit  nondn'e,  méprisent  la  vie,  les  autres 
estiment  que  leur  plus  },^rand  bien  c'est  de  la  pouvoir 
loujilemps  conserver.  Mais  |»eut-ètre  (jue  ncius  accorde- 
rons^ aisément  ces  deux  proposiliims  si  cuniraircs,  par 
une  troisième  maxime,  (|ui  nous  ap|>rendra  d'estinier  *  la 
vie  non  par  sa  longueur,  mais  |)ar  son  usage,  et  (pii  nous 
l'era  confesser  qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux  qu'une 
longue  vie,  quand  elle  n'est  remplie  que  de  vaines  entre- 
prises, ou  même  d'actions  criminelles;  connue  aussi  il 
n'est  rien  de  plus  précieux,  (|uand  elle  est  utilement 
ménagée'*  pour  l'éternité;  et  c'est  pour  cette  seidc  raison 
que  je  bénirai  mille  et  mille  l'ois  la  sage  et  honorable 
vieillesse  (I'Voi.andi;  dk  Mo.MKunv;  puisque  dés  ses  années 
les  plus  tendres  jus(|irà  l'exlrémité  de  sa  vie,  qu'elle  a 
Unie  en  Jésus-Christ  après  un  gi'and  âge,  la  crainte  de 
Dieu  a  été  son  guide,  la  prière  son  occupation,  la  péni- 
tence son  exercice,  la  charité  sa  pratique  la  plus  ordi- 
naire, II'  cii'i  (ont  son  amour  et  son  es]((''rance. 


orij-'inulc,  fiiir  nous  «levons  siiivri- 
ici  ;i  ili'l'iiiil  (Ir  MKinuscrit.  »  (Noiu 
ilr  l'i'diljiin  Lcl):ii'(|.) 

1.  <i  (l('i'l;iiiii's  personnes...  Ira- 
vaillent  à  |iei-sii;i(ler...  qu'elles  ét/a- 
li-rniil  \:i  (lin-ée  (le  leur  <lé|ilaisir  :i 
leur  |i|-o|.re  \ie.  »  La  lloclicroueiinlil. 
I,  121  Kirtiiiils  (■criviiiiis).  «  Il  est 
il  i('Miiii'(|uiM'  i|iie  souvent  les  avan- 
la(;es  et  les  forces  (entre  deux 
joneui-s)  sont  incomnieiisuraliles,  de 
sorte  (jui!  les  joueui-s  ne  peuvent 
jamais  «^tre  narlaileinent  i-iiairs.  «• 
Fiinlenelle,  Klofje  <le  Itrniouilli. 

'1.   Séparent  en  (le"x  piirlis. 

ô.  ()onciliei-.  D'.VIhe  avec  mon 
nnmur  j'nccortlnis  la    (pierelle.  ■■ 


Oirm-ille,  Horace.  I,  1.  <■  Ponr  <ic- 
riinler  le  franc  arliitre  et  la  préde-- 
lination.  ■>  La  Motlie  l,e  Vayer  (ilans 
l.ittré).  >•  Comment  penl-on  avec  tant 
lie  colère  |!.ArC()»v/c;-laul  il'amour"^  » 
Kaeine.  .1  Ihali,:  III.  S.  Cf.  p.80.  ii.  i. 

l.  «  Tous  nie--  ellorls  ne  m'ont 
rien  -^ervi  ipi'à  iii'iii)i)ri'ii(lri'  de  ne 
plus  tenler  une  <-|ii)^e  impO'-silile.  » 
Voilure  (dan'<  Lillréi.  Mai<<  mèmi*  an 
\vn*  siècle  un  dit  plutôt  itpfirriidri' 
fi.  It<i-.-.net  écrit  de  même  i-nxci<Jiii-r 
<li-  {Tiiiissaiiil,  lli»>!>,  3*  p.),  mais 
il  dil  aus-.i  l'iiseùiiter  à  (Ambilioii, 
li'.t;-2.  1"  p.). 

i).  Mi-iiitijéf,  employée  rrmiiieu- 
-emeiil.  Cf.  |i.  ôo(»,  II.  '.'. 
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Désabusons-nous,  chrétiens,  des  vaines  el  téméraires 
préoccupations,  dont  notre  raison  est  toute  obscurcie  par 
l'illusion'  de  nos  sens  :  apprenons  à  juger  des  choses  par 
les  véritables  principes;  nous  avouerons  franchement,  à 
l'exemple  de  cette  abbesse,  que  nous  devons  dorénavant 
mesurer  la  vie  par  les  actions,  non  par  les  années.  C'est 
ce  que  vous  comprendrez  sans  diltîcullé  parce  raisonne- 
ment invincible. 

Nous  pouvons  regarder  le  temps  de  deux  manières 
dilTérenles  :  nous  le  pouvons  considérer  premièrement 
en  tant  qu'il  se  mesure  en  lui-même  par  heures,  par 
jours,  par  mois,  par  années;  et  dans  cette  considération* 
je  soutiens  que  le  temps  n'est  rien,  parce  qu'il  n'a  ni 
forme  ^  ni  substance  *  ;  que  tout  son  être  n'est  que  de  couler  ^, 
c'est-à-dire  que  tout  son  être  n'est  que  de  périr,  et  par- 
tant que  tout  son  être  n'est  rien. 

C'est  ce  qui  fait  dire  au  psalmiste  retiré  profondément 
eu  lui-même,  dans  la  considération  du  néant  de  l'homme  : 
Ecce  mensurabiles  posuisti  aies  meos  ^  :  «  Vous  avez, 
«  dit-il,  établi  le  cours  de  ma  vie  pour  être  mesuré  par 


1.  Illusion.  Au  sens  actif:  Les 
mensonges  de  nos  sens.  «  A))))a- 
reuce  ou  artifice  dont  on  trompe  un 
homme.  »  Dict.  de  l'Académie,  16y4. 
Très  fréquent,  dans  ce  sens,  chez 
Bossuet.  «  Ces  termes  vagues,  dans 
une  confession  de  foi,  n'étaient 
qu'une  illusion  dans  la  matière  du 
monde  la  plus  sérieuse.  »  Hist.  des 
Wiriniions,  X,  6.  «  De  dissimuler 
ce  que  je  suis  quand  tout  le  monde 
le  sait  et  que  j'en  fais  gloire,  ce 
serait  faire  au  lecteur  une  illusion 
trop  grossière.  »  Ibid.  Préface. 

2.  «  Dans  celte  considération  il 
(Jésus)  est  le  plus  pauvre  de  tous 
les  pau\Tes.  »  Bossuet,  Sermon  sur 
YEminente  dignité  des  pauvres. 
«  Encore  si  nous  voulons  discuter 
les  choses  dans  une  considération 
plus  subtile.  »  Sermon  sur  la 
mort.  «    Tout  ce  q:ii  toniî)e   sous 


la  considération  des  géomètres.  » 
Descaries,  Géom..  1  (dans  Litti-é). 

3.  Forme.  Terme  de  philosophie 
aristotélique  et  scolastique.  «  Prin- 
cipe distinct  qui  donne  une  manière 
d'être  aux  choses,  qui  leur  donne 
leui"s  attributs.  »  Littré.  «  Dieu  qui 
est  la  forme  des  formes  et  l'acte 
des  actes.  »  Bossuet,  Elévations 
m.  -2. 

i.  Substance.  Ce  mot  est  égale- 
ment un  ternie  de  philosophie. 
«  Ce  qui  subsiste  par  soi-même, 
à  la  dilférence  de  l'accident,  qui 
ne  subsiste  que  dans  un  sujet.  » 
Littré. 

5.  »  Le  temps  coule  trop  vite  à  son 
L'ré.  >'  Flécliier  (Panégyriques)  (dans 
Littré).  «  Tous  les  siècles  qui  ont 
coulé  jusqu'à  nous.  »  Massillon,  Ca- 
rême, sei'mon  sur  In  Mort. 

6.  l's.  xwviii.  II. 
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(i  le  Iciiips*;  ))  ot  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  aussitôt  nprès  : 
Ei  snbslaniia  mea  tanquam  nihilinn  antc  le  :  «  Kt  ma  suh- 
«  slauce  est  comuie  rieu  devaul  vous  »,  parce  (pie  tout 
mon  (Mie  dépendant  du  temps,  dont  la  nature  est  île 
nèlic  jamais  cpie  dans  un  moment  (pu  s'enfuit*  d'une 
cdurse  ]>n'(ipilée  et  irrévocable,  il  s'ensuit  (|ue  ma  sid)- 
stauce  n'est  rien,  étant  inséitarableuient  attachée  à  celle 
vapeur  léjzère  et  vola^re,  (pii  ne  se  forme  (ju'en  se  dissi- 
pant, el  (pii  entraîne  perpétuellement  mou  être  avec  elle 
dune  manière  si  étrange"  et  si  nécessaire  (pie  si  je  ne 
suis  le  li'iiips  je  me  perds,  parce  cpie  ma  vie  demeure 
anélée;  el  d'anlre  pari,  si  je  suis  le  temps  «pii  se  perd 
el  toMJe  loMJoni's.  je  me  perds  nécessaireinenl  avec  lui  : 
A'rce  mcusiirnhilcs  ])i)SHis(i  (lies  weos,  cl  .siibstaïUia  mca 
lunquam  niliiltiin  aiilr  Ir;  d'où,  passant  |ilus  nuire*,  il 
roiielul  :  In  iiiKKjine  pcrlransil  hnmn^  :  «  L'homme  passe 
coiiime  les  vaines  images  »  ipic  la  fantaisie'"'  forme  en 
elle-même  dans  rillusion  de  nos  songes,  sans  corps,  sans 
s(»lidilé  et  sans  consislance. 

Mais   élevons   plus   haut  nos  esprits',    cl  après   avoir 


1.  Iliiii-.  Il'  SciiiKPii  sur  la  mari. 
l!n~»iii'l  lr;i(liiira  a\ri-  iirir  ((Piui-inn 
[iliiN  ciin-i'-i-iivi-  :  <c  Vdici  i|iii'  vou- 
avr/.  l'ail  iiK's  joui"*  iiir^iiralilr^.   » 

i.  Cf.  SiTiiioii  sur  la  mort,  Srr- 
iiiniix  rUfiixis,  i'i\.  class.  llnchetl)*, 
1>.  ^.II. 

:..  cr.  |..  m;,  n.  i.  TxVi  n.i. 

t.  I'Iks  iiiitrr.  ••  Itos-iirt  dit  pits- 
srr  iiiilrt'  ri  jMsst-r  jiltis  (iutn\ 
rclui-ci  plii-i  fiv(|ii('iil  tiaiis  sa  ji-ii- 
iicsM',  ]i(mr  sii:iiilii'r  passer  riirurr 
plus  loin.  "  l.(>liai'<|.  (ttUivr.  oral, 
tir  lliissiii-l,  I.  1,  |i.  xi.viii.  »  Kaiitlra- 
l-il  i|ii("  lions  li'iiinns  fii  siis|p('iis  (■(••- 
lni'iuitMvs  vi'rilf's  s<iiis  pivlcxli' 
i|iirii  passaiil  i>liis  oiilre  iicm- 
Iniiivoii'i  ilrs  i-|in'^i"i  i|iii'  iiiiiis  ax<ni- 
|ii'ilii'  :i  ccHicilii'l'  avrc  rilc-.?  »  Itti*- 
-iiil.  '/■;.(///  I.ihri-  arhilrr.vU.  l. 
•  C.niixitT  lc'~  liiHi^  r^iiril*  à  làtlirr 
lie  /lassrr  plus  nuire,   a  llj'Carîc-, 


Dise,  (le  la  Mélhode.  VI,  2.  «  Jirai 
plus  autre  l'I  (lirai....  >•  ('.DriicilU'. 
h'  C.ifl,  Eiameu.  Ce  |>lroiia>iiH-, 
Iri's  usilr  au  \\\'  cl  an  wii*  sii-cit', 
sp  roiicipiilif  jii-(|iraii  xviii*. 

5.  l's.  xwviii.  7. 

C.  I.'iiiia^iiialioii.  «  ScMiilihililcs  à 
ros  |iaiivrrs  li\|>oi'<iiiili-iai|iii's  iluiil 
la  faultiisie  lilciscc  s<'  rc|iail  ilu 
•iiinularrc  el  ilii  soii;;c  iriiii  \aiii  cl 
rliiiiicrii|iic  plai-'ir.  ■•  Ilossiicl,  Ser- 
mon sur  la  Loi  fie  Dieu.  «  l'no  noi- 
re iiii'laiiriilio  (jui  ne  miiis  iiicI  dans 
la  faulaisie  (juc  ilainnnlioii,  »  Hép. 
à  il.  lie  Cambrai  (  1()07).  «  Il  s'ciail 
ini-  dans  la  faulaisie  que  c'élail  sa 
hcic  de  i-CN>i;inblaiicc.  »  Sévif:iié 
(ilaii>  l.illiv  . 

7.  Sos  e.prils.  I.'ciniiliii  ilc  ce 
mol  an  |dnricl  i>v|  un  ili'  ces  laii- 
nisiiics  M  rivi|uenls  clic/  l{ua>UL'l.  Cf. 
|>.  jIJ,  n.  t. 
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îoîrardé  le  temps  dans  cette  perpétuelle  dissipation,  con- 
sidérons-le maintenant  en  un  antre  sens,  en  tant  qu'il 
aboutit  à  Téternifé;  car  cette  présence  immuable  de 
réfernité,  toujours  fixe,  toujours  permanente,  enfermant 
en  l'infinité  de  son  étendue  toutes  les  ditTérences  des 
temps,  il  s'ensuit  manifestement  que  le  temps  peut  être 
en  quelque  sorte  dans  l'éternité;  et  il  a  plu  à  notre  grand 
Dieu,  pour  consoler  les  misérables  mortels  de  la  perte 
continuelle  qu'ils  font  de  leur  être  par  le  vol  irréparable 
du  temps,  que  ce  même  temps  qui  se  perd  fût  un  pas- 
sage à  l'éternité  qui  demeure;  et  de  cette  distinction  im- 
portante du  tenqis  considéré  en  lui-même  et  du  tenqis  par 
rapport  à  l'éternité  je  lire  cette  conséquence  infaillible. 
Si  le  temps  n'est  rien  par  lui-même,  il  s'ensuit  que  tout 
le  temps  est  perdu  auquel  nous  n'aurons  point  attaché 
(pieique  chose  de  plus  innnuable  que  lui,  quelque  chose 
(|ui  puisse  passer  à  l'éternité  bienheureuse.  Ce  principe 
étant  supposé*,  arrêtons  un  peu  notre  vue  sur  un  vieil- 
lard qui  aurait  blanchi  dans  les  vanités  de  la  terre.  Quoi- 
que l'on  me  montre  ses  cheveux  gris,  quoique  l'on  me 
compte  ses  longues  années,  je  soutiens  que  sa  vie  ne 
peut  être  longue,  j'ose  même  assurer  qu'il  n'a  pas  vécu; 
car  que  sont  devenues  toutes  ses  années?  Elles  sont  pas- 
sées, elles  sont  perdues.  Il  ne  lui  en  reste  pas  la  moindre 
parcelle  en  ses-  mains,  parce  qu'il  n'y  a  rien  attaché  de 
fixe  ni  de  permanent.  Que  si  toutes  ses  années  sont  per- 
dues, elles  ne  sont  pas  capables  de  faire  nombre.  Je  ne 


1.  Poié.  Siipposerne  signifie  pas 
cliez  Bossuet  présenter  comme  une 
hypothèse, maXi  établir  comme  une 
vérité  reconnue.  «  Je  supposerai 
kl  vérité  assez  connue  de  cette 
iloclrine.  »  Bossuct,  Sermon  sur  In 
Justice.  «  En  supposant  Dieu, 
quelle  est,  en  efîet,  la  chose  impos- 
sible? i>  La  Briivère,  Des  esprits 
forts. 

'2    Au  XVII'  i^iecle  on  trouve  sou- 


vent l'adjectif  possessif  où  nous 
mettrions  plutôt  l'arlicle.  «  Le  soleil 
continue  en  lui  adressant  sa  pa- 
role. »  Corneille.  «  Pour  moi,  je 
n'ai  rien  sur  mon  cœur.  «  Sévigné. 
«  Qui  voudrait  élever  sa  voix?  »  R.i- 
cine.  «  Il  reçut  sur  sa  tète  un  coup 
(le  sabre.  »  bl.  (dan*  Cbassaiii;, 
onrr.  cité.  §  ::iOo.)  V.  Bracbet  et 
iMissoiicbet,  Griimm.  frauraise, 
cours  super.,  ]>.  523. 
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vois  lien  à  compter  dans  cette  vie  si  lonpne,  parce  qne 
tout  y  est  inutilement  dissipé*  :  p;ir  conséquent  tout  est 
mort  en  lui  ;  et  sa  vie  étant  vide  de  toutes  paits,  c'est  erreur 
de  s'imaginer  qu'elle  puisse  jamais  être  estimée  longue. 

(Jue  si  je  viens  maintenant  à  jeter  les  yeux  sur  la 
dame*  si  vertueuse  qui  a  gouverné  si  longtemps  celle 
noble  et  religieuse  abbaye,  c'est  là  où^  je  remarque, 
lidt'lfs,  une  viiMllesse  vraiment  vénérable.  Certes,  cpiand 
elle  n'aurait  vécu  (pie  fort  pm  d'années,  les  ayant  l'ait 
profiter*  si  utilement  pour  labienlienrt'iiseinnnortalilé,sa 
vie  me  païaîliail  toujours  assez  longue.  Je  ne  puis  jamais 
croire  (jn  une  vie  soit  courte,  loi'sqne  j'y  vois  une  éternité 
touti'  cnliére  glorieusement  attachée. 

Mais  quand  je  considère  (pialre-vin^'t-di\  ans  si  soi 
gneusemeni  nK-nagés"',  quand  je  regarde  des  années  si 
pleines  et  si  bien  marcpjées  par  les  bonnes  œuvres,  quand 
je  vois  dans  une  vie  si  léglée  tant  de  jours,  tant  d'heures 
et  tant  de  moments  comptés  et  alloués*^  pour  l'éternité, 
c'est  là  que  je  ne  puis  m'enqiècher  de  dire  :  0  tenq)s 
utilement  employé!  ô  vieillesse  vraiment  précieuse!  Ubi 
esl,  mors,  vidoria  tua?  «  OmorI,  où  est  ta  victoire?  »  Ta 
main   avare  n'a   rien   enlevé  à  cette  vertueuse  abbesse. 


1.  A  rli"  ili-'-iiM'.  l'ivlcril  |i;i-.il' ;i 
l'iiiiiLilioii  <lii  lalin.  ilissii>ii(itni  esl. 

2    (ir.  su|iiM,  |i.  2.  II.  5. 

5,  Où  pour  qui'  vst  l'ifi|iii-iit  :iii 
XVII*  sièrlr.  «  CVsl  ici.  chivIitMis. 
là  il  p:irMi<^-:iit  vi''ntiil)l<'infiil  un 
:i|i()lrf.  ..  liii-suri,  l'iiitr<i.  <lr  saiiil 
lii'rtmrd.  "  A|i|ir<'ni)Ms  it  ne  j:un;ii> 
prrdro  li-i|«'i';uu-f,  iliiiis  (|ui'li|ue 
abinir-  di-  mi:ui\  nit  nous  s(iyiin> 
ploii(:t'«.  >'  Kl.  )//"</.  sur  l'EviiiKiitr 
(dans  LiUiv).  «  O'  n'fsl  pas  là,  jla- 
ilaiiip,  où  \r  prcMiU  iiili-ivl.  «  C.or- 
iioillr.  V.  La  IJruM'i'i',  ùdil.  flass. 
Ilaclii'lli'.  p.  1  l.  M.  S.  Pl  Itrarliot 
l'i  l)ii-.-oui-hft.  Gramm.  friinç.. 
p.    idi. 

i.  ■'  A  cnnsprvpr  cp  qu'on  a 
a<-i|ui*,  à  1p  faii'i-  /irofUrr.   "  Ros- 


sui't.  sprnioii  sur  ÏArdi-iir  fit-  la 
fH-nilence.  «  [)!■  quoi  ni'oul  prufilr 
iiips  iuulilps  soins?  »  nacinc, 
l'hi-drc,  II,  o. 

ri.  Cf.  p.  556,  n.  0. 

t>.  «  Approuver.  i>n.sser.  Sp  <li( 
proprcniPiil  pu  nialipi'e  de  coniptp, 
<|uaud  rpluii|ui  rpud  cnniptp  alip^uc 
un  article  <Ip  dppeiisp  pl  qu'on  l'ap- 
prciuvp,  qu'on  1p  passp.  Ou  lui  a 
alloue  lui  artic'lp  dp  deux  niillp 
fi'ancs  [tour  Ips  fau\  frais.  Il  avait 
liipu  ppur  <|n'on  up  lui  allouât  pas 
ppIIp  dcpcMisr.  »  Ilict.  dp  Furpliprp. 
1()".K),  n  Kl  qnoy  qu'il-  bi'assput  ]iuis 
apri's  pour  l'Iionorpr  pI  sprvir,  up 
spra  |Miinl  aloué  pu  sps  couIi's  • 
(poiuptp  par  Dipu).  Calvin,  Institut, 
rlirrlicnnc  10  (ilans  l.itirc). 
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pnrce  que  ton  domaine*  n'est  que  sur  le  temps,  et  que 
la  sage  dame  donTnoïïs  parions,  désirant  conserver  celui 
(|u'il  a  plu  à  Dieu  lui  donner^,  l'a  fait  heureusement 
passer  dans  l'éternité. 

Si  je  l'envisage,  fidèles,  dans  l'intérieur  de  son  âme,  j'y 
remarque  dans^  une  conduite  très  sage  une  simplicité 
chrétienne.  Étant  humble  dans  s^s  actions  et  ses  paroles, 
elle  s'est  toujours  plus  glorifiée  d'être  fille  de  Saint  Ber- 
nard* que  de  tant  de  braves  aïeux  de  la  race  des- 
([uels  elle  est  descendue.  Elle  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  dans  la  méditation  et  dans  la 
prière.  Ni  les  atTaires,  ni  les  compagnies ^  n'étaient 
pas*^  capables  de  lui  ravir  le  temps  qu'elle  destinait  aux 
choses  divines.  On  la  voyait  entrer  en  son  cabinet  avec 
une  contenance,  une  modestie  et  une  action'  toute 
retirée  s,  et  là  elle  répandait  son  cœur  devant  Dieu  avec 


'  t.  Droit  de  souveraineté  et  île 
propriété.  «  11  a  voulu  nous  laisser 
un  certain  domaine  sur  nos  ac- 
tions. »  Bossuet  (dans  Littré).  «  Dieu 
qui  ,a  un  domaine  supérieur  et 
absolu  sur  nous.  »  Bourdaloue.  Do- 
mitiic.  Septuaç/ésime  (dans  Liltré). 

2.  «  Afin  qu'il  lui  plaise,  par  sa 
bonté,  nous  remplir  de  son  Esprit 
saint.  »  Bossuet,  sermon  sur  la  Lui 
de  Dieu.  «  Et  nos  jours  criminels 
ne  pourront  plus  durer  ||  Qu'autant 
qu'à  sa  clémence  il  plaira  Vvndn- 
rer.  »  Corneille,  Horace,  V,  2. 
i(  Vous  plait-il.  Don  .luan,  nous 
éclaircir  ces  beaux  mystères?  » 
Molière,  Festin  de  Pierre.  I,  3. 

5.  Dans.  Avec.  Cf.  p.  518,  n.  ô. 

i.  Cf.  la  Sotice. 

5.  Compagnies.  Cercles,  réu- 
nions. «  0  Dieu!  les  verrai-je  tou- 
jours (les  libertins)  triompher  dans 
les  compagnies  !  »  Bossuet,  Sermon 
sur  la  Divinité  de  la  Religion.  «  Sa 
maison  est  l'abord  (le  lieu  de  ren- 
dez-vous) de  toutes  les  compa- 
gnies. »  Dict.  de  l'.\cadémie,  1694. 
"  [CettCi  Ljravilé  qui  glace  les  com- 


pagnies les  plus  enjouées.  »  L'abbé 
de  Belie^rarde  (bel  esprit  du  temi)s). 

6.  L'emploi  de  la  négation  ajirès 
ni  répété  est  constant  au  xvii*  siècle. 
«  iVi  le  poids  de  ce  corps  mortel,  ni 
les  liens  de  la  chair  et  du  sang  ne 
sont  pas  capables  de  la  retenir.  » 
Bossuet,  Panég.  de  sainte  Thérèse, 
E.vorde.  »  lYf  Monsieur  du  Plessis, 
ni  Monsieur  du  Vair  ne  sont  pas 
deux  auteui-s  fort  réguliers.  »  I5al- 
zac  (dans  le  Dictioimaire  de  Gode- 
froy).  «  Les  grandes  richesses  ne 
s'acquièrent  ni  ne  se  conservent 
jHiint  d'ordinaire  sans  de  grandes 
injustices.  »  Nicole,  Essais.  V.  Bra- 
chetet  Dussouchel,  Granim.  fran- 
çaise, p.  458.  Cf  supra,  p.  2,  n.  2. 

7.  .Action  «  se  dit  plus  parti- 
culièrement des  gestes,  du  mouve- 
ment du  corps,  et  de  l'ardeur  avec 
laquelle  on  prononce  ou  on  fait 
quelque  chose  :  un  étourdi  n'a 
point  d'action,  de  contenance  arrê- 
tée ».  Dict.  de  Furctière. 

8.  Retirée.  De  même  :  «  La  rê- 
verie de  Monsieur  de  Turenne  et 
'ion     esprit    retiré    en     liii-mèmo 
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celtt^  Moiilioiiroiiso  simplicilé  qui  pst  la  marque  l;i  plus 
assuré»'  dos  culîmls  de  la  nouvelle  alliance.  Sorlie  do  ces 
pieux  exercices,  elle  parlait  souvent  des  choses  divines 
avec  une  afTeclion*  si  sincère  (piil  élait  aisé  de  con- 
nallre-  que  son  ànie  versait  sur  ses  lèvres  ses  sentiments 
les  plus  purs  et  les  plus  profonds.  Jusque  dans  la  vieil- 
lesse la  plus  décrépite  elle  soudrail  les  incommodités  et 
les  maladies  sans  chagrin,  sans  munniur,  sans  impa- 
tience, louant  Dieu  parmi  ses  douleurs',  non  point  par 
une  constance  aflectée,  mais  avec  une  nuidèralion  (pii 
paraissait*  hieii  avoir  poiu"  |»rinci|)e  une  conscience  tiau- 
(piille,  et  un  esprit  salislail''  de  Dieu. 

l'arlerai-je  de  sa  prudence  si  avisée  dans  la  conduite  de 
sa  maison?  Chacun  sait  que  sa  sagesse  et  son  économie 
eu  a  I)eauc(in|)  relevé  le  lustre'^;  mais  je  ne  vois  rien  de 
|ilus  renianpiahle  (pie  ce  jugement  si  réglé''  avec  lecpiel 
elle  a  gouverné  les  dames  (pii  lui  ("taienl  confiées;  tou- 
jours t-galement  éloignée  et  de  cette**  rigueur  faroiuhe 
et  de  celte  indulgence  molle  et  relâchée;   si  Dieu  (pu-. 


l'oiil  (iiil  |i;i<spr  pour  limido.  »  Sl- 
Kvrpiiiond  (cili'  dans  le  Diclioniiuirc 
di-  Fiirf'lii're). 

1.  Alfi-rliiiii.  au  xvii*  siècle,  s'afi- 
)ili(HH'  aussi  auv  rlioses.  «  Qu'il  lé- 
nioi^'nàl  de  Xalfvction  ou  de  l'indil- 
lÏTonre  poin-  ce  U-aité.  »  l,a  Hoclic- 
loucauld.  II,  Wi-l  (Cniiids  écri- 
vains), a  Alfcrlinii  SI'  dit  de  l'ar- 
.Irur  avec  huiucllc  nu  se  porte  à  dire 
ou  à  l'aire  (pielque  chose  :  Je  le 
ferai  avec  affcclioii  ;  j'ai  grande 
iilj'crlioii  de  le  servir:  il  pai'le  iVnf- 
fi'cliiin,  iwcc  itlfectiiin.  •<  Ilicl.  de 
l'Acadéuiie,  UV.H.  ■■  Il  e-t  iluri  hon- 
nête lioiunie  de  ^e  porter  avec  «/"- 
fi'ction  à  tout  Cl-  qui  i-epardc  sou 
ili'voir.  >>   Iticl.  de  Fureliére. 

2.  Ilonnnttre ,  rccouuailre.  Cf. 
)••  -i*.»'.!,  n.  1. 

5.  Cf.  p.  298,  n.  2. 
i.  Qui  avait    liii'ii    \i-ihli'Mienl..  . 
CI.  p.  ÔJa,  n.  1. 


5.   S  qui  Ilieu  suffisait. 

(').  Kclal  ;  sens  fréc|ueul  au  xvii*  s. 
<i  La  prison  de  M.  le  ['rince  avait 
ajouté  un  nouveau  liisiri'  à  sa 
|;loire.  <■  La  Hochefoucauld ,  Mé- 
inoiirx  (dans  Littré).  «  C'est  un 
hotiniH'  cpii...  pei'd  le  peu  de  lustre 
ipi'uu  |ieu  de  inéinoiie  lui  donnait.  » 
La  lîi'iivère,  lin  Mrrilr  /M-rsauni-l. 

7.  Mi'suré,  prudent.  <■  I>e  tous  les 
peuples  du  nioude  le  plus  lier  et  le 
plus  hardi,  mais  tout  eii'-eiiihie  le 
plus  ;•(■;//('  dans  ses  consi'ils....  o 
lio-- net,  Hist.  uuivrrsi-Hc  (dans 
Littré).  .<  /<(Y//('  se  dit  (if;nnMnenl 
en  choses  s|(iritnelles  et  morales  : 
ci'l  homme  a  l'esprit  bien  récjU-,  il  a 
le  ju^'ement  bon,  il  raisonne  juste.  * 
Dict.  de   Kuretièrc. 

S.  C.i-lli-.  Latinisme.  Cf.  Ciréron, 
/'/•(;  Miiniliii,  '.1  :  «  Ul  e.r  ciitlrm 
l'iinli)  Mfdvii  illa  jiriifnqissr  ilivi- 
litr.  . 
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comme  elle  avait  pour  elles  une  sévérité  mêlée  de  dou- 
ceur, elles  lui  ont  toujours  conservé  une  crainte  accom- 
pagnée de  tendresse,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie 
et  dans  l'extrême  caducité  de  son  âge*. 

L'innocence*,  la  bonne  foi,  la  candeur  étaient  ses 
compagnes  inséparables.  Elles  conduisaient  ses  desseins, 
elles  ménageaient''  tous  ses  intéi''èts,  elles  régissaient  toute 
sa  famille.  Ni  sa  bouche,  ni  ses  oreilles  n'ont  jamais  été 
ouvertes  à  la  médisance,  parce  que  la  sincérité  de  son 
cœur  en  chassait  celle  jalousie  secrète  qui  envenime 
presque  tous  les  hommes  contre  leurs  semblables.  Elle 
savait  donner  de  la  retenue  aux  langues  les  moins  mo- 
dérées :  et  l'on  remarquait  dans  ses  entretiens  cette 
charité  dont  parle  l'Apôtre*,  qui  n'est  ni  jalouse  ni 
ambitieuse,  toujours  si  disposée  à  croire  le  bien  qu'elle 
ne  peut  pas  même  soupçonner  le  mal. 

Vous  dirai-je  avec  quel  zèle  elle  soulageait  les  pauvres 
membres  de  Jésus-Christ?  Toutes  les  personnes  qui  l'ont 
fréquentée  savent  qu'on  peut  dn^e  sans  flatterie  qu'elle 
élait  naturellement  libérale,  même  dans  son  extrême 
vieillesse,  quoique  cet  âge  ordinairement  soit  souillé  des 
ordures^  de  l'avarice.  Mais  cette  inclination  généreuse 
s'était    particuhérement    appliquée*^   aux  pauvres.    Ses 


1.  Latinisme.  «  In  e.viremo  aetatis 
tcnipore.  >'  Cicéroii. 

2.  incapacité  de  nuire.  «  Uélas  ! 
Il  mourra  donc  !  Il  n'a  pour  sa  ilé- 
t'ciise  II  Que  les  pleurs  de  sa  mère 
et  que  son  innocence.  »  Racine, 
Andromaque,  I,  i. 

ô.  Ménngeaieni.  Cf.  p.  ôoG,  n.  0. 
l'observation  du  P.  Bouliours. 

4.  I  Cor.,  .Mil,  4.  5. 

5.  Ordures.  L'emploi  de  ce  mot 
au  sens  figuré  est  fréciueiil  au 
wW  siècle,  (i  Vous  voyez  que  ci'Ite 
assemblée  vénérable  "estime  qu'on 
se  joue  des  sacrés  mystères  lors- 
ipiaprès  les  avoir  re^^^us  on  retourne 
ù  ses  iireinières  ordures.  »  Dossuet, 


Sermon  sur  V. Ardeur  de  In  Péni- 
tence. 5°  point.  «  (Jue  le  cœur  de 
l'homine  est  creux  et  plein  (\'or- 
dure[  n  Pascal,  Pensées,  édit.  lla- 
vet,  IV,  1.  «  Elle  (ma  vie)  n'est 
qu'un  amas  de  crimes  et  A'or- 
dures.  »  Molière,  Tartufe,  \\\,  G. 

().  Appliquée  au.r pauvres.  «  Klle 
(Votre  Majesté)  verra  une  créature 
qui...  ne  s'est  guère  moins  appli- 
quée  à  Dieu  que  ces  ])ures  iiilclli- 
gences.  «  Bossuet,  Pnnéq.  de  Ste 
Tliérése,  E.torde.  «  Vous  éles  trop 
bonne  et  trop  ajipliquée  à  \otre 
|iauvrc  maman.  »  Sévigné  (Grauils 
écrivains.  Lexique)  »  Leur  roi  :i 
qui  ils  ^emblent  avoir  tout  l'esprit 
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rharilés  s'éfoiulaii'iif  hion  loin  sur  Ifs  |H>rsoiines  iii;ilaili'-- 
ct  nt'rossilt'iiscs  :  elle  parlacicait  souvent  avec  elles  ce 
(lu'onliii  |)t(' parait  pour  sa  nourriture,  et  dans  ces  sainls 
(■ui|)rt'ssemenls'  de  la  charité  (pii  travaillait  son  àine 
innocente  d'une  inquiétude  |)iense  |i()iu'  les  membres 
allli^'és du  Sauveur  (lésâmes,  on  admirait  particidicrpinent 
son  humilité,  non  moins  soifrucusc  de  cacher  le  liieu,  (|ne 
sacharilédc  le  l'aire.  Je  ne  m'étonne  plus,  chrétiens,  (pi'une 
vie  si  religieuse  ait  été  couronnée  d'une  tin  si  sainte. 


Il  loiil  li<  cœur  appliqués.   »   La  1      I.  Empirssfincrits.    V.    p. 
ItiuyciT,  De  la  cour.  \  ii.  8  fl      ôôG,  ii.  2. 
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ORAISON  FUNEBRE 

DU  R.  P.  BOURGOI.NG 

SUPÉRIEUR    GÉNÉRAL    DE    LA    CONGRÉGATION    DE    l'oRATOIRE 

PRONONCÉE     A    PARIS, 

EN  l'Église  des  oratoriens  de  la  rue  saint-honoré 

LE    4    DÉCEMBRE    1662. 


NOTICE 

Le  nom  du  P.  Bourgoing  serait  oublié  aujourd'hui,  s'il  uc- 
se  rattachait  à  la  foudatiou  de  la  célèbre  maison  de  l'Oratoire. 
Alors  curé  de  paroisse,  il  fut  un  des  cinq  ecclésiastiques  qui, 
le  11  novembre  1011,  assemblés  par  Pierre  de  Bérulle,  jetè- 
rent les  fondements  d'une  congrégation  française  destinée  — 
à  l'exemple  de  celle  que  saint  Philippe  de  Néri  avait  établie  à 
Piome  —  à  réform(!r,  au  point  de  vue  de  l'instruction  et  des 
vnœurs,  le  clergé  séculier.  Les  décrets  du  Concile  de  Trente, 
sur  ce  point,  étaient  restés  lettre  morte  en  France,  non  seu- 
lement, comme  dit  un  historien  de  l'Oratoire,  le  P.  Cloyseault. 
«  parce  qu'il  ne  se  trouvait  personne  qui  fit  une  profession 
particulière  de  conformer  sa  vie  »  aux  règles  édictées  par  les 
Pères  du  Concile,  mais  parce  que  l'autorité  de  leurs  décisions, 
combattue  par  les  gallicans,  était  médiocre  dans  notre  pays. 
Cependant  la  P'rance  avait  peut-être  encore  plus  besoin  d'une 
réforme  du  clergé  que  l'Italie,  parce  que  le  protestantisme  y 
était  plus  répandu,  et,  dit  encore  le  P.  Cloyseault,  «  le  clergé 
plus  déréglé  »  qu'ailleurs.  Aussi  saint  François  de  Sales,  César 
de  Bus  —  fondateur  lui-même  de  l'Institut  des  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  —  et,  avec  eux.  beaucoup  d'autres  hommes 
d'Église,  encourageaient  fort  Pierre  de  Bérulle  à  prendre  la 
direction  de  cette  entreprise,  à  laquelle  le  rendait  propre, 
plus  que  persoime,  l'énergie  pratique  alliée  en  lui  à  une  dévo- 
tion ardente.  Le  succès  fut  rapide.   «  La  plupart  des  évêques 


11.  ()i;.\isuN  Fr.NKiir.K 

ilii  lov.iiiiiic  iiy.-iiit  désiré  les  Oraloricns  tlaiis  Iciiis  ilioci'SfS 
|ii)iir  l'iiistiuclioii  des  ecclésiastiques,  celle  confiré^Mlioii  se 
iiiulti|ilia  (Ml  ppu  (In  temps.  »  Elle  a  tenu,  dans  l'histoire  reli- 
}iieiis(!  et  littéraire  delà  Fiance  au  xvii'  siècle,  inie  place  assez 
inipoi'lante  pour  que  nous  complétions  ici  le  laldeau  céK'hre 
que  Hossuel  en  a  tracé',  par  l'analyse  de  la  «  huile  délahlis- 
senienl  »  (|ui  «  rciiferinc  l'esprit  de  la  nouvelle  con^rré^Mlion  ». 
«  I,es  |ii-iMci|iales  fondions  extérieures  de  la  congrégation  soni  : 
ipreinii'rcuicnt,  emhrasser  toutes  les  fonctions  cl  tous  les 
emplois  (pii  conviennent  à  l'ordre  sacerdotal.  Secondeiiient,  ne 
les  (>xercer  (|ue  par  dépendance  et  soumission  aux  évè(pies. 
Troisièmement,  vaipier  à  rinsiruclion  el  à  l'éducation  des  prê- 
tres et  de  ceux  (pii  aspirent  aux  ordres  sacrés,  en  leur  ajipre- 
iiant.  dans  les  séminaire^,  non  seulement  la  science  des  clioses 
«lu'ils  doivent  savoir,  mais  euc(U'e  l'usa^ie  (pi'ils  doivent  faire 
(le  cett(!  science,  les  céi'émtniies  el  les  fonctions  ecclésiastiques 
et  surtout  la  vie  sainte  el  exein|daire  (piils  ddiveul  mener 
dans  cet  étal.  »  (Le  V.  (^i.oyseaui.t,  \  ic  du  cardinal  de  Ucrullc  ] 
(l'est  de  celte  confirégation  cpie  le  P.  Hourt^oinf,'  (né  en  158,'), 
à  Paris)  devint  su|)(';rieur  en  Uiil,  à  nue  épo(pie  où  les 
(pierelles  du  .iaiisénisme  .-illaieni  Jeter  la  division  dans  l'Kfclise 
de  l'r.uice  el,  en  parliculier,  dans  l'Oratoire.  On  verra  plus 
loin  comment  Itossuel,  dans  le  texte  de  l'oraison  funèhre  cpii 
nous  a  été  conservé,  fait  allusion,  en  passant,  à  ces  (pierelles. 
Mais,  si  l'on  en  croit  un  janséniste  contemporain  (le  chanoine 
llerniant,  auteur  de  mémoii'es,  encore  iii(';dits.  sur  l'histoire 
ecclésiaslitpie  de  sou  lenips\  le  discours  prononcé  aurait  été 
en  réalité  beaucoup  plus  vif  contre  les  disciples  de  Jansénius 
el  les  amis  (le  Saiiil-Cyran-.  Il  se  peut  que  le  juemier  édilein-, 
au  xviu"  si(''cle,  des  serinons  (h;  Bossi.et,  Doni  de  Foris.  fervent 
janséniste  lui  aussi,  ait  supprimé  sans  sci-upule  un  passa-ie 
(]ui  le  cha^iinait.  —  Fue  copie  prise  par  l'oratorieu  Itatt(>rel, 
eu  IT'J'.l.  de  plusieurs  |iar(ies  de  l'oraisiui  funèhre  du  P.  iioiir- 
poiiif,'  a  permis  à  M.  l'ahl»''  l,ehar(|''  de  faire  (piehpies  correc- 
tions au  texte  de  Ile  j'cuis.  .NOu*  repniduisijus  ht  texte  ainsi 
revu  i»ar  le  plus  récent  éditeur. 

1.  V.  iijiis  loin,  p.  l'.t-20.  I  soii.<  finirhrfs  de   Roxxiirl.  p.    2. 

2.  .\.lja^icr,i:ilil.  class.  dos  Orrti- I      ô.  Ubitv.  vral.dcbuimtwl,  l.  \\. 
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EXTRAITS 


Qui  bene  prxxunt  pfesbijteri,  duplici 
honore  rlifiiii  habeanlur. 

Les  prètces  qui  gouvernent  sagement, 
doivent  èlre  tenus  digues  d'un  double 
honneur. 

I  TiM..  V,  17. 


Je  commencerai  ce  discours  en  faisant  au  Dieu  vivant 
des  remerciements  solennels  de  ce  que  la  \ie  de  celui  dont 
je  dois  prononcer  l'éloge  a  été  telle,  par  sa  grâce,  que  je 
ne  rougirai  point  de  la  célébrer  en  présence  de  ses  saints 
autels  et  au  milieu  de  son  Église.  Je  vous  avoue,  chré- 
tiens, que  j'ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs, 
lorsqu'ils  font  les  panégyriques  funèbres  des  princes  et 
des  gens  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  sujets  ne 
fournissent  ordinairement  de  nobles'  idées  :  il  est  beau 
de  découvrir  les  secrets  d'une  sublime  politique,  ou  les 
sages  tempéraments-  d'une  négociation  importante,  ou 
les  succès  glorieux  de  quelque  entreprise  militaire. 
L'éclat  de  telles  actions  semble  illuminer  un  discours;  et 
le  bruit  qti'elles  font  déjà  dans  le  monde  aide  celui  qui 
parle  à   se  faire  entendre  d'im  ton   plus  ferme  et  plus 


1.  ic  Soble  se  dit  liguréinent  en 
clioses  spirituelles  et  morales,  el 
signilie  grand,  élevé.  Ce  poète  donne 
à  ses  personnages  des  idées  nobles 
et  élevées,  des  senlimenls  nobles. 
grands  et  généreux.  »  Dicl.de  Ri- 
clielel  :  «  L'homme  est  le  plus  noble 
de  tous  les  animaux.  Voilà  un  che- 
val bien  noble.  Les  févriei-s  sont  les 

t)lus  nobles  de   tous  les  chiens.  » 
)ict.  de  l'Académie,  169i. 

2.  .\ccomniodements.  CI',  plus  loin, 
I'.  il,  n.  ï.  «  Il  fallut  trouver  des  tern- 

lJ':?ïlti.  —  Ur.  l'un. 


liérnnients  et  donner  au  ]iiiiple 
des  tribuns  pour  le  détendre  contre 
les  consuls.  »  Bossuet,  Ilist.  uni- 
verselle, I.  8.  »  Il  proposa  cinq  on 
six  tempéraments  qui  auraient  été 
reins  si  le  roi  ne  s'était  fait  une 
loi  de  ne  les  point  recevoir.  »  Sévigné 
(dans  Littré)  :  «  Nous  lui  fîmes 
voir  qu'après  ce  qui  s'était  passé, 
il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  lui 
dans  le  tempérament  »  (à  se  tenir 
sur  la  réserve).  Retz,  Mémoires 
(ilans  Liltré). 


is 


ORAISON  irNftniu-: 


magnifique*.  Mais  la  licence*  et  l'amliilion,  compagnes 
|)rps(|iie  ins('paral)les  des  grandes  rorlimes:  mais  l'inléivl 
cl  riiijiislicc,  toujours  mêles  trop  avant  ^  dans  les  grandi'^ 
atl'air<'s  du  monde,  l'ont  (pi'on  maiclie  parmi*  des  écneils; 
et  il  arrive  ordinairement  (pi(>  l)i(Hi  a  si  peu  de  part  dan- 
de  telles  vies,  (pi'on  a  peine  à  y  Ironver  (jm'hpies  actions 
(pii  méritent  d'être  louées  pai'  ses  ministres. 

(iràeesà  la  miséricorde  divine,  le  \\.  I'.  l5onrf;oinp,  sn- 
périenr  g('néral  de  la  (iongrégation  de  l'Oratoire,  a  vécu 
de  sorte  (pn'-'je  n'ai  pointa  craimlre  anjoin-d'luii  de  pa- 
reilles dillicultés.  Pour  orner  une  (elle  vie.  je  n'ai  pas 
besoin  d'emprunter  les  fausses  couleurs  de  la  rhéto- 
rique, et  encore  moins  les  détours  de  la  llatlerie.  Ce  n'est 
pas  ici  de  ces  discours  où  l'on  ne  parle  qu'en  tremblant, 
où  il  laid  plutôt  passer  avec  ailresse,  «|ue  s'arrêter  avec 
assinance,  où  la  prudence  et  la  discrétion  tiennent  tou- 
jours eu  contrainte'*  l'amour  de  la  vérité.  Je  n'ai  rien  ni 
a  taire  ni  à  déguiser;  et  si  la  sinqdicité'  vénérable  d'un 
prêtre  de  Jésus-(",lniN(,  mncniic  du  l'astt»  et  de  l'éclat,   ne 


1.  Klovr,  yioiii|ir'U\.  CI'.  |ilii--  Idiii 
{Or.  l'un,  rli'  Coudé,  p.  oK!).  "  Kt  sou- 
M'iil  (III  l'iimiic  en  li-niies  miifiiiifi- 
qiirs.  »  l<(iili-:iii,  <'/>.  IV.  «  Il  n'y  ;i 
rit'ii  (il'  |p|iis  li;is  que  <Ip  |)Mrlcr  en 
(Ips  Iciiik";  iinifini/ifjiii'S  de  coui 
in("'mos(l()iil  l'un  |i('ii>^aif  U'ps-inoilcs- 
tciiiciil  ;iv:iiil  Iciircli'v.ilion.  »  Li-.ri 
qur  (le  \.a  Briiyi'rt;  (iirniids  écri- 
vains). 

•1.  I.iliciii''  ;il)soliio,  (li^réplonionl. 
(I  l.a  iiioïKircliicdcsCc-ai-s  avait  aii'-si 
le  sien  (-(.ii  faillie),  cl  ce  faible  clail 
la  lifi'ncf  (les  Mililal><  (|iii  le- avaiciil 
faits.  ..  lidssu.l,  llisl.  iiiiivi-rsrilr. 
III,  7.  "  .\ii("'lci-  la  ticcniv  par  la 
Icrrciir  des  >-iippli(i's.  .>  l'alrii  (dans 
le  Kiclioiiiiaiio  de  Iticlicicl).  ..  .\'a- 
l-il  pa-  eu  dans  la  Hifiiif  iik'-mic  de 
la  fiUi'iTc  unf  coiislaiilc  i-l  scrupii- 
Iciisc  irtoniit;  ?  »  Flécliicr  (dans 
l.itliv). 

5.  Iiiliinoinonl,  prafondomr'nl. 
et  Quoi!  tu  n'as  |iu   puur  iiiui  plu^ 


tiniiil  rcii^aj^ci- '?  "  0(ni('ill(.'.  l'rr- 
ilxiritc.  II.  l.  "  On  no  leur  ddiiiia 
pas  lieu  d'i'iilivr  plus  avant  fii 
iiiali('T<<  sur  ce  sujet.  »  La  Itoclie- 
fdiuaiild.  11.  2U  (Cratids  écri- 
vains). 

i.  l'nrmi.  Cf.  p.  2<.t8,  n.  2. 

5.  De  telle  sorte  que.  «  Là  il  rom- 
ineiK'a  à  vivre  de  surir  qn'i\  fut 
bioiitôl  en  admiration  iiK'Miie  à  ec^ 
anpes  terrestres.  »  Ltossuel,  l'anri/ 
dr  SI  lirrnurd.  l"p. ..  (Cette oHeii-'. 
ne  pouvait  ('•tre  réparée  dr  sori' 
(///'il  ne  m'en  demeuiàtljeancoupdi 
resseiilinienl.  «  l.a  Itocliefoueanid 
II,  H'ûi  {(irands  rrrivains).  «  .\'\ 
:!in°:iit-il  pas  moyen  de  disposer  son 
iina;;inati(in  dr  sarlr  ////'il  s«''par:il 
les  plaisirs  d'avec  les  chagrins?  ' 
Fontenelle  (dans  Lilliv). 

C>.  «  Quelle  crainte  ||  TirnI  parmi 
vos  lrans|K)rls  votre  joie  c/i  /(///- 
Irainlrf  >•  Itacine,  Urilanniais. 
V,  1. 


I>V  I'.  BOURliOING.  l'.i 

pif'st'iito  pas  à  nos  yeux  de  ces  actions  pompeuses  qui 
éblouissent  les  hommes,  son  zèle,  son  innocence  ',  sa 
piété  éminente  nous  donneront  des  pensées  plus  dignes 
de  celte  chaire.  Les  autels  ne  se  plaindront  pas  que  leur 
sacrifice  soit  interrompu  par  un  entretien  profane;  au  con- 
traire, celui  que  j'ai  à  vous  l'aire  vous  proposera-  de  si 
saints  exemples,  qu'il  méritera  de  faire  partie  d'une  cé- 
l'émonie  si  sacrée,  et  qu'il  ne  sera  pas  une  interruption, 
mais  plutôt  une  continuation  du  mystère. 

Laissant  donc  de  côté  la  glorieuse  naissance  du  père  Bour- 
goin^r,  l'orateur  se  contentera  de  le  montrer  noble  «  de  celte 
noblesse  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  appelle  si  élégamment 
la  noblesse  personnelle  ».  Prêtre  digne  de  ce  nom,  et  digne 
de  commander  à  d'antres  prêtres,  le  P.  Bourgoing  aura  eu  le 
double  honneur  de  vivre  saintement  en  l'esprit  du  sacerdoce 
et  d'élever  dans  le  même  esprit  la  sainte  congrégatiun  gui 
était  commise  à  ses  soins.  C'est  ce  que  Bossuet  se  propose 
d'expliquer  dans  les  deux  points  de  ce  discours. 

PULMIEU  l'UlNT 


Le  P.  Bourgoing  sé(ait,  dès  son  enfance,  préparé  à  sa  mis- 
sion. «  se  consacrant  ».pour  ainsi  dire  lui-même,  «  parla  pra- 
tique persévérante  de  la  piété  ». 

Ordonné  prêtre,  et  visant  à  la  perfection  du  sacerdoce,  il 
s'associa.  «  sans  délibérer  »,  dès  qu'il  la  vit  paraître,  à  une 
congrégation  qui  avait  précisément  pour  fondement  ce  désir 
de  la  perfection  ecclésiastique  ;  l'Oratoire. 

En  ce  temps,  Pierre  de  Bérulle,  homrne  vraiment 
illustre  et  recommandable^,  à  la  dignité  duquel  j'ose  dire 


1.  Innocence.  Cf.  p.  48,  n.  t. 

2.  Proposer,  mettre  sou>  les 
yeux,  au  sens  du  latin  proponere. 
Cf.  Bossuet.  Or.  fuu.  ^'Henriette  de 
France,  p.  76,  n.  3.  «  Voilà  en  peu  de 
mots  ce  qui  nous  est  proposé  dans 
notre  évangile.  »  Sermon  sur  la  Di- 
vinité lie  lu  Reliijiuii.  j  Clicrcliant 


à  proposer  [au  lecteur]  des  défauts  à 
éviter.  »  La  Bruyère,  Discours  à 
l'Académie.  Préface.CL  p.  57t),  u.  8. 
3.  Mot  plus  large  et  plus  fort  au 
xvii"  siècle  que  de  nos  joure.  «  Qui 
mérite  d'être  estimé  et  considéré 
pour  ses  bonnes  qualités.  Ce  prince 
s'est  rendu  recommandable  par  .sa 


■2(1 


tlKAISUN   I  INLIJHK 


(|iu'  mèiiit!  la  pourpri;  l'Oiiiaiiic  n'a  rien  ajoiili',  laiil  il 
(■'(ail  déjà  relevé*  par  le  mérite  do  sa  vertu  et  de  sa 
science,  commençait  à  faire  luire  à*  toute  l'Église 
gallicane  les  lumières  les  plus  pures  et  les  plus 
sublimes  du  sacerdoce  chrétien  et  de  la  vie  ecdé- 
si;isti(|ue.  Son  amour  innnense  pour  l'Église  lui  ins|)ira 
le  dessein  de  former  une  compagnie  à  laquelle  il  n'a 
point  voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit  même  de 
l'Église,  ni  d'autres  régies  que  ses  canons,  ni  d'autres 
supérieurs  que  sesévèques,  ni  d'autres  liens  (pie  sa  charité, 
ni  d'autres  vœux  solennels  (pie  ceux  du  baptême  et  du 
sacerdoce.  Là  une  sainte  liberté  fait  un  saint  engage- 
ment ;  on  obéit  sans  dépendre;  on  gouverne  sans  com- 
mander; toute  l'aiilorité  est  dans  la  douceur,  et  le  respect 
s'entretient  sans  le  secours  de  la  crainte.  La  charité 
((  qui  bannit  la  crainte  »,  opère  un  si  grand  miracle; 
et  sans  autre  Joug  (pi'elle-mème,  elle  sait  non  seulement 
captiver', -uiais  encoie  anéantir  la  volonté  propre.  Là, 
pour  former  de  vrais  piètres,  ou  les  mène  à  la  source  de 
la  vérité  :  ils  ont  toujours  en  main  les  saints  livres 
pour  en  rechercher*  sans  relâche  la  lettre  par  l'étude, 
l'esprit  par  l'oraison,  la  profondeur  par  la  retraite, 
l'efllcace  par  la  prati(pie,  la  fin  par  la  charité  à  laquelle 
tout  se  termine''  et  a  (pii  est  ruiii(pie  trésor  du  christ ia- 


ilimi'iMii'.  par  si  jiolicc.  CiciToii  s'est 
ii'iiilu  ri'conimitiiflahlt'  par  son  (-lo- 
(liieiice,  Archimcdc  par  ses  iiiven- 
lioiis.  »  Diel.  (le  Purelière,  Ki'.H). 

1.  HcU'vé.  l'iacé  au-dessus  «lu  ni- 
veau ordinaire.  On  ne  trouve  guère 
col  adjectit  au  wn*  siècle  qu'avec 
les  noms  de  choses.  Cf.  p.  "a. 

2.  .1.  pour.  Cf.  p    107.  n.  t. 
■).  l'tipliver.  CI.  p.  5(KI.  n.  l. 

l.  liccherclifr.  Lu  anire  levle 
jporle  :  chercher.  La  vai-iaule  (pie 
nous  préférons  avec  l'abhé  l.ehanj 
est  en  ell'el  u  pins  conforme  à  l'n- 
sa^'c  de  Itdssuel  »,  chez  ipii  ce  mol 
désigne  le    plus   souvent    non    pas 


Vcnquéti'  d'une  cIiom"  ijinoree,  ni^iis 
Vôtiiili'  ntlenlivc  d'une  cinise  (|u'on 
approfondit.  «  F'our  ivc/ic/r/ier Cette 
vérité  juMpie  dans  sa  source.  »  Serai. 
poiu-  le  Juhilé.  sur  la  l'iniilencv. 

5.  .Vhiinlil.  "  Cet  amour  mateniel 
accoutmné  .'(  un  hieu  ne  relie-e  pas 
de  se  rabaisser  jii>.(|u';'(  .se  tt-rminrr 
Il  lui  liiMimie.  •>  liossiiel,  |"  Sermon 
pour  V Assamulidii.  »  Vous  serez 
surpris  (|uaiiil  vous  a|iprendre/  <i 
(pioi  se  tcrminv  un  aussi  firand 
éclat.  >'  Pascal,  l'rnvincialf  I  (dans 
l.ittré).  "  Qui  sait  parler  an\  rois, 
c'est  peut-être  où  se  termiiir  tonte 
la  prudence  et    toute   la   s«mplesse 
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nisme,    »   clirisiiani    nominis    thésaurus^,  coniilip    parle 
TerlulliiMi. 

Tel  est  à  peu  près,  Messieurs,  l'esprit  des  prêtres  de 
l'Oratoire;  et  je  pourrais  en  dire  beaucoup  davantage-, 
si  je  ne  voulais  épargner  la  modestie  de  ces  Pères.  Sainte 
Congrégation,  le  P.  Bourgoiiig  a  besoin  de  vous  pour 
acquérir  la  perfection  du  sacerdoce,  après  laquelle  il 
soupire;  mais  je  ne  crains  point  d'assurer  que  vous  aviez 
besoin  de  lui  réciproquement  pour  établir'  vos  maximes'* 
et  vos  exercices;  et  en  elTet,  chrétiens,  cette  vénérable 
conqiagnie  est  connnencée^  entre  ses  mains  :  il  en  est 
un  des  quatre  premiers  avec  lesquels  son  instituteur^  en 
a  posé  les  l'ondements;  c'est  lui-même  qui  l'a  étendue 
dans  les  principales  villes  de  ce  royaume.  Que  dis-je,de  ce 
royaume?  Nos  voisins  lui  tendent  les  bras;  les  évèques 
des  Pays-Bas  l'appellent';  et  ces  provinces  florissantes  lui 


des  courtisans.  »  La  Bruyère,  De  la 
cour. 

l.  De  Putient..  ii.  12. 

"i.  Beaucoup  (lariinlaye.  «  Vous 
l'ailinirerez  bemuiiup  davantage  si 
vous  pénétrez  le  mot  if  de  cette  ac- 
tion glorieuse.  "  Bossuet,  Paiiéij. 
de  sahit  Paul.  «  Je  me  satisferais 
beaucoup  davantage  en  faisant  des 
panégyriques  ou'en  proposant  des 
instructions.  »  Bossuet,  Sermon  sut- 
la  Justice.  Nous  dirions  aujourd'hui 
beaucoup  plus.  Cf.  p.  254,  n.  i. 

3.  l'"onder,  (iver,  accréditer.  Cf. 
Bossuet,  Hist.  universelle.  1.  10  : 
1'  Kome,  toujour^s  ennemie  du  Chris- 
tianisme, lit  un  dernier  elVort  pour 
l'éteindre,  et  acheva  de  l'établir.  » 
"  .Nous  lui  avons  vu  dire,  du  com- 
mun consentement  de  tout  le  parti, 
(|ue  la  supériorité  du  pape  était  un 
si  grand  bien  pour  l'Kglise,  qu'il  la 
faudrait  établir  si  elle  n'était  pas 
établie.  »  Id.,  Hist.  des  Variations, 
XIII,  6. 

l.  Mn.rimes.  Règles,  plan  de  con- 
duite. Fréquent  cliez  Bossuet.  Cf. 
plus  loin,  Or. /■!»(.  de  Cofif/c,  p.520. 


«  De  ma.iimes,  ils  ne  s'en  char- 
gent pas,  de  principes,  encore  moins: 
ils  vivent.àl'aventure...  »  LaBruyère. 
Des  grands. 

5.  Est  commencée.  Les  diction- 
naires du  XVII"  siècle  n'indiquent 
pas  l'emploi  de  ce  verbe  au  pas'^if. 

6.  «  Comme  J.-C.  son  instituteur. 
(de  rEg!ise)est  venu  au  monde  poni- 
renverser  l'ordre  que  l'orgueil  y  a 
établi.  »  Bossuet,  Sermon  pour  la 
Septuagésime.  «  Saint  Augustin  ne 
fut  jamais  ni  religieux  ni  instituteur 
d'aucun  ordre.  »  l'atru  (dans  le  Dic- 
tionnaire de  Richelct). 

7.  Les  évéques  des  Pai/s-Bas 
rappellent.  «  Le  P.  de  Bérulle  fut 
prié...  par  plusieurs  prélats  de  Flan- 
dre d'y  envoyer  quelques  saints  prê- 
tres de  la  Congrégation  [de  l'Oratoire] 
pour  les  y  établir  en  plusieurs  villes 
ou  diocèses,  où  on  les  souhaitait 
avec  grand  empressement  sur  ce 
qu'on  avait  appris  que  partout  ils 
ftiisaient  de  grands  fruits  par  leurs 
missions  dans  les  paroisses  de  la 
campagne,  et  encore  plus  ])ar  les 
retraites    et   par  les  cunférences 


l'I  ORAISON  FUNKnnE 

(loivciil  rt'lahlissement  de  laiit  de  maisons  qui  oui  consoh^ 
leurs  pauvres,  Inuuilié  leurs  riches,  instruit  leurs  peuples, 
sanclilié  leurs  prêtres,  et  répandu  bien  loin  aux  environs 
la   bonne  odeur  de  l'Évangile. 

Le  P.  Bourpoinp  n'était  pas  moins  animé  du  véritable  esprit 
(in  sacerdoce  cbrétieii  dans  ses  «  exercices  particuliers  ».  «  Les 
ministres  de  Jésus-t^hrist  ont  deux  principales  fonctions  : 
jiMiler  à  bien  par  l'oraison,  parler  aux  pen|iles  par  la  prédi- 
cation de  l'Evangile.  »  Et  c'est  parce  (pi'il  se  retrempait  con- 
tinucllemcnl  dans  la  prière  (piil  excellait  dans  le  sermon  : 

Je  ne  m'étonne  doue  plus  s'il  prêchait  si  sainteuieni 
au  peuple  lidéle'  le  mystère  de  Jcsus-Chrisl  qu'il  avait 
si  bien  médité.  0  bleu  vivant  et  éternel,  quel  zèle,  quelle, 
onction!  (|ueIlo  dctnceur!  (|uelle  force!  (puMIe  simplicité 
et  (ineili'  ('lucpuMice  !  0  fpi'il  était  éloi^rné  de  ces  prédica- 
teurs intidèles,  (jni  ravilissent*  leur  dignité  jus(pi'à  fain; 
servir  au  désir  de  plaire  le  minislère  dinslrnire';  qui 
ne   rougissent   pas  d'acheter  des  acclamations   par  des 


nvcr  jrsqurjif»-;  ils  disposairnl  Ips 
prrl(''si;isli(jiips  ;'i  rorr-vdir  les  s;iiiils 
Ordrfs.  Car  il  f:iiil  saviiir  n\if  pour 
loi-s  les  séiiiiiiairi's  n'i'laifiit  point 
encore  étahlis  dans  les  <liocL'SCS 
connne  à  prcseiil  et  qne  c'était  t»e;tu- 
coiip  qnanil  on  pouvait  obtenir  <]ne 
les  prélats oblifjeassent  pr-n<laut  iinit 
ou  dix  joui-s  tous  les  eeclésiasliques 
d'assister  à  une  conférence  du  tnalin 
etàuneaiitredn  soir,(ju'on  leni-l'aisail 
dans  les  maisons  de  l'Oraloire,  avant 
i|ue  de  recevoir  les  Ordres.  »  <■  l/ar- 
clievéfine  de  Matines  fut  si  cliariué 
du  V.  lionr^join^'  qu'il  voulut  le  re- 
tenir (ilusieurs  années  auprès  de  lui 
el  (III  il  l'appuya  beaucoup  de  s<in 
crédit  el  de  ses  conseils  pour  plu- 
sieurs élablissninents  que  celui-ci 
lit  en  Fl.indre  et  particuliéreiuent 
dans  la  ville  de  l.onvain.  >•  I'.  C.loy- 
^caiilt,  Vii's  (II-  qiiflqiii's  prèlri's 
(le  rUraloin.  ]:  \..  \v  V.  Iii^old. 


I.  Qui  a  la  foi.  Cf.  I.a  Flruyère. 
I)rs  Es/>rils  foris  :  «  Ils  sruii  à  la 
vérité  des  esprits  foiis,  el  plus  forts 
(|ue  tant  de  f,'rauds  boulines  si 
éclairés,  si  élevés,  et  néaniuoins  si 
fidèles,  y  «  Lequel  des  deux  fait  un 
iisa-^e  plus  sens»'  de  sa  raison,  ou  le 
fidèle  qui  croit,  ou  l'incréflule  nui 
refuse  de  croire?  n  Massillon,  (.n- 
rèmi\  scrinon  sur  la  Vérité  df  In 
Ilflitjioii. 

'2.  Horilissnil.  <■  De  peur  de  ni- 
vilir  les  divins  canlii|ncs  par  des 
paroles  bninaines,  l'ai-MUi--  releiilir 
jns(pi'an  (".iel  celles  qu'un  an}:e 
iiiéiue  en  a  apportées.  »  Kossiiel. 
I"  Serin,  pour  V Assomption.  Cf. 
p.J17,  II.  i. 

3.  /-<'  niiiiislèrr  d'instruire.  C'esl 
nn  de  ces  latiiiisiues  pai1iculiei>  à 
Ito^-iiel.  ("f.  Tacite  :  ministrrin 
ln'lli;  saint  i'aiil  dans  la  Viil^ale  : 
miiiisteniim  vvrbi. 
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instructions;  dos  paroles  de  flatterie  par  la  parole  de 
vérité;  des  louanges,  vains  aliments  d'un  esprit  léger, 
par  la  nourriture  solide  et  substantielle  que  Dieu  a  pré- 
parée à  ses  enfants!  Quel  désordre!  cpielle  indignité! 
Est-ce  ainsi  qu'on  fait  parler  Jésus-Christ?  Savez-vous,  ô 
prédicateurs,  que  ce  divin  conquérant  veut  régner  sur 
les  cœurs  par  votre  parole?  Mai§  ces  cœurs  sont  retran- 
chés '  contre  lui;  et  pour  les  abattre  à  ses  pieds,  pour 
les  forcer  invinciblement  au  milieu  de  leurs  défenses, 
que  ne  faut-il  pas  entreprendre?  quels  obstacles  ne 
faut-il  pas  surmonter?  Kcoutez  l'apôtre  saint  Paul  :  a  11 
faut  renverser  les  remparts  des  mauvaises  habitudes,  il 
faut  détruire  les  conseils  profonds  d'une  malice-  invé- 
térée, il  faut  abattre  toutes  les  hauteurs  qu'un  orgueil 
indompté  et  opiniâtre  élève  contre  la  science  de  Dieu, 
il  faut  captiver 5  tout  entendement  sous  l'obéissance  de 
la  loi.  ))  Ad  (lestnictionem  munilioniDH,  consilia  des- 
truenles,  et  omuem  aUiludiuem  exloUcnlem  se  adversus 
scieitliam  Dei,  et  in  captivilalcm  rcdigentes  omncm  inlel- 
leclum  in  ohseqnium  Cliristi^. 

Que  ferez-vous  ici,  faibles  discoureurs?  Défruirez-vous 
ces  remparts  en  jetant  des  fleurs?  Dissiperez-vous  ces 
conseils  cachés  eu  chatouillant  les  oreilles?  Croyez-vous 
que  ces  superbes^  hauteurs  tondjent  au  bruit  de  vos 
périodes  mesurées?  Et  pour  captiver*^  les  esprits  est-ce 
assez  de  les  charmer'  un  moment  par  la  surprise  d'un 


1.  Reirnnchéii,  fortiliés. 

2.  Malice.  Cf.  |..  5.  ii.  1. 

3.  Captiver.  Cf.  p.  500.  n.  1. 

4.  11  Cor..  X,  -i. 

o.  Orgueilleuse.  «  Ceux-ci,  de- 
venus superbes,  et  ]);u'  là  devenus 
faibles....  «  Bossnet. ///»<.  des  Va- 
riations. Cf.  p.  -li,  87. 

6.  Captiver.  Cf.  |i.  500,  n.  i. 

7.  Ce  mot  s'eniployait  au  xvii°  s. 
pour  signilier  :  produire  quelque 
effet  merveilleux  par  la  puissance 
de;>  incanlafions  ou  des  déirious.  «  On 


lient  que  les  sorciers  charment  les 
armes,  les  empêchent  de  tuer,  mais 
il  n'est  pas  trop  sûr  de  s'y  lier, 
l'ouvait-il  charmer  la  balle  qui  l'a 
tué?  »  Voiture,  dans  le  Dictionnaire 
de  Richelet.  «  Charmer  signilie 
aussi  :  dire  ou  faire  quelque  chose 
d'agréable,  de  merveilleux,  de  sur- 
prenant, plaire  exlraordinairemenl.» 
bict.  de  Furetière.  «  La  vraie 
éloquence  n'éclate  jamais  par  des 
couleurs  empruntées;  c'est  par  les 
traits  de  sa  beauté  naturelle  qu'elle 


2i  DUAISUN  Fl.NÈBRR 

plaisir  qui  p;isso?  Non.  non,  no  nous  trompons  pas  :  pour 
renversor  lanl  de  iviii|>arls  ol  vaincre  tant  (li>  rosistance. 
et  nos  nioiivrmonls  '  alï'ortés  ot  nos  parolt^s  arrangées 
et  nos  lip:nres  arlilicielles  sont  des  machines  trop  l'aihles. 
Il  faut  jirendre  fies  armes  pins  puissantes,  plus  ellicaces, 
celles  (preniployait  si  heureusement  le  saint  prêtre  doni 
nous  parlons. 

La  |)arole  <le  l'Kvangile  sortait  de  sa  bouche,  vive, 
pénétrante,  animée,  toute  pleine  d'esprit*  et  de  fei!. 
Ses  sermons  n'étaient  pas  le  fruit  de  l'élude  lente  et 
tardive,  mais  il'une  céleste  l'erveur.  mais  d'une  |»roinple 
et  soudaine  illumination. 

Apres  ;i\oir  i';ip|i('lé  (ieii\  des  principaux  discours  Ho 
F  .  Bourpoin;:.  l'oraison  funcjjre  du  cardinal  de  Bérulle  et  le 
pnnépyiifpip  latiu  de  salut  l'liili|ipi*  de  Ncri.  Itossuet  passe 
rapidcuieiit  sur  le  talent  de  Bour^'oiu^'  dans  la  direction  des 
âmes.  11  était  cdul'esscur  de  «  niousei^'ueur  lo  duc  d'Oi'léaus. 
de  (.dorifiisc  nii-uioire  »,  c'fst-ii-dire  de  ce  fiastou  d'Orléans,  pèr»' 
fil'  i.f)uis  XI!!,  ennemi  acliarné  de  !lichelieu,  conspirateur 
lironillon,    ami  iulidélc  de  Ciui|-Mars. 

Quelle  fui  !a  conduite  du  père  Bourpoing  dans  cet  emploi 
«  délicat  ))'.'  «  N'entrons  jamais  dans  ce  détail,  dit  Bossuet. 
Conteutons-iutus  de  savoii'  (pi'il  y  a  des  id.iules  tardives  dans 
le  jardin  de  l'Epoux;  rpic.  pour  eu  voir  la  l'i'condifé,  les  direc- 
teurs des  consciences,  ces  lahoin-eurs  spirituels,  doivent 
attendre  avec  patience  le  fruit  précieux  de  la  terre:  et  qu'en- 
lin  le  père  Bourpoinp  a  eu  la  consolation  de  n'avoir  pas  attendu 
en  vain,  la  terre  ipi'il  cultivait  lui  ayant  donné  avec  abondance 
des  fruits  de  bi''in'<lirti(>u  et  de  t;ràc(>.  i>  Ou  dit  en  elfet  que 
(iaslon  d'Orléans  mourut,  imi  lOtKI.  —  à  Itlois,  on  il  était 
relégué,  —  dans  de  giaiids  sentimi'uls  de  pi/'té. 

Arrivé  à  la  seconde  p.irtie.  Bossuet  rai)|)elle  que  l'esprit  de 
la  congrégation   île   l'Oratoiic,  si  sagement   gouvernée  par  le 


charme  cl  qu'ollr  prr<;iia(lp.  ><  Saint- 
KvrfmniKl.  Am\<  le  Diclioiin.iiro  di' 
Fiirr-lii'ro. 

I.  Kmnlion«,    pa*sion«.    Cf.    jilii« 
loi!!.  |i.  iD."^,  n.  t.  —  ••   tCuii    m<iu- 


irmrlit  j.nloiix  jo  nr  fus  |i;i^  iiuii- 
hi'sM'.  »  lt;i(iiii\  linjmil  ,\.  \.\^m- 
ploi  ln'"4  fn-quriit  .nu  xvu*  sii-clo. 

2.  Au  «ions  plymologiqnr  :  xpiri- 
///v  ■  sniif/îr,  d'où  vi'hrmi'nrf. 


I)i:  p.  BUIRGOING.  -'.' 

P.  Dourgoing,  «  consiste  à  s'attacher  constamment  à  la  con- 
duite de  l'Église,  à  ses  évêques,  à  son  chef  visible  ».  11  ne 
«  croit  donc  pas  s'éloigner  de  la  suite  de  son  discours,  s'il 
trace  en  peu  de  paroles  comme  un  plan  de  la  sainte  Eglise, 
selon  le  dessein  éternel  de  son  divin  architecte  ». 


SECOND  POINT. 

Vous  comprenez,  mes  frères,  par  tout  ce  que  j'ai  déjà 
dit,  que  le  dessein  de  Dieu  dans  l'établissement  de  son 
Église  est  de  l'aire  éclater  par  toute  la  terre  le  mystère 
de  son  unité,  en  laquelle  est  ramassée*  toute  sa  gran- 
deur. C'est  pouniuoi  le  Fils  de  Dieu  est  venu  au  monde, 
et  «  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il  a  daigné  habiter  en 
nous,  et  nous  l'avons  vu  parmi  les  hommes  plein  de 
grâce  et  de  vérité  «  *,  afin  qvie  par  la  grâce  qui  unit  il 
ramenât  tout  le  genre  humain  à  la  vérité  qui  est  une. 
Ainsi,  venant  sur  la  terre  avec  cet  esprit  d'unité,  il  a 
voulu  que  tous  ses  disciples  fussent  unis,  et  il  a  fondé 
son  Église  unique  et  universelle,  «  afin  que  tout  y  lui 
consommé  et  réduit  en  un':  »  Ut  sint  consummati  in 
umiin  *,  comme  il  le  dit  lui-même  d;ins  son  Évangile. 

Je  vous  le  dis,  chrétiens,  c'est  ici  en  vérité  un  grand 
mystère  en=  Jésus-Christ  et  en  son  Église.  «  Il  n'y  a 
qu'une  colombe  et  une  parfaite  «  :  Una  est  columba  meci, 
perfcda  mea^;  il  n'y  a  qu'une  seule  épouse,  qu'une  seule 
Église  catholique,  qui  est  la  mère  commune  de  tous  les 
fidèles.  Mais  comment  est-elle  la  mère  de  tous  les  fidèles, 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  l'assemblée  de  tous  les 
fidèles'?  C'est  ici  le  secret  de  Dieu.  Toute  la  grâce  de  l'Église, 


l.Rnma.tsée.X.  p.  5,  n.  i;  37i.n.  1 . 

i.JoaiDi..  I.  li. 

3.  Un.  Emploi  du  neutre  conforme 
i'i  l'usage  lalin  (  «  Fliivins  in  umim 
roiifliiil,  »  Cicérou  dans  Forcellini) 
1 1  IVéquent  chez  Bossuet. 


i.  Jiitinn..  XVII.  2ô. 

ri.  En.  Pans  la  pei'sonne  de..., 
•<  .!.-(',.  (■;;  qui  Adam  n'avait  point 
péché  ».  Bossuel,  Histoire  univer- 
selle, II.  1. 

0.  Co.nl..  VI,  8. 


'!<<  uiiA)>()\  Il  M.l;lii; 

(oiile  reriicace*  du  Saint-Esprit  est  dans  ruiiiié;  en 
l'unité  est  le  trésor-,  en  l'unité  est  la  vie,  hors  de  l'unité 
est  la  mort  certaine.  L'Église  donc  est  une;  et,  par  son 
esprit  d'unité  catholique  et  universelle,  elle  est  la  mère 
toujours  féconde  de  tous  les  particuliers  qui  la  compo- 
sent. Ainsi  tout  ce  (ju'elle  engendre,  elle  se  l'unit  très 
intiineinenl  :  en  cela  dissendjlaltle  des  anires  mères,  qui 
mettent  hors  d'elles-mêmes  les  enl'ants  ipi'elles  produi- 
sent. ,\u  contraire.  l'Kglise  n'engendre  les  siens  (pi'en 
les  recevant  en  son  sein,  (pi'en  les  incorporant  à  son 
unité.  Elle  croit  entendre  sans  cesse  en  la  personne  de 
saint  Pierre  ce  commandement  (|u'on  lui  l'ail  d'cw  liant  : 
(I  Tue  et  mange,  »  unis,  incorpore  :  Occidc  et  mmxUicd'"; 
et,  se  senlaiit  animée  de  cet  esprit  unissant  ^  elle  élève 
la  voix  nuit  et  joiu",  poui'  a|)peler  tons  les  honnnes  an 
liancpiet  où  tout  est  l'ail  nu;  et  lorsqu'elle  voit  l(>s  héré- 
tiques (|ui  s'arraclieni  de  ses  entrailles,  on  philot  (|ui  lui 
aiiachent  ses  entrailles  mêmes,  et  (pii  emportent  avec 
eux  en  la  déchirant  le  sceau  de  son  unilé,  (pii  est  le 
hapléme,  conviclion  visihie  de  leur  désertion,  elle  re- 
donlile  son  amour"'  malerne!  envers  ses  enlaiils  qui  de- 
meurenl,  les  liant  et  les  atlachanl  toujours  davantage  :i 
son  es|)ril  d'nnilé  :  tant  il  <>sl  vrai  (ju'il  a  phi  à  Dieu  (pie 
tout  concourût  a  rd-nvre  de  l'unilé  sainte  de  l'Église,  et 
même  le  schisme,  la  rii|tlnre  el  la  révolte. 

Voilà  donc  le  dessein  «In  gr.iiid  architecte,  l'aire  régner 


1 .  Ce  mot,  .lujniird'liui  vieilli,  clait 
d'un  u>;i|;t;  (.'('iiéi'al  au  wii*  sii'cle. 
«  On  n"i;;ii«ri'  |):is,  <lil  Molit'i'c, 
il»'iini>  loiiaii^'i-  iMi  \frs  est  d'une 
MusrveiileuM,'  l'/'/icticr  ;i  lu  lèle  d'un 
livre.  »  Pn-rli-iixes  ridiriilrs,  l'rr- 
fiici'.  '•  Itans  uiif  fi'iMii'  l'oi  de  mui 
/■f/icare  cacliéo.    »  Bossuel,  Lettre 

.1.-  w.n. 

'2.  Le  l'ciuds  diî  gràcps  s|iiriliicl!t,'s 
ciiriMMuii  aux  |i*>u|deï  chrélicns. 
r>.  .1.7..  \.  lô. 
i.   l'iii.i\<i}il.  I.itli'é  lie  iiieiiliiiuiif 


que  cet  exemple  de  Ko^suel. 

5.  On  dirai!  iilulôt  aujourd'hui  : 
(•//(■  vfdiiithle  (l'oinoiir:  mai- celle 
e(>M>lructi(iii,  conrorme  à  la  l'orme 
lran>ilivi'  du  }cilii/> Heure  lalin, 
e-l  daiisTusape  couraiil  du  \vn*  siè- 
cle. "  l.e  \ieu\  prince  di-ail  ipie  le 
momeni  où  l'on  reeoii  le»  |i|ii>  lieii- 
reu-e>  iKiuvelles  elail  le  nmiiienl 
où  il  lallail  redoubler  >ou  allen- 
tioii.  ■'  lîeli.  Mémoires.  «  Hcdou- 
Ide/,  voiic  eoiirtige.  «  Sévigné  id.ins 
Liiliéj. 
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riinilé  en  son  Église  et  par  son  Église;  voyons  mainte- 
nant l'exécution.  L'exécution,  chrétiens.  C'est  l'établisse- 
ment des  pasteurs;  car  de  crainte  que  les  troupeaux 
errants  et  vagabonds  ne  fussent  dispersés  deçà  et  delà*, 
Dieu  établit  les  pasteurs  pour  les  rassembler.  11  a  donc 
voulu  imprimer  dans  l'ordre  et  dans  l'ofllce  des  pasteurs 
le  mystère  de  l'unité  de  l'Église  :  et  c'est  en  ceci  que 
consiste  la  dignité  de  Tépiscopat.  Le  mystère  de  l'unité 
ecclésiastique  est  dans  la  personne,  dans  le  caractère, 
dans  l'autorité  des  évèques.  En  effet,  chrétiens,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  y  a  plusieurs  prêtres,  plusieurs  ministres, 
plusieurs  prédicateurs,  plusieurs  docteurs,  mais  il  n'y  a 
(|u'un  seul  évèque  dans  un  diocèse  et  dans  une  église. 
Et  nous  apprenons  de  l'histoire  ecclésiastique,  que  lors- 
que les  factieux  entreprenaient  de  diviser  l'épiscopat, 
une  voix  commune  de  toute  l'Église  et  de  tout  le  peuple 
fidèle  s'élevait  contre  cet  attentat  sacrilège  par  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  Un  Dieu,  un  Christ,  un  évèque  :  » 
Unus  Dcus,  unus  Christus ,  unus  episcopiis^.  Quelle 
merveilleuse  association,  un  Dieu,  un  Christ,  un  évèque! 
un  Dieu,  principe  de  l'unité,  un  Christ,  médiateur  de 
l'unité,  un  évèque,  nun-(iuant  et  représentant  en  la  sin- 
gularité' de  sa  charge  le  mystère  de  l'unité  de  l'Église. 
Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens  :  chaque  évèque  a  son  trou- 
peau particulier;  parlons  plus  correctement:  les  évèques 
n'ont  tous  ensemble  qu'un  même  troupeau,  dont  chacun 


1.  Ç:'i  et  là.  «  Cos  serviteurs,  à 
courir  de  çâ  cl  de  là.  »  Bossuet, 
serinou  sur  Ylnipén.  finale.  «  Peu- 
ples qui  erraient  de  çà  et  de  là  sur 
des  cliariots.  «  liist.  universelle, 
II,  7.  Expression  fré(|nente  au  xvii' 
siècle.  Ou  disait,  du  reste,  aussi  çà 
et  là. 

2.  Cornet.  Epi.'il.  ad  Ciipr.,apnd 
Ci/pr.,  ep.  XLvi.  Theudoretus,  Hi.st. 
Eecles.,  lib.  ii.  crip.  xiv. 

3.  Au  sens  étymologique  :  étal  de 
ce  qui  est  uuiipie,  qualité  de  ce  qui 


appartient  à  un  seul  individu.  «  Jo 
ne  crois  ](as  qu'il  y  ait  parmi  eux 
(les  protestants)  un  seul  liomnie  de 
bon  sens  qui,  se  voyant  tout  seul 
d'un  sentiment,  pour  évident  qu'il 
lui  semblât,  n'eût  horreur  de  sa 
siiujiilarité.  »  Bossuet,  Ei-position 
de  la  Doctrine  catholique.  «  Ils 
opposent  la  .sinrpilarité  de  leur 
opinion  au  coiisen/enieiit  des  peu- 
ples et  à  la  l'oule  des  exemples.  » 
Balzac.  De  la  cour,  6"  discours 
(dans  le  Dict.  de  Litlré). 
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coiiduif  une  partie  inséparable  du  tout;  de  sorte  qu'eu 
vérité  tous  les  évèqnes  sont  au  tout*  et  à  l'unité,  et  ils 
ne  sont  parlâmes  que  pour  la  facilité  de  l'application. 
Mais  Dieu,  voulant  maintenir  parmi-  ce  partage  l'iuiité 
inviolable  du  tout,  outre  les  pasteurs  des  troupeaux 
particuliers  il  a  domié  un  père  counnun,  il  a  préposé 
un  pasteur  à  tout  le  lrou|ieau.  afin  que  la  Sainte  Kplise 
lût  une  fontaine  scellée  par  le  sceau  d'une  parfaite  unité, 
et  •(  (ju'y  ayant  un  chef  établi,  l'esprit  de  division  n'y 
entrât  jamais  :  »  Ut  capile  conslilnlo  schismath  lollerclur 
occasio  ^. 

Ainsi  Nolre-Seiffuenr  Jésns-t^hrist  voulant  cnuinuMicer 
le  mystère  de  l'unité  de  son  Kplise,  il  a  séparé  les  apnires 
du  nombre  de  tous  les  disciples;  et  ensuite,  voulant  con- 
sonuner  le  myslère  île  rimiti'  d(>  l'Kglise,  il  a  séparé 
l'apntre  saint  Pierre  du  milieu  des  autres  apôtres.  l'our 
commencci-  l'unité,  dans  tonte  la  nudiiinde  il  en  choisit 
douze;  pour  consonmier  rnuitt-,  parmi  les  douze  il  en 
choisit  un.  Kn  conun<'n(;aul  l'unité,  il  n'exclut  pas  tout  à 
fait  la  pluralité  :  «  Connue  le  père  m'a  envoyé,  ainsi, 
dil-il  '•,  je  vous  envoie.  »  Mais,  pour  conduire  à  la  perfec- 
tion le  mystère  de  l'unité  de  l'Église,  il  ne  parle  pas  à 
plusieurs,  il  désigne  saint  Pierre  personnellement,  il  lui 
donne  un  nom  particuliers  :  «  Et  moi,  dit-il.  je  te  dis 
à  toi  :  Tu  es  Pierre;  et,  ajoute-t-il,  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Église;  et,  conclut-il.  les  portes  d'enfer  ne 
|trévaudronl  point  contre  elle,  i»  alin  <pie  nous  entendions 
que  la  police,  h;  gouvernement,  et  toute  l'ordonnance  de 
l'Kglise  se  doit  euthi  réduire  ;i  l'unité  seule;  et  (pu^  le 
loiidemeiU  de  cette  unité  est  et  sera  éternellement  le 
s(Mitien  iumiobile  de  C(i  édifice. 

Par    conséipieni,   clu'étiens  .   (pii((in(|ue    aime    l'Kglise 


(.  Smil  ou  tout.  .\|>|i;irliiMiii('ii( 
i'i  l'onspinble  de  l'E^liso,  eu  dùpeii- 
«l.Mil.  Cf.  p.  308,  n.  5. 


i.  four  cet  ciniiloi  frrquciil  du         D.  Mattli.,  xvi.  18 


mol    parmi,    cf.    p.    298,   ii.     -J. 

3.  S.  llivrun.  Adv.  Juvin.,  lib.  i. 

4.  Jonii.,  XX.  21. 


Dr  p.  BOLHGOING. 


'iO 


doit  aimer  runilé',  et  (luiconque  aime  l'unité  doit  avoir 
une  adhérence*  immuable  à  tout  l'ordre  épiscopal,  dans 
lequel  et  par  lequel  le  mystère  de  l'unité  se  consomme, 
pour  détruire  le  mystère  d'iniquité,  qui  est  l'œuvre  de 
rébellion  et  de  schisme.  Je  dis  à  tout  l'ordre  épiscopal; 
au  pape  chef  de  cet  ordre  et  de  l'Église  universelle,  aux 
évèques  chefs  et  pasteurs  des  églises  particulières.  Tel 
est  l'esprit  de  l'Eglise,  tel  est  principalement  le  devoir 
des  prêtres,  qui  sont  établis  de^  Dieu  pour  être  coopéra- 
leurs  de  l'épiscopat.  Le  cardinal  de  Bérulle,  plein  de  l'es- 
prit de  l'Église  et  du  sacerdoce,  n'a  formé  sa  congré- 
gation que  dans  la  vue  de  ce  dessein*;  et  le  P.  François 
BoiitcoiNG  Ta  toujours  très  saintement  gouvernée  dans^ 
celte  même  conduite". 

Soyez  bénie  de  Dieu,  sainte  compagnie;  entrez  de  plus 
en  plus  dans  ces  sentiments  :  éteignez  ces  feux  de  divi- 
sion, ensevelissez  sans  retour  ces  noms  de  parti.  Laissez 
se  débattre,  laissez  disputer  et  languir  dans  des  ques- 
tions'  ceux  qui  n'ont  pas  le   zèle   de    servir   l'Église  : 


1.  Duil  aimer  l'unile.  Comparez 
avec  tout  ce  iiassage  le  Sermon  sur 
l'Unilé  de  l'Eglise  (voir  Sermons 
choisis,  éd.  class.  Hacliette,  p.  467- 
501),  prononcé  en  1682,  alors  que 
l'indépendance  gallicane  menaçait 
rEt;lise  d'un  schisme  français.  En 
1662,  le  .lansénisme,  qui  comptait 
dans  les  communautés  oratoriennes 
de  nombreux  partisans,  était  une 
cause  de  divisions  profondes  au 
sein  de  la  conjiréuatioii;  et  c'est  ce 
()ui  explique  l'iiisislance  avec  la- 
quelle Bossuet  développe  celte  idée 
de  l'unité  ecclésiasti(|ue. 

2.  Adhérence,  attachement.  «  I.a 
foi  est  une  adhérence  de  cœur  à  la 
vérité  éternelle.  »  Bossuet.  sermon 
S'UV la  Charité.  l"p.  «  L'adhérence 
du  cœur  à  des  biens  invisibles  et 
éternels.  »  Massillon,  sermon  sur 
VAssomption  (dans  Lillré). 

5.  V.  p.  504.  n.  5. 

4.  r.'esl-à-dire  en  considérant,  en 


ayant  aevant  les  yeux  ce  dessein. 
Expression  fréquente  au  xvii"  siècle. 
«  Bien  loin  de  s'olfenser  que  l'on 
diminue  leur  puissance  dans  cette 
vue  »  (  dans  la  vue  d'augmenter 
celle  de  Dieu).  Bossuet,  sermon  sur 
l'Ambition.  «  Je  me  lis  hier  sai- 
gner du  pied  dans  la  vue  de  vous 
plaire.  «  Sévigné.  «  Un  mépris  de 
l'honneur  dans  la  vue  d'un  vil  in- 
térêt. »  La  Bruyère,  Caract.  de 
Théophraste,  IX. 

5.  Dany.  D'après.  Dans  «  se 
prend  pour  selon  :  cela  est  vrai 
flans  les  |)rincipes  d'.Aristote  ». 
Dicl.  de  l'Académie,  1694.  «  Si  ce 
divin  architecte...  laisse  tomber 
pièce  à  pièce  ce  vieux  bâtiment  de 
ton  corps,  c'est  qu'il  veut  le  rebâ- 
tir daîis  un  meilleur  ordre.  »  Bos- 
suet, sermon  sur  la  Mort. 

6.  Conduite.  Cf.  p.  506,  n.  1. 

7.  Question.  Proposition  à  exa- 
miner, à   d'scTiter.   «  Lorsque  ces 
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(l'aulns  penséi's  vous  appolli'iil,  d'atilros  airaiivs  denian- 
(l;Mil  vos  soins.  Einployoz  tout  et' (|iii  est  on  vous  (r<^spril  *, 
el  (Je  cœur,  »H  do  liiinii'io.  ••(  do  zi'lc,  au  rélahlissfuu'ut 
(\o  la  disciplino.  si  honiblouicut  dépravée  et  daus  le 
clergé  et  paniii  le  peuple. 


Le  P.  Bour^'oiii;,'  (nivaillail  jKiur  sa  part  à  cette  œuvre  do 
reléveiiieiil  ;  par  exemple  eu  préparaiU  la  création  de  sémi- 
naires particiili(MS  pour  cliaipie  dioct'so.  Il  animait  ses  prres 
de  sou  zèle,  el  de  sou  esprit.  Il  leur  donnait  lexemple  de 
I  aciivilé,  et  celui  de  la  mortiliraliou.  Ce  dernier  fait  couduit 
liossuet  à  insister  stn-  la  nécessité  de  la  lutte  que  devrait  sou- 
tenir à  toute  heure  l'âme  chrétienne  contre  le  corps  péris- 
sable dont  elle  doit  se  séparer  bientôt  : 

ù\v  (pie  laisoiis-noMs,  clirélinis,  (\\\o  raisoiis-noiis  autre 
chose,  lors(pie  nous  llattous  nolie  corps,  (\\io  d'accroîlre 
la  proie  de  la  niorl,  lui  eiiricliir  son  btiliii,  lui  enfrraisser 
sa  vicliiue?  l'ourcpioi  ni'es-tu  donné,  ù  eorjts  niorlel,  far- 
deau accablant,  soulieti  nécessaire,  ennemi  flatleiir,  ami 
danf;er(uix,  avec  hnpiel  je  ne  puis  avoir  ni  guerre  ni  paix, 
parce  qu'à  chaque  moment  il  faut  s'accorder,  el  à  cha(|ue 
moment  il  faut  rompre?  0  inconcevable  union,  et  alié- 
nation* non  moins  étonnante!  «  Malheureux  homme  (pie 
je  suis!  (|ui  me  délivrera  de  ce  corps  morlol  ?  »  hifolir  eçio 
liomo!  r/HM"  me  liberalnt  de  corpore  morlis  htijus^':'  Si 
nous  n'avons  pas  le  courage  d'imiter  le  P.  Ilourgoing  daus 
ses  austérités.  pour(pioi  llatlons-uous  nos  corps,  nourris- 
sons-nous leurs  convoitises  par  iioli-e  mollesse,  elles  ren- 
dons-nous invincibles  par  nos  complaisances? 


deux  ^t.iikIs  pivlals  (Bo^suol  cl  Fé- 
licloii)  fiirciil  t)roiiillrs  |iiir  uiip 
qiirslioii  siilitiio  cl  dt'IiiNilc,  (|iii  ne 
|iouv;iil  gucn;  ctre  une  question 
iiuc  |)Our  d'Iwiiiilc*  llicolof;icu*.  v 
tnnicurllc,  £/w/c  di'  Malezieii. 

1.  Lalinistnc  :  Qnidquid  vobis 
iiii'sl  iiiiii'iiii. 

)i-  l>."i;icrorii,  liainc.  <■  l'nc  «/(('/i«- 


tion  niorlellc.  cruelle.  "  Dicl.de  Hi- 
clielcl.  11  Conil>icii  par  là  ne  voil-on 
jioinl  de  incriles  qui,  par  l'aUénii- 
liiin  des  rreurs  ou  par  la  conlra- 
rii'lc  des  intérêts,  bien  loin  d'activer 
la  hienvcillancc  el  l'amour,  cxcilcut 
pluliil  la  jalousie  ou  la  haine?  a 
Itourdaloue  (dans  l.illré). 
ô.  Uiim..  VII,  i\. 
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So  peut  il  faire,  mes  frères,  que  nous  ayons  tant  d'at- 
tache' à  celte  vie  et  à  ses  plaisirs,  si  nous  considéntns 
attentivement  combien  est  dure  la  condition  avec  laquelle 
on  nous  l'a  prêtée?  La  Nature,  cruelle  usurière,  nous  ôte 
taiilôl  un  sens  et  tantôt  un  autre.  Elle  avait  ùlé 
l'ouïe  au  P.  BoiRGoi.NG,  et  elle  ne  manque  pas  tous  les 
jours  de  nous  enlever  quelque  chose  comme  pour  l'intérêt 
de  son  prêt,  sans  se  départir  pour  cela  du  droit  qu'elle 
se  réserve,  d'exiger  en  toute  rigueur  la  somme  totale  à 
sa  volonté-:  et  alors  où  serons-nons?  que  deviendrons- 
nous?  dans  quelles  ténèbres  serons-nous  cachés?  dans 
quel  goufl're  serons-nous  perdus?  11  n'y  aura  plus  sur  la 
terre  aucun  vestige  de  ce  que  nous  sommes 5.  «  La  chair 
chaniïera  de  nature,  le  corps  prendra  un  autre  nom; 
même  celui  de  cadavre,  dit  Tertullien,  ne  lui  demeurera 
pas  longtemps:  il  deviendra  un  je  ne  sais  quoi,  qui  n'a 
point  de  nom  dans  aucune  langue  :  »  tant  il  est  vrai 
que  tout  meurt  en  nos  corps,  jusqu'à  ces  termes  funèbres, 
par  lesquels  on  exprimait  nos  malheureux  restes  :  Pcst 
iutitm  illud  uinobilitulis  elogium,  caducx  carnis  in  or'uji- 
nem  terram,  et  cadaveris  riomen:  et  de  isto  quoque  nomine 
periturœ  in  nulliim  inde  jam  7iomen,  in  onmis  jam  vocahuli 
mortem*. 

Et  vous  vous  attachez  à  ce  corps,  et  vous  bâtissez  sur 
ces  raines,  et  vous  contractez  avec  ce  mortel  une  amitié 
immortelle  !  0  que  la  mort  vous  sera  cruelle-^  !  ô  que  vaine- 
ment vous  soupirerez,  disant  avec  ce  roi  des  Amaléciles: 


1.  Attache  où  nous  dirions  atta- 
chement, était  d'un  emploi  couiant 
au  XVII'  siècle.  «  Détrompons,  s'il  se 
peut,  les  hommes  de  celte  attache 
furieuse  à  ce  qui  s'appelle  for- 
tune. »  Bossuet,  Sermon  sur  V Am- 
bition. Exorde.  «  Il  a  beaucoup 
dottnclie  à  l'étude.  »  I>lct.  de  Fu- 
ret lé  iv. 

i.  (Juanil   bon  lui  ■^l'uibli-,  à  'on 


CTpé.  «  Je  me  remets  à  votre  vo- 
lante, à  votre  discrétion.  Je  vous 
envoie  le  valet  qui  vous  a  offensé 
pour  le  châtier  à  votre  volonté, 
iiour  en  faire  comme  bon  vous  sem- 
blera. "  Dict.  de  Richelet. 

5.  Comparer  l'Oraison  funèbre 
d'ilenrielte  d'-Anudeterre,  p.  l()o. 

i.   Terliill..  De  nxnri:  carn.,i. 

ci.  Cf.  11.  ùiô.  n.  7. 


7d  OI'.AISON  l-rNÉHI'.l' 

Siccine  séparai  amara  mors^?  «  Est-ce  ainsi  (|iio  la  moil 
amère  sépai-e  de  tout?  »  Quel  coup!  quel  état!  quelle 
violence  ! 

Il  n'y  a  que  l'honnue  de  bien  qui  n'a*  rien  à  craindre 
eu  ce  dernier  jour.  La  niortilicalion  lui  rt>nd  la  mort  lanu- 
lière;  le  délacheuienl  des  plaisirs  le  désaccoutume  du 
corps^,  il  n"a  point  de  peine  à  s'en  séparer;  il  a  déjà  dc- 


1.  /«<v/..  XV,  32. 
5J.  L'ciiiploi  (lu  subjonctif  ;iu  lieu 
lie  l'iiidiciilil' iiV-lail  pas  aussi  rij^ou- 
rt'usi'ini'ul  réiilé  au  xvii"  siècle  (luc 
lie  nos  jouis.  Malherbe  écrit  ;  »  J'ai 
|>enr  que  coUe  grande  envie  ne 
durent  i)as.  «  Molière  :  «  Il  suHit 
(|Ue  l'on  val  contente.  »  Racine  : 
«  Qu'a  donc  ce  bi'uit  qui  vous  diiil 
élonnei-?  »  elc.  Pour  l'emploi  de 
l'indicatif  avec  il  n'ij  a  que,  cf. 
Bossuet  :  «  Il  n'y  a  que  sur  le 
point  de  nos  mœurs  où  nous  ne 
nous  mêlions  point  en  peine  de... 
suivre  la  raison  »  Sermon  sur  la 
Loi  de  Dieu  (lt)o5  à  Itjjfi).  «  Il  n'y 
a  (jU(!  nous  (|tn  apprenons  de  ,I.-(". 
niènu'  (pie....  »  Sermon  pour  le 
Vendredi  saint  de  16l)'2,  e.vorde. 

5.  Le  désaccoutume  du  corps,  etc. 
Il  y  a  dans  l'œuvre  oratoire  de 
Itossuet  dillëi-entes  re/ditpies  de  ce 
passa;;!',  qu'il  est  instructif  de  coin- 
l>ari'r  au  pdiiit  de  vue  du  style.  Le 
|Hi'micj-  devc'ldppemeril  di!  l'kU-e.  est 
dans  le  l'ancfifiriijne  de  saint 
Français  de  l'iiule  (ItitJO)  :  u  Voyez 
si  elle  (la  mort)  lui  fei-a  seuli'inènt 
froncer  les  sourcils.  Il  la  conlemple 
avec  un  visa;,'C  riant;  elle  ne  lui 
est  pas  inconnue,  et  il  y  a  déjà  tro|) 
li)n;;lempsipril  s',.->t  faniiliarisé  avec 
elle  pour  être  étonné  de  ses  appro- 
clii's.  La  moilificalioii  l'a  accoutumé 
à  la  mort;  les  jeûnes  et  la  péni- 
tence, dit  ferliiliicn.  la  lui  ont  déjà 
fait  voir  de  prés,  et  l'ont  souvent 
avancé  dans  son  voisina;;e  :  S:i'/>e 
jejunans  mortem  de  pro.rimo  no- 
vil.  H  sortira  lin  monde  plus  lé;;èro- 
ment  :  il  s'est  d(''jà  déchargé  hii- 
ni''me  d'une    partie   de  son  corps, 


comme  d'un  empêchement  imporlim 
à  l'àme  :  pr;emisso  jam  sani/ninis 
sucfti,  lanqnam  nnimie  impedi- 
mento.  C'est  pourquoi,  sentant  ap- 
procher la  mort,  il  lui  teud  de  bon 
cœur  les  bras;  il  lui  présente  avec 
joie  ce  qui  lui  reste  de  corps,  el, 
d'un  visa^ie  riant,  il  lui  dési;;ne 
l'endroit  où  elle  doit  frapper  son 
dernier  coup.  0  mort,  lui  dit-il, 
quoique  le  monde  te  nomme  cruelle 
et  ine.vorabic,  tu  ne  me  feras  aucun 
mal,  parce  que  tu  ne  m'otcras  rien 
de  ce  que  j'aime.  Bien  loin  de 
rompre  le  coni-s  de  mes  desseins,  tu 
ne  leras  qu'achever  l'ouvrage  que 
j'ai  commencé,  en  me  défaisant  de 
toutes  les  choses  dont  je  tâche  de 
me  défaire  il  y  a  longtemps.  Tu  me 
déchargeras  ne  ce  corps;  ô  mort,  je 
t'en  remercie  ;  il  y  a  plus  de  quatre- 
vingts  ans  que  je  travaille  inoi- 
inénie  à  m'en  décharger.  J'ai  pro- 
fessé dans  le  baptême  que  ces  désiis 
lie  me  louchaient  pas;  j'ai  lâché  de 
les  couper  pendant  tout  le  cours  de 
ma  vie;  ton  secoui-s,  (iinort  !  m'était 
nt'-cessaire  pour  en  arracher  la  ra- 
cine; tu  ne  détruis  pas  ce  tpie  je 
suis,  mais  lu  achèves  ce  que  je 
fais.  » 

Oaiis  le  sermon  sur  l'Amour  des 
plaisirs  de  Itîtîti,  Bossuet  reproduit 
iiresiine  textuellement  le  passage  de 
l'Oraison  funèbre;  il  le  modilie  au 
coiiliaiii'  il.iiis  le  Second  Sermon 
pour  la  h  ri/ication.  prêché  aus>i 
en  lljtlli  :  u  lu  homme  de  bien  ne 
sera  pas  étonné  dans  les  approches 
de  la  mort  ;  son  Ame  ne  tient  presque 
plus  à  rien  ;  elle  est  déjà  comme 
détachée  de  ce  corps  morti-l  ;  au- 
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puis  fort  longlenips.  ou  déuoué  ou  rompu  les  liens  les 
plus  délicats  qui  nous  y  attachent.  Ainsi  le  P.  Dourgoing 
ne  peut  être  surpris  de  la  mort  :  «  Ses  jeûnes  et  ses  pé- 
«  nitences  l'ont  souvent  avancé  dans  son  voisinage,  comme 
((  pour  la  lui  faire  observer  de  près  :  »  Sœpe  jcjunans 
((  mortcm  de  proximo  novit^.  «  Pour  sortir  du  monde 
((  plus  légèrement,  il  s'est  déjà  déchargé  lui-même  d'une 
((  partie  de  son  corps,  comme  d'un  empêchement  im- 
portun à  l'âme  :  »  Prœmi.sso  jam  sanguinis  succo,  tan- 
(jitam  anima;  impedimento^.  Un  tel  homme,  dégagé  du 
siècle,  qui  a  mis  toute  son  espérance  en  la  vie  future, 
voyant  approcher  la  mort,  ne  la  nomme  ni  cruelle  ni 
inexorable  :  au  contraire,  il  lui  tend  les  bras,  il  lui  pré- 
sente sans  murmurer  ce  qui  lui  reste  de  corps,  et  lui 
montre  lui-même  l'endroit  où  elle  doit  frapper  son  der- 
nier coup.  0  mort,  lui  dit-il  d'un  visage  ferme,  tu  ne  me 
feras  aucun  mal,  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce  qui  m'est 
cher;  tu  me  sépareras  de  ce  corps  mortel;  ô  mort,  je 
t'en  remercie;  j'ai  travaillé  toute  ma  vie  à  m'en  détacher, 
j'ai  tâché  de  mortifier  mes  appétits  sensuels;  ton  secours, 
ô  mort,  m'était  nécessaire  pour  en  arracher  jusqu'à  la 
racine.  Ainsi,  bien  loin  d'interrompre  le  cours  de  mes 
desseins,  lu  ne  lais  qu'accomplir  l'ouvrage  que  j'ai  com- 
mencé; tu  ne  détruis  pas  ce  que  je  prétends,  mais  tu 
l'achèves.  Achève  donc,  ô  mort  favorable!  et  rends-moi 
bientôt  à  mon  Maître. 


faut  qu'il  a  dompte  de  passions,  au- 
tant a-t-il  rompu  do  liens;  l'usage 
do  la  pénitence  et  de  la  sainte  mor- 
tification l'a  déjà  comme  désaccou- 
tumé de  son  corps  et  de  ses  sens,  et 
(piand  il  verra  arriver  la  mort,  il 
lui  tendra  de  bon  cœur  les  bras;  il 
lui  montrera  lui-même  l'endroit  où 
il  laut  qu'elle  frappe  son  dernier 
coup.  0  mort!  lui  dira-t-il,  je  ne  te 
nommerai  ni  cruelle,  ni  inexorable  ; 
tu  ne  m'ôteras  aucun  des  biens  que 
j'aime,  tu  me  délivreras  de  ce  corps 

Ijoi-SLLT.  —  Ur.  lïm. 


mortel.  0  mort!  je  t'en  remercie. 
Il  y  a  déjà  tant  d'années  que  je  tra- 
vaille moi-même  à  m'en  détacher  et 
à  secouer  ce  f'ai'dcau  !  Tu  ne  trou- 
bles donc  pas  mes  desseins,  mais  tu 
les  accomplis.  Tu  n'interromps  pas 
mon  ouvrage,  mais  plutôt  tu  y  vas 
mettre  la  dernièi'e  main.  Achève 
donc,  ô  mort  favorable  !  et  rends- 
moi  bientôt  à  mon  maître  :  iSiinc 
(limittis,  etc.  » 

1.  Tertidl.,  Dejejun..  n.  1:2. 

2.  /(/.  ihid. 


TA  (iKAlSd.N  FlNKimE  M    II.  I'.   IfOl  R(jUIM;. 

Ail  !  ((  qu'il  n'en  esl  pas  ainsi  des  impies  !  «  Non  sic 
impii,  non  sic*.  La  mort  ne  leur  arrive  jamais  si  tard 
(pTelle  ne  soit  toujours  précipitée;  elle  n'est  jamais  pré- 
venue par  tant  d'avertissements  qu'elle  ne  soit  toujours 
imprévue.  Toujours  elle  rompt  quehpie  prand  dessein  et 
(pielipic  allaire  importante  :  au  lieu  qu'un  lionmie  de  bien, 
à  eluKpio  heure,  à  chaque  moment  a  toujoui's  ses  all'aires 
laites  ;  il  a  toujours  son  àuie  en  ses  mains  *,  prêt  à  la  rendre 
au  premier  si^Mial. 

«  Ainsi  est  mort  lo  père  Boui'poing:  »,  et  son  paiiéfryrisle 
souiiaile  ;i  sosaiulitcurs  et  à  lui-même  cette  iiioi't  (Injuste,  (|iii 
est  mil'  «  fête  »,  une  «  délivrance  b,  un  «  triomiilie  ».  Mais  à 
cet  etlet  il  faut,  pendant  qu'il  en  est  lenqjs,  faire  pénitence; 
il  faut,  de  bonne  heure,  se  convertir.  C'est  par  ces  exhorta- 
tions (pie  liossiiet  termine,  certain  qu'il  est  que  les  lils  spiri- 
tuels (lu  P.  Hoiir^'oin^r  ne  l'ont  appelé  dans  cette  chaire  «  ni 
pour  dé|ilorer  leur  perte  par  des  plaintes  étudiées,  lù  pour 
conlcnler  les  vivants  par  de  vains  éloges  du  mort  »,  —  mais 
liieii  jiour  (piiiu  oiali'ur  chrétien  leur  o  proposât,  comme  en 
un  tableau,  le  modèle  dune  sainte  vie  ». 

1    l's.  I.  S.  12.  /'s.  cxviii,  imt. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE  MCOLAS  CORNET 

GRAND    MAITRE    IIC    COKLÈGÏ    DE    NAVARRE 

rRONOSCÉE    A    PAIIIS    DANS    LA    CHAPELLE    LE    CE    COLLEGE 
LE   27    JLLN    1665. 


NOTICE 

Nicolas  Cornet  fut  aussi  célèbre  au  xvii=  siècle  qu'il  est 
inconnu  aujourd'hui.  Né  à  Amiens  en  1592,  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris,  maison  et  société  de  Navarre,  il  l'ut  en  rela- 
tions intmies  avec  les  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin.  mais  il 
ne  prolita  qu'assez  peu  de  leur  coiiliance.  et  il  ne  serait  pro- 
bablement pas  sorti  de  son  obscurité  si,  en  1649,  au  moment 
où  les  esprits  étaient  fort  échauffés  sur  les  questions  de  la 
liràce,  il  ne  se  fût  trouvé  syndic  de  la  Faculté  de  théologie. 
((  Il  s'aperçut  que  quelques  bacheliers  ».  chauds  partisans  des 
idées  de  Jansénius  et  de  Saint-Cyran,  «  faisaient  imprimer  dans 
leurs  thèses  des  propositions  qu'il  en  avait  rayées.  Il  s'en 
plaignit  à  la  Faculté,  à  laquelle  il  dénonça  en  même  temps, 
comme  hétérodoxes,  «  sept  propositions  dont  les  cinq  pre- 
mières sont  celles  qui  ont  été  condamnées  depuis  connue 
extraites  du  livre  de  Jansénius  »,  quoique  les  Jansénistes  aient 
toujours  soutenu  qu'elles  ne  s'y  trouvaient  pas.  La  dénoncia- 
tion de  Nicolas  Cornet  a  donc  été,  sinon  In  cause,  au  moins 
l'occasion  de  cette  interminable  guerre  dont  les  conséquences 
furent  si  fjraves.  —  L'oraison  funèbre  que  publia  en  1698  un 
neveu  de  Cornet  n'est  pas,  très  probablement,  dans  la  forme, 
celle  même  que  Bossuet  prononça.  D'après  l'abbé  Le  Dieu,  écri- 
vant en  1704,  Bossuet.  (piand  on  la  lui  mit  sous  les  yeux,  ne 
s'y  reconnut  pas  du  tout.  .Mais  si  le  texte  ne  saurait  faire  auto- 
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i-il(''  (liiii;;  tous  SOS  détails,  on  y  retrouve  pourtant,  dit  avec 
raison  M.  (iazicr'.w  comme  un  éclio  de  la  parole  du  puissant 
orateur  «.  et  les  critiques  même  (jui  doutent  le  plus  de  l'aullien- 
licité  i\o  ce  discours*  reconnaissent  pourtant  qu'il  «  reproduit 
assez  lid('l(>inent  la  doctrine  de  Bossuet  et  (ju'il  appartient  bien 
à  IJossuct  ]ii)ur  l'ensemble ■•  ».  —  .\  notre  avis,  même  au  point 
de  vue  de  la  lan^^ue  et  du  style,  il  n'est  pas  plus  indi^'nc  de 
lui  que  plusieurs  discom's  de  celle  époque,  et,  si  l'on  lient 
à  n'en  considérer  (|ue  les  idées,  il  nous  l'ait  voir  un  projrrès 
léel  dans  la  façon  à  la  fois  particulière  et  générale  dont  Ilos- 
snet  s'appli([ue  à  traiter  l'éloijt!  îles  personna|,^es  (pi'il  estap|»elé 
à  célébrer. 

.Nous  ilomions  le  texte  i"e vu  par  M.  l'alibj  Lebanj. 


E.KTIIAITS 


Siniilc  fsl  rrgninn  rœloriim  Hirxniiro 
abscoii(lilt). 


Le  royamni" 
un  trésor  caclii' 


rieux  o-l  scnil)l;iblt' 
Mfillh..  \Mi.   li. 


Ceux  (|ui  ont  vécu  dans  les  (iii,Miil(''s  .•!  dans  les  places 
relevées*  ne  sont  pas  les  seuls  d'entre  les  luoilels  dont 
la  mémoire  doit''  èfre  honorée  par  des  éloires  publics. 
Avoir  mérité  les  dignités  el  les  avoir  refusées,  c'est  nue 
nouvelle  espèce  de  dignité  qui  mérite  d'èlre  célébrée  par 
toutes  sortes  d'honneurs  :  et  connue  l'univers  n'a  rien  de 
plus  grand  cpie  les  grands  homni(>s  modestes,  c'est  prin- 
cipabMuent  en  leur  faveur,  el  pour  conserver  leurs  vertus, 
(|u'il  laul  épuiser  toutes  sortes  de  louanges,  .\insi  l'on  ne 


1.   t'.dil.  ilrs  Omis.  /"(/«(■'/;.,  p.  \I\. 

'1.  I>':iiiln's  ciiliciiics.  au  cmi- 
tiMiri'.  adiiii'lli'Ml  |iiriiii'iiirnl  iiHIc 
iiiiliii'iilicilr.  (Voy.  ilaiis  Lcbarq. 
Ilisl.  fir  In  l'rrriicalion  de  Dos- 
suit.  |i.  -201    II.  ->.) 


ô.  1,'abliè  I.rliaiq.  ilml..  |..  20(1. 
—  OF.Ki'rrx  oraliiirc.s,  I.  IV,  |i.  TiSS. 

\.  Hrlrrrru.  rU-WPi.  O'.  \<.  7o.  II.  J. 

;>.  i'iiiii'  l'i-Mi)<lni  (If;  l'iiidicatituii 
lini  (In  -nlijonilif,  cl.  \>.  32.  11.  2.  Cl 
,..",  n,  l. 
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doit  pas  s'étonner  si  celte  maison  royale  ordonne  un  pa- 
négyrique à  M.  Meolas  Cornet,  sou  grand  maître,  (|u*elle 
aurait  vu  élevé  aux  premiers  rangs  di'  l'Eglise,  si,  jnsie 
en  toutes  autres  choses,  il  ne  s'élait  opposé  en  celle  seule 
rencontre*  à  la  justice  de  nos  rois*.  Klle  doit  ce  témoi- 
gnage à  sa  vertu,  cette  reconnaissance  à  ses  soins,  celte 
gloire  publique  à  sa  modestie;' et  étant  si  fori'  al'Iligée 
par  la  perte  d'un  si  grand  liouune,  elle  ne  peut  pas  né- 
gliger le  seul  avantage  qui  lui  revient*  de  sa  mort,  qui 
est  la  liberté  de  le  louer.  Car  comme,  tant  qu'il  a  vécu 
sur  la  terre,  la  seule  autorilé  do  sa  modestie  supprimait 
les  marques  d'estime,  qu'elle  eût  voulu  rendre  aussi  so- 
lennelles que  son  mérile  était  extraordinaire,  maintenant 
qu'il  lui  est  permis  d'annoncei'  hautement  ce  qu'elle  a 
connu  de  si  prés,  elle  ne  peut  manquer  à  ses  devoirs  par- 
ticuliers, ni  envier'»  au  public  l'exemple  d'une  vie  si  ré- 


1.  Occasion,  circonstance.  Fré- 
quent dans  ce  sens  au  xvu'  siècle. 
«  En  l'une  et  en  l'autre  de  ces  ren- 
cdiitn-s,  la  modestie  fait  baisser  les 
yeux  et  monter  la  rouf;eur  an 
iront. Il  Bossuet,  Serm.  sur  V Honneur 
(tu  Monde.  «  Ils  (les  taux  savants) 
trouvent  en  toutes  rencontrex  celui 
qui  est  leur  maitre.  »  I.a  Bruyère, 
l)e  la  mode. 

2.  A  la  justice  de  ho.<;  i-ois. 
Bossuet  insistait  sur  ce  point  dans  sa 
seconde  partie  :  «  .le  l'ai  dit.  et  je  le 
dis  encore  une  fois,  le  siècle  n'a  pas 
èlc  injuste,  mais  Nicolas  Cornet  a 
élé  modeste....  Nos  rois  ont  reconnu 
son  mérite,  mais  on  n'a  pu  le 
résoudre  à  [rien]  recevoir  d'une 
nuiin  mortelle,  quoique  royale.... 
Les  deux  augustes  cardinaux  qui 
ont  soutenu  la  majesté  de  cet 
enqiire  ont  voulu  donner  la  récom- 
pense qui  était  due  à  son  mérile, 
mais  il  a  tout  refusé.  Le  premier  lui 
fit  des  olfres  dignes  de  son  Emi- 
nence.  »  (D'après  Moreri,  Biclielieu 
aurait  ofl'eii  à  Cornet  d'être  sou 
confesseur.)    «    Le   second,    l'ayant 


présenté  à  notre  auguste  reine, 
mère  de  notre  invincible  monanjue, 
lui  proposa  ses  intentions  poiu-  une 
prélature  »  (l'arcbevècbé  de  Bour- 
ges). Toutefois  Cornet  accepta  d'en- 
trer dans  le  conseil  de  Biclielieu, 
et  d'être  le  président  du  .(  conseil 
de  conscience  »  de  Mazarin.  C'était 
un  i)osle  fort  important  et  qui.  au 
point  de  vue  du  crédit,  valait  mieux 
qu'un  arclievèclié. 

ô.  Si  fort.  L'emploi  de  celle  loeu- 
lion  devant  un  adjeclifélait  emirant 
au  xvn*  siècle.  «  Un  si  rare  service 
el  .si  fort  inipoi'iant  ||  Vaut  I'Ikhi- 
neiir  le  plus  rare  el  le  jilus  écla- 
tanl.  »  Corneille, //o?'(7ft',  V.  2.  Elle 
était  également  usitée  avec  les 
verbes.  «  Leur  condition  les  dis- 
pense si  fort  de  tenir  les  belles 
promesses  qu'ils  vous  ont  faites.  » 
La  Bruvère.  Des  Grands. 

i.  Cf.  p.  32.  n.  2.  et  p.  56.  n.  5. 

5.  Envier.  Refuser.  «  Dieu  ne 
nous  envie  pas  la  jmissance,  mais  il 
a  voulu  garder  l'ordre,  qui  demande 
que  la  justice  marche  la  pre- 
mièie.  ).  tîo^suel.  Sermon  sur  l'.Awt- 
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frlt'o'.  El  inoi,  si  toutefois  vous  me  ytermoUo?.  (1(>  diro  uu 
mot  (\o  inoi-mème,  moi,  dis-jo,  qui  ai  trouve''  eu  cp  por- 
soMua^'o,  avor  tant  d'aulrcs  raros  ([ualili-s,  uu  In'sor  iur- 
|)iiisai)li'  (le  sagos  couseils,  de  bonne  foi,  de  sincérité, 
d'auiilié  constanto  et  inviolable,  puis-je  lui  refuser  quel- 
ques fruits  d'un  esprit  (pi'il  a  cultivé  avec  une  bonté  pa- 
ternelle dès  sa*  première  jeunesse,  ou  lui  dénier  quehpie 
paît  dans  mes  discours,  après  qu'il  en  a  été  si  souvent 
et  le  censeur  et  l'arbitre'»?  Il  est  donc  juste,  messieurs, 
puis(|u'on  a  bien  voulu  employer  ma  voix,  que  je  rende*, 
comme  je  pourrai,  à  ce  Collège  royal  son  (irand  Maître, 
;uix  maisons  religieuses  leur  père  et  leur  protecteur,  à 
la  Fa(  iillé  de  tbéologie  l'une  de  ses  plus  vives  liunières  et 
<elui  de  tous  ses  enfants  (pii  peut-être  a  autant '' soutenu 
cette  ancienne  réputation  de  doctrine  et  d'intégrité  (pi'elle 
s'est  acquise  par  toute  la  terre;  enfin  à  tonte  l'Kglise  et 
à  notre  siècle  l'un  de  ses  plus  grands  ornements. 

Sortez,  grand  homme,  de  ce  tombeau:  aussi  bien 
y  ètes-vous  descendu  trop  tôt  pour  nous;  sorlez,^  dis- 
je,   de    ce    tombeau    que    vous    avez   choisi  inuliliMuent 


l>ilii)ii,  1"  |).  Vtiridiilr  (Srrmons 
clidisis.  ('(lil.  class.  Iliiclirllc,  |i.2(>7, 
II.  iii  «  Ah!  ilo-iliii-i  oniinnis.  Il  Qui 
m' m  fin  \o  l)ii'ii(|iir'  jo  iii'i'Iais  iiro- 
iiiis!  »  Conicillc,  Hoflofiiim-,  \ ,  l. 
i(  l'oun|iioi  H('(-ni'/(';-vous  l'air  (lUc 
vnii<  n-spiroz?  »  itucinc,  Bi'ri'nicr. 
IV,  3. 

1.  Cr.  !>. '2-2-2. 11.2.  et  |i.  12.11.  7. 

2.  Sti  se  ra|i|M)iip  à  cs/iril. 
Kiii|il(ii  am|>liiboli>^ii|iir. 

I>.  Àrliitre.  Au  sens  laliii  :  spcr- 
lali'iir  cl  ju^^'O.  —  N.  Oiniel  clail 
L;raii(l  iiiaîU'i;  du  rnllèfio  ili'  .Navarre 
(|iiaiiil  Itusi^uol.  à  la  fin  ili-  KU2. 
l'iilra  ilaiis  ce  collègi"  «ni  il  dcvail 
rester  déjà  dix  ans.  Ce  l'ut  lui  (|ui 
assista  Itossurl  à  sou  doiloral.  lui 
(|ui  le  piiussa  vers  la  chaire  eu  le 
l'aisaul  de  liduiie  heure  directeur  vV 
|irédicaleuri>i'rliiiaire  de  la  CnulVérie 
ilu  liiivjire  à  \;naile.  \iiir  rimjuet. 


Eliidi-s  sur  In  vif  île  Bosmict.  I.  I. 

■t.  Hi'nrlrr.  bé|ieiuih'e,  re|iriidiiin>. 
«  Lise,  déjà  vieille,  veut  rriidre 
(iiiiitei)  une  jeune  leiiuue  ridicule, 
et  elle-ruénie  devient  dillornie  :  elle 
lue  l'ail  |peiir.  »  l.a  liriiyère.  Dis 
ffiiniifs.  .1  j'oiir  rrndrr  ces  sortes 
d'ell'els,  il  l'aiil  uu  |iiuceaii  et  non 
nas  des  paroles.  »  liullbn  (dans 
i.illré). 

i).  "  Autant  sij.'tiifie  extrème- 
iiii-nt  :  I.ishoiiiie  est  nue  des  plus 
lielle*  villes  du  iiioiidc  cl  i|ui  mérite 
iiiitinit  (l'être  vue.  »  Voilure  (dans 
le  Dictionnuire  de  Hichelet).  a  lue 
des  choses  i|iii  était  autant  adiiii- 

ralili;  dans  les  apôtres Ilossnet, 

l'ituiUi.  de  saint  lirnfnrd,  2*  j). 
><  l  lie  des  ((iialilés  de  rKf;lisc  ipii 
est  autant  célébrée  dans  les  Kcri- 
tiires...  ,1  Id.,  Sennoii  sur  le  Juhilé, 
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dans  la  phice  la  plus  obscure  et  la  plus  négligée  de 
cette  nefi.  Votre  modestie  vous  a  trompé,  aussi  bien 
que  tant  de  saints  hommes,  qui  ont  cru  qu'ils  se  cache- 
raient éternellement  en  se  jetant  dans  les  places  les 
plus  inconnues.  Nous  ne  voulons  pas  vous  laisser  jouir 
de  cette  noble  obscurité  que  vous  avez  tant  aimée;  nous 
allons  produire  au  grand  jour,  malgré  votre  humilité, 
tout  ce  trésor  de  vos  grâces,  d'autant  plus  riche  qu'il  est 
plus  caché.  Car,  messieurs,  vous  n'ignorez  pas  que  l'ar- 
tifice le  plus  ordinaire  de  la  Sagesse  céleste  est  de  cacher 
ses  ouvrages;  et  que  le  dessein  de  couvrir ^  ce  qu'elle  a 
de  plus  précieux  est  ce  qui  lui  fait  déployer  une  si  grande 
variété  de  conseils'  profonds.  Ainsi  toute  la  gloire  de  cet 
homme  illustre,  dont  je  dois  aujourd'hui  prononcer 
l'éloge,  c'est  d'avoir  été  un  trésor  caché;  et  je  ne  le 
louerai  pas  selon  ses  mérites,  si  non  content  de  vous  faire 
part  de  tant  de  lumières,  de  tant  de  grandeurs,  de  tant 
de  grâces  du  divin  Esprit,  dont  nous  découvrons  en  lui 
un  si  bel  amas*,  je  ne  vous  montre  encore  un  si  bel  ar- 
tifice %  par  lequel  il  s'est  efforcé  de  cacher  au  monde 
toutes  ses  richesses. 

Vous  verrez  donc  JNicolas  Cornet,  trésor  pubHc,  et  trésor 
caché;  plein  de  lumières  célestes,  et  couvert,  autant  qu'il 


1.  «  Corne!  avait  demandé  à  être 
enterré  près  de  la  porte  de  l'église 
du  collèfre.  »  Noie  de  l'abbé  Lebarq. 

2.  Oicher.  Très  fréquent  au 
XVI 1'  siècle.  «  Toutes  choses  cou- 
vrent quelque  mystère;  toutes 
choses  sont  des  voiles  qui  couvrent 
Dieu.  »  Pascal  (dans  Littré).  «  Le 
ivcit  de  ses  fautes  est  jwnible.  On 
veut  les  couvrir  et  en  charger  quel- 
que aulre.  »  La  Bruyère,  De  !' hom- 
me. «  Elle  t/ichait  de  couvrir  sous 
des  paroles  menaçantes  la  joie  de 
son  cœur.  l'Fénelon,  Tél^maque,  l. 

-..  Cf.  ]>.  rm.  n.  ô. 

i.  «  En  faisant  amas  de  plu- 
sieurs expérience* .  »  Hescarles, 
Discouru  (le  1(1  }ft''lho(le  (dan-;  Lit- 


tré). «  Mille  et  mille  douleurs  y 
semblent  attachées  ||  Qui  ne  sont 
qu'un  amas  d'amertumes  cachées.  » 
Corneille,  Hérnclius,  I,  1.  «  En  lui 
montrant,  comme  réimi  en  un 
point,' cet  ornas  monstrueux  de  rui- 
nes. »  Fléchier,  Sermons  (dans 
Litiré). 

0.  Ce  mot  entraînait  déj.i  l'idée 
défavorable  de  ruse  employée  pour 
arriver  à  une  fin  injuste  et  mauvaise. 
«  L'artifice  pourtant  vous  y  peut 
être  utile.  «  Corneille.  Cinna, 
III,  1.  <'  Britannicus  pourrait  l'ac- 
cuser d'artifice.  »  Bacine,  Britan- 
nicus, II,  -2.  «  L'artifice  est  gros- 
sier; ||  Tu  te  fais  criminel  pour  te 
justifier.  »  Id.,  Phèdre,  IV.  i. 
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a  pu,  de  nuages  épais;  illuminant  l'Hglise  par  sa  doctrine, 
et  ne  voulant  lui  faire  savoir  que  sa  seule  soumission; 
plus  illustre  sans  comparaison  par  le  désir  de  cacher 
toutes  ses  vertus,  que  par  le  soin  de  les  acquérir  et  la 
gloire  de  les  posséder.  Enfin,  pour  réduire'  ce  discours 
à  quelque  méthode,  et  vous  déduire  par  ordre  les  mystères 
qui  sont  compris  dans  ce  mol  évaMgéli(|ne  de  «  trésor 
caché  )),  vous  verrez,  messieurs,  dans  le  premier  poiid 
(le  ce  discoui's,  les  richesses  iuunenses  et  inestimables 
qui  sont  renfermées  dans  ce  trésor;  et  vous  admirerez 
dans  le  second  l'enveloppe  mystérieuse,  et  plus  riche  que 
le  trésor  même,  dans  laquelle  il  nous  l'a  caché.  Voilà 
l'exemple  que  je  vous  propose  ;  voilà  le  témoignage  saint 
et  véritable  que  je  rendrai  aujourd'hui,  devant  les  autels, 
au  mérite  d'un  si  arand  homme 


PREMIER  l'OIM. 

Jésiis-Clirist  confère  à  ses  ministres  le  privilège  d'être, 
rdiiiiiic  lui,  des  «  trésors  de  science  cl  de  sagesse  ».  Nicolas 
CiMiiet  a  été  un  de  ces  docteurs  «  remplis  de  vérité,  illuminés 
]);ir  le  Saint-Esprit  ». 

Ses  conseils  étaient  droits,  ses  seidimenls  purs,  ses 
réilexions  efficaces,  sa  fermeté  invincible,  (l'était  un  doc- 
teur de  l'ancienne  marque*,  de  l'ancienne  simplicité,  de 
l'ancieinie  probité;  égalemeni  élevé  au-dessus  de  la  llal- 
tcrie  et  de  la  crainte,  incapable  de  ci'-der  aux  vaines  <'x- 


1.  lii'tliiire.  i<  It(>  six  jiit'ct's  de 
llu'i'ilrc  (lui  MIC  sont  ocIi;i|)|m-ps,  en 
iiyaiil  rraiiit  trois  dans  iiicoiilraiiilf 
qu'elle  nous  a  proscrite  »  (la  roii- 
traiiile  des  viiif,'t-quatre  lieiires). 
(loi'iieille,  La  Vt'itrr,  Au  Icciciir. 
«  ,1  ai  làelié  de  la  réduire  (celte 
comédie)  à  noire  iisa^c  et  dans  nos 
r('i;les.  »  Id.,  Mcult'iir.  Ertinirn. 

2.  De  caraelere.  de  iiualilé   anli- 


(|ne.  liossuel  dil  de  même  In  hitiiiie 
marque.  «  ("était  inie  espèce  de 
déserliim  que  d'as|iirer  aux  lioii- 
neurs  du  monde,  cl  les  sapes  ne 
|ieusaienl  |>as  qu'un  clin'>(ien  de  la 
hiiiiue  iiianiue  put  devenir  ma^'is- 
lial.  >'  Itossuel,  l'auét/.  de  xaiiit 
Thomas  de  Canlorhéri/,  "i"  p.  — 
(;i'.  le  latin  riola  :  «  priinae  nolae 
aveluni.  »  l'.olumelli-. 
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dises  des  pécheurs,  d'être  surpris  aux*  inventions  de  la 
diair  et  du  sang  :  et  comme  c'est  en  ceci  que  consiste 
principalement  l'exercice-  des  docteurs,  permettez-moi. 
chrétiens,  de  reprendre  ici  d'un  plus  haut  principe  la 
règle  de  cette  conduite. 

Deux  maladies  dangereuses  ont  affligé  en  nos  jours 
le  corps  de  l'Église  :  il  a  pris  ,à  quelques  docteurs  une 
malheureuse  et  inhumaine  complaisance,  une  pitié  meur- 
trière, qui  leur  a  t'ait  porter  des  coussins  sous  les  coudes 
des  pécheurs',  chercher  des  couvertures*  à  leurs  passions, 
pour  condescendre  à  leur  vanité  et  llatter  leur  ignorance 
affectée.  Quelques  autres,  non  moins  extrêmes,  ont  tenu 
les  consciences  captives  sous  des  rigueurs  très  injustes  : 
ils  ne  peuvent  supporter  aucune  faiblesse,  ils  trainent 
toujours  l'enfer  après  eux,  et  ne  fulminent  que  des 
anathèmes.  L'ennemi  de  notre  salut  se  sert  également 
des  uns  et  des  autres,  employant  la  facilité  de  ceux-là 
pour  rendre  le  vice  aimable,  et  la  sévérité  de  ceux-ci 
pour  rendre  la  vertu  odieuse.  Quels  excès  terribles,  et 
quelles  armes  opposées!  Aveugles  enfants  d'Adnm,  que  le 
désir  de  savoir  a  précipités  dans  un  abîme  d'ignorance, 


1.  Surpris  aux  inventions...  A 
sifiniliant  par  est  un  souvenir  de 
l'aucieiuic  laufiuo.  «  A  tous  se  fit 
aimer  Berle.  »  Bcrlhe  nu  (/raufl 
pied.  «  Ajtreneiz  a  mi  »  (apprenez 
par  moi).  Si  Bernard  (dans  le  Die- 
tionnaire  de  Sainle-Palaye).  «  Celle 
pratique  est  autorisée  ««.r  Pères  de 
l'Efrlise.  »  Pascal.  Celle  construction 
est  surtout  fréquente  après  le  verbe 
lai,s.ser.  Cf.  p.  171.  u.  1.  V.  Brachet 
et  I)ussoucliet,  Grrim.  franc.,  cours 
sup.,  p.  i2ô.  et  Ciiassanï,  Grinnni. 
franc.,  cours  sup..  §528  bis. 

2.  Occupation.  «  Suivant  ces  prin- 
cipes (du  quiétisme),  il  (le  P.  Fal- 
coni)  rejn-cnd  ceux  qui  croient  que 
les  exercices  de  la  vie  humaine 
interromiienl  l'acte  d'amour  conti- 


nu. »Bossuet,  EInis  d'oraison.  1. 13. 
«  Les  ililVérents  e.rercicfa  de  la  pai\ 
et  de  la  guerre  ».  La  Bruyère,  11,  77 
{Grands  écrivains). 

5.  Ezech.,  XIII.  18. 

i.  Prétextes,  excuses.  Très  usité 
dans  ce  sens  au  xvii'  siècle.  «  Il  fal- 
lait trouver  quelque  couverture  à 
un  défaut  si  visible.  »  Bossuet,  Va- 
riât.. XV.  «  Je  ne  voulus  ]ioiiit  que 
le  défaut  de  sa  mémoire  servît  de 
prétexte  ni  de  couverture  à  celui 
de  sa  foi.  »  La  Rochefoucauld,  II. 
462  {Grands  écrivains).  ><  M.  le 
Prince,  sensible  à  la  joie  d'une 
couronne  pour  un  gendre  qu'il  esli- 
mait,  cachait  sous  cette  couverture 
la  joie  du  repos  de  sa  famille.  i> 
Saint-Simon  (dans  Lillré). 
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ne  trouveiM-voiis  jamais  la  iiH'tUocrité  •,  où  la  jiistico, 
où  la  vérito,  où  la  droite  raison  a-  posé  son  trône? 

Certes,  je  ne  vois  rien  dans  le  monde  (|ni  soit  pins  à 
chaifie  à  TK^Iise  qne  ces  esprits  vainement '^  snlitils,  qui 
rédnisent  tont  l'Kvangile  en  prohlèmes.  (jni  l'orment  des 
incidents*  snr  l'exécution  de  ses  préce|tles,  «pii  l'atiguenl 
les  casnistes  par  des  consnilations  inlinies"'  :  «('ux-ià  ne 
travaillent,  en  vérité,  qu'à  nous  envelopper»  la  règle  des 
nid'nrs.  «O  sont  des  lionnnes,  dit  saint  Augustin',  qui  se 
((  tourmentent  beaucoup  pour  ne  pas  trouver  ce  cpi'ils 
«  cherchent,  »  ISiliil  laborant,  nhi  non  invenire  quod 
(Itiœnint,  a  et,  comme  dit  le  même  saint,  (pii  tournant^ 
«  s'enveloppent   eiix-mènics  dans   les    ondires  de    leurs 


1.  Ail  •-c-ii-i  ('•lyiiiiili)^ii|iii' :  juste 
mi/icii.  mrsiire.  .<  l/rvliviiic  esprit 
("-I  ;i((iiM'  (le  rolir,  ('(piniiic  l'exliviiic 
(li'l'iiul  ;    rii'ii,  (|iic    l:i    iiiédiurriliK 

n'est  1 »  l'ascal,  /'('«.sv-ex,  VI.  Il, 

édil.  Ilavel.  .1  11  laul  {.'iirder  la  wr- 
tliiicrilr  en  tontes  elioses.  »  Féiie- 
liin  (<lans  Littré).  «  lu  lioinine  <|iii 
n'a  (le  l'esiiril  que  dans  une  cer- 
taine mi'ilidcrili'  est  sérieux  et  tout 
d'une  jiièee.  >>  i,a  liruvère,  II,  li 
(dm  mis  l'crirriiiis). 

2.  A  piisé.  Cr.  |i.  7:2.  n.  .^. 

j.  luulilenienl.  (Cf.  plusloin.)  n  II 
(Louis  XIII)  pria  vditicmi-iit;  il 
n'osa  coiniuandei',  et  il  siciilia  sa 
mère.  »  Mme  de  (leidis,  Mme  de  Lu 
h'ii i/el le  (ilw'^  l.ittré). 

■l.  «  liiriih'iil  se  dit  d'une  nouvelle 
demande.  (|u'oii  l'orme  dansie  roni's 
d'un  procès;  ou  d'une  nonvi'lle  dif- 
liculté,  d'iui  nouvel  obstacle,  d'une 
ronlestatiou  (pii  ari'ive  dans  une 
lié-incialion,  ou  dans  la  conclusion 
(l'un  traite.  Faire  un  iiititleiil.  » 
I»icl.  de  Fureti(-re,  Kl'.KI.II  sendile 
<pie  l'expi-ession  consaciée  ('tail  non 
pas  former  un  hirident,  mai--. 
coiMine  l'indique  Furclit're.  faire 
un  inriilenl .  «  .M.  Fouquet  a  n-pon- 
(lii  :  .Monsieur,  je  ne  pivtends  point 
par  là  faire  un  ineideni  nouveau,  a 
Seviyn('',  Lettre  à  l'oin|i(ume,  18  nov. 


llitli.  h'aillciu'N /()/•««•/•  e-t  usili'-  dans 
cerlaines  exp|-e-^iiins  de  la  lan;ine 
judiciaii'e,  connue  former  un  re- 
rijurx. 

5.  Ce  mot  a  ici  soit  le  sens  de 
sans  limites  comme  dans  ces  deux 
autres  cxemiiles  de  IJossnet  :  «  II  voit 
.li''rusalem  prise  cl  saccaf.'(''e,  un  pil- 
laf;e  ellroyalile  et  des  (N'-sordres  infi- 
nis.» Hist.  unir..  11,  -l.  «  Les  d(''- 
penses  et  les  exactions  étaient  infi- 
nies. »  Ilfid,  1,  10;  soit  celui  lïin- 
niimhrahles,  connue  dans  les  phra- 
ses suivantes:  "  Le  sort  donne  aux 
plus  grands,  )iar(r/H//Hi.s' exemples, || 
ite  sa  témérité  (1(  s  nianjucs  asse/, 
amples. u  Itotrou,  liélixaire.  11,  •(. 
«  Les  compliments  qu'on  vous  fait 
sont  infinis.  »  Sévi);né,  \o  avril 
ItiTl.  «  Des  ouvra^'es /';j//'h/.\'.  rem- 
plis de  doctrine  et  de  luini('>re.  pa- 
raissent pour  aider  à  la  |(iété  îles 
lidcles.  "  Massillon,  Orais.  fun.  de 
Louis  XIV. 

G.  «  Les  poi'tes  ont  envelop/K 
Iiieii  des  \éritésdans  leurs  phrases.  » 
lHans  le  dictionnaire  de  Fmetière). 
Cf.  La  liruvère  [Crands  écrivainst  : 
I.  r>7i.  "  Parler  amlii^nment,  d'une 
manière  enrelof)/>ée  ». 

7.  De  Cènes,  cont.  Manich..  lih 
II, (•</«.  i. 

S.  Fn  tournant. 


m-   MCULAS  CUI'.MÎT.  il 

«  propres  ténèbres,  »  c'est-à-dire  clans  leur  ignorance 
et  dans  leurs  erreurs,  et  s'en  font  une  couverture  '.  .Mais 
plus  malheureux  encore  les  docteurs,  indignes  de  ce  nom, 
(pli  adhérent  à  leurs  sentirnenls,  et  donnent  poids  à  leur 
jolie.  «  (le  sont  des  astres  errants  »,  comme  parle  l'apôtre 
saint  Jude-,  qui  pour  n'être  pas  assez  attachés  à  la  route 
immuable  de  la  vérité,  gauchissent  '  et  se  détournent  au 
gré  des  vanités,  des  intérêts  et  des  passions  humaines. 
Ils  coni'ondent  le  ciel  et  la  terre  ;  ils  mêlent  Jésus-Christ 
avec  Bélial;  ils  cousent  l'étolTe  vieille  avec  la  neuve,  contre 
l'ordonnance  expresse  de  l'Évangile*,  des  lambeaux  de 
mondanité  avec  la  pourpre  royale  :  mélange  indigne  de 
la  piété  chrétienne,  union  monstrueuse,  qui  déshonore  la 
vérité,  la  simplicité,  la  pureté  incorruptible  du  christia- 
nisme. 

Mais  que  dirai-je  de  ceux  qui  détruisent,  par  un  autre 
excès,  l'esprit  de  la  piété;  qui  trouvent  partout  des  crimes 
nouveaux,  et  accablent  la  faiblesse  humaine  en  ajoutant 
au  joug  que  Dieu  nous  impose?  Qui  ne  voit  que  cette  ri- 
gueur enfle  la  présomption,  nourrit  le  dédain,  entretient 
un  chagrin  superbe^  et  un  esprit  de  fastueuse  singula- 


1.  Couverture.  Cf.  supro  p.  41, 
11.  i. 

■2.  Jud..  13. 

5.  Gauchir.  Vieux  mot  f|iio  Bos- 
suet  afTectioiine  :  se  détijuruer  de 
la  liijne  droite.  «  Quoi  !  )p:irlout 
votre  raison  ileineiirc  arrêtée  !  jiar- 
tout  ou  elle  (jauchil,  ou  elle  s'éfrare, 
ou  elle  succoiiihe  !  »  Sermon  de 
1669  sur  la  Divinilé  de  la  reUqiou. 
—  u  On  (lit  (/nuchir  pour  se  détour- 
ner.... Ou  (lit  ligurénient  en  morale 
(jiuicliir  dans  une  alfairc  pour 
(lire  :  n'aller  pas  Iranchement  et 
son  droit  elieinin,  chercher  quel- 
que détour,  (|uelque  échappatoire 
])our  surprendre  sou  ennemi  ou  se 
défaire  de  lui.  »  Dict.  de  Furetière, 
1690. 

l.  Marc,  II.  21. 

\j.  CItayrin   su/ierlie.   Expression 


souvent  employée  par  Bossuct  pour 
désigner  le  mélange  de  méconten- 
tement critique  et  d'orgueil  qui, 
selon  lui,  est  l'état  d'esprit  liabiluel 
des  hérétiques,  comme  des  incré- 
dules. Ils  ont,  dit-il  ailleurs,  «  un 
faux  zèle,  et,  mêlant  à  la  religion 
un  chagrin  superbe,  une  hardiesse 
indomiitêe  et  leur  pro]ire  esprit, 
filsl  poussent  tout  à  l'extrémité.  » 
Cf.  p.  187,  n.  i.  Hist.  des  Varia- 
tions. V,  1.  Cf.  ihid.,  1.8.  «  Il  y  avait 
[au  xvi"  siècle]  des  e^1vils sujierbes, 
pleins  de  chagrin  et  d'aigreur, 
qui  frap|iés  di's  désordres  qu'ils 
voyaient  régner  dans  l'Eglise,  ne 
croyaient  pas  que  les  jiromesses  de 
son'  éternelle  durée  pussent  sub- 
sister parmi  ces  abus.  »  Et  dans  le 
Sermon  sur  la  Divinité  de  la  reli- 
gion (lÙ\o)  :  «  .-aveugle  chagrin  et 
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riltS  fait  paraître  la  vertu  trop  pesante,  l'Évangile  excessif, 
le  christ iauisnie  impossible?  0  faiblesse  et  légèreti'  de 
r(>sprii  liiimaiii,  sans  poids,  sans  consistance,  seras-ln 
tonjonrs  le  jouet  des  extrémités  opposées?  Ceux  qui  sont 
doux  deviennent  trop  lâches  ;  ceux  qui  sont  fermes  de- 
viennent trop  durs  ;  ceux  qui  sont  fermes  deviennent  trop 
din's.  Accoi'dcz-vous,  ô  docteurs;  et  il*  vous  sera  bien 
ais('',  |)(iiirvu  (pie  vous  écouliez  le  Docteur  céleste.  «  Son 
joug  est  doux,  nous  dit-il*,  et  son  fardeau  est  léger.  » 
((  Voyez,  dit  saint  Chrysoslome^,  le  tempérament*  :  il  ne 
dit  pas  simplement  (pie  son  Evangile  soit  ou  pesant  ou 
léger;  mais  il  joint  l'un  et  l'autre  ensendiie,  alin  que 
nous  entendions  (jue  ce  bon  Maître  ni  ne  nous  décharge 
ni  ne  nous  accai)le;  et  que,  si  son  autorité  veut  assujet- 
tir nos  esprits"',  sa  bonté  veut  en  même  temps  ménager 
nos  forces.  » 

Vous  donc,  docteurs  relâchés,  puisque  l'Évangile  est  un 
joug,  ne  le  rendez  pas  si  facile,  de  peur  que,  si  vous  nous 
déchargez  de  son  poids,  nos  passions  indomptées  ne  le 
secouent  trop  facilement  ;  et  que,  ayant  rejeté  le  joug, 
nous  ne  marchions  indociles,  superbes"',  indisciplinés, 
au  gré  de  nos  dé'siis  inqi(''tnenx.  Vous  aussi,  docteurs  trop 
austères,  pniscpie  l'Evangile  doit  èlre  léger,  n'entreprenez 
pas  d'accroître  son  poids;  n'y  ajoutez  rien  de  vous- 
mêmes,  ou  par  faste',  ou  i)ar  caprice,  ou  par  ignorance. 


(Iril:ii;jiiciix  (l'iiK  iV(liili').  vous  ne 
Vdiilr/.  |);i-i|ii'oii  vous  f;iii(lo  ri  tin'oii 
V(iiJ>  (Idiiiii'  l;i  iiiiiiii  !  O 

1.  //.  jpoiir  icl<i.  fivqiiPiil  ;ni 
XVII*  >iri\r.  >i  Oiilrc  l'cnvii'  quo  j'ai 
<lo  II'  voir,  //  i»s|  iiir-iiic  nrccssairr' 
pour  iiiio  raison  que  J'aui-ai  l'Iioii- 
lioiir  (lo  vous  (lirr.  i<  l.a  lio<lirloii- 
caiild.  {(irti>iil.si'irii'iiiiis.l.i:riiiiii-.) 
«  Mrs  amis  in'avaiciil  ropirsi'iili', 
liiciiqu'//  ne  fût  pas  vrai,  roiiiiiie  un 
jpiiiif  liomnio....  i>  1(1.  Cr.  Si'riiioiis 
(hiiisis,  ('(lit.  Kacliotlc,  p.2(w.  ii.  i. 

±  ihil/'i..  XI.  ÔO. 

5.  In  Mnllli..  Iwm.  xvwiii.  7>. 


\.  Tcmpi-rnmcnl.  C.f.  |i.  17. ii.  2. 

fi.  Sus  esprits.  Cf.  p.  «,  ii.  S. 

(i.  Siiperhvs.  VS.  p.  25,  ii.  5. 

7.  Or>;iiPil.  oslciitalion.  «  I,a  Rap- 
piiiiiM'i'  reçut  sou  coiupliiiK^iit  avec 
un  ftislc  i\i'  |in''Vol  |iroviiicial,  cl  ne 
lui  rcnilit  pas  la  (lixii'iuc  partir  des 
civiliti'S  (|n'il  fii  recul.  »  Srarroii, 
Uoiiinii  riimifpic.  I,  5.  «  Toujours 
un  peu  (le  faste  entre  |)arnii  nos 
pleurs.  »  l.a  Foiilaine  (dans  l.illn''). 
Cette  acreiilion  dure  enrnre  : 
u  Tons  (à  Qitiberon)  siirconihenl 
sans  peur,  sans /'«."j/e  ni  inurniure.  ■■ 
V.  llujîo.  Odes,  l,  4. 
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Lorsque  ce  Maître  commande,  s'il  charge  d'une  main,  il 
soutient  de  l'autre  :  ainsi  tout  ce  qu'il  impose  est  léger; 
mais  tout  ce  que  les  hommes  y  mêlent  est  insupportable. 

Vous  voyez  donc,  chrétiens,  que,  pour  trouver  la  règle 
des  mœurs,  il  faut  tenir  le  milieu  entre  les  deux  extré- 
mités, et  c'est  pourquoi  l'oracle  toujours  sage  nous  avertit 
de  ne  nous  détourner  jamais  ni  à  la  droite  ni  à  la  gauche'. 
Ceux-là  se  détournent  à  la  gauche,  qui  penchent  du  côté 
du  vice,  et  favorisent  le  parti  de  la  corruption  :  mais 
ceux  qui  mettent  la  vertu  trop  haut,  à  qui  toutes  les  fai- 
blesses paraissent  des  crimes  horribles,  ou  qui,  des 
conseils  de  perfection,  font  la  loi  commune  de  tous  les 
fidèles,  ne  doivent  pas  se  vanter  d'aller  droitement^,  sous 
prétexte  qu'ils  semblent  chercher  une  régularité  plus 
scrupuleuse.  Car  l'Écriture  nous  apprend  que  si  l'on 
peut  se  détourner  en  allant  à  gauche,  on  peut  aussi 
s'égarer  du  côté  de  la  droite,  c'est-à-dire  en  s'avançant  à 
la  perfection,  en  captivant'  les  âmes  inhrmes  sous  des 
rigueurs  trop  extrêmes.  11  faut  marcher  au  milieu  :  c'est 
dans  ce  sentier  où*  la  justice  et  la  paix  se  baisent  de 
baisers  sincères,  c'est-à-dire,  qu'on  rencontre  la  véritable 
droiture,  et  le  calme  assuré  des  consciences  :  Misericordia 
et  Veritas  obviaverunt  sibi,  justitia  et  pax  osculalse  sunt^. 

Il  est  permis  aux  enfants  de  louer  leur  mère;  et  je  ne 
dénierai  point  ici  à  l'École  de  théologie  de  Paris*la  louange 


1.  Il  semble  que  l'usage  ait  élé 
au  XVII'  siècle  do  dire  :  à  droit  el  à 
gauche,  comme  Bossuel  le  fait  du 
rolo  ordinairement  ;  «  On  dit  :  '/ 
(Iroil,  à  f/fiitche.  pour  dire  <]u'il 
l'aul  toiiinei'  de  ce  côté-là.  »  Dict. 
(le  Furelière,  lO'JO.  "  Ce  soldat 
Crapiie  à  droit  et  à  gauche.  » 
Dict.  de  l'Académie,  1694.  —  Prov., 
IV,  24. 

2.  Cf.  BossucI  P/iiicg.  de  Saint- 
Joseph  1 1G61  )  :  ■'  i-orsqu'on  ne  mar- 
che pas  droilcmcnl  à  lui....  » 
«  Droitement,  d'une  manière  droite, 
directement.  Ce  chemin  va  droite- 


ment à  la  ville.  Il  signifie  aussi 
d'une  manière  juste.  »  Dict.  de 
Furetière,  1630.  Cf.  Suite  des  Re- 
marques nouvelles  du  P.  Bouliours 
il6{'2)  :  «  Cet  adverbe  est  employé 
]]ar  des  personnes  d'une  grande 
politesse...  de  sorte  qu'il  faudrait 
être  bien  hardi  pour  le  condam- 
ner. » 

3.  Cf.  p.  20. 

4.  Où.  que.  Cf.  p.  10,  n.  3. 
o.  Ps.  i.wxtv,   11. 

6.  Dès  le  moyen  âge  on  appelait 
la  Sorbonne  «  le  concile  subsistant 
des  Gaules   » 
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qui  lui  est  duc,  l'I  (|u'oii  lui  rcud  aussi  |iai' loulc  l'Kglise. 
Le  Irésordc  la  vf'iilc  u'fsl  nulle  part  plus  iuvidlahlc;  les 
foulaincs  do  Jacob  no  coulcnl  nulle  pail  plus  iu(()iiii|ili- 
hlt'S.  Elle  seudjie  élrc  divinenieut  élalilie  avec  une  <i:râce 
pai'liculiére,  pour  conserver  le  dépôt  de  la  Iradiliou.  Elle 
a  toujours  la  hoiu'hc  ouverte  pour  dire  la  \('iil(''  :  elle 
néparyne  ni  ses  cnlanls  ni  les  étrangers,  et  tout  ce  (jui 
chocpie  la  règle  n'évite  pas  sa  censure.  Le  sage  Nicolas 
Cornet,  adernii  dans  ses  maximes,  exercé  dans  ses  em- 
plois, plein  de  son  esprit,  nourri  du  meilleur  suc  de  sa 
doctriiu',  a  soutenu  dignement  sa  gloire  et  l'ancienne 
pureté  de  ses  maximes,  il  ne  s'est  pas  laissé  surprendre 
à'  cette  rigueur  allectée,  cpii  ne  l'ait  (pie  des  superhes  et 
des  liy|((t(  liles  :  mais  aussi  s'est-il  montré  implaïahli'  à* 
ces  maximes  moitié  prolanes  et  moite  saintes,  moitié 
chrétiennes  et  moitié  mondaines,  ou  plutôt  toutes  niou- 
daineset  toutes  profanes.  |)arce  «pi'elles  ne  sont  (pi'à  demi 
cluéliennes  et  à  demi  saintes.  Il  n'a  Jamais  trouvé  lielles 
aucunes  des  couleiu's  de  la  simonie";  et  pour  entrer 
dans  l'état  ecdésiastiipie  il  n'a  pas  connu  d'autre  jiorte 
(pie  celle  (|ui  est  ouverte  par  les  saints  canons.  Il  a  con- 
danmé  l'usure ''Sons  tous  ses  noms  et  sons  tous  ses  litres, 


I..l.|.,ir.(;r.|;.  Il.ll.l.rl|..l7l.li.1. 

2.  .1 .  |iiiMr.  (!r.  |i.  5i"i,  11.  7. 

li.  "  SiiiiDiiif.  Cl'  iiiiil  vient  de 
Siino  iiiiKjiiiis  dont  il  o-<l  y.\v\v 
;iii\  .\ili'>  di'S  A|i('ilirs.  i|iii  voulut 
nchctcr  avi'c  de  rar;;oiit  la  l'iiis- 
saniT  de  faiiv  des  ruirarles.  (j'esl. 
dit  le  JUclitiii nuire  fie  Tréi'oii.r 
(1771),  le  rriuie  (lu'oii  crunuiet 
i|uaud  ou  (i-ali>|Mi<  des  choses  sa- 
Cfées  ou  de-  néiiélice-....  Pierre 
Haniieu  (eéléiu'e  eauoui-le)  disliii- 
;;ue  trois  >.or'le-.  de  siiiioiiie.  I,a  si- 
tiioiiif  fl'iinifiil  e-t  relie  où  l'on 
doiiui-  de  I  ;u;.'i'iit  |ioui-  avoir  nu 
Ix'iiélii'e  :  et  on  la  eouuiiel  encore, 
selon  Ini.  eu  dépeusaiit  sou  ar^'ent 
."i  vivre  à  la  cour  ^wiur  avoir  un  bé- 
iii'licc.  La   simunte  de  la  laiit/iw 


roiisisle  à  daller  ceiiv  de  i|iii  les 
liéiiélices  dépeuileiit  el  ;i  se  rendri* 
ajiréalile  à  eux  par  ses  <'oni|ilai- 
sanccs.  La  siiiioiiir  ilr  srrrirrx  con- 
siste à  les  servir  poiir  en  obtenir  un 
b<''iiélirp.  »  La  ruiifnlrnre  est  une 
autre  espèce  de  siinonic  :  c'est  la 
convention  illicite  par  la<|uelle  «  le 
titulaire  d'un  héuéiice  ne  rac(|uierl 
ipi'à  la  condition  île  li-  résifruer  à 
nu  autre  dan- iiii  certain  teni|>s.  on 
loi-scpi'il  conserve  le  lilre  pour  lui, 
à  la  cliarye  d'eu  doiim-r  les  révé- 
lais à  celui  ipii  le  lui  rè-i^ue  ■■. 

i.  Ko— uet  a  lait  un  traité  sur 
Vlisiin-.  dans  leipiel  il  -oulienl  con- 
tre le  protestant  limliiis  ipie  la  loi 
chrétienne  déreiul  ahsolinnenl  de. 
<>  ^M^iiur  de  Tarpenl  |Kir  le  prêt  ». 
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Sa  pudeur  a  toujours  rougi  de  tous  les  prétextes  honnêtes 
des  engagements  déshonnètes,  où  il  n'a  pas  épargné  le 
fer  et  le  feu  pour  éviter  les  périls  des  occasions  pro- 
ciiaines.  Les  inventeurs  trop  subtils  de  vaines  conten- 
tions* et  de  questions  de  néant,  (pii  ne  servent  qu'à  faire 
perdre  parmi  des  détours  infinis  la  trace  toute  droite  de 
la  vérité,  lui  ont  paru,  aussi  Ijien  qu'à  saint  Augustin, 
des  hommes  inconsidérés  et  volages,  «  qui  soufflent  sur 
de  la  poussière,  et  se  jettent  de  la  terre  dans  les  yeux,  n 
sufflanles  pulverem,  et  excitantes  tcrram  in  oculos  suos^. 
Ces  chicanes  raffinées,  ces  subtilités  en  vaines  distinc- 
tions'  sont  véritablement  de  la  poussière  souillée,  de  la 
terre  dans  les  yeux,  qui  ne  font  que  troubler  la  vue. 
Enfin  il  n'a  écouté  aucun  expédient  pour  accorder  l'esprit 
et  la  chair,  entre  lesquels  nous  avons  appris  que  la 
guerre  doit  être  immortelle.  Toute  la  France  le  sait  :  car  il 
a  été  consulté  de  toute  la  France;  et  il  faut  même  que 
ses  ennemis  lui  rendent  ce  témoignage  que  ses  conseils 
étaient  droits,  sa  doctrine  pure,  ses  discours  simples,  ses 
réflexions  sensées,  ses  jugements  sûrs,  ses  raisons  pres- 
santes, ses  résolutions  précises,  ses  exhortations  efficaces, 
son  autorité  vénérable,  et  sa  fermeté  invincible. 

C'était  donc  véritablement  un  grand  et  riche  trésor; 
et  tous  ceux  qui  le  consultaient,  parmi*  cette  simplicité 
qui  le  rendait  vénérable,  voyaient  paraître  avec  abondance, 
dans  ce  trésor  évangélique,  les  choses  vieilles  et  nou- 
velles^, les  avanta'^'^-^  nnfnrpl^  et  surnaturels,  les  richesses 


1.  Cnntentiims.  Très  usité  au 
\\\\'  siècle,  coiiinio  dans  la  langue 
au  Moyeu  Age,  avec  le  sens  de  dé- 
but, dispute.  «  Et  comment  puis-je 
me  lier  à  toi.  ô  pauvre  pliilosopiie ? 
Une  vois-je  dans  tes  écoles,  que  des 
cotitentioui  inutiles,  qui  ne  seront 
jamais  terminées.  »  Bossuet.  Ser- 
mon sur  la  Lui  de  Dieu.  «  Laissons 
aux  deux  .Ampliitiyons  ||  Faire 
éclater  leurs  jalousies  jj  Et  parmi 
les  contentions  II  Faisons  eu  bonne 


paix  vi\re  les  deux  Sosies.  »  Mo- 
lière, Amphilri/on,  III,  7.  «  Ils  font 
de  la  vérité  mi  sujet  de  conten- 
tion et  de  vaine  philosophie.  »  Mas- 
sillon,  Epiphanie  (dans  Litlré). 

2.  Conf.,  lib.  XII.  c(ip.  XVI. 

5.  Ces  subtilités  en  vaines  di- 
stinctions. Ces  subtilités  qui  con- 
sistent en...,  que  l'on  met  dans 
de  vaines  distinctions. 

-i.  Cf.  p.  298,  n.  2. 

5.  Matth.,\\u,  52. 
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des  flciixTestamenfs,  l'érudition  ancienno  ef  moderno.  In 
connaissance  profonde  des  sanils  Pères  et  des  scolas- 
liqnes,  la  science  dos  antiquités  et  de  l'état  présent  de 
l'Éfrlise,  et  le  rapport  nécessaire  de  l'un  et  de  l'aulii'. 
iMais  parmi  tout  cela,  messieurs,  rien  ne  donnait  plus 
d'autorité  à  ses  décisions  que  l'innocence*  de  sa  vie  :  car 
il  n'était  pasde  ces  docteursiicencieux  dans  leurs  propres 
laits,  qui,  se  croyant  suffisamment  déchargés  de  faire  de 
bonnes  œuvres  par  les  bons  conseils,  n'épargnent  ni  ne 
ménagent  la  bonne  conscience  des  autres,  indignes  pro- 
stituteurs  de  leur  intégrité. Au  contiaire,  Nicolas  Cornet 
ne  se  pardonnait  rien  à  lui-même;  et  pour  composer- 
ses  nia>urs,  il  entrait  dans  les  seiilimeids  de  la  justice, 
de  la  jalousie,  de  l'exactitude  d'un  Dieu  (jui  veut  rendre 
la  vérité  redoutable.  Nous  savons  que  dans  nue  alTaire  de 
ses  amis,  qu'il  avait  recommandée  comme  juste,  crai- 
gnant <pie  le  juge,  qui  le  respectait,  n'eût  trop  déféré  à 
son  témoignage  cl  à  sa  sollicitation,  il  a  réparé  de  ses 
deniers  le  tort  qu'il  reconnut,  quelque  temps  après,  avoir 
été  fait  à  la  partie  :  tant  il  était  lui-même  sévère  censeur 
de  ses  bonnes  intentions! 

Que  vous  dirai-je  maintenant,  messieurs,  de  sa  régu- 
larité dans  tous  ses  autres  devoirs?  Klle  paraît  principa- 
lement dans  cette  admirable  circonspection  qu'il  avait 
pour  les  bénéfices  :  bien  loin  de  les  désirer,  il  crut  qu'il 
eu  aurait  trop,  quand  il  en  cul  pdiir  environ  douze  cents 


1.  l'iircli'drsnireiii's,  iiit('f;rilé  «le 
la  coiiiliiilc.  «  Qu'il  c-ldiflicilc  i|U  au 
milieu  di'  laiit  de  |i:issinuri  (dans  le 
inonde),  >i  ViiiiKitriici-  ne  se  |ierd. 
du  niciitis  elle  ne  sidlaiblis-e.  » 
Fléchier,  Or.  fini,  ilr  hi  D/iiijiliinr 
(dans  l.illré).  ..  Dans  les  tein|>s  liien- 
lu'nrenx  du  monde  ru  son  enfanee 
Il  niacuii  mellail  sa  gloire  en  sa 
seido  innocence.  »  Boileau.  Sat.  V. 
Cf.  supra,  p.  19,  n.  1. 
2.  l'.f.  Oicérou  :  »  compoiicrc  et 


conxiilwrr  rempiihlicam  >■.  Cnm- 
poser,  au  wii*  siècle.  «  ir^ler.  sur- 
tout, dit  Littré,  de  façon  à  faire 
rroirc  à  de  la  retenue  ou  de  la  mo- 
destie ».  <'  .Ni  l'un  ni  l'antre  n'avaient 
eu  (I  Le  temps  de  rnmpiiser  leur 
mine  et  leiu'  visafic.  "  La  F'ontaine. 
"  L'air  de  mollesse  des  jeunes  lilles, 
l'art  de  composer  \c\in  visapes.  fout 
re  que  je  voyais  dans  ces  femmes 
me  semblait  vil  et  méprisable.  »  Fé- 
nelon.  Tëlémaque.  1.  IV. 
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livres  do  renie'.  Ainsi,  il  se  défit  bientôt  de  ses  titres; 
voulant  honorer  en  tout  la  pureté  des  canons,  et  servir 
à  la  sainteté  et  à  l'ordre  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Tant  qu'il  les  a  tenus,  les  pauvres  et  les  fabriques*  en 
ont  presque  tiré  tout  le  fruit.  Pour  ce  qui  touchait  sa 
personne,  on  voyait  qu'il  prenait  à  tâche  d'honorer  «  le 
seul  nécessaire^,  »  par  un  retranchement  effectif  de  toutes 
les  superlhiités  :  tellement  que  ceux  cjui  le  consultaient, 
voyant  cette  sagesse,  celte  modestie,  cette  égalilé  de  ses 
mœurs,  le  poids  de  ses  actions  et  de  ses  paroles,  enfin 
cette  piété  et  celte  innocence,  qui,  dans  la  plus  grande 
chaleur  des  partis,  étaient  toujours  demeurées  sans 
reproche,  et  admirant  le  consentement*  de  sa  vie  et  de 
doctrine,  croyaient  que  c'était  la  justice  mèmeqni  parlait 
par  sa  bouche;  et  ils  révéraient  ses  réponses  connue  des 
oracles  d'un  Gerson,  d'un  Pierre  d'Ailli,  et  d'un  Uenri  de 
Gand^.  Et  plût  à  Dieu,  messieurs,  que  le  malheur  de  nos 
jours  ne  l'eût  jamais  arraché  de  ce  paisible  exercice*'! 

Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez,  que  c'est 
malgré  lui  que  cet  homme  modeste  et  pacifique  a  été 
contraint  de  se  signaler  parmi 'les  troubles  de  votre  Église. 
Mais  un  docteur  ne  peut  pas  se  taire  dans  la  cause  de  la 
foi;  et  il  ne  lui  était  pas  permis  de  manquer^  en  une 


1.  Les  bénéfices  sous  l'ancien 
régime  étaient  souvent  beaucoup 
iilus  élevés.  A  la  veille  de  la 
névolution,  M.  de  Brienne,  arche- 
vêque de  Sens,  possédait  par  divers 
bénélices  678000  livres  de  revenu 
annuel.  Un  abbé  de  Clairvaux  avait 
de  3  à  iOfJOOO  livres  de  rente.  Les 
canons  n'autorisaient  la  pluralité  des 
bénéfices  que  dans  le  cas  où  un 
seul  ne  suffisait  pas  au  nécessaire 
du  titulaire. 

'2.  La  fabrique  d'une  église  est 
la  conimission  des  laïques  notables 
chargés  de  l'adrHinistration  du  re- 
venu temporel  ^a  çalte  église. 

3.  luc^  X,  10. 

BossuET.  —  Or.  fini. 


i.  Accord,  au  sens  du  laliu 
coiisetisiis.  i<  Les  livres  qu'ils  a|i- 
pellenl  symboliques,  c'est-à-dire 
ceux  qu'on  a  faits  pour  exprimer 
le  consentement  des  éfjlises.  »  Hist. 
(les  Variations,  Pnface. 

5.  Célèbres  docteurs  du  Moyen 
Age.  Le  dernier  était  surnommé  le 
docteur  solennel. 

0.  Exercice.  Cf  p.  41,  n.  2. 

7.  Parmi.  Cf  p.  12  et  p.  298. 

8.  Manc[iier,  faire  défaut,  se  déro- 
ber, faillir.  «  Tous  les  honnnes 
peuvent  manquer.  »  Académie, 
1694.  «Ce  marchand  a  manqué.,.. 
Ce  bâtiment  a  manqué  par  les  l'oii- 
dements.  »  Dict.  de  Furelière. 
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occasion  où  sa  science  exacte  et  profonde,  et  sa  prudence 
consoiiiiiK'e  ont  parn- si  fort  nécessaires.  Je  ne  puis  non 
plus  ouiL'ilre  en  ce  lieu  le  service  très  inipoiiant  tpril;i 
rendu  à  rfiglisc,  et  je  nie  sens  oliliffé  de  vous  exposer 
IV'Iat  de  nos  malheureuses  dissensions,  (pioicpie  je  dési- 
rciais'  beaucoup  davanla^^e  de  les  voir  ensevelies  éler- 
nelleiuentdansroid)li  et  dans  le  silence.  Ouelie  eHioyable 
tempête  s'est  excitée*  en  nos  jours,  louchant  la  grâce  et 
le  libre  arbitre,  je  crois  que  tout  le  monde  ne  le  sait  que 
trop;  et  il  n'y  a  aucun  endroit  si  reculé  de  la  terre,  où  le 
bruit  n'en  ait  été  répandu.  Comme  prescpie  le  plus  grand 
etlbrt  de  cette  nouvelle  1em|)ète  tomba"'  dans  le  temps 
(pi'il  était  syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  voyant  les 
vents  s'élever,  les  nues  s'épaissir,  les  flots  s'enllerde  plus 
en  plus  :  sage,  tranipiille  et  posé*  (pi'il  était,  il  se  mil  à 
considérer  attentivement  (pielle  était  celte  nouvelle  doc- 
trine, et  (juelles  étaient  les  personnes  (pii  la  soutenaient. 
Il  vit  donc  (jue  saint  Augustin,  qu'il  tenait '"le  plus  éclairé 


1.  Ou  trouve  au  xvii*  siècli"  It" 
toiiclilioiuii'l  ;ivpc  (jitohjiie.  «  (Juoi- 
iiuc  qur'l(|ups-uiis  scriiient  d'avis.  » 
\aujxelas.  «Quoiqu'il  n'\ aurai/ vivn 
dp  surpi'pnanl....  >■  [{osiupl.  (Chas- 
sang,  Gramm.  franc.,  %  505,  llis- 
toirr.)  (ipppudaiil,  d'après  Furp- 
lière  (KV.Wl),  f/«ft/(/Ht' doit  toujours 
i-ppir  le  sulijonctif. 

i.  S'est  c.rcitée.  L'piiiploi  dps 
vpi'Ijps  réHpcliis  au  s<mis  passif  plait 
Itpaucoup  plus  ptpudu  au  xvii*  sièclp 
que  de  nos  joui-s.  «  Lps  ponlraiutcs 
t|ui  s'c.ri'-rutaient  pour  dpltes  par 
les  riclips  poutre  Ips  i)auvres.  » 
Hossui.'t.Cf.  Chassani;,  Cram.  franc., 
§  285.  l'our  l'puiploi  de  s'cj-citcr. 
cf.  Conipiilp,  Ui'ractius.  1.  1  : 
<i  Mais  sais-lu  sous  (jupI  nom  pp 
fâcheux  hi-uil  s'eTcili-t  »  El  Voi- 
tairp,  l.i'Itrrs.  5  janv.  17()7  :  <■  Je 
jirpvis  |pslr(Miblps(jui.s'('.C(;7('»v//V'H/ 
liieutot  dans  la  petite  république 
dp  Gpuèvp.  B 

5.  Arriva,  se   produisit,  incidit. 


>•  Cette  fêle  tombe  au  jeudi.  "  Littré. 
Ce  sens  est  absent  des  dictiounaii'es 
du  xvii*  siècle. 

■l.  Calme,  d'esprit  rassis.  «  Il 
faut  avouer  que  le  vôtre  (père) 
auiuiprait  ponlrp  sa  vilainie  lp  plus 
jmsr  houuuP  ilu  monde,  i'  Molière. 
Avare,  II,  1.  «  Il  a  un  esprit  /Htsr 
cl  «Ips  j)aroles  mesurées  (|ui  sont 
d'un  lirand  poids  dans  ces  occa- 
sions. ).  Séviftné,  Lettres,  10  mar-- 
1072. 

5.  Qu'il  considérait  conmie.... 
u  Ces  ''pns  que  vous  li-nei  si 
sages.  »  Voiture.  Lettres,  1(530.  <■  El 
je  tieiKiiai  toujours  mou  bonhein' 
infini.  ||  Si  les  miens  sont  vengésel 
le  Ivran  pmii.  >■  Corneille,  lléra- 
<■/..  lu,  1.  «  Je  tiens  impossible  de 
ponnaili'p  les  parties  sans  counaitre 
le  tout.  »  l'ascal,  f^ensées,  édil. 
Ilavet.  I,  I.  «1  Je  tiens  celtp  comé- 
die une  des  plus  plaisantes  <|ue 
l'autour  ait  pro<luitps.  ■>  Molière, 
llril.  de    t'Fcole  des    femmes,  3. 
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et  1p  plus  prolouii  de  lotis  les  doeleiirs,  avait  exposé  à 
l'Église  une  doctrine  toute  sainte  et  apostolique  touchant 
la  pràce  chrétienne;  mais  que,  ou  par  la  faiblesse  natu- 
relle de  l'esprit  humain,  ou  à  cause  de  sa  prol'ondeur  ou 
de  la  délicatesse  des  questions,  ou  plutôt  par  la  condition 
nécessaire  et  inséparable  de  notre  foi,  durant  cette  nuit 
d'énigmes  et  d'obscurités,  cette  doctrine  céleste  s'est 
trouvée  nécessairement  enveloppée  parmi  des  difficultés 
impénétrables  :  si  bien  qu'il  y  avait  à  craindre  qu'on  ne 
fût  jeté  insensiblement  dans  des  conséquences  ruineuses 
à*  la  liberté  de  l'homme.  Ensuite  il  considéra  avec  com- 
bien de  raisons  toute  l'Kcole  et  toute  l'Église  s'étaient 
appliquées  à  défendre  ces  conséquences;  et  il  vit  que  la 
Faculté  des  nouveaux  docteurs  en  était  si  prévenue, 
qu'au  lieu  de  les  rejeter,  ils  en  avaient  fait  une  doc- 
trine propre^  :  si  bien  que  la  plupart  de  ces  consé- 
quences, que  tous  les  théologiens  avaient  toujours 
regardées  jusqu'alors  comme  des  inconvénients  fâcheux, 
au-devant  desquels  il  fallait  aller  pour  bien  entendre  la 
doctrine  de  saint  Augustin  et  de  l'Église,  ceux-ci  les  regar- 
daient au  contraire  comme  des  fruits  nécessaires,  qu'il 
en  fallait  recueillir;  et  que  ce  qui  avait  paru  à  tous  les 
autres  comme  des  écueils  contre  lesquels  il  fallait  craindre 
d'échouer  le  vaisseau,  ceux-ci  ne  craignaient  point  de 
nous  le  montrer  comme  le  port  salutaire  auquel  devait 
aboutir  la  navigation.  Après  avoir  ainsi  regardé  la  face  ^ 
et  l'état  de  cette  doctrine,  que  les  docteurs  sans  doute 
reconnaîtront  bien  sur  cette  idée  générale,  il  s'appliqua  à 
connaître  le  génie*  de  ses  défenseurs.  Saint  Grégoire  de 


1.  «  Les  ministres  ne  pouvaient 
s'élever  assez  contre  des  principes 
si  ruineux  à  la  Réforme.  »  Bossuet, 
6'  Avertissement  aux  protestants. 
II,  2.  L'expression  ruineux  à.  fré- 
quente chez  Bossuet,  semble  lui 
être  particulière.  Furetièredit  :  rui- 
neux pour.  «  Il  n'y  a  rieu  déplus 


ruineux  que  le  jeu,  que  la  débau- 
che, tant  pour  le  bien  que  pour  la 
santé  »  tl6'.KJ|.  Sur  l'emploi  de  «  au 
sens  de  pour.  v.  p.  523,  n.  7. 

2.  Propre.  Personnelle.  Au  sens 
du  latin  proprius.  Cf.  p.  356.  n.6. 
5.  Face,  aspect.  Cf.  p.  325,  u.  3 
i.  Génie,  Cf.  P.  518.  u.  7. 


:>1  (H'.AISO.N  llNKIll'.i; 

Nazianze,  qui  lui  était  fort  familier,  lui  avait  appris  (pic 
les  iKiiildcs  ii(>  naissent  pas  dans  TK^rlise  par  dos  ànies 
coiiiiiinnes  (.'t  faillies  :  a  Co  sont,  dit-il,  de  grands  esprits. 
mais  aideiils  et  chauds,  (pii  eanseni  ces  mouvements 
el  ces  Imiiulles;  »  mais  ensuite,  les  décrivant  par  leurs 
caractères  propres,  il  les  appelle  excessifs,  insatiables,  et 
portés'  plus  ardemment  (|u'il  ne  faut  aux  choses  de  la 
relif,Mon  :  paroles  vraiment  sensées,  et  (pii  nous  repré- 
senlenl  an  vif-  le  naturel  de  tels  esprits. 

Car,  messieurs,  nous  devons  entendre"»  rpie  si  l'on 
peut  avoir  Iroj)  d'ardeur,  non  point  pour  aimer  la  sainte 
doctrine,  mais  pctiii'  l'éplucher  de  trop  près,  et  pour  la 
rccliciclier  ti'o|)  subtilement,  la  |irennère  partie*  d'un 
homme  (pii  étudie  les  vérités  saintes,  c'est  desavoir  dis- 
cerner les  endroits  où  il  est  permis  de  s'étendre,  et  on  il 
faiil  s'arrétertoiit  court,  et  se  sonvenirdes  bornes  étroites 
ihiiis  lescpielles  est  resserrée  noire  intelliixeuce  :  de  sorte 
(|iic  la  plus  prochaine''  disposition  à  l'erreur  est  de  vouloir 
nnliiire  les  choses  à  la  dernière  évidence  de  la  convic- 
tion; mais  il  faut  modérer  le  feu  d'une  mobilité  in(pnète. 
(|ni  cause  en  nous  cette  intempérance  et  cette  maladii' 
(le  savoir,  et  être  sa^'es  sobrement  el  avec  nl^sul•e, 
selon   le  principe  de  r.VpcJlre",  et  se  contenter  siinple- 


1.  l'iirlrs  n II. r  choses...,  emportés 
filiis  :ii'(li'iiiini-iil  (|u'il  ne  l'aiit  flans 
1rs  cIki-i-s  iIi-  la  irli;;ioii.  Cf.  ///,s7. 
(lis  Var..  V,  1.  la  psychologie  tifs 
ln'tvlM|iii's  et  (li's  liliiTliiis  i|ui  iir 
sont  pas  lies  l'spiiis  «  sans  rcli- 
f^ioii  i>.  iiiaisdi's  csipijis  i|iil  Cl  prpii- 
iinil  la  religion  ilc  Iravi-rs  »  ot 
avec  i<  uiK^  ai'ili'iir  «lÉ'iiicsuri'o  »  on 
avec  "  lin  cliafiriii  siipi'rlii!  ».  Sur 
Il  au  biitis  t|i'  tlKHM,  voir  |i.  3()1. 
II.  rt. 

•i.  .iii  l'if.  H'iipi+s  iialuro.  «  Ou 
(lit  (lu'uu  porlniit  t'Sl  tiir  <iii  vif 
liirsiiu'il  i<kl  lii'd  (1  !iiii'(iA  iiatiii'ii  et 
l'orl  reaKciiililaiil.  >  llirl.  dn  Kurit- 
(inrt-,  tti'.HI.  «  Tri  iii<  IVii'Iiimu  a  iiii'' 
rll'-   le  lili'u  il  U>U  'f  voit  piiiiil  un 


vif  dans   mon    épîlrp.    »    Srarroii 
(dans  Liltir) 

ô.  Entendre .1  comprendre.  Cl. 
p.  ".ô'.t,  n.  i. 

\.  l'arlie.  mi-rile.  »  Se  dit  li-iuir 
mont  des  lioiincs  i|iialilés  natiirelli  ~ 
ou  arqilisps  :  l'iu'  des  |i|iis  esseiitiil- 
li's  pnriirs  d'un  lioniièle  liomnic 
c'est....  Il  a  toules  les  pitriirs  d'un 
tiraiid  capilaine.  "  Diil.  de  l'Aeadé 
niin.  KUU.  ■!  I.a  priiuipaii^  fiiirtir 
de  i'oralrur,  t-'esl  lu  proliitii.  u  Lu 
Ilriiyiire,  Du  {iiwtijiti'»  usoije». 

5.  U>ii  oxpoàu  le  plu»  il  riM'i'i'iii 
"  Vm'cniiiiitt  pt'uchtiiuti  ili^  lu  pan 
vrelé,  c.'iiiil  d''  ijrandiis  l'irliessus.  » 
I.a  Itnivere.  Hiena  ilr  furlune. 

tj.  Hom..  \ii,  13. 


I)K  MGULAS  CORNET.  .>. 

nient  dt's  lumières  qui  sont  données  plutôt  pour  réprimer 
notre  curiosité,  que  pour  éclaircir  tout  à  lait  le  fond  des 
choses.  C'est  pourquoi  ces  esprits  extrêmes,  qui  ne  se 
lassent  jamais  de  chercher,  ni  de  discourir,  ni  de  dis- 
puter, ni  d'écrire,  saint  Grégoire  de  iNazianze  les  a  appelés 
excessifs  et  insatiables. 

Notre  sage  et  avisé  syndic  jugea  que  ceux  desquels* 
nous  parlons  étaient  à  peu  près  de  ce  caractère,  grands 
hommes,  éloquents,  hardis,  décisifs,  esprits  forts  et  lu- 
mineux: mais  plus  capables  de  pousser  les  choses  à 
l'extrémité,  que  de  tenir-  le  raisonnement  sur  le  pen- 
chant'', et  plus  propres  à  commettre*  ensemble  les 
vérités  chrétiennes  qu'à  réduire^  à  leur  unité  naturelle  : 
tels  enlin,  pour  dire  en  un  mol,  qu'ils  donnent  beaucoup 
à  Dieu  et  que  c'est  pour  eux  une  grande  grâce  de  céder 
entièrement  à  ^s'abaisser  sous  l'autorité  suprême  de  l'Église 


1.  '  Dans  la  preniiéi'i' ]i:irlii'  ilr  la 
|iiv<li(.'alioii  de  Bossuet ,  duquel, 
ilcs(iuels  est  employé  concurrein- 
iiioiit  avec  dont  :  «  Se  manifester 
aux  hommes  desquels  il  venait  être 
le  précepteur.  »  Sermon  Cxci  vi- 
dent, 1G53,  2"  exorde.  «  Les  pré- 
dictions des  prophètes,  dont  nous 
avons  ici  un  tissu.  »  Ibhl.,  et  dans 
une  iiièiMc  )ihrase  :  >'  ll'ètre  indé- 
pendant de  Dieu  seul,  dont  il  est  si 
doux  de  dépendre,  et  le  service  du- 
quel vaut  Mueux  qu'un  royaume.  » 
bermini  f)our  une  Postal.  Bernur- 
dlne,  liVM,  1"  p.  Lebarq,  Hem.  sur 
la  grumm.  et  le  voe/ibulaire  des 
œuvres  oratoires  de  Bossuet. 

2.  Retenir,  maintenir.  Cf.  Orais. 
fun.deMarie-Ttiérèse,\}.  252,  n.5. 

5.  «  Pente.  On  dit  fijjurément  :  Se 
retenir  sur  le  penchatit  du  préci- 
liice,  et  cela  se  dit  d'une  personne 
qui.  sur  le  point  de  se  laisser  aller 
dans  le  désordre,  de  s'engager  dans 
quelque  mauvais  parti,  se  retient 
tout  à  cnu|i  par  une  ternie  i-ésohl- 
tion.  ..  Dirt.  lie  r.Uadéniie,  iftli. 
'  .1  -C.  ((ui,  non  content  de  nous 
l 'tenir  sur  le  penchant  par  le  jiré- 


leple,  nous  Irnd  encore  la  main 
dans  le  précipice  par  la  rémission 
des  péchés  qu'il  nous  présente.  » 
Bossuet,  Sermon  sur  la  Divinité  de 
la  Religion,  i'  p. 

i.  Mettre  aux  pi'ises.  «  Par  consé- 
quent tu  t'abuses,  Marcion,  de  com- 
mettre ainsi  la  justice  avec  la  bont», 
comme  si  elle  lui  était  opposée.  » 
Bossuet,  Sermon  sur  la  Bonté  et 
Rigueur  de  Dieu.  "  Afin  de  les  com- 
mettre l'un  contre  l'autre.  »  Cor- 
neille, Rodogune,  Examen.  «  Il 
n'est  propre  qu'à  commettre  de 
nouveau  deux  personnes  qui  veulent 
s'accommoder.  »  La  Bruyère,  I,  (30 
(Grands  écrivains). 

5.  Ramener  à.  Au  sens  étymo- 
logique du  latin.  «  Ce  sont  là  les 
deux  principales  actions  que  son 
histoire  nous  nuu'que,  et  à  quoi  je 
réduis  toute  la  sainteté  de  son  mi- 
nistère. »  Bourdaloue  (dans  Littré). 
«  Elle  réduisit  toute  sa  perfection 
au  seul  point  de  l'obéissance.  » 
Kléchier.  Omis.  fun.  île  la  Dau- 
phine.  Cf.  su/ira,  p.  iO,  n.  1. 

6.  •4...  de  façon  à,  jusqu'au  iioint 
de.  tt  Vous  n'aurez  pas  laisse  d'être 


:.'(  (iiiAiso.N  riNKiiiii: 

et  duSainl-Sièfïe.  Cependant  les  esprits  s'émeuvent,  et  les 
clioses  se  nièIcMif  *  de  plus  en  plus.  Ce  parti,  zélé  et 
puissant,  cliarniail  du  moins  agréabienient,  s'il  n'em- 
pditait  tout  à  tait,  la  (leur  do  l'Iùdle  et  de  la  jeunesse: 
cnliu,  il  n'oiililiait  rien  poiw  eiilrainer  après  soi  toute  la 
Facuili"  de  llii-olo^ie. 

C'est  i(  i  ipiii  n'est  pas  croyable  combien  -  noire  sage 
(îraud  Maiiro  a  travailh-  utilement  parmi  ces  tumidies, 
(•ouvaiu(juant  les  uns  par  sa  doctrine,  retenant  les  autres 
par  son  autorité,  animant  et  soiilenaiil  tout  le  monde 
par  sa  constance;  et  lors(pi'il  parlait  eu  Sorhonne  dans 
les  délibérations  de  la  Faculté,  c'est  là  qu'on  recomiais- 
sait  par  expérience  la  vérité  de  cet  oracle  :  «  La  bouche 
«  de  riioimne  prudent  est  désirable  dans  les  assemblées, 
((  et  chacun  pèse  tontes  ses  paroles  en  son  cœur  :  )>  Os 
prndenlis  (iiuprilur  in  ccclesia,  cl  verba  illiiis  cogilabiml 
in  cordihn/i  suis^.  Car  il  parlait  avec  tant  de  poids,  dans* 
nue  si  belle  suite,  d'inie  manière  si  considérée'',  (pie 
même  ses  ennemis  n'avaient  point  de  prise.  Au  reste  il 
s'ap|>li(piail  également  à  démêler''  la  doctrine,  et  à  |»ré- 
venii'  les  praliipies  par  sa  sage  et  admirable  |)révoyaiice; 
en  (pioi  il  se  conduisait  avec  une  telle  modération, 
(pi'encorcMpion  ii'i^norfil  pas  la  pari  (pi'il  avait  en  tous  les 


l'XliMiirdiiiiiitrijR'iil  l'iiiiir.  l'ouriiini, 
JL-  l'i'lais  II  ne  savoir  :i  i]ui  j'rii 
avais.  ■.  Si'vij;iié. 

1.  .Se  mi-lciil.  S'pmbroiiilloiit, 
s'oh-ciircis^riil.  Cf.  Vir;.'il('  :  «  Mis- 
crtiir  iliiDiiis  liimiillii.   » 

'J.  TiiMiiiiiri'  In"-  lrci|iiciit<>  dans 
li's  |irciiii<'ii's  (l'iivrc-s  di'  ll(i>--iii'l. 
a  II  ii'fut  /ms  irin/iihic  ciiinhifii  il 
y  avait  dr  iiKiiidr  ri'iircrmc  dans 
(•(•tli>  ville.  >■  Si-rnimi  snr  la  liniili- 
('/  lu  Hiquriir  ilf  Dieu  (vcis-  Ui,">."). 
«  ('.crli's,  lidMcs.  il  ii'ist  /ms 
croiiahli'  i/iirllr  iitilili-  nous  en  ri'- 
vicnl.  »  Sci-niiin  \>ouy  la  Stilirilr 
fil-  lu  VifU-flf,  Kii».  "  Kl  ri\  l'di't  il 
n'i'sl   i)as'  criitjablc    combien    do 


l)rol)is  prraiiles  il  a  nimonécs  an 
lr(>u|n'an.  >•  l'oni'-ij.  de  SI  Franc,  dr 
Sales,  m',2. 

3.  Hccl.,  XXI.  20. 

i.  Dfuiy.  Avrr.  Cf.  |«.  ôll.  n.  ',>. 

,"».  jt  iiMi'  nianiiTc  si  ndlocliic.  i'm 
sVdisiTVant  de  li'llc  sorte....  «  l.a 
viTital>lc  iiriidcncc  n'i'sl  pas  spidr- 
niciit  considéré)',  mais  rncorr  traii- 
clianto  iH  résolutive.  >■  liossnel.  Ser- 
mon sur  1(1  Justice.  «  l.a  snlitililc 
de  l'intelliijenre.  la  s<didilé  du  juf;e- 
nient,  la  liai'dii'sse  ciiiisiilérée  ne 
••iint  pas  lies  chiises  voloiilairi'S.  » 
llal/.ac.  7*  disr.  sur  la  Cour. 

ti.  DéhiYluillor,  ùclaireii'....  V. 
]■.  ôib,  n.  a. 


.  1)1:;  iMCOLAS  COliNLiT.  .■).■) 

conseils',  toutefois  à  peine  aurail-il  paru,  n'était  que  ses 
adversaires,  en  le  chargeant  publiquement  presque  de 
toute  la  haine,  lui  donnèrent  aussi,  malgré  lui-même,  la 
plus  grande  partie  de  la  gloire.  Et  certes,  il  est  véritable 
qu'aucun  n'était  mieux  instruit  du  point  décisif  de  la 
(piestion.  Il  connaissait  très  parfaitement  et  les  confins 
et  les  bornes^  de  toutes  les  opinions  de  l'École;  jusqu'où 
elles  concouraient^,  et  où  elles  commençaient  à  se  sé- 
parer :  surtout  il  avait  grande  connaissance  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  de  l'école  de  saint  Thomas.  Il 
connaissait  les  endroits  par  où*  ces  nouveaux  docteurs 
semblaient  tenir'»  les  limites  certaines,  (et  ceux)  par  les- 
quels ils  s'en  étaient  divisés.  C'est  de  cette  expérience,  de 
celte  exquise''  connaissance  et  du  concert"  des  meilleurs 
cerveaux  de  la  Sorbonne,  que  nous  est  né  cet  extrait  de 
ces  cinc[  propositions, (pii  sont  connue lesjusleslimites par 
lesquelles  la  vérité  est  séparée  de  l'erreur.,  et  qui  étant, 
pour  ainsi  parler,  le  caractère  propre  et  singulier  des 
nouvelles  opinions,  ont  donné  le  moyen  à  tous  les  autres 
de  courir  unanimement  contre  leurs  nouveautés  inouïes. 
C'est  donc  ce  consentement  qui  a  préparé  les  voies  à 
ces  grandes  décisions  que  Rome  a  données  :  à  quoi  noire 
très  sage   docteur,  par  la  créance ^   qu'avait  même  le 


1.  Cf.  1).  ûO-2,  n.  2. 

2.  La  nuance  de  ces  deux  mots 
psl  indiquée  par  la  phrase  qui  suit. 

5.  Concoiirnii'ut ,  niarcliaicut 
d"accord,  s'accordaient.  «  L'idée  de 
la  perfection  et  celle  de  la  félicité 
sont  deux  idées  qui  concourent.  » 
Dossuet  (dans  Littré). 

i.  Par  lesquels.  Cf.  o.  301,  n.   2. 

o.  Tenir  :  se  tenir  oans...,  respec- 
lei'. 

(>.  Qualificatif  li'ès  à  la  mode  au 
xvu"  siècle.  «  Exquis  se  dit  des 
choses  spiriluelles  et  morales.  Tout 
ce  li\Te  est  ]ilein  de  pensées  ex- 
quises, de  sentiments  exquis,  d'ob- 
servations, d'expériences  exijuises 
et   curieuses....  La  j)olilesse    de- 


mande une  connaissance  exquise  de 
ses  devoirs.  »  De  Bellejjarde.  «  Ce 
livre  contient  luie  érudition  fort 
exquise.  »  Bayle  (Dict.  de  Fure- 
tière,  éd.  de  1701).  liossuet  parle 
tllisl.  unir.,  111.  5)  des  «  naturels 
si  exquis  »  des  Grecs. 

7.  Concert,  accord.  «  Il  ne  faut 
pas  que  M.  le  Prévôt  trouble  vnlii^ 
concert.  »  Bossuet,  Lettres  (dans 
Littré).  «  Ce  concert  éclatant  el 
merveilleux  de  rares  qualités  et 
de  vertus  extraoï'dinaii'es  qui  lais- 
sent une  admiration  continuelle  à 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'ap- 
procher. »  Corneille,  UEdipe,  .\u 
lecteur. 

8.  Confiance. i<  Et  tâchez,  conmie 


M". 


(tllMSO.N  llNKIiHK  ht:  .MCOLASCOIINKT. 


Souverain  l'oiitilV"  à*  sa  parlailo  inlépriti',  ayant  si  utile- 
mont  travaillé,  IM  en  a  aussi  avancéTexéculiou  avccuno 
pareille  vipueur,  sans  s'ai)attro,sans  sodélourner,  sansso 
ralentir  :  si  l»ien  i|ue  parsoii  travail,  sa  roufluite.  et  parcelle 
de  ses  fidèles  coopéra teurs.  ils  ont  été  eon  train ts  dt»  céder.  On 
ne  l'ait  plus  aucune-  sortie,  on  ne  |)arle  plus  (pw  de  paix. 
0  qu'elle  soit  véritalile.  ô  qu'elle  soit  elléclive,  o  (pi'elie 
soit  éternelle!  Que  nous  puissions  avoir  ajijiris  par  expé'- 
rience  condiieu  il  est  dan^'ereux  de  Iroidiler  l'KpIise;  et 
combien  on  ontrai^e  la  sainte  doctrine,  (piaud  on  l'appli- 
(pie  mallieureusement  parmi*  des  extrêmes  consé- 
quences! l'uisseul  naître  de  ces  conditsdes  comiaissances 
plus  nettes,  des  lumières  plus  distinctes^,  des  llanmies 
de  charité  plus  tendres  et  plus  ardentes,  qui  rassendileul 
bientôt  en  un,  par  cette  véritable  concorde,  les  membres 
dispersés  de  l'Kglise! 

Dans  le  hkl-xikme  i'oi.nt,  (pie  iimis  ne  (loiiiioiis  pus  (voir  la 
i\'o//tr),  IJossuot  retraçait  les  vertus  do  N.  Cornet .  en  particu- 
lier son  dosintéresseiiieiil,  soii  huiiiililé,  sa  lidélilé  do  citoveii. 


m  voiinII  jiri'Mil  <:rii\}i\o crrnnrc...  », 
Molirrr,  Kralr  des  l'rinmcn,  V,  G. 

1.  .1.  (hiii-.  r.r.  y.  :m,  w.  ô. 

2.  OdTisIniclioii  Ijh'iiiH'i'  |iai'  li-s 
^MMiiirrKiirioiis  (Viiunclas.  ril.  Clia-;- 
Siiii;;,  I,  6S,  II.  .1),  et  souvent  fiii- 
|)liiyi''('  |):ii-  Ic-i  iTifjlIpurs  ailleurs  ili; 
iiolri!  litliTalui'c  cla-isiiiiio. 


ô.  Ilàtr.  «  DainiKV.-voiis  (ivtiiiirr 
le  succès  de  nos  vciMix?  >■  Itacinc, 
Iphitirnie.  I.  2. 

l.Cr.  p.  '2<.t8,  11.  2 

0.  "  Di.slinrl  si;;nilii'  finir  cl  iicl, 
un  son  (lislhirl,  nnc  voix  ilixtiiiilr. 
une  vue  (lixtiiiffr.  r\i  termes  clair- 
ctdisliiirlx.  »  Kicl.  de  I  Acad.,  HWl. 


ORAISON   FUNEBRE 

RE 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE 

REINE   DE    LA    GRANDE-BRETAGNE 

PRONONCÉE  EN  PRESENCE  DE  MONSIEUR,  FRÈRE  UMQUR  IlU  ROI, 
ET  DE  MADAME,  EN  l'ÉGLISE  DES  RELIGIEUSES  DE  SAINTE-MARIE 
DE    CHAILLOT,    OÙ    REPOSE   LE    CŒUR    DE    SA    MAJESTÉ 

LE   16    NOVEMBRE  1609. 


NOTICE 

Peu  de  'reines  modernes  ont  eu  une  vie  aussi  agitée  que 
celle  d'Henriette  de  France,  et  cette  héroïne  d'oraison  funèbre 
eût  pu  être  l'héroïne  d'un  roman. 

Née  à  Paris,  le  25  novembre  IGOO,  elle  était  le  sixième  des 
enfants  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  Elle  avait  à  peine 
seize  ans  quand  on  la  fiança  à  Charles  I"''  d'Angleterre.  L'habi- 
leté des  deux  gouvernements  sut  donner  aux  pourparlers  et 
aux  préparatifs  de  ce  mariage  la  tournure  romanesque  qui 
était  dans  les  goûts  du  temps,  et  la  correspondance  où  l'envoyé 
anglais,  Kensington,  les  raconte,  est  parfois  tout  imprégnée 
d'un  parfiun  d'Aslrce  ou  de  Grand  Cyrus.  Cependant  c'élait 
une  union  dont  la  politique  avait  eu  la  première  idée.  Le  con- 
nétable de  Luynes  et,  après  lui,  Richelieu  tenaient  à  tout  prix 
à  faire  entrer  l'Angleterre  dans  la  vaste  ligue  qu'ils  méditaient 
contre  la  maison  d'Autriche.  Un  nouvel  élément  se  mêla  bientôt 
à  ces  vues  belli([ueuses  :  l'élément  religieux.  Charles  était  pro- 
testant, Henriette  catholique;  il  fallait,  pour  les  unir,  une  dis- 
pense pontificale,  que  la  cour  de  Uonie  n'accorda  qu'au  prix 


îiX 
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(r;iv;iiil;ij;os  foiiiiels  sli|niléseii  faveur  clos  callioliques  anglais. 
Oiiand  l'iliaiii  VIII  écrivit  à  la  jeune  princesse,  «  il  l'cncoura^'ea 
;i  devenir  »  en  Angleterre  «  l'Estlier  de  son  peuple  opprimé,  la 
Cldtiide  ([ui  sounietlrail  au  Christ  son  victorieux  époux'  ». 

ilein-ielti;  ét.iit  du  resie  assez  bien  préparée  pour  le  rôle 
militant  ([u'on  lui  demandait  de  jouer.  De  son  père,  elle  tenait, 
cr  semble,  beaucoup  de  grâces  extérieures;  elle  avait  l'esprit 
doux  et  agréable,  encore  que  peu  cultivé;  —  elle  luanipia 
toujours,  dit  Mme  de  Mottcville,  de  ces  «  grandes  et  belles 
connaissances  que  donnent  l'élude  et  la  lecture  »;  —  elle 
avait  le  «  cœur  noble,  tendre,  compatissant  »,  mais  ferme; 
une  énergie  «  plus  ([u'ordinaire  »,  d'autant  plus  sensible, 
même,  dans  ses  manières  et  ses  paroles,  ([uclle  était  de  jietite 
taille  et  de  peu  d'apparence.  «  Nous  étions  allés  plusieurs 
ensemble  pour  la  voir  à  Wliiteliall,  raconte  un  Anglais  téinnin 
de  son  arrivée  à  Londres,  et,  d'un  simple  froncement  de 
sourcils,  elle  nous  a  Ions  expulsés  de  sa  chambre  parce  qu'il 
y  faisait  ti'op  chaud.  Il  n'y  a  qu'une  renie  (pii  puisse  déco- 
clii  1-  un  regard  aussi  impérieux*.  »  —  lie  plus,  cette  fdle  de 
Marie  de  Médicis  avait  la  jnélé  d'une  fille  d'Italienne.  «  Klle 
avait  été  formée  surtout  l'i  la  religion,  —  dit  un  de  ses  anciens 
biogra|)hes,  —  et  principalement  jiar  les  saints  exemples  et  les 
solides  instructions  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Jose|>h, 
religieus(!  carmélite,  morte  depuis  eu  odeur  de  sainteté.  I.a 
tendre  inclination  (pie  la  princesse  Henriette  avait  conçue  pour 
cette  religieuse  dans  les  fré(|uentes  visites  que  sa  mère  lui 
rentlail,  ne  lui  permit  pas  de  partir  pour  l'Angleterre  sans 
avoir  été  aiq>aiavanl  passer  quelques  jours  avec  elle  pour  lui 
demander  des  instructions^.  »  Aussi  ne  s'enibarqn;i-t-ello 
qu'entourée  de  serviteurs  calliolitpies  el  de  |)rètres.  Klle  em- 
menait trenti'-six  chapelains,  dont  douze  prèti'es  de  l'Oratoii-e, 
conduits  par  le  fondateur  même  de  cette  ct)ngrégaliou.  le  père 
de  itérulle,  son  confesseur.  Ihi  reste,  elle  ne  faisait  en  cela  que 
ce  que  lui  permettait  son  contrat.  Reste  à  savoir  si  le  procédé 
était  aussi  piiidcnt  ([ue  It-gal. 

An  nmins  ne  lanla-l-on  |i;is  à  voir  les  inconvénients  de  celle 


1.  Ijinilc  dr  liailloii.  Ilciirictle- 
Miirii'  th'  Frniuc.  \t.  l'6- 

i.  M.  Pory  lo  llio  Rcv.  J.  Mead, 
(l,iii«.  ISailioii,  OUI',  cité,  p.  72. 


n.  Hcineil des  Oraiwiin  funèbres 
prononcées  par  M.  Bosxuet,  l'6i 
(notice  historique  sur  Henriette  de 
Franco*. 


DE  IIENRIETTE-MAHIE  DE  EIlANCE.  M» 

invasion  indiscrète,  à  In  cour  d'Angleterre,  d'une  troujjo  si 
nombreuse  d'étrangers  qui,  sans  doute,  n'étaient  pas  tous  fort 
réservés  ni  fort  adroits  à  se  faire  tolérer.  Ce  furent  d'abord, 
de  part  et  d'autre,  des  tracasseries  puériles.  «  Un  jour,  le 
confesseur  de  la  reine,  au  dîner  royal,  gagnait  de  vitesse  le 
chapelain  anglican,  et  disait  les  Grâces  le  premier  ;  le  roi, 
clioqué  de  lui  voir  faire  le  signe  de  la  croix,  se  levait  aussitôt 
et,  prenant  la  reine  par  la  main, 'quittait  brusquement  la  table 
et  l'assemblée.  Une  autre  fois,  une  des  dames  anglaises  de  la 
maison  royale  imaginait,  de  son  autorité  privée,  de  faire  faire  le 
prêche  protestant  pour  les  domestiques  dans  la  propre  salle 
des  gardes  de  la  reine.  Cette  princesse,  vivement  blessée  à  son 
tour,  passait  bruyamment  au  milieu  de  l'assemblée  avec  ses 
dames  françaises,  causant  et  riant  de  manière  à  troubler  pré- 
dicateur et  assistants*.  »  Puis  les  procédés  devinrent  i)lus  âpres  ; 
l'hostilité  mutuelle  se  manifesta  plus  crûment.  Le  Parlement 
mandait  à  sa  barre  le  maître  d'hôtel  qui  servait  les  Oratoriens 
de  la  reine  poursavoir  quel  était  le  geiu'e  de  vie  de  ces  moines 
d'outre-mer ^;  Henriette,  à  son  tour,  refusait  de  se  laisser  cou- 
ronner à  Westminster  d'après  les  usages  séculaires  du  pays,  au 
grand  scandale  du  Parlement  et  du  peuple,  et  au  grand  embarras 
de  son  mari'. 

Au  reste  Charles  P^  lui-même,  n'était  pas  sans  éprouver 
quelque  jalousie  de  l'inlluence  qu'avaient  sur  la  reine  ses  con- 
seillers français,  Bérulle  surtout.  Enfui  buckingham  —  favori 
du  roi,  et  jaloux  à  son  tour  de  l'ascendant  (ju'il  sentait  bien 
que  la  jeune  reine  finirait  par  prendre  sur  son  mari  —  attisait 
ces  démêlés  domestiques.  Vainement  Louis  XIII  intervint  pour 
soutenir  sa  sœur  dont  if  recevait  les  doléances  :  un  beau  jour, 
sur  l'ordre  de  Charles  ]",  le  lord  secrétaire  d'État  signilia  à 
toutes  les  personnes  qui  composaient  la  maison  française  de 
la  reine  d'avoir  à  quitter  Wbiteliall.  «  Les  femmes  se  mirent  à 
pousser  des  cris  de  détresse,  et  à  se  lamenter  comme  si  on  les 
menait  au  sujjplice:  mais  les  gardes  barricadèrent  les  portes 
derrière  elles.  »  Enfermée,  cependant,  avec  le  roi.  et  entendant 
ces  cris,  Henriette  «  s'élance  vers  la  fenêtre,  et  comme  Charles 
s'oppose  à  ce  qu'elle  l'ouvre,  elle  brise  les  vitres  avec  sa  tète. 


1.  Hiùllon.  ouvr.  «7é,  p.  73.  I  f/f  Bérulle    et   lUchetieii.    p.  ^H. 

2.  L'abbe  Hou^^^aye,  Le  cardinal  i      3.  Bâillon,  oiivr.   cité.  p.  87-88. 


(»(>  (il;.\ISON  llNliUHE 

se  prend  «les  mains  anx  barreanx  de  fer.  en  appelant  ses  d.uin^ 
par  leurs  noms,  et  le  roi  ne  parvient  à  l'arraclicr  de  la  fenêtre 
(ju'eu  décliirant  sa  robe,  et  non  sans  lui  avon-  écorché  les 
mains  )>.  —  In  mois  après,  comme  les  prêtres  et  les  dames  de 
la  l'cine  étaient  encore  là.  clierdiant  à  néjrocier.  le  roi  écrivait  à 
liuckingliam,  le  7  août  10'20:  «  ,1e  vous  ordonne  d'expulser  tous 
les  l'ranniis  hors  de  la  ville  demain  matin.  Si  vous  le  pouvez, 
employez  la  douceur,  mais  ne  perdez  pas  de  temps  en  discus- 
sions. Sinon,  agissez  par  la  force  et  cliassez-les  comme  autant 
de  liètes  sauvajfcs,  jns(|u';i  ce  (pie  vous  les  ayez  tous  cmbar(|nés, 
et  (pic  le  diable  s'en  ailli?  avec  eux!  {and  sn  ihe  divil  (jo  tvilh 
tliriii)'.  »  —  (Juckpie  temps  ajiivs.  les  rigueurs  contre  les  «  pa- 
|pistcs  )i  redoublaient,  et,  an  dehors,  Charles  I'"'  étalait  une 
politi(pie  à  la  lois  anticatholi(iue  et  antifranijaise.  Cédant  aux 
conseils  de  Duckingham,  il  l'envoyait  à  la  Uochelle,  avec  des 
vaisseaux  et  des  tioupes,  au  secours  des  [iroleslants  révoltés. 
Kstlirr,  onle  voit,  avait  assez  mal  réussi  dans  sa  double  mission 
jioliiicpie  et  religieuse. 

■foutefois  les  lésullats  de  ces  mesinvs  de  rigueur  |U"ises  par 
Charles  I''  ne  furent  pas  tels  (ju'on  eût  pu  s'y  attendre.  I.cs 
circonstances  y  aidèrent  du  reste.  Huckingliam  mourut.  Hiclic- 
lioii,  qui  avait  besoin  de  r.\nglelcrre,  lit  ((uehpies  avances  à 
sou  roi.  La  paix  fut  rétablie  entre  les  deux  pays,  et,  en 
mènuî  temps,  grâce  aux  bons  oflices  de  l'ambassadeur  extraor- 
dinaire envoyé  à  cet  elfel  —  Hassompierrc.  —  elle  le  fut 
entre  les  deux  époux  royaux.  In  arrangement,  conclu  sous  les 
auspices  de  Bassompierre.  organisa,  à  nouveau,  la  maison  de 
la  reine,  oti  les  Anglais  fm-ent  en  majorité;  im  évé(iue,  im 
confesseur  et  son  assistant,  et  six  prèlies  furent  accordés  à 
à  Henriette,  ainsi  (|u'une  nouvelle  chapelle.  Kl  Charles  [",  \m, 
comme  il  l'avait  déclaré  aux  gens  de  la  première  maison  de  sa 
fi'iiime,  était  convaincu  (|u'liem'iette  n'appartiendrait  jamais 
comjilètement  à  sa  tendresse  tant  (pi'ils  seraient  là,  s'aban- 
donna sans  arriére-pensée,  à  l'empire  de  celte  «  vaillante 
fenune  »,  aux  «  yeux  noirs  et  brillants  comme  les  étoiles  », 
ainsi  i[\io.  l'écrit  un  .\nglais  contemporain.  Henriette,  de  son 
côté,  s,!  prenait  à  aimerdavanlage  un  mari  <pie  d'abord,  à  son 
arrivée  en  .\ugleterre.  elle  avait  mal  juge-,  et  (|ui,  malgré  les 
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incertitudes  et  les  duretés  de  sou  caractère,  était  digne,  par  la 
distinction  de  ses  manières  et  la  culture  de  son  esprit,  de  ^ou 
épouse  française.  Alors  commencèrent  poiu'  la  fille  de  Henri  IV 
seize  années  d'un  bonheur  domestique,  rare,  autrefois,  dans 
les  familles  i-oyales.  où  l'inconduite  était  pour  ainsi  dire  de 
règle.  Epouse  et  mère  heureuse,  souveraine  admirée,  elle  for- 
mail  sa  cour  à  l'image  de  celle  de  France.  lîappelant  ses 
goûts  d'enfance  pour  les  pastorales  et  les  ballets  en  masques, 
elle  faisait  composer  des  divertissements  de  ce  gein-e,  en 
anglais,  par  Waller  Montague,  Beaumont,  Fletcher,  et  elle  y 
jouait  son  rôle.  A  re.xemjjle  de  son  mari,  elle  encourageait 
l'ai'cliitccture.  la  peinture  que  représenlaient  à  Londres  l'illustre 
Van  Dyck  et  son  disciple,  sir  Peter  Leiy.  I']lle  était  digne  enfin 
des  hommages  enthousiastes  que  lui  adressait  Edmond  Waller  : 

Mighlij  queen 
In  w/wni  the  e.rtremes  of  Poire?-  and  Bcenily  move, 
The  queen  of  Uritain  and  the  queen  of  Lurc^. 

Mais  si  ces  élégances  conciliaient  à  la  reine  les  sympathies 
de  la  noblesse  de  cour,  elles  étaient  vues  d'un  œil  bien  diffé- 
rent par  cette  secte  intransigeante  du  protestant isnie  anglais, 
qui  s'appelait  avec  orgueil  la  secte  jmnlaine,  et  les  pamphlets 
les  plus  violents  flétrissaient  la  conduite  de  cette  princesse 
«  papiste  »  qui  se  faisr.it,  aux  yeux  de  tous,  «  comédienne  ». 
D'ailleurs  l'opposition  protestante  avait  d'autres  griefs,  plus 
sérieux.  Les  progrès  de  la  reine  dans  la  faveur  de  son  mari 
étaient  aussi  des  progrès  du  prosélytisme  catholicpie.  Des 
capucins  étaient  venus  (1629)  remplacer  les  oratoriens  évincés. 
Les  cérémonies  du  culte  romain  se  célébraient,  à  la  porte  du 
palais  de  Somerset-house,  avec  autant  de  pomjje  qu'à  Paris. 
Des  abjurations  étaient  solennellement  reçues  et  fêtées  dans 
les  chapelles  de  la  reine.  «  Sous  l'inlluence  de  sa  femme. 
Charles  n'avait  pas  seulement  tempéré  l'application  des  lois 
piMialos  »  contre  les  dissidents.  «  il  avait  admis  dans  sou 
royaume  un  nonce  apostolique,  autorisé  l'envoi  d'un  représen- 
tant de  la  reino  aiqirès  du  Sanit-Siège,  accepté  l'idi'e  d'une 
enlunlii   avec   Home*  a.   Le  pape,    enchanté,   manifestait  ù  la 
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fervente  Ciiiliuliijiie  assise  sur  le  trône  d'Elisabeth  «a  gratitude 
eiilliousiaslc,  et  à  cliatjue  pioinolioii  de  cardinaux  il  y  avait  un 
«  chapeau  »  réservé  pour  le  candidat  d'Ileuriette-Maric.  Tout 
cela  faisait  },a"Ouder  aussi  bien  les  au^Micans  ipie  les  presbyté- 
riens contre  la  «  Chananéeune  »  et  1'  «  idolâtre  »  compagne 
de  l'héritier  de  Henri  VIII.  Ajoutons  que  Ciiarles  I-%  dans  son 
all'ecti(ui  trop  peu  circonspecte,  ne  cachait  pas  l'entière  con- 
fiance (juil  avait  dans  une  épouse  (piehjue  temps  méconnue. 
«  Non  seulement,  dit  l'historien  contemporain  (llarendon,  il  ne 
décidait  rien  sans  l'assentiment  de  cette  princesse,  mais  il 
voidait  encore  ipi'on  sût  bien  qu'il  agissait  ainsi.  » 

On  ne  peu!  donc  ])as  s'étonner  de  l'animosilé  spéciale  qui 
s'attacha  à  la  personne  d'Henriette  dés  le  moment  où  la  lutte 
éclata  entre  (Charles  1"  et  ses  sujets.  Et,  après  la  mort  du 
ministre  SlraU'ord,  làciiemont  saci'ilié  par  le  l'oi  aux  ressenti- 
ments de  ses  sujets,  l'un  des  premiers  actes  du  Parlement  l'ut 
d'essayei-  d'enlever  à  la  reine  la  garde  de  ses  enfants  dont  elle 
pi'étendait,  disait-on,  faire  des  ignorants  et  des  «  papistes*  ». 

Mais  Henriette  n'était  pas  fcnunc  â  capituler  dés  l'abord 
devant  ce  déchaînement  de  haines,  encore  que  menaçantes,  et 
puissantes  déjà.  Avisée,  un  jour  —  à  la  campagne  où  elle  était 
i-etirée,  —  que  le  l'arlcment  avait  envoyé  des  hommes  |»our 
l'enlever  avec  ses  enfants,  elle  ne  s'étonne  point,  «  elle  mande  à 
ses  prin(i|)aux  ofliciers,  qui  étaient  à  Londres  pour  \c\n> 
j)roiires  alfaires,  de  se  rendre  auprès  d'elle  avant  minuit,  avec 
le  plus  de  inonde  qu'il  leur  serait  possible,  puis  elle  fait  armer 
jusqu'à  ses  marmitons  de  cuisine.  Elle  alla  ensuite  se  jtro- 
mener  dans  le  parc,  sans  montrer  aucune  inquiétude,  et  la 
nuit  se  passa  sans  qu'on  vit  aucune  marque  du  dessein  du 
l'arlemcnf-.  »  En  vraie  fille  de  Henri  IV,  elle  employait  à  se 
défendre  la  générosité  en  même  temps  que  la  ruse.  «  l'eut-oii 
mirux  faire  sentir  son  autorité,  disait-elle  publi(iuemenl. 
([u'oi  faisant  du  bien  à  ceux  (jui  nous  persécutent  Y  Elle  ne 
voulait  |>as  même  qu'on  lui  dit  les  noms  des  personnes  qui  la 
rendaient  odieuse  aux  principaux  de  la  cour.  S'ils  nie  (laissent, 
leur  haine  ne  durera  peut-être  pas  toujours,  et  s'il  leur  reste 
i/iicl(/uc  sentiment  d'honneur,  i/s  auront  honte  de  tourmenter 
une  femme  qui  prend  si  peu  de  précautions  pour  se  défendre^.  » 
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—  Cependant  elle  ne  négligeait  pas  ces  moyens  de  négociation 
et  de  corruption,  qui  alors,  plus  encore  qu'aujourd'hui  peut- 
être,  faisaient  tout  le  fond  de  la  politique  :  en  y  mettant  le 
prix,  elle  réussit  à  ramener  au  service  du  roi  un  certain 
nombre  de  parlementaires  ou  de  seigneurs.  Objet,  de  la  part 
de  son  mari,  d'une  «  tendresse  pleine  d'admiration  et  de  recon- 
naissance »  — (ce  sont  les  mots  dont  Charles  I"  lui-même  se 
servait  en  lui  écrivant*),  —  elle  le  détermine,  alors,  à  profiter 
des  circonstances,  qui  semblaient  lui  redevenir  favorables  ; 
à  couper  court,  par  un  coup  de  force,  aux  tentatives  de  son 
l'arle-ment  rebelle,  à  faire  arrêter,  à  l'improviste,  les  meneurs 
connus.  Charles  l"  la  croit,  et  décide  l'affaire  dans  le  plus 
grand  secret.  Mais  la  reine  n'avait  pas  autant  de  discrétion 
(pie  d'énergie.  Rendant  que-  son  mari  était  au  Parlement, 
Henriette,  «  croyant  le  coup  fait,  ne  put  contenir  l'impatience 
qu'elle  avait  de  le  voir  exécuté,  et  dit  à  une  de  ses  favorites 
(jui  entra  dans  son  cabinet  :  «  Réjouissez-vous,  car  à  l'iieure 
«  qu'il  est,  le  Roi  est,  à  ce  que  j'espère,  le.  maître  de  son  État,  et 
«  tels  et  tels  sont  sans  doute  arrêtés.  »  Il  était  encore  temps 
d'avertir  ceux  qui  étaient  menacés;  la  favorite  en  profita  sur-le- 
champ,  et  le  dessein  fut  éventé.  » 

Mais  alors  la  situation  de  la  reine,  qui  avait  inspiré  ce  pro- 
jet hardi,  devenait  intenable  en  Angleterre.  Une  reine  n'est 
qu'une  sujette  comme  les  autres,  disait-on  publiquement;  et 
l'on  ne  parlait  déjà  de  rien  moins  que  de  la  faire  passer  par 
les  lois  du  pays.  S'apercevant  bien  que  sa  présence  n'était  plus 
pour  son  mari  qu'un  danger  inutile,  Henriette  prit  le  prétexte 
d'aller  conduire  sa  tille  mariée  depuis  peu  à  Guillaume  de 
Nassau,  et  en  février  1G42  elle  s'embarqua  pour  la  Hollande. 
Elle  y  passa  plusieurs  mois,  occupée  à  réunir  de  l'argent  et  des 
hommes,  enfoncée  dans  les  négociations  politiques  et  finan- 
cières, travaillant  tantôt  avec  son  gendre  —  «  personne  ma- 
laisée à  engager  »,  écrit-elle  elle-même,  —  tantôt  avec  les  mem- 
bres des  Etats,  gros  bourgeois,  peu  respectueux  des  têtes  cou- 
ronnées, qui  «  entraient  où  elle  était,  le  chapeau  sur  la  tête, 
venaient  s'asseoir  auprès  d'elle  dans  des  chaises,  et  se  met- 
taient en  conversation  avec  elle...,  de  la  même  manière  qu'avec 
leurs   égaux  de  la  Haye-  ».  Le   16  avril  1()42,  la  courageuse 
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négociatrice  écrivait  à  son  m.ui  qu'on  ne  voulait  rien  prêter 
sur  ses  rubis;  mais  quelle  allait  mettre  toutes  ses  pierreries 
en  pape.  Elle  eût  voulu  du  moins  que  Charles  prodlàt  do  ces 
ressources  pour  pousser  le  l'arlemont  vivement,  sans  tempo- 
l'iser,  et  pour  le  contraindre  à  se  soumetti'e.  «  Quand  vous 
aurez  manpé  cet  arpenl.  disait-elle  assez  justement,  il  n'y  aura 
plus  do  moyens  d'en  avoir  d'autre;...  et  je  serai  contrainte  de 
nii'  retirer  dans  un  couvent  et  de  demander  l'aumône.  » 

(;elte  a  constance!  »,  cette  «  résolution  »,  celle  liardies«e 
qu'elle  reconunandait  à  Charles  dans  toutes  ses  lettres,  elle- 
même  en  donnait  mille  preuves.  A  son  retour  de  Hollande,  une 
tempête  assaille  sa  pelile  (lolte  et  lui  fail  perdre  deux  vais 
seaux  :  tant  qu'elle  put,  Henrielle  demeura  sur  le  tillac  de  son 
navire,  età  la  lin,  «  liée  dans  un- petit  lit  et  ses  femmes  autour 
d'elle,  se  confessant  tout  haut  »,  elle  donnait  à  ses  compa- 
gnes l'exemple  d'une  iulrépidité  au-dessus  de  son  sexe,  et  paî- 
ment  elle  les  assurait  que  «  les  reines  ne  se  noyaient  pas  ». 
Abordée  en  Ani,'lelerre  et  à  peine  déhar(|uée,  «  cinq  vaisseaux 
ennemis,  avertis  de  sa  descente,  viennent  canonner  la  mai- 
sonnette où  elle  se  reposait.  I.a  Heine,  quoique  épuisée  de 
fatigue,  quille  son  lit  et  va  s'abriter  d.nis  un  fossé  où  elle  se 
trouve  couverte  de  la  terre  que  les  boulels  soulevaient.  »  Mais 
tandis  qu'elle  y  coin-ail,  il  lui  souvint  tout  à  coup  «  d'une  laide 
chienne  nommée  Mitte,  ((u'elle  aimait  fort  et  qu'elle  avait  laissée 
endormie  dans  sou  lit  :  elle  retourna  sur  ses  pas  et,  malpré 
ceux  qui  la  suivaient,  alla  reprendre  cette  bête'  ».  « 

Ilientôt  elle  coint  à  travers  le  comté  d'York,  levant  des 
troupes,  les  é(|uipant  avec  les  armes  ipi'elle  apportait  de 
Hollande,  et,  «  ayant  fait  une  belle  armée,  elle  marche  droit 
vers  son  mari,  toujours  à  cheval,  sans  nulle  délicatesse  de 
fennne,  vivant  avec  ses  soldats  —  raconte  Mme  de  Motteville 
—  à  jieu  près  comme  on  jiourrait  s'imapiner  qu'Alexandre 
vivait  avec  les  siens.  Elle  manpeail  avec  eux  à  découvert,  au 
soleil,  sans  nulles  cérémonies;  elle  les  liaitait  comme  ses 
frères;  ils  l'aimaient  tous  uniquement.  »  On  l'accueillait  aux 
cris  de  :  «  Vive  la  reine  pénéralissime  !  »  Chemin  faisant,  quand 
elle  lope  dans  le  chàleau  de  (jnelcpie  seipnem-  devenu 
hostile  ou  indiiféront  à  la  cause  du  roi,  elle  remercie  avec  di- 
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pnité  de  lliospiUililé  plus  ou  moins  volontaire  qu'on  lui  olfrc, 
—  et  elle  confisque  largeuterie  en  s'en  allant *. 

Toute  cette  éueigie  devait  être  en  pure  perte.  Elle  le  sen- 
tait bien  du  reste,  et  ce  grand  ellort  fut  suivi  chez  elle  d'une 
déiaillance  funeste.  «  Tandis  que  Charles  I"  épuisait  ses  res- 
soui'ces.  éparpillait  son  armée,  perdait  son  temps  à  des  sièges 
de  villes  de  province,  les  Parlementaires  se  dirigeaient  sur 
Oxford,  avec  des  forces  considérables,  pour  assiéger  cette 
ville  où  se  trouvait  la  reine.  A  leur  approche,  Henriette-Marie, 
alors  enceinte  de  sept  mois,  prit  peur,  et  déclara  qu'elle  vou- 
lait partir.  En  vain,  quelques  membres  du  Conseil  se  hasar- 
dèrent-ils à  blâmer  cette  résolution:  en  vain  le  roi  lui-même 
témoigna  le  désir  de  lui  en  voir  changer.  L'idée  d'être  enfermée 
dans  une  place  assiégée  lui  était,  disait-elle,  insupportable,  et. 
elle  mourrait  si  on  ne  lui  permettait  pas  de  se  retirer  vers 
l'ouest  dans  quelque  ville  où  elle  pût  accoucher  loin  de  la 
guerre  et  s'embarquer  même  pour  la  France  en  cas  de  pres- 
sant danger.  Hors  d'elle-même,  à  la  moindre  objection,  elle 
s'emportait,  suppliait,  pleurait.  Personne  n'insista  plus-,  »  Et 
vei's  la  tin  d'avril  la  reine  se  réfugia  à  Exeter.  Là  elle  se  trouva 
réduite  à  une  telle  indigence  qu'Anne  d'Autriche,  avertie,  lui 
envoya  en  liàte  sa  sage  femme  et  quelque  argent.  Ce  fut  là 
(pi'elle  donna  le  jour,  le  Itijuin  11544,  à  la  princesse  Henrielle- 
Anne.  Cependant  Exeter  à  son  tour  était  menacé  par  l'armée 
du  Parlement,  que  commandait  le  comte  d'Essex.  Aussi,  à  peine 
dix-sept  jours  après  la  naissance  de  sa  lille,  la  reine,  ne  voulant 
pas  tondjer  aux  mains  des  rebelles,  se  lève,  et  s'échappe.  Elle 
s'achemine  vers  la  mer.  N'ayant  pu  trouver  de  vaisseau,  elle 
est  obligée  de  rester  cachée,  deux  jours  durant,  dans  une  chau- 
mière abandonnée,  d'où  «  elle  entend  déliter  les  troupes  enne- 
mies et  les  soldats  se  disant  l'un  à  l'autre  que  quiconque  por- 
lerail  à  Londres  la  tète  de  la  reine  recevrait  du  Parlement 
50  000  écus  de  récompense  ». 

La  traversée  en  France  ne  fut  pas  moins  pleine  de  périls 
Les  vaisseaux  ennemis  poursuivirent  son  navire  jusqu'à  File  de 
Jersey,  et  là,  en  vue  des  côtes  de  France,  la  lempète  se  mil 
de  la  partie.  «  Ce  fut  alors,  disent  ses  anciens  biographes,  que 
celte  malheureuse  [irmcesse  qui  avait  montré  jusque-là  tant  do 
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constance,  voyant  les  Anglais  venir  à  son  vaisseau  «lonl  les 
voiles  étaient  déjà  percées  de  boulets  de  canon,  outrée  de  dou- 
leur de  se  voir  jtrés  de  louibei-  entre  les  mains  de  ses  sujets 
perfides,  til  appelei- 1(>  caiiilaine'  ><  et  lui  commanda  «  de  mettri' 
le  feu  aux  poudres  s"il  voyait  ((u'olie  ne  jiùt  échapper-  ».  A  la 
lin,  on  aliorda  iieurcusemenl  sur  les  côtes  de  la  Uassc-Iiretagne. 
dont  les  haliilanls.  prenant  ces  fugitifs  pour  des  corsaires,  cou- 
rurent d'aliord  aux  armes. 

Kn  sûreté  sur  sa  terre  natale,  la  courageuse  femme  ne  crul 
pas  son  rôle  Uni.  A  peine  ari'ivée,  elle  ne  songe  quà  faire 
tenir  à  sou  mari  «  de  la  poudre,  des  balles,  de  l'argent''  ». 
Malgré  la  dépression  profonde  que  tant  de  revers  avaient  pro- 
duite sur  sou  tempérament  (elle  passa  plusieurs  mois  dans  des 
larmes  prescjue  continuelles',  elle  se  montre  de  nouveau  indus- 
trieuse autant  quéuergique.  Elle  cherche  à  vendre  en  France 
les  iiroduits  des  mines  d'étain  de  Cornouailles.  En  Kiiô.  elle 
oi)lient  de  la  leiue  régente  Anne  d'Autriche  l'envoi  d'une  am- 
iiassade  à  boudres  et  en  Ecosse  pour  intervenir  en  faveur  de 
Charles  Stuart;  auprès  <le  plusicvn's  autres  cours  d'Europe,  elle 
fait  des  démarches  send)lables.  et  mendie  partout,  sans  se 
lasser,  des  troupes  et  des  subsides.  Elle  fait  marché  avec 
Charles  IV  de  Lorraine,  qui,  chassé  de  ses  États  |)ar  ftichelieu. 
vivait  à  Bruxelles  avec  une  troupe  de  condottieri  disponible. 
Mais  le  sentiment  de  la  solidarité  des  princes  était  bien  jiasse 
.alors,  (ît,  saul  (pielques  secoui's  indii'ects,  personne  ne  consentait 
à  tenter  une  action  eflicacc.  En  même  temps,  et  jusqu'à  la  lin. 
Henriette  soutenait  son  mari  de  son  ardeur  et  de  ses  conseil>. 
Sa  correspondance,  récemment  publiée',  nous  l'ait  assister  join* 
jiar  jour  à  cette  collaboration  féiirile.  que  la  conduite  de 
Charles  1"  ne  satisfait  pas  toujours.  Elle  lui  reproche  de  s'aliéner 
leurs  meilleurs  amis  (tJ8  février  lOlô  ;  de  ne  rien  faire  poiu- 
ces  catholiques  doul.  en  France,  la  reine  tire  le  peu  d'or  (pi'elle 
puisse  lui  envoyci'.  Elle  est  toujours  la  femme  ardente,  la 
lutteuse  iiitransigeanti,'  des  picmiei's  jours:  loin  di's  événe- 
ments, elle  ne  compi'end  pas  des  concessions  qu'elle  juge  infa- 
mantes pour  la  dignité  royale.   «  Avec  le  biais  que  vous  ave/ 
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:iccordé  pour  la  milice  (abandonnée  par  Charles  à  son  Parle- 
ment), vous  vous  êtes  coupé  la  gorge;  vous  ne  leur  pouvez  plus 
rien  refuser,  jias  même  ma  vie  s'ils  vous  la  demandent  ^13 
ili'C.  1646).  y  «  Il  faut  tâcher  d'avoir  les  Ecossais  avec  nous, 
écrivait-elle  quelques  jours  avant,  sans  pourtant  rien  faire  qui 
:<()it  dcshonoiablc.  »  Mais  les  Écossais  posaient  leurs  conditions. 
(I  Je  sais,  continuait-elle,  les  peines  dans  lesquelles  vous  êtes, 
et  j'en  ai  une  pitié  qui  me  fait  autant  de  mal  qu'à  vous;  mais 
puisque  nous  avons  lant  soull'ert,  il  faut  se  résoudre  d'achever 
avec  honneur.  ..  Si  vous  accordez  davantage,  vous  êtes  perdu.  » 
Et  au  milieu  de  ces  objurgations  de  Romaine,  les  cris  de  la 
feuuMC  aimante  dont  l'absence  exalte  l'angoisse  et  inquiète 
l'allection.  Poui'quoi  Charles  n'écrit-il  pas'?  Pourquoi  la  laisse- 
l-il  sans  nouvelles'?  (25  décembre  1644)  Est  ce  défiance?  Ne 
lui  a-t-ellc  pas  donné  assez  de  preuves  de  son  dévouement? 
«  Soyez  bon  pour  moi  ou  vous  me  tuerez  (15  mars  1645).  J'ai 
déjà  assez  d'afllictions  à  souffrir  que  sans  vous  je  ne  saurais 
supporter.  » 

Cette  affection  toujours  passionnée  allait  être  mise  à  la  der- 
nière épreuve.  Le  19  février.  llenrielte-Marie  apprenait,  après 
une  dernière  alternative  d'espoir,  (juc  son  mari  avait  été  déca- 
pité. 

Le  lendemain,  Mme  de  Mutteville,  amie  d'Anne  d'Autriche, 
étant  allée  lui  porter  les  condoléances  de  la  régente,  en  reçut 
cette  réponse  :  «  que  le  roi  son  seigneur,  dont  la  mort  allait 
la  rendre  la  plus  malheureuse  femme  du  monde,  ne  s'était 
perdu  que  pour  n'avoir  jamais  su  la  vérité  ;  qu'elle  lui  conseil- 
lait de  ne  pas  irriter  ses  peuples,  à  moins  que  d'avoir  la  puis- 
sance de  les  dompter  tout  à  fait:  que  le  peuple  était  une  bête 
féroce  qui  no  s'apprivoisait  jamais:  (pie  le  roi  son  seigneur 
l'avait  éprouve  et  qu'elle  jn-iait  Dieu  qu'elle  eût  plus  de  bonheur 
lU  France  ([uils  n'en  avaient  eu  en  Angleterre:  mais  que  sur- 
tout elle  lui  conseillait  d'écouter  ceux  qui  lui  disaient  la  vérité, 
de  travailler  à  la  découvrir  et  de  croire  (jue  le  plus  grand  des 
maux  qui  pouvaient  arriver  aux  rois,  et  celui  qui  seul  détrui- 
sait leurs  empires,  était  de  l'ignorer  ».  Mme  de  Motteville  con- 
signa avec  soin  dans  ses  mémoires  ce  résumé,  si  curieux,  en 
elfet,  dans  sa  sincérité,  de  l'expérience  d'une  reine  détrônée. 

Peu  de  temps  après,  Henriette-Marie  put  croire  que  ces  aver- 
tissements à  sa  belle-sœur  n'avaient  été  que  trop  opportuns. 
Elle  eut,  en  tout  cas,  à  souffrir  la  première  des  désordres  et  de  la 
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détresse  où  la  Fronde  plongea  la  cour,  Paris  cl  la  France  peiidanl 
pUisiouis  années.  Arrivée  en  France  dans  le  déninncnl,  i-lii- 
avait  reçu  de  la  réfrcnle  une  pension  de  10  ou  12  00(1  écus  par 
mois.  Les  onilmrras  linanciers  de  la  cour  de  France  interroni- 
piicnl  hicnlot  le  paiement  réj^idier  de  celle  pension.  Les 
pierreries  cpii  lui  restaient  passèrent  vile  à  la  nourrir,  elle  et 
SL'S  servitcui's,  dans  Paris  où  elle  se  trouva  enfermée  avec  les 
rehelles,  et  c'est  alors  cpic  Ketz  l'ut  témoin  de  cette  scène  d'in- 
térieur (piil  a  racontée  dans  ses  mémoires  :  la  dernière  lille 
de  la  reine  d'.Xn^lelerre,  llenrietle-.\nne,  obligée  île  rester  au 
lit  faute  de  feu  :  «  les  marcliands  ne  voulaient  plus  rien  fournir 
ri  il  n'y  avait  pas  un  moiceau  de  bois  dans  la  maison  ».  Le 
l'iulerni;nt.  quoirpie  frondeur,  en  eut  lionle,  el  il  envoya 
20  000  Irancs  à  la  souveraine  exilée.  Mais  la  situation  d'IIen- 
liclle-Marie  ne  devait  pas  encoi'e  de  sitôt  l'edevenir  suffisante. 
Lu  H'mI,  (piand  son  lils  le  prince  de  lialles  revint  du  champ  de 
bataille  de  Worcesler  dans  le  piteux  c(pn|>a}rc  d'un  prince 
vaincu  et  l'u;,Mlif.  sa  mère  n'eut  pas  de  quoi  lui  acheter  une 
chemise;  «  il  n'enavait  pas  changé  ilepuis  l'.Vnglelerre  ». 

I,a  sécurité  même  de  la  veuve  de  Charles  I"  el  de  ses  enfants 
ne  fut  pas  toujours  assurée.  Appelée  du  Louvre  à  Sainl-Ger- 
main-eu-i.aye  où  le  roi  s'était  retiré,  elle  ne  s'y  rendit  pas  «  sans 
courir  de  grands  risques  de  la  part  du  peuple  nuitiné  »  — 
autant  que  de  ses  créanciers  cpii  menaçaient  d'arrêter  son 
cairosse,  —  et  le  prince  Charles,  son  lils,  fut  obligé  de  galoper  à 
la  portière  pour  protéger  sa  mère  el  sa  sœur.  Jusqu'à  Chaillot, 
ch:/,  les  Visilandines  où  elle  se  reliia  ensuite,  lémrute  vint  la 
]»oursuivre.  Mais  ce  cjui  devait  être  à  la  reine  d('lrônée  encore 
plus  sensible  (pie  ces  insultes  de  la  révolution  populaii'e.  (pi'elle 
comiaissait,  c'était  la  froideur  rpielle  trouvait  à  la  cour  de 
France,  en  dépit  de  la  courtoisie  extérieure  de  l'accueil.  File 
avait  déjà  vu,  du  vivant  de  son  mari,  la  politiipie  clandestine  et 
l'or  de  Kichelieu  soudoyer  les  révoltés  anglais:  elle  vit  Mazaiàn 
conlinuer.  ou  peu  s'en  "fallait,  la  même  conduite.  File  dut  s'in- 
digner, sans  pouvoir  lien  à  l'encontre,  d'assistei*  à  la  recon- 
naissance oflicielle  de  Croiuwcll  par  le  gouvernement  français, 
aux  avances  faites  par  Ma/.arin  au  Protecteui-  |»our  obtenir, 
lie  préférence  aux  Fspagnols.  son  alliance.  File  vil  son  neveu 
Louis  XIV  donner  de  sa  pi'opre  main  à  l'ambassadeur  de 
(.icmvx'll,  pour  son  maître,  une  épée  enrichie  de  diamants. 
Jjlle  dut  subir  l'cloignenu-nt  de  ses  lils,  le  prince  de  dalles  et 
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les  ducs  d'York  cl  de  Glocester,  que  Mazarin  fit  ou  laissa  partir 
de  France  (avril  l(')57)  sur  les  injonctions  du  Protecteur.  Et 
(juand  le  cardinal,  sur  sa  prière,  consentit  à  demander  au  chef 
de  la  République  anglaise  la  restitution  du  douaire  de  la 
veuve  de  Cliarles  I",  (Irnniwell  n'-pondil  par  lui  refus  brutal  (M. 
insultant  jvtur  la  reine  déchue,  refus  que  la  France  se  i^arda 
bien  de  relever. 

Cependant  la  foitune  réservait  â  llenriette-JIarie  une  répa- 
ration inattendue.  Le  8  mai  1(360,  Charles  II,  son  lils,  était 
proclanK'  roi  d'Angleterre;  et  à  la  fin  de  cette  même  année, 
elle  retournait  dans  ce  royaume  qu'elle  avait  si  tristement 
quitté.  Il  y  eut  alors  chez  elle  comme  un  regain  d'activité.  Et 
diuis  ce  voyage,  dirent  ses  historiens,  elle  ne  s'occupa  pas 
seulement  de  régler  ses  affaires  privées,  mais  .de  travailler  à 
celte  «  gloire  de  la  religion  »  catholique  dont  elle  avait  été 
la  martyre.  Le  mariage  de  sa  dernière  fille,  Ilenrielle-Anne, 
avec  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi  —  la  plus  belle  union 
(|ii'clle  pût  espérer  pour  elle  après  l'honneur  suprême,  un 
instant  entrevu,  de  devenir  reine  de  France,  —  fut  une  der- 
nière consolation  à  son  orgueil. 

Il  est  difficile  de  dire  si  elle  eût  su  jouir  avec  sagesse  de  ce 
retour  inattendu  de  félicité,  et  si,  revenue  à  la  cour  d'Angle- 
terre en  qualité  de  reine  mère,  elle  aurait  usé  de  son  expé- 
rience pour  mcnag(îr,  comme  elle  le  conseillait  à  Anne  d'An 
triche,  ce  «  peuple  »  dont  elle  avait  éprouvé  les  terribles 
colères.  Le  contraire  es!  plus  jjrobable.  Quand  sa  «  maison  » 
royale  fut  réorganisée  par  son  fils,  elle  la  laissa  ou  la  fit  réta- 
blir avec  une  somptuosité  bien  propre  à  soulever  les  récrimi- 
nations des  puritains,  et  avec  un  étalage  de  catholicisme  tout 
fait  pour  lui  aliéner  une  seconde  fois  les  anglicans.  De  même, 
elle  recommença  d'encourager  les  conversions,  qui  se  nudli- 
l)lièrent;  et  de  nouveau  les  deux  Chambres  anglaises,  inquiètes, 
obligèrent  le  roi  do  chasser  du  royaume,  sous  peine  de  mort, 
les  prêtres  catholiques.  Aussi  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
santé  d'Henriette  qui  l'engagea,  deux  ans  après,  à  retourner 
en  France  (16G5)  ;  ni  sa  grâce  personnelle,  ni  ses  charités,  ne 
pouvaient  lutter  contre  tant  de  souvenirs  hostiles,  qu'elle- 
même  était  trop  pressée  d'oublier.  Elle  était  évidemment  trop 
ardente  en  sa  foi  religieuse,  trop  convaincue  de  ses  droits  de 
reine,  pour  se  plier,  vis-à-vis  d'un  peuple  intolérant  et  indé- 
pendant désormais,  aux  précautinns  (|u'il  eût  fallu. 
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En  France,  du  moins,  elle  pouvait  reprendre  librement  nue  vie 
dévole  qui  n'olfensait  personne,  et  qui,  depuis  la  mort  de  son 
mari,  était  sa  plus  solide  consolation.  I/aucicune  élève  de  la 
mère  Madeleine  de  Saint-Josei)h  avait  aussi  connu  et  révéré, 
pendant  sa  pieuse  jeimessc,  l'ilhislre  évêque  de  (ienéve,  Fran- 
çois de  Sales.  File  s'était  jtrise  d'une  particulière  alfection  pour 
l'institut  de  la  Visitation,  fondé  par  lui  et  par  .leanne  de  Chan- 
tai, et,  la  première  fois  (|u'elle  revint  d'Angleterre,  elle  s'était 
empressée  défaire  établir,  avec  la  protection  d'Anne  d'Autriche, 
les  Filles  de  Sainte-Marie  dans  une  maison  de  Chaillot,  acquise 
par  elle  à  leur  inlention.  Ce  couvent  fondé  par  ses  soins  lui  fut, 
jusqu'à  la  fin,  une  retraite  chère.  Au  déljut  de  son  séjour  en 
France,  elle  y  avait  même  fixé  quelque  temps  sa  demeure, 
comme  le  faisaient  souvent  à  cette  époque  les  femmes  du 
monde  qui,  lassées  de  la  vie  du  siècle,  voulaient  s'en  retirer 
en  conservant  toutefois  leur  liberté.  Mais  tandis  que,  souvent, 
ces  peusiomiaires  bénévoles  étaient  pour  le  couvent  où  elles 
élisaient  domicile,  et  où  elles  conlimiaient  d'entretenir  le\n's 
relations  mondaines,  une  cause  de  trouble  ou  de  scandale, 
Ileiu'iette-.Marie  «  choisit  pour  son  appartement  à  Chaillot  celui 
qui  donnait  sur  le  dehors  et  défendit  aux  femmes  de  la  cour 
d'entrer  dans  le  dortoir  des  religieuses  sans  la  |)ermission  de 
la  supérieure.  Elle  ne  l'ccevait  elle-même  pour  l'ordinaire  ses 
visites  qu'au  jiarloir  et  s'y  faisait  même  transporter  pour 
consulter  son   médecin*.  » 

Retirée  ensuite  à  Colombes,  ce  fut  la  même  vie,  presque 
monastique,  que  la  reine  d'Angleterre  y  continua,  surtout 
lorsqu'elle  n'eut  plus  à  s'occuper  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  lorsqu'elle  eut  marié  sa  dernière  tille.  Son  existence  quoti- 
dienne était  soumise  à  une  règle  sévère;  sa  conversation, 
autrefois  «  Itbi'e  et  gaie  »,  assez  railleuse  même  et  pitpianle 
jHiur  le  prochain,  s'était  mortifiée;  elle  surveillait  cet  «  esprit 
vif,  agréable  et  pénétrant  »  (juelle  avait  toujours  eu:  elle 
M  examinail  ses  paroles,  se  retenait  de  parler  quasi  sur  toutes 
choses  ».  Elle  paraissait,  enfin,  ajoute  Mme  de  Motteville, 
«  fort  détachée  de  la  vie  ».  Il  ne  semble  pas  que  les  sujets 
d'inquiétude  (pie  lui  donnait  alors  sa  fille,  la  duchesse  d'Orléans, 
la  préoccupassent  beaucoup  :  c'est  à  celte  même  Mme  de  Motle- 
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ville  qu'elle  laissait  le  soin  de  surveiller  et  d'avertir  la  jeune 
et  frivole  épouse  de  l'Iiilippe  d'Orléans.  La  seule  affaire  qui  la 
passionna,  dans  ses  derniers  jours,  fut  la  canonisation  de 
François  de  Sales.  Sa  santé  était  depuis  longtemps  altérée,  bien 
qu'elle  s'efforçât  de  n'en  rien  faire  paraître  :  «  Je  ne  veux  pas, 
disait-elle  souvent,  ressembler  à  ces  belles  dames  qui  poussent 
les  hauts  cris  pour  un  mal  de  dents'.  »  Une  dose  d'opium 
que  le  médecin  de  Louis  XIV,  Yalot,  lui  administra  pour  soulager 
ses  douleurs  internes,  hâta  probablement  sa  fin-. 

Ainsi  s'éteignit  dans  un  recueillement  silencieux  l'héroïne  de 
tant  de  tragiques  aventures,  —  la  princesse  française  qui  avait 
fait  redouter  aux  Puritains,  acclamer  aux  Cavaliers,  la  vaillance 
et  l'entrain  du  sang  de  Henri  IV,  —  la  «  femme  forte  »  qui, 
dans  un  pays  protestant  et  alors  révolutionnaire,  avait  combattu 
pour  la  propagation  de  la  religion  catholique  et  pour  le  maintien 
de  la  prérogative  royale,  sinon  toujours  avec  prudence  et 
perspicacité,  du  moins  avec  une  ardente  énergie. 


1.  Bâillon,  oiivratie  cité.  p.  320. 

2.  «  Lareined'Aiigiftprref'stiiiorle 
à  (loiilombe.  d'un  médicamont  nar- 
cnlique.  Dinu  nous  veuille  ))ar  sa 
sainte  irràce  préserver  de  l'opiiun  et 
(le  l'antimoine!  Le  roi  est  en  colère 
contre  Valot  de  ce  qu'il  a  donné  une 
pilule  de  laudanum  à  la  l'eue  reine 
d'.\nrrleterre.  Les  charlatans  tâchent 
avec  leurs  remèdes  chimiques  de 
jiasser  jinur  habiles  gens  et  plus 
•^avants  que  les  autres  :  mais  ils  s'y 
trompent  bien  souvent,  et  au  lieu 
d'être  médecins,  ils  deviennent,  em- 
poisonneurs. Ils  se  vantent  de  pi-é- 


parations.  et  ce  n'est  que  de  l'impos- 
tiu'e.  Il  court  ici  des  vers  sanglants 
contre  Valot.  et  entre  autres  cette 
épigramme  : 

«  Le  croiriez-vous.  race  future,  |) 
Que  la  fille  du  grand  Heniy  ||  Eut 
en  mourant  même  aventure  ||  Que 
feu  son  ])ère  et  son  mai^'?  ||  Tous 
trois  sont  morts  par  assassin.  ||  Ra- 
vaillac,  Cromvel,  médecin:  ||  Henry 
d'un  coup  de  baïonnette.  ||  Charles 
finit  sur  un  billot.  ||  El  maintenant 
meurt  Henriette  y  Par  l'ignorance 
de  Valot.  » 

(Guy  Patin,  terres,  18 sept,  lOC.O.) 


oliAISdN  I  r.NKIMli; 


Et  iiiiiir.  rt'qi's.  iiitcU'Kjiti- :eru(liiiiuii, 
jiiiliciitis  li'vrnm. 

Maiiilciiaiit,  o  mis.  a|i|ii'oiii'/  *  ;  jusinii- 
vdiis.  jii^'ps  ili'  la  icrrc-.  /'.<.  II.  10. 


MoNSEIf.NEUU  ■'. 

(ii'liii  (|iii  iV'fjno  dans  les  ciciix,  et  de  (|iii  i-cli-vi'iil  '*  tous 
Ifs  ciiipiii's.  à  qui  seul  appnclii'iil  •  la  rr|()i|-p,  la  majesté 
fl  liiidépeiidanee.  est  aussi  le  seid  {|ui  se  fjlorilie"  de 
l'aire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  (juand  il  lui  |ilail. 
de  grandes  et  de"  lerribles  leçons.  Soit  ((u'il  élève  les 
trônes,  soit  ((uil  les  ;il)aisse,  soit  qu'il  roniiuuuique  sa 
piiissaiH'i'  aux  iiiiiurs.  soil    (pi'il  la   i-cliri''*  à  liii-iiir'iin'. 


1.   C.i'l    ('iii|>liii    a|)M>|ii    (In    M'i'lti' 

apprciidif.    auj (riiiii    laiiiilii'i-. 

ôlail  hvs  iisili'  an  wii*  sii'clc.  u  On 
\v  voit...  \un\ii'\v iiiiproiilrc  iWUn, 
S(>  mpllro  fnsnili'  à  l'inslrniro.  «  F,a 
lîi'uyi'iv.  l,  HiUliroiitl.i  (■<iivains\. 

-ï.  Cl'  Icxlc  (li'jà  clioi-ii  rn  KiflT 
)iar  Ki'dnicnlii'rrs,  rvr'qno  d'Airr. 
lii'dUOMcanl  l'oraiMin  rniii'liii'd'Ainii' 
irAnlriclic,  rlail  anssj  roini  (pic 
(li'oniwcll  avail  l'ail  iiiMMirr  sur  niii' 
nii'-daillr  l'ra|i|Fi'(',  par  miii  oi'iIi'i". 
apri's  II'  sn|)pli(i'  ilc  Cliarlos  1".  — 
IJiissiii»!  s'i'M  i-lail  servi  ili'jà.  rii  jaii- 
^i^|•  Kilili.  à  pnipips  ilr  la  iiKirl 
irAniii'  ilAnli-iclir  i2"  Smiinn  sur 
lit  piiri/iciilioii  (le  lu  ViiTi/r.  jaii- 
%iiT  Kii)!')). 

r>.  Miinsciiinriir.  I'liili|ipr  île 
l'i-anciMlnr  ilOiléans.  Iivri'  niiiqne 
lie  l.mii-  XIV.  fiondi'i»  dn  roi  (^iiai'- 
ii'-i  1"  d'An'ileli-nv  et  d'Ilmni-llp- 
iMai'iedo  Kranri'.  donl  il  avail  cponsi' 
lalillo.lIcMiii'lli'-AnniMl'An-li'l.'rrc. 

't.  «  HeliTiT.  en  liTinos  de  jinis- 
prndonco  féodale,  se  dil  en  parlant 
de  la  niouvanee  on  déiiendanci'  des 
liel's  à  ré;,'ard  les  mis  des  anires. 
Les  dncliés  el  pail'ies  ri-lcrrii/  iiii- 
Mli'dialeininil  dn  roi.  In  tief  ser- 
vant rvlcvc  d'nn  liet'  doniinanl.  >■ 
Pin.  de  l'nieliéie.  I()ÎK>.  «  Relever 
siiiniliR     uii    moyen  ùge    paver    la 


/•(•/(■(7//M/«.  c'est-à-diiv  le  laeliat  di'i 
au  seif;neur  eensnel  par  un  nou- 
veau  vassal.    "  Oiil.  de  l'iodefroy. 

5.  /!/>/«//•//(■/(/. Vanj.'elasaviiit  pos«> 
ou  principe  que  deux  substantifs 
synonymes  on  presiiun  synonviups 
devaient  réfiir  le  singulier  plutol 
que  le  pluriel.  «  Par  exemple  sa 
ilémeneeel  sa  doneour  ('/«//  incom- 
parable. Sou  amliilion  el  sa  vanité 
fui  insupportable.»  i  Hcmoriiuessur 
In  liiHiiiie  frattffiise,  IfilT,  éilil. 
Cliassan^'.  I.  ôoi,  II.  S«,  -171). 
Tliomas  Corneille  et  l'Académie, 
dans  les  éditions  qu'ils  domn''renl 
pins  lard  des  Urmiinjurs  de  Vau- 
•;elas  (|(iS7  cl  17t)4i,  reslreif.'nirenl 
beaucoup  cette  ri-nle.  Cf.  Bossupl  : 
<■  Leurs  maisons  et  leur  ville  vn 
être  déserte  k,  el  I,a  Kruyére.  II. 
1 17  (Crtiti/ls  i-crivahis]  :  «  1,'ordre 
el  la  sirncinre  rhnnqc  ». 

i;.  Cf.  le  l'sanmc  II.  «1.  —  Com- 
parer aussi,  jioiir  le  fond  des  idées, 
le  (II.  VIII  (le  la  T,'  pallie  dn  lUx- 
niiirs  xiir  l'ilisldire    ['niversrlle. 

7.  Cf.  p.  ô-ii;.  u.  .1. 

S.  An  sens  matériel  du  mol 
(rrlriihcri'  a<l  sei.  Cf.  Rossuet.  Ser- 
mon sur  la  l'iissiiin  :  ••  Dien  a  retiré 
CH  lui-même  loul  l'iisaiic  de  sa  )iuis- 
saucc.  »  Les  diclionnaires  du  temps 
ne  signalent  pas  ce  sens. 
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et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il  leur  apprend 
leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et  digne  de  lui. 
Car,  en  leur  donnant  sa  puissance,  il  leur  commande 
d'en  user  comme  il  fait'  lui-même  pour  le  bien  du 
monde;  el  il  leur  fait  voir,  eu  la  retirant,  que  toute 
leur  majesté  est  empruntée,  et  que,  pour  être  assis  sur 
le  trône,  ils  n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main*  et  sous 
sou  autorité  suprême.  C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes, 
non  seulement  par  des  discours  et  par  des  paroles,  mais 
encore  par  des  eiïets  et  par  des  exemples  :  Et  niiiic, 
recjes,  intellujile:  enulimini.  qui  judicaiis  terrain. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  Reine,  lille, 
fenniie,  mère  de  rois  si  puissants,  et  souveraine  de  trois 
royaumes,  appelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie  ; 
ce  discours  vous  fera  paraître^  un  de  ces  exemples 
redoutables,  qui  étalent*  aux  yeux  du  monde  sa  vanité 
toute  entière''.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les 


1.  l'iiil.  Col  emploi  de  f/iire.  «  si 
roiiiiiiode.  (lit  Viiugolas  (1647).  jiour 
ne  pas  répéler  ilciix  fois  un  même 
verbe  >>.  dont  faire  prend  le  com- 
plément, a  été  fréquent  au  xvii'  et 
jusqu'au  xvrii'  siècle.  «  Le  comte 
d'IIarcourt  ne  se  servit  j)as  mieux 
de  cet  avantage  qvi'il  avilit  fait  de 
ceux.»  La  Rociiefoucauld.J/é/no/rcs. 
«  Ce  qu'ils  ont  de  vivacité  leur  luiit 
davantage  que  ne  fait  à  quelques 
antres  leur  sottise.  »  LaBniyère,  De 
la  Société  et  de  la  conversaiioii. 

2.  Main  (de  Dieui.  Cf.  \k  572. 
11.  S. 

.">.  Cf.  p.  305.  n.  ô. 

4.  Étaler.  Mettre  sous  les  yeux, 
non  pas  avec  mie  idée  d'ostentation, 
mais  dans  le  dessein  de  solliciter 
l'attention.  Cf.  Bossuet, o"  .4 vertisse- 
menl  nii.v  Protestants:  «  L'histoire 
des  Macchabées,  oij  Dieu  a  étalé 
magnifiquement  la  puissance  de  son 
bras  et  les  conseils  de  sa  provi- 
dence. »  —  «  Dieu  ne  pouvait  moins 
faire  pour  étaler  son  (wuvoir.  » 
La  Bi-uyère.  Lexique  [Grands  écri- 


vains). «  Je  ne  me  propose  pas  de 
vous  étaler  ici  toute  l'histoire  do 
ce  terrible  événement.  »  Massillon, 
Serin,  pour  le  1"  dimanche  de 
l'.Avent. 

5.  .4u  xvn'  siècle  et  au  commonco- 
monl  du  xviii".  l'usafre  n'avait  pas 
encore  étalili  d'une  façon  absolue 
cette  règle  qui  veut  que  dans  ton' 
entier  employé  comme  une  seule 
exj)ression.  tout  reste  invariable. 
Corneille  a  écrit  :  «  Sont-ils  niorls 
tons  entiers  avec  leui-s  grands  des- 
seins? »  (Cinna.  1. 3i  ;  Mézeray  :  «  Il  y 
périt  trois  légions  tontes  entières  » 
i///.s/.  de  France  avant  C/or/.s.  I. 
li)  fdans  Littré).  D'ailleurs,  en  dépit 
lie  Vaugelas.  qui,  s'il  consentait  î\ 
ce  qu'on  dît  au  féminin  :  «  Elles  sont 
tontes  étonnées  ».  voulait  du  moins 
que  l'on  écrivît  au  masculin  :  Ils 
sont  tout  étonnés  «  {Remarques 
sur  la  tangue  française.  16i7, 
édit.  Cliassang.  1,  179!,  les  meil- 
leurs auteurs  ont  fait  accorder  tout 
avec  son  substantif,  même  au  inas- 
culin.   .4insi   Corneille  :   «   Souvent 
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('\ti(''iiiili's'  dos  choses  Iniinaiiics  :  la  rélicilé  sans  hoi- 
iK's,  aussi  bien  que  les  misères-;  une  longue  el  jinisililc 
jouissance  d'une  des  plus  noltles  couronnes  de  l'univers; 
tout  ce  que'"  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la  nais- 
sance et  la  grandeur  accumulé  sur  une  tète  ipii  ensuite 
est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la  fortmie;  la  inrune 
cause  d'abord  suivie  de  bons  succès,  el  dejuiis,  des 
retours'  soudains,  des  changements  inouïs;  la  rébellion 
longtemps  reteniu',  à  la  lin  tout  à  fait  maîtresse;  nul 
Irein  à  la  licence;  les  lois  abolies;  la  majesté»  violée 
pai'  des  atttîulals  jusipies  alors  inconmis:  l'usurpation  el 
!a  tvranuie  sous  le  nom  de  liberb";  inie  reine  fugitive, 
i|iii  ne  trouve  aucinie  retraite  dans  trois  royaumes,  el  à 
tpii''  sa  propre  patrie  n'est  plus  (pi'nn  triste  lieu  d'exil"; 


rf'UX  (|ur  lu  Vois  |iar  leur  \cilu  ^u- 
l)liin('  Il  Mi'i'ilt'r  iiolit-  iiirunir.  i-iii- 
poiicr  iiolro  4'>liin('  ||  Tniis  jiiir- 
ftiils  (lu'oii  les  croit,  sont  ii-  |iliis 
cil  (lancer.  »  linilalifin.  I.  20  i  l(i,>l- 
1()5()).  —  ItulVoii  :  Il  In  iilnxjuc,... 
(jiic  ii'S  Russes  :i|pii('lli'iit  lièvre  de 
mer,  à  nuise  île  ~:i  lihindieur,  les 
lièvres  étant  Ions  bliiiirs  ilaiis  re 
pays  iienilanl  l'hiver.  »  Quailriipi-- 
des  (dans  Liltré). 

1 .  «  r/est  relui-là  dont  ils  sont 
jsiloux  à  rrrlri'iliUr.  ■■  liossnet. 
Serin.  ^ur\'Ambilio)i.  «  La  |iai'l'aite 
valent'  el  la  |ii)llrnnnerie  eoin|i|i-le 
Sfinl  deiiK  c.rlrrniilrs  où  I'dii  arrive 
rarenienl.  »  La  Itnelietoueanid,  I. 
Il")  (Grinidx  t'crivnins\.  «  Il  ne 
laiil  jamais  iiousser  les  choses  dans 
l'pxlrriiiilf.  »  hiii.  de  Fnrelière, 
lO'.KI.  .\(iiisein|iloierions  pliitnl  dans 
ce  cas  l'adjeclir  cr/rcmc. 

■>.  .Malheurs.  Fréquent  dans  ce 
sens  au  xvii*  sièclo.  «  Pour  l'arra- 
Ider  des  mixèri-s  dont  ceUe  nrolec- 
tioii  m'aurait  paraiili.  »  La  lUirhe- 
l'i.ucaiild.n.  lt)7  iCriiiidsrcrivniiis). 

.").  l'uni-  II-  (/iii.  Cl'  que  traité 
rnninie  un  siihsianlif  neutre  ea|talile 
de  recevoir  un  qualilicalil'  ou  un 
allrihnl.   v.  |>.  j.'i".  ('.{.  La   lirn\ére. 


Di-s  oiit'rtKjfx  di'  /'Ex/iiil  :  «  Cr 
qu'on  ne  voyait  plus  que  dans  les 
ruines  de  raiieiriine  home...,  dr- 
rriiii  luiiderne.  éclate  dans  nos  por- 
tiques et  dans  nos  périslOes.   .. 

i.  Ilevirenieiits.  ..  .Ne  nous  arrê- 
tons pas  à  la  forlnne  ni  à  ses  pompes 
trompeuses  :  relétal  lie  lionhenr  du 
siècle)  aura  sou  rettinr.  >■  liossnet, 
II*  Sernioii  sur  la  l'roridrurr.  2*  p. 
"  Craigniez,  Komains...  ipie  le  ciel... 
quelque  jour....  mettant  dans  nos 
mains  par  un  juste  ri-tour  \\  Les 
armes  dont  se  sert  sa  veiifieaiice 
sévère  II  II  ne  vous  fasse  en  sa  en- 
lèie  II  Nos  esclaves  à  votre  tour.  » 
La  Fontaine.  Fnhli'x.  XI,  7. 

5.  Le  pouvoir  royal.  CI',  plus  loin, 
p.  '.H  et  p.  117.  Souvenir  du  latin  : 
"  majestas  jialriii  >•,  l'autorité 
paternelle  (Tite-Live,  VIII,  7i:  •'  iiia- 
jeslateni  miniieri'  ",  porter  atteinte 
à  la  souveraiiiPlé  du  peuple  (Cicéiim, 
Dr  liirriil..  Il,  17). 

(i.  .1  qui.  Pour  cet  riiiiiloi  du 
ilatir  complément  d'un  siilistantir. 
v.  p.  ".-2,  11.  1. 

7.  t'.r.  Qnnitc-Cuire,  V,  -il  : 
.1  Qiioiisqiii'  iviiiii  in  reiiiiii  r.rxii- 
IfilioY  ■■  Paroles  de  I)arius  vaincu 
et  ru'jitif. 
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neuf  voyages  sur  nier,  entrepris  par  iiiic  princesse, 
malgré  les  tempêtes;  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé 
tant  de  fois  en  des  appareils*  si  divers,  et  pour  des  causes 
si  dilTérentes;  un  trône  indignement  renversé,  et  mira- 
culeusement rétabli.  Voilà  les  enseignements  que  Dieu 
donne  aux  rois;  ainsi  fait-il*  voir  au  monde  le  néant  de 
ses  pompes^  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous 
manquent,  si  les  expressions  ne  répondent  pas  à  un 
sujet  si  vaste  et  si  relevé'»,  les  choses  parleront  assez 
d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une  grande  reine,  autrefois 
élevé*  par  une  aussi  longue  suite  de  prospérités,  et  puis 
plongé  tout  à  coup  dans  un  abiine  d'amertumes,  parlera 
assez  haut  ;  et  s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de 
faire  des  leçons  aux  princes  sur  des  événements  si 
étranges'',  un  roi  me  prèle  ses  paroles  pour  leur  dire  : 


1.  Appareil.  Ce  mot  était  d'un 
iisago  constant  au  wii"  siècle  pour 
signilier  équipiigc,  cortiuje.  etc. 
«  On  adore  non  point  ta  personne. 
mais  l'idole  de  ta  fortune  qui  paraît 
dans  ce  superbe  nppnrril  par  le- 
quel tu  éblouis  le  vulgaire.  »  Bos- 
suet.  Sermon  sur  VHonneuv.  16150. 
«  Est-ce  là  une  entrée  royale  ?  Est- 
ce  là  un  appareil  de  triomphe?  » 
Ibid.  Cf.  Racine,  Mithridate.  III,  1  : 
«  J'ai  moi-même  ordonné  ||  La 
suite  et  Vapjxireil  qui  vous  est 
destiné.  »  «  Il  ne  peut  pas  avoir 
paru  sur  la  scène  avec  un  si  bel 
appareil,  pour  se  retirer  sans  rien 
dire.  »  La  Bruyère,  II,  1-24  [Granils 
écrivains). 

2.  Ainsi  fait-il  voir....  Inversion 
fréquente  chez  Bossuet  :  «  Ainsi 
périssent  ces  beaux  desseins  et 
s'évanouissent  comme  un  songe 
toutes  ces  grandes  jiensées.  »  Ser- 
mon sur  V.Xmbition.  «  .\insi  ])ar- 
lait  saint  Bernard;  ainsi  faisait-il  sa 
cour  aux  grands  de  la  terre.  »  Bour- 
daloue,  Domiiiic  X'dim.  aprésia 
Pentecôte. 

ô.  Ce  mot  est  fréquemment  em- 
ployé au  xvii*  siècle,  et  avec  des 


sens  assez  différents.  Cf.  Bossuet. 
Panéij.  desainl  Paul.  «  Ce  sujet  me 
paraît  si  vaste,  si  relevé,  si  majes- 
tueux. »  —  <>  Tout  plongés  qu'ils  sont 
dans  les  choses  basses,  (les  liber- 
tinsi  se  mêlent  de  décider  hardi- 
ment des  plus  relevées.  »  M..  Ser- 
nion  sur  la  Divinité  de  la  Reli- 
giun.  «  Les  conceptions  de  voslettres 
sont  conformes  au  sens  commun  de 
ceux  qui  ont  le  jugement  relevé.  » 
Balzac,  Lettres  (dans  Littré).  «  Ses 
pensées  sont  relevées,  étendues, 
justes  et  intelligibles.  «  La  Roche- 
foucauld, II.  ôitj  (Grandis  écri- 
vains). —  «  Sa  mine  haute  et 
relevée  (du  roi  Salomoni  le  foisait 
aimer.  >■  Bossuet.  Sermon  sur  la 
Justice,  l"  point. 

i.  An  sens  du  lalin  elatiis.  «  La 
folle  éloquence  du  siècle,  quand 
elle  veut  élever  qmdque  valeureux 
capitaine,  dit  ((u'il  a  parcouru  les 
provinces  moins  par  ses  pas  que  ])ar 
ses  victoires.  »  Bossuet.  Sermon  sur 
la  Bonté  et  la  Rigueur  de  Dieu.  «  La 
confiance  des  grands  élève  merveil- 
leusement notre  orgueil.»  La  Roche- 
foucauld. I.  28  (Grands  écrivains). 

b.  Cf.  p.  350,  u.  1. 


7t.  i»l',\l><i>   Il  M.liliK 

El  niiiir,  reiji'S,  hileUujile;  erudimini,  fini  jitdiralis  li'r- 
rnm  :  «  KiittMidez*,  ù  grands  di^  la  Iimtp;  instniisez-vons. 
ailiilrt's  du  inoiidf -.  » 

Mais  la  saf,^'  o(  relipioiiso  priiicesso  qui  fait  It^  sujiM  de 
ce  discours  n'a  pas  ('!•'■  sculcincnl  un  spoclaclc  iti-oposi''"' 
aux  honnnos,  pour*  y  rludifr  ji'^  ((in^fils  ■  de  la  diviiK' 
J'rovidcMicc  cl  les  fatales''  rcvolulions  des  rncmarcliies; 
elle  s'est  instruite  elle-inènie,  peudaiil  (pie  Dieu  instrui- 
sait les  princes  par  son  exein|de'.  J'ai  déjà  dit  rjue  ce 
frrand  KiiMi  les  eusei,i;iie^  et  en  leur  donnant  et  en  leur 
ôlant  leur  puissance.  I.a  Heine,  dont  nous  parlons,  a 
éi:alenieiit  entendu^  deux  leçons  si  ojiposées,  c'osl-à-dire 
qu'elle  a  u.sé  chrétiennement  de  la  lionne  et  de  la  mau- 
vaise fortune.  Dans  l'une,  elle  a  éli'  hieiilaisanle;  dans 
l'autre,  elle  s'est  montrée  toujours  invincible.  Tant  qu'elle 
a  été  heiu'euse,  elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au  monde 
par  des  hontes  iidinies"';  cpiand  la  foitune  l'eid  ahan- 
ddiiMi'e,  elle  s'enrichit  plus  ipie  jamais  elle-nième  de 
vérins.  Tellement  "  qu'elle  a  perdu  pour  SOU  [iropre  hieu 


1.  ce.  11.  .".7.1,  11.  2.  «  Los  ralh.ili- 
.'(iiP'i  n'i'iili'iKltiii'iit  lien  (l:iii>^  ces 
lirpim';iiilr>-.»  H(i--siicl.  i'iiriiilioiis.  I. 

•2.  (!{'.  |ilii>  iiiiiil.  |j.  72.  uni-  jiili'i' 
liMcliiclion  lia  iiii'iiic  |in^-<;iï;c-.  |l;iiis 
11'  2'  SiTiiKiii  (le  In  l'iirificaliiiii. 
l!ii~Mii'l  lr;iiliiil  :  ..  (Jiivrfz  1rs  vpiix. 
:iiliilii'-  (lu  iikiiiiIp:  fiiloiidc/.  ju(;os 
.le  1,1  I.Tic.  .. 

.'.   Cf.  |..  l'.l.  11.   1  :  "fi.   11.  8. 

l.  INiiiiijM'il^yctiKlii'iil.  Snuvpiiir 
«lu  f;(T(iii((ir  l:ilin  iivoc  -tid.  VA'. 
l'iisiino  cniislniil  «le  raiipirii  IV.iii- 
rais  :  u  l'iip  (|ii(>rrlli<  i|i(i  csl  dif-iic 
(l'rlrp  racnnli'c  /iimi-  voir  \i'- 
ffiiviTs  cl  la  |piii-.aii("i-  i\o  Hirii.  » 
OoinniyiiPSdlaiis  CU-dal.  ('•raiiim.  tir 
Vinicini  fr/iiiçiiix.  \>.  20()i. 

.■).  Cf.  p.  502.  11.  ô. 

I'>.  V(iy.  supin.  |i.  2.  Cf.  Cicéron. 
Cfitil..  IV.  I  :  <•  .Mi'ii.s  coii.siilaliis 
ml  siiliilriii  iu'i]iiiblir(ic  /iropc 
liilalis />;//.  .. 


7.  Viir.  (!'•  t'ililion)  :  |iar  «fin 
fxciiiiilp  fniiicii.r. 

S,  kiisrifiiii-r.  Iii-lriiiri'.  Fivr|iiriil 
.•111  wii'  sii'-clc  avec  un  iiiilil  cir  |irr- 
MiilllP  l'oniliic  riiiii|ili'iiii'iil  ilil'iM'I. 
"  lU  nous  ont  ch.sv/V/hc.s-  par  li-iir 
ifinoraiicp  inr-iiii'.  ■•  Itossiii'l,  Sit- 
niiiii  pour  la  Qiiiiititinqi'simr.  — 
"  iJ.-C.l  \':trnsfi<iuir  d'f.tjlisci  avof 
laiit  iIp  soin.  »  Kli'cliipr  (dans  l,i(- 
trpi.  «  llaiis  ITpli-p  naissiiili'  on 
ciisi'iiiiinil  jps  ralpiliiiiiipiip-....  « 
Pascal  (dans  Liltrc). 

'.1.  Compris.  Cf.  p.  ">0.  n.  2. 

10.  Pour  l'emploi  frcqucnl  de  ro 
mol  avpc  |p  spiis  A'iniiitmhrahlr. 
voy.  p.  12. 

il.  Dp  telle  snrip  qiip...  et  non 
pas  :  à  tel  point.  <•  Trllcmi'iil.  ilil 
rnrptièrp,  est  iiiip  roiijniirtion  ipii 
sert  à  tirer  des  roiirliisioïK.  »  Cf. 
Ito— .net.  l'iiiii'-ii.  de  saint  Joseph  : 
.'  Ceii\  i|iii    se  doiiiieiit  tellfillcnl  à 
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celte,  puissance  royale  <iu'elle  avait'  pour  le  bien  des 
autres;  et  si  ses  sujets,  si  ses  alliés,  si  l'Église  univer- 
selle a-  profité  de  ses  grandeurs,  elle-même  a  su  profiter 
de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces '  plus  qu'elle  n'avait 
fait  *  de  toute  sa  gloire.  (J'est  ce  que  nous  remarquerons 
dans  la  vie  éternellement  mémorable  de  très  haute, 
très  excellente^    et   très  puis'sante    princesse  Hiînriette- 

M.VIUE    DE    FiSANCE,   UEISE  DE  I,A    GrANDE-BrETAGNE. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qualités  d'une 
reine  dont  l'histoiie  a  rempli  tout  l'univers,  je  me  sens 
obligé  d'abord  ;i"  les   rappeler  en'votre    mi'nioire.   afin 


Dieu  qu'il?  oui  toujours  un  regard 
au  inonde.  »  —  «  Les  princes  sont  tcl- 
/eiiu'iil  les  membres  de  Dieu  qu'ils 
sont  liununes  néanmoins  et  non  pas 
dieux.  »  Pascal,  fruuimiales,  XIV. 

1.  Cf.  p.  ô-2i,  u.  1. 

2.  Ou  a  vu  plus  haut,  p.  72,  u.  5, 
que,  d'après  Vaugelas,  deux  sub- 
stautil's  synonymes  ou  presque  sy- 
nonymes devaient  régir  le  singulier 
plutôt  que  le  pluriel.  Mais  dans  l'an- 
cienne langue,  et  jusque  dans  celle 
du  xvu"  siècle,  il  l'ut  admis  que 
même  quand  les  sujets  n'étaient 
pas  synonymes,  l'accord  du  verbe 
ne  se  fît  qu'avec  le  sujet  le  plus 
rapproché.  «  Et  bailla  lesdictes  let- 
tres que  écrivait  monseigneur  de 
Cran  et  plusieurs  aultres.  »  Com- 
minos  (dans  Brachet  et  Dussouchet, 
Grdinm.  française,  cours  supé- 
rieur, p.  56i).  «  Les  délices  et  la 
paresse  lui  ùle  le  mouvement.  » 
Malherbe  {ibid.).  «  Le  bien  et  le 
mal  est  en  ses  mains.  »  La  Bruyère 
{ibid.).  «  Quelques  négociations 
connnencées  et  la  faiblesse  du  gou- 
vernement établirait  leur  auto- 
rité. i>  La  Rochefoucauld,  I  ,  2iO 
(Grnuds  écrivains).  Cf.  plus  loin 
p.iil,  n.  i.elPulit.  tirée  de  l'Ecri- 
ture sainte  :  «  Sou  autorité  et  sa 
vie  est  en  i)éril.   » 

5.  Fréquent  au xvir siècle  ausens 
de  malheur  :  <•  La  mort  n'est  pas 
|«arm<ii  le  comble  des  d^sf/rdces  •■. 


Hacinc,  Bajazet,  II,  5,  «  Les 
hommes  semblent  être  nés  pour 
linforluue...,  et  comme  toute  dis- 
f/râce  peut  leur  arriver,  ils  devraient 
être  préparés  à  toute  disgrâce.  » 
La  Bruyère,  U,2f}i  Grands  écriv.). 
i.  Cf.  p.  73,  u.  1,  p.  553,  n.  3. 

5.  Cf.  p.  547,  u.  1. 

6.  Au  xvii°  siècle  on  employait  in- 
dilferemment  à  ou  de  après  certains 
verbes.  Bossuet  dit:  obliger  à  un  de, 
commencer  à  ou  de,  avoir  peine  à 
ou  de,  se  plaire  à  ou  de,  presser  à 
ou  de,  e.rhorter  à  ou  de.  .4  s'em- 
ployait fréquemment  où  nous  ne 
nous  servirions  plus  que  de  la  pré- 
[josition  de.  Cet  emploi  de  à  était 
logique  avec  les  verbesqui  marquent 
le  but,  la  tendance,  la  direction 
vers  quelque  chose,  comme  dans  cet 
exemple  :  «  On  s'efforce  à  se  rendre 
sou  égal  ».  Mais  il  s'explique  moins 
bien  dans  ces  phrases  ;  «  Tel  qui 
hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  por- 
traits...».Boileau,Éyn//-elX, 161.  «  11 
coûta  moins  à  faire  dire  de  soi  : 
l)ourquoi  a-t-il  obtenu  ce  poste  ?  qu'à 
faire  demander  :  pourquoi  ne  l'a-t-il 
pas  obtenu?  »  La  Bruyère,  De  la 
Cour.  Pour  cet  emploi  des  prépo- 
sitions à  et  de  après  les  verbes  dans 
la  langue  du  xvn°  siècle,  voy.  l'Index. 

7.  Cf.  le  latin  revocare  tn.  "  11 
rappelle  en  lui-même  les  sngi-s 
conseils  de  Mentor.  »  Fèneloii, 
Tclcin.,  Ml. 
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que  celle  idée*  nous  serve  pour  loule  la  suite  du  dis- 
cours. Il  serait  superllu  de  parler  au  lon^^  de  la  glo- 
rieuse uaissance  de  celte  princesse  :  on  ne  voit  rien  sous 
le  soleil-  qui  en  égale  la  grandeur.  Le  pape  saint  Gré- 
goire^ a  donné  dés  les  premiers  siècles  cet  éloge  singu- 
lier* à  la  coiu'onne  de  France  :  «  (|u'elle  est  aulant  au- 
dessus  des  autres  couronnes  du  monde,  que  la  dignité 
royale  surpasse  les  fortunes  particulières"  ».  Que  s'il  a 
parlé  en  ces  ternies  du  temps  du  loi  Childebert,  et  s"il  a 
élevé^  si  liaut  la  race  de  Mérovée,  jugez  ce  qu'il  aurait 
dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne.  Issue  de 
celle  race,  lille  de  Henri  le  Grand  et  de  tant  de  rois,  son 
grand  ca-m-'  a  surpassé  sa  naissance.  Toute  autre  place 
qu'un  Irùne  eiil  éh'  indigne  d'elle.  .\  la  vérité  elle  eiil 
de  (|Uoi  salisfaireà**  sa  nohle  lierlé.  ipiaiid  elle  vit  qu'elle 


I  lilff.  Au  M-II--  i'l\  iiii)l(i;:i(|U('  du 
uiiil  :  iiiKKJf.  «  l'cnucllcz  <|uc  je 
\(iiis  Ir.ici;  une  ù/iV  ri  cimirno  un 
lablcvui  niccdurci  de  \:\  ninriili-  cluv- 
licnric  n  b()>»ui'l,  Scm'uiou  >ur  lu 
Diviiiilr  (le  lu    Hcliflinii.    «    l,';iuir 

rilllll'l'  l't  C'MVC'lll|l|M'l'  |lill'IUI  ll'MlIljl'l- 

i|u'i-llc  iiinic.  l'I  (li)Ml  clic  lr;iinc  ciiu- 
liMMi'lli'uicnl  r/r/f'c  ;ivcc  elle.  "  lil.. 
t'uiu-  la  /inif.  (le  foi  de  Mlle  dr 
L(i  Vallîi'ir.  O  mot  >-'eiii|iloy;iil 
aus--l  |iriur  -i;:iiilier  ////«'  /(/(■'//  ; 
«  (Toutes)  co  ;i(liMil;ililcs  vcrius  rue 
sciulilcul  reiileiuiccs  dans  Vidci-  du 
souverain.»  I.a  Kruyère.  Ihi  xoiirc- 
rriiii.  Il  voulait  dire  encore  : //««f/c 
rtiifif.  lirilliKiiKilion.  fniildnif. 
rliiiiicn'.  "  Vous  iein'  laites  obser- 
ver des  jcùiH'S  si  auslèi'cs  «lUc  ce 
ne  sont  plus  rien  que  des  idccx  ou 
des  l'anlonies.  des  lai-ons  de  clie- 
\aux.  n  .Molière.  Avurr.  III,  ,">.  Le 
■•loieisiue  es|  nu  jeu   d'i's|iiil  el  une 

idrr  sendilahle   à    la   iv|pulilii| le 

JMalon.   >'  I.a   Itrnvère.  Ilr  riioinmc. 

i.  Soiix  If  soleil.  Souveiiii'  du 
lan;iai;e  lMbli(|ue  :  Nihil  novum  snb 
sole. 

5.  St  (In-oire,  le  Grand  (.VSIMMU). 

■i.  Siitijiilicr.  Au  sens  ctyinologi- 


que  ;  l'diiirulier.  (jiii  iidppnr- 
lieiil  qu'il  lin  .seul.  Cf.  l,a  lioclie- 
l'oueauld.  II.  '223  IGraiids  écri- 
l'tiinsi  :  •'  l'ai-  uiu;  marque  >i.siH^/H- 
lière  de  eondanee.  »  —  "  Le  |ieu|ile 
juif  altii-e  mon  attention  par  une 
quantité  de  elioses  admir'ai)les  et 
siiK/iiliëres  qui  v  parai-senl.  »  l'as- 
eal."  I>eitsees.  édi't.  llavel.  I.  1U9.  Cf. 
p.  78. 

5.  Qniiiilorelenishomines  reiiiti 
tlitjiiilas  iiiileredil.  Iiiiilo  celero- 
riiiii  (jeiiliiim  reiiiiii  reipii  resiri 
jinifeclo  iiilmeit  creellil.  (Lil).  VI. 
epi-t.  VI.) 

C>.  Elever.  Exalter.  Cf.  p.  "o.  ii.  1. 

7.  Issue  de  eelle  rtiee....  .vkh 
ijriiiid  cœur  Cf.  Itossuet.  l'une- 
iH/rique  île  suini  Uernard,  2*  p. 
i'  l'iiu.ssés  d'un  vain  désii-  de  pa- 
l'ailre.  leur  élo(|ueni'e....  »  Celle 
anai'olulbe,  qui  est  un  souvenil' de 
la  construdiou  latine,  est  surtout 
IréqiH'ule  après  des  verbes  au  jiai- 
lieipc   présent. 

8.  Srilisfnire  à.  «  On  ruine  et  les 
siens  el  les  élrangcis-  \ni\iv  su  lis  fa  ire 
à  son  ainliition.  »  Bossui't,  Sermon 
sur  VHouneur.  Bossuet  ein|iloie 
aussi  sulisfaire  à  ruclif.  «  l)c  rc 
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allait  unir  la  maison  de  France  à  la  royale  famille  des 
Sluarts,  qui  étaient  venus  à  •  la  succession  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  par  une  fille  de  Henri  VIP,  mais  qui 
tenaient  de  leur  chel'^  depuis  plusieurs  siècles,  le  sceptre 
d'Ecosse,  et  qui  descendaient  de  ces  rois  antiques,  dont 
l'origine  se  cache  si  avant*  dans  l'obscurité  des  premiers 
temps.  Mais  si  elle  eut  de  Fa  joie  de  régner  sur  une 
grande  nation,  c'est  parce  qu'elle  pouvait  contenter  le 
désir  inmiense  qui  sans  cesse  la  sollicitait  à ^  faire  du 
liien.  Elle  eut  une  magnificence  royale;  et  l'on  eût  dit 
qu'elle  perdait  ce  qu'elle  ne  donnait  pas.  Ses  autres 
vertus  n'ont  pas  été  moins  admirables.  Fidèle  déposi- 
taire des  plaintes  et  des  secrets,  elle  disait  que  les 
princes  devaient  garder  le  même  silence  que  les  confes- 
seurs, et  avoir  la  même  discrétion.  Dans  la  plus  grande 
fureur  des  guerres  civiles,  jamais  on  n'a  douté  de  sa 
parole  ni  désespéré  de  sa  clémence.  Quelle  autre  a  mieux 
pratiqué  cet  art  obligeant,  qui   fait   qu'on  se  rabaisse** 


glcr  tous  nos  {.tésirs  avanl  que  de 
sou^'er  il  les  satL-ifairc.  «  Scniioii 
^uv  VAinhition  (Bosiicl  av;iil  d'a- 
hord  écrit  ici  :  à  leur  sntisfnire). 
La  Rochefoucauld  dit  iiroque  tou- 
jours satisfaire  à. 

1.  Venir  A.  Expression  technique 
pour  signifier  ;  obtenir  une  succes- 
sion, un  héritage.  «  La  Reine  ou 
Monsieur,  venant  à  la  régence,  se 
vengeraient.  »  La  Rochefoucauld.  II, 
-172  (Grands  écrivains).  .<  Alors  les 
|)euples  seraient  heureux  si  l'Empe- 
reur ])!nlosophait...,ousi  le  iiliiloso- 
|ihe  (y««//àrEmpire.  »  La  Bruvère, 
U.Ho.ibid.Cl'.Code  civil.  1.  111", t.  i. 
art.  848  :  «  Le  lils  venant  de  son 
chef  à  la  succession  ilii  donateur.  » 

2.  Marguerite,  lillc  aînée  de 
Henri  VII,  mariée  à  Jacques  IV.  roi 
d'Ecosse,  mère  de  Jacques  V,  grand'- 
niérc  de  Marie, Sluart.  bisaïeule  de 
Jacques  VI  d'Ecos>c  devenu  Jac- 
ques I"  d'.\iiglelcrre. 


ô.  De  leur  chef.  ><  Du  chef.  U-vwa 
de  jurisprudence  pour  signiiier  d'où 
un  droit  procède.  »  Littré.  De  leur 
chef  signifie  donc  :  par  un  droit 
allant  sa  source  en  eu.c-mêmes. 
u  Les  enfants  sont  de  leur  chef  asso- 
ciés à  son  droit.  »  J.-J.  Rousseau 
(dans  Littré). 

4.  Si  avant.  Cf.  p.  18.  n.  5. 

o.  Sollicitera.  Bossuet  aditaussi, 
4°  Serm.  pour  Pâques:  «  [Le]  pré- 
dicateur... qui  sollicite  les  cœurs 
de  se  rendre  à  lui  ».  Cf.  pour  cet 
emploi  des  prépositions  «  et  de. 
supra,  p.  77,  n.  6. 

6.  Se  rabaisser  a  jiris  depuis  le 
xvii"  siècle  un  sens  péjoratif  qu'il 
n'avait  pas  toujours  à  celte  éi)oquc. 
«  Cette  sagesse  infinie  se  rabaisse 
jusqu'à  dire  :  je  descendrai....  " 
Bossuet,  Sermon  sur  la  Justice.  2* 
p.  «  A  quels  usages  ne  se  rabais- 
sent-ils \>oint  pour  nous  obliger?  » 
Sévigué  (dans  Littré). 


s(i  ouaison  iiNKiiiUô 

sans  se  dégrader',  cl  (jui  artordc-  si  lieureiist'iiit'iil  la 
lilicrli' avec  le  respect?  Douce,  ramiliére,  agréable  aidant 
(liif'  l'eriiie  et  vigoureuse,  elle  savait  persuader  et  con- 
vaincre aussi  bien  que  coniniander,  et  l'aire  valoir*  la 
raison  non  moins  (pie  l'aidorilé.  Vous  verrez  avec  (pielle 
piiidence  elle  traitait  les  allaires  ;  et  une  main  si  habile 
eût  sauvé  rtlat,  si  l'Ktal  eiif  pu  èlre  sauvés^.  On  ne  pi'ut 
assez  lou(M'  la  magnanimité  de  celle  princesse.  La  l'or- 
liine  ne  pouvait  rien  sur  elle  :  ni  les  maux  qu'elle  a 
pii'viis,  ni  ceux  (|ui  l'ont  surprise,  n'ont  aliaitu  son  cou- 
rage. Que  dirai-je  de  son  allacliement  innimable  à  la 
religion  de  ses  ancêtres"/  Klle  a  bien  su  reconnaître  (|ue 
cet  altacbemeut  faisait  la  gloire  de  sa  maison  aussi  bien 
(pie  celle  de  toute  la  France,  seule  nation  de  l'univers 
ipii,  depuis  douze  siècles  j»res(jue  acconqtlis  (pie  ses  rois 
oui  embrassé  le  cbrisliaiiisme,  n'a  jamais  vu  sur  le  tr(')ne 
ipie  des  princes  enrants  de  l'Ej^lise.  Aussi  a-t-elle  t«ni- 
jours  déclan''  (pie  rien  ne  serait  capable  de  la  détacher 
lie  la  loi  de  saint  Louis.  Le  roi  son  mari  lui  a  donné 
jusipies''    à   la  morl  ce    bel   élo^M'.   (pi'il   n'y  avait  (pie  le 


1.  Se  (U'i/ruder.  Sr  ilciMiiiilliT  de 
Mili  rail};,  nu.  cuiiiiih'  ilil  lto>sucl, 
(II-  son  (Ifijré.  "  lu  }:i-iilillioiiiiiic 
Miiis  tiL'ur  .s(w/(v/Wf/(' liii-iiiriiic.  » 
Bossucl.  Ilisliiiif  iiiiivcrscllc.  III. 
(1.  a.  Masvilloii.  Or.  fini,  de  Mit- 
iliinir:  «  Le  iiiiiiiii'iitfalal  i)ù,r/(V//v/- 
//c.s  ilcvaiil  llicii  ili-  voire  rail j;  el  de 
vo<  litres.  ..  |,c  sens  iniiiiilil'  île  te 
mol  se  trouve  dans  relie  iiiirase  : 
«  Il  lui  eoiidaiiiiié  a  èlre  déijradé 
■i"  iiolilesse  ..   MuntaigiK;  (cilti  par 


Liih 
-.'.  i;i.  i-,  C.  ii.X 
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cr. 


II. .). 

■t.  Ftiin-  l'oliiir.  Au  sens  du  lalln 
viilfir.    O'.    l'aiifq.    de    SI    l'iiul. 

éil      rl:iss        Ihii'lii'l'lK       1.      tVi       «     Il 


c.l 

sait...  User 

t'iliiivoiiues 


cla».    Ilaeiiétle.    p 

de   loin-'-    ou   di'    mol» 
,   i|u'il    peul    luii'O    /'«- 


loir  ou  diiiiiniier  dans  les  occa- 
sions. >•  la  Iti'uyére,  I,  571  (G/ViM(/s 
écrivains). 

5.  Cf.  Virf-ilc.  £«..  II.  292. 

(i.  Jiisqites.  bossuel  a  lotir  à  loiir 
employé,  el  souvent  dans  le  nièiiie 
discours,  l'ortho^^raplie  jiisqiir  el 
y«.v(/«t'.\-,  sans  se  déeiiler  eiiliii  à  se 
-ervir  de  l'une  à  l'exclu-ion  de 
l'aiilre.  (I,eliai(j,  l.  I,  Hf nui rij lies.) 
Van};elas  voulall  ((u'oii  éerivil  lou- 
joms  jii.siiiic.i,  el  le  llittionniiirt' 
ilr  IWriiilniiic  en  Iti'.tldoniie  entre 
autres  exeiu|iles  «  jnsques  dans... 
jii.'iqiie.i  pardessus  ».  Mais  d'une 
laeon  fjénérale  les  éerivains  ilii 
w'ir  siècle  se  soiil  servis  de  l'iiiie 
ou  de  l'aiilrc  orllii>;;raplie  snivaiil 
les  besoins  de  riiarinoiiie  de  la 
plirasi'.  on  de  la  mesure  dan-  li;s 
œuvres  Cil  vei"». 


hl'    lIK.MilKlIE-.MAlUK  DK  ll'.A.NCK. 


M 


sfMil  point  '  de  la  religion  où^  leurs  cœurs  fussent  désu- 
nis; et  confinnant  par  ce  témoignage  la  piété  de  la  reine, 
ce  prince  très  éclairé  a  fait  connaître  en  même  temps 
à  toute  la  terre  la  tendresse,  l'amour  conjugal,  la  sainte 
et  inviolable  fidélité  de  son  épouse  incomparable^. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseil^^:*  à  la  conservation 
de  sa  sainte  Eglise,  et  qui,  féco'nd'  en  moyens'^,  emploie 
toutes  choses  à  ses  fins  cachées,  s'est  servi  autrefois  des 
chastes  attraits  de  deux  saintes  héroïnes  pour  délivrer 
ses  fidèles  des  mains  de  leurs  ennemis.  Ouand  il  voulut 
sauver  la  ville  de  Béthulie,  il  tendit  dans'  la  beauté  de 
Judith  un  piège  imprévu  et  inévitable  à  l'aveugle  bruta- 
lité d'ilolopberne.  Les  grâces  pudiques  de  la  reine  Esther 
eurent  im  effet  aussi  salutaire,  mais  moins  violent.  Elle 
gagna  le  cœur  du  roi  son  mari,  et  lit  d'un  prince  infi- 
dèle un  illustre^  protecteur  du  peuple  de  Dieu.  Par  un 
conseil^  à  peu  près  semblable,  ce  grand  Dieu  avait  pré- 
paré un  charme'" innocent  au  roi  d'Angleterre,  dans  les 
agréments  infinis"  de  la  reine  son  épouse.  Comme  elle 


1.  l'oint.  Très  employé  aulroloi^ 
où  nous  (lisons  plutol  qiieslion. 
"  C.i't  excellent  mailre  a  déterminé 
toutes  choses,  sauf  \e  point  de  nos 
in(Pin-s.  »  Bossuel,  Sermon  sur  la  Lui 
(II'  llii'ii,  1"  p.  <i  Nous  troublons 
rr.lal.  nous  nous  tourmentons  nous- 
luèmes  pour  l'aire  recevoir  des 
/>()iiils  de  relit;ioii  (|ui  ne  sont  point 
r()U(hinieiilau\.  »  Monlesiiuieu,  Lel- 
Ircs  p/'rsiii/cs.  ()1. 

-2.  Oii.  Cf.  p.  r>01.  11.  2. 

3.  liel  adjcclir  hariiiniiieiix  dont 
Hossui-t  use  riv(|uiMninciit.  CI', 
p.   -2ôt)  et   iOi. 

l.  a.  p.  30-2,  11.  2. 

'.>.  «  LnlliiM-...,  le  )j1us  violent  de 
luiis  les  lioninies,  el  le  \A\i%  j'écoiid 
111  paroles  outrayeuses.  n  Histoin- 
des  Variations,  I.  «  Qu'a  répondu 
ce  ministre  (le  protestant  Claude)  si 
féroiid  en  évasions,  si  adroit  à  évi- 
ter le-;  dillicultés?  »  3"  Arcrtisse- 
inent  an r  l'roley.liints. 


fi.  Moyens.  Façons  d'agir  pour 
arriver  à  une  fin.  (M',  jdus  loin,  p.  %. 
«  Dieu  trouve  dans  nus  passions  les 
mo;/eîis  mêmes  de  notre  pénitence.  « 
Jlassillon,  Panég.deSte  Madeleine. 

7.  Variante  :  en.  Cf.  p.  81,  n.  5. 

8.  Illustre.  Très  employé  au 
\vii°  siècle,  en  pailaiU  des  per- 
sonnes pour  dire  :  Eclatant  soit 
par  le  mérite,  soit  par  la  situation 
sociale  (Cf.  p.  25ij).  «  Prennent-ils 
donc  plaisir  lies  Dieux)  à  faire  des 
coupables  ||  Alin  d'eu  faire  après 
iV illustres  misérables?  «  Racine, 
Thelmide,  III,  2. 

y.  Conseil.  Cf.  plus  loin,  p.  302. 
n.  2,  et  l'Index.  Ce  mol  a  ici  la 
nuance  plus  précise  de  calcul, 
comhinaisou,  comme  dans  le  Ser- 
mon sur  l'Endurcissement,  1669: 
«  Tant  la  sagesse  de  Dieu  est  pro- 
fonde à  nous  cacher  ses  conseils  !  » 

10.  Cf.  p.  319.  n.  i:  378,  n.  I. 

11.  In/inis.  Cf.  p.  519,  n.  2, 


BuSSCET. 


Or.  ruii- 


s '2 


OliMSON   l'IMJtUF, 


j)Ossi'(|;iit  son  an'eclioli  (car  les  iniagps  qui  avaioiil  paru' 
an  coiinnftnti'iiiciit  liironl  bionlol  dissipés),  et  (|ue  sou 
h(»ureiise  récondité  redoidjlail  Ions  les  jours  les  sacrés 
liens  de  leur  amonr  jnninelle*,  sans  roniniellre'  l'aulo- 
ril«'^  dn  roi  son  seiffiiein',  elle  eniployail  son  crédit  à  pro- 
curer un  peu  de  repos  aux  catholiques  accablés.  Dès  rà<,'e 
de  quinze  ans  elle  l'ut  capable*  de  ces  soins-';  et  seize 
années  d'une  prospérité  accomplie'"'  (|ui  coidérent  sans 
inlerrnpliou,  avec'  l'admiration  de  toute  la  terre,  furent 


1.  l'nr'iilre.  Cf.  p.  325,  n.  1. 

2.  »  Il  e-<t  inililli-i'i-iil,  :iv:iil  dit 
V;iiigelas  en  Kji?,  de  le  liiii'c  (le 
mut  iimoiiri  iiiii^culiii  ou  IV-iniiiiii. 
Il  est  vrai  |iiiurl:iiil  <|u'ayuiil  le  choix 
iihie,  j'usei'uis  plutôt  ilu  l'éiuiiiiu 
<|Mudu  masculin,  selon  l'inclination 
(le  noife  lan;;ue,  ipii  se  poi'le  d'or 
dinaire  an  l'éininin  iilul<')t  c|o','i 
laiili-e  ;;eiii'e  et  selon  l'exemple  de 
nii-.plus(dé^anlséiiivaitis.  g  llossuet 
éciit  illi.sl.  (/l's  Viinaliiiiis).  VU  : 
"  lie  niiiivelU's  (iiiiniiis  la  i-ninéienl, 
connne   tu    iiinivi-Hc  iiiiinur  ipTon 

eut  ponr  elle  l'avait  (-levi I  daii^ 

deux  siTinons  (l.ebaiq,  III,  p,  17>\: 
V,j).  :*l,  KitJl-ltWlJ)  :  «  une  anmui' 
xainlfiiifiil  inrciilivi'  »,  «  Ci-  fils... 
toute  vol  le  .".niour  ».  Mais  dans  II- 
1*' Sermon  suv  l' Axxom/tl ion  i  \i'M)}  : 
«  Deux  amours  se  sont  jointes  en 
un  ».  l'ascal  de  nn''me  :  "  Depuis, 
le  péclié  étant  arrivé,  l'homme  a 
|)erdu  te  premier  de  ses  amollie  ». 
l'ensées,  édit.  Ilavel,  11,  IS:  et  ail- 
h'urs  :  «  Celle  amour  est  extivme- 
ment  lionne  »  (dans  IJlIréi.  (liiez 
l-a  liruyère.  Amour  est  masculin 
au  singulier. 

5.  Comini'llre.  Compromettre. 
«  Lui,crai::nanlde  si-  commettre..., 
il|iril  pi-éle\te.  n  l.a  Itoclieloucauld. 
Il,  521  tliriinils  ecrieniiisj.  «  In 
homme  ainsi  fait  peut  dire  aise- 
nienl,  et  sans  .se  commettre,  i|u'il... 
ne  lit  jamais.  »  l.a  Druyèrc,  II,  ôl 
( lirinnls  écrivains). 

i.  Cii/xilile  'le   ces  soins,   l'our 


l'emploi  de  capable  suivi  d'un  sub- 
stantif et  non  d'un  verlie  connue  de 
nos  jiMus,  cf.  liossu<.'t,  f'nnè(j.  de 
saint  Hernard  :  «  Cet  ;'i;;e  (la  jeu- 
nesse), ordinairement  indiscret. n'est 
pas  capable  de  ces  bons  conseils.  » 
Id  ,  Sermon  sur  la  Itonlè  et  la  Hi- 
<incur  (le  Itien  :  «  Il  fallait  cpi'il 
prit  nue  nature  capable  de  ces 
émotions  .>.  —  «  (M.  Le  Tellier)  a 
lespi'it  net,  facile  pl  <(i/«//;/c  d 'allai- 
tes. »  l.a  liochefoiicauld,  11,  iii' 
iCrands  écrivains).  ..  Il  n'v  a  ^iiére 
i|U  une  naissance  liomiéteou  ipi  une 
lionne  l'diiration  iiiii  rende  les  hom- 
mes cajxthtcs  (le  secret.  »  Lu 
bruyère,  l\,iH{(irands  écrivain.s). 

.-).  Sui-  le  -ensile  soin,  où  se  mêle 
l'idéi-  de  souci,  cf.  p.  51K,  il.  i. 

().  l'arfaite,  entière.  «  (l'est  ce 
ipii  comhlera  Votre  Majesté  dune 
(.'loire  si  (n\-om]die  ipi'il  n'y  aura 
plus  rien  à  lui  dé-irer.  «  llo—uet, 
Sermon  sur  la  t'nssion.  «  Il  faut 
au|i.'iravaiit  ipie  je  donne  l'iili'-e  d'une 
mi'lliode  encore  plus  emiiienle  et 
plus  aceonijiHe.  »  l'a-cal,  l'emées, 
edil.  Ilavel.  I,  'î.  «  Jetais  m-  iionr 
si'rvir  d'exemple  à  sa  (-(dère,  J  l'our 
être  du  inallieiir  un  modèle  ac- 
com/di.     »    Itucinc,   Audromat/ue, 

7.  Signalons  une  fois  pour  toutes 
ces  exagération-  d'idées  <pii  faisaient 
partie  de  la  phraséologie  ohllgce 
di!  l'oraison  fuiiéhre.  —  A  ver. 
Au  milieu  de.  Latinisme.  •  Klle 
fut      contrainte     de     s'enil>ari|iie( 
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seize  années  de  douceur*  pour  cette  Église  affligée-.  Le 
crédit  de  la  reine  obtint  .'lUX  catholiques  ce  bonheur 
singulier^  et  presque  incroyable,  d'être  gouvernés  succes- 
sivement par  trois  nonces  apostoHques*,  qui  leur  appor- 
taient les  consolations  que  reçoivent  les  enfants  de  Dion 
de  la  communication»  avec  le  Saint-Siège. 

Le  pape  saint  Grégoire,  écpivant  au  pieux  empereur 
Maurice,  lui  représente"  en  ces  termes  'es  devoirs  des 
rois  chrétiens  :  «  Sachez,  ô  grand  empereur,  que  la 
«  souveraine  puissance  vous  est  accordée  d'en  haut, 
«  afin  que  la  vertu  soit  aidée,  que  les  voies  du  ciel 
«  soient  élargies,  et  que  l'empire  de  la  terre  serve' 
«  l'empire  du  ciel*.  »  L'est  la  vérité  elle-même  qui  lui 
a  dicté  ces  belles  paroles  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  con- 
venable à  la  puissance  que  de  secourir  la  vertu  ?  à  quoi 
la    force    doit-elle    servir,  qu'à**  défendre  la  raison?  et 


rti'cc beaucoup  di^  pi'i'il.  >■  I.a  Itoclin- 
foucauld.  II,  175  (ijrnnds  écri- 
l'tiiim). 

1.  fk)iiccitr.  Calme,  heureuse 
Iranquillité.  «  I^e-;  ,Iuif>  vivaient 
avec  douceur  sous  l'autorité  d'.Arta- 
xerxès.  »  Bossuet.  Histoire  univer- 
selle. I,  8.  «  Que  sert  au  bien  des 
peuples  et  à  la  douceur  de  leurs 
jouis  que  le  prince  place  les  bornes 
de  son  empire  au  delà  des  terres  de 
^es  ennemis.  »  La  Bruyère,  I,  382 
(  (ira  nds  écrioa  iiis). 

2.  Au  sens  du  latin  nf/Jiclux. 
accablé,  abattu.  «  L'Ealise  l'ut 
cruellement  ufflif/ée  en  Perse.  » 
BossucI,  Histoire  universelle.  Epo- 
que XI.  «  L'Em|)ire  offUfié  se 
reposa  sons  Vespasien.  »  Ibid..  X 
(dans  Jacquinel). 

ô.   Sinç/ulier.  O'.  p.  121,  u.  ô. 

i.  Un  bénédictin  et  un  oratorien 
italiens,  puis  un  ecclésiastique  écos- 
sais lurent  successivement,  de  165 1 
à  1659,  délégués  en  Angleterre 
comme  nonces  par  le  Saint-Siège. 

5.  «  Communication  se  dit  île 
la   l'réquenlation,   de   rintelligence 


qu'on  a  avec  quelqu'un.  La  commu- 
nication avec  les  hérétiques  est  lort 
dangereuse  aux  espi'its  faibles.  La 
communication  avec  les  dénions 
est  détestée  par  tous  les  peuples.  » 
Dict.  de  Furetière.  1690. 
i^.  Représenter.  Cf.  p.  502,  n.  1. 

7.  Variante  des  deux  premières 
éditions  :  Serve  à.  «  Servir  réf;it 
maintenant  l'accusatif  et  non  pas  le 
datif,  comme  il  faisait  autrefois  et 
comme  s'en  sert  ordinairement 
Amyot  et  les  anciens  écrivains.  » 
Vaugclas,  Hemarques  sur  la  lan- 
que  français",  édit.  Chassang.  II. 
212,  283.  La  Rochefoucauld  em- 
ploie également  servir  à  et  servir 
actif.  Et  Bossuet  écrira  encore  dans 
les  Elévations  sur  les  mi/stéres, 
IX,  9  :  ce  Pour  faire  que  nous  servions 
au  Dieu  vivant.  » 

8.  Le  latin  en  note  marginale  :Ad 
hoc  enini  potestas  dominor:.m 
meorum  pietaticselitus  datacsl  Ut 
terrestre  reqnum  cœlesti  régna 
famuletiir. 

9.  Que,  au  sens  du  laliu  nisi. 
Cf.  p. 526,  n.  2. 


S'i 


ii|;AI>o.\   Il  .NKhHE 


pour(|uoi  coininanclent  les  hommes,  si  ce  n'est  pour 
l'aire  que  Dieu  soil  obéi?  Mais  surloul  il  faut  remarquer 
l'obligation  si  glorieuse  que  ce  grand  pape  impose  aux 
princes,  d'claigii-  les  voies  du  ciel.  Jésus-l^hrisl  a  dit  dans 
son  Évangile*  :  «Combien  est  étroit  lechemin*qui  mène 
il  la  vie!  »  Et  voici  ce  cpii  le  rend  si  étroit  :  c'est  que  le 
juste,  sévère  à'  lui-mèuie,  et  |ierséculeur  irréconciliable 
(le  ses  propres  passion^,  se  trouve  encore  persécuté  par 
les  injustes  liassions  des  antres,  et  ne  peut  pas  même 
tilileuir  (jue  le  monde  le  laisse  eu  repos  dans  ce  sentier 
solilaire  et  rude,  où  il  grimpe*  plulôl  (ju'il  ne  marche. 
Accourez,  dit  saint  Grégoire,  puissances  du  siècle;  voyez 
dans  (|uel  sentier  la  vertu  cbeuiiiie">;  (loid)ienient  à 
l'étroit,  et  pai'-  elle-même,  et  par  l'ellort  de  ceux  (|ui  la 
persécutent,  secourez-la,  tendez-lui  la  main;  puis(|ut 
vous  la  voyez  déjà  latiguée  du'  combat  qu'elle  soulieul 
au  dedans  conire  tant  de  tentations  qui  accablent  la 
iialure  liumaiMi»,    nielli'z-la    du    moins    à    couvert    des 


1.  )hil/li.,  VII,  11.  —  Le  l<>vl.> 
<'0iii|iliM  i"»l  cplui-ii  ;  Qitiim  iinyiixtii 
porlit  ri  iirrla  riii  est.  qn/ii'  ilitcil 
(id  rilani.  rt  paiici  siiiit  qui  inre- 
II  in  ni  l'iini  ! 

5».  V;ir.  (1"<'I  •i'rii.)  :  Qui-  le  clie- 
iniii  r«l  l'U'oil  inii.... 

.".  Si'-ri-ri'  à  lui-même.  Cf.  |».  323, 
II.  7. 

•i.  drimpi'.  I.a  lliirpc.  Cours  (le 
lin.  franc.,  I.  II.  mmI.  .ï,  li-ouvr 
rrtl<>  i'\|ii-('s-.iiiii  un  ■•  |«'U  l'iiini- 
iiiTP  I..  Srion  lui.  ■■  je  mol  [iroprc 
('■liiil  ijnivil  ■■.  qui  c-l  niiMur,  dit-il, 
|ilii- rx|iri'ssil'.  liii'ii  ne  jiiMilic  crllc 
criliqiii'.  La  cnrrcilioM  »Tail  il'ail- 
Ipiii's  iiialli<Mirriisi>.  Crinir  '•\\:\\'\[\v 
mouler  iM-nihlemeiil.  Crimprr 
\on\  (lire  <irai'ir  eu  s'iireroehiiul . 
1.1'  iiii>l  firiui/ier  <'-l  (liiiic  iiln* 
i'\|iiis,iri|uc  i/riivir.  Riissuel  s>*l 
-iTM  |ilu-.ii'ui<  l'iii-.  (le  Vf  mol. 
«  <jiii  iir  li'uil  point  à  la  iirrfVrtinn 
l.)i!ilio   luiMitôt   dans    le   vice;    aui 


(jrimne  sur  une  liautpur,  s'il  cp«se 
dp  s'plpvpr  par  un  continiipl  Pllort, 
p<l  pnlraiiip  jiar  la  im-uIp  nii^inp.  » 
i*  Serm.  pour  l'nipies,  1"  point 
(dans  JacipiiiiPt). 

5.  Cheminer.  •  Faire  du  rliPinin. 
surtout  PU  cp  sens  que  Ip  rliPinin 
psI  Innt;.  ppiiilili'.  nu  qu'on  |p  par- 
court Ipiitcnii-nt.  >'  l.itliv.  Ce  mot 
avait  parfois  au  vvif  siéclp  |p  -pus 
dp  foire  fortune,  a  ('cliii  dont  il 
lui  pchappprail  de  dire  ce  (pi'il  pu 
ppusp  pst  cpliii-là  mènip  qui.  vpiiant 
a  Ip  savoir,  rpuippclicrail  de  ehemi- 
ner.  >•  l,a  Briiyérp.  I)e  lo  Cour. 
•'  Mpdina  Siilonia  cliiit  un  dp  cps 
lioinnips  à  qui  il  iip  inaiiqiip  ripii 
pour  cheminer  et  arrivpr  ilaiis  Ip' 
coni-s.  »  Saint-Simon  (ilaiis  Lilln'-i. 
Nous  disons  pucorp  dans  un  sensana- 
lo^rnp  foire  son  chemin. 

fi.  Por.  Cf.  p.  lit),  n.  i.  pt  017.  II.  5. 

7.  l'our  l'enqdoi  dp  de  nu  sens  dp 
var.  cf.  Il    TâU.  Il   0. 
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insultes  '  (lu  dehors.  Ainsi  vous  élargirez  un  peu  les 
voies  du  ciel  et-  rétablirez'  ce  chemin,  que  sa  hauteur 
et  son  àpreté  rendront  toujours  assez  difficile*. 

Mais  si  jamais  Ton  peut  dire  que  la  voie  du  chrétien 
est  étroite,  c'est.  Messieurs,  durant  les  persécutions. 
Car  (jue  peut-on  imaginer  de  plus  malheureux  que  de  ne 
pouvoir  conserver  la  loi  sans  s'exposer  au  supplice,  ni 
sacritier  sans  trouble'',  ni  chercher  Dieu  qu'en  tremblant  ? 
Tel  était  l'état  déplorable  des  catholiques  anglais.  L'erreur 
et  la  nouveauté*  se  faisaient  entendre  dans  toutes  les 
chaires;  et  la  doctrine  ancienne,  qui,  selon  l'oracle  de 
l'Évangile,  «  doit  être  prèchée  jusque  sur  les  toits',  »  pou- 
vait à  peine  parler  à  l'oreille.  Les  enfants  de  Dieu  étaient 
étonnés  de  ne  voir  plus  ni  l'autel,  ni  le  sanctuaire,  ni  ces 
tribunaux  de  miséricorde  qui  justifient*  ceux  qui  s'ac- 
cusent. 0  douleur!  Il  fallait  cacher  la  pénitence  avec  le 
même  soin    qu'on  eût  fait'-*  les  crimes;    et   Jésus-Christ 


1.  Iiisulles,  attiique?.  Ce  mot. 
que  Bo>-suel  a  aussi  écrit  insitll. 
était  nouveau  au  xvii°  siècle,  et  sou 
genre  était  douteux.  Ménage  dans 
ses  Ob.servnlions  sur  la  laiiijiw 
française  (1672),  le  tait  féminin. 
En  1687  Th.  Corneille  (édit.  de  Vau- 
gclas)  est  de  l'avis  de  Ménage.  Mais 
le  père  Bouhours  le  foil  masculin. 

2.  Et  rétablirez.  Cette  ellipse  du 
*ujot.  qui  est  à  pro])rement  parler 
nu  latiiiisirii'.  est  plus  sensible  en- 
core dans  cette  ])ln'ase  du  Paiiéç). 
(le  sailli  Bernard  :  ■<  Combien  de 
troupeaux  sépaiés  Bernard  a-t-il 
ramcnésà  l'unité  calliolique.c/ .s'c.s/ 
rendu  par  là  comme  le  second  f'on- 
dalenr  dc'i  églises  !  » 

,ï.  Uétahlir.  liéparer.  remettre 
en  bon  état.  "  J.e  comte  d'Harconrl 
avait  déjà  rétabli,  par  sa  conduite 
et  par  sa  fortune,  tout  le  désavan- 
tage que  la  défaite  du  marquis  de 
Saint-Lnc...  avait  a|i|)orlé  aux  armes 
lin  rni.  »  La  Hochel'oucauld,  II,  5i8. 
{Grands  écrivains). 


4.  Bossuet  a\ait  déjà  développé 
ces  idées  presque  avec  les  mêmes 
termes,  dans  le  Sermon  sur  les  De- 
voirs des  Rois  (2  avril  1662),2''point. 

5.  Sans  être  troublé. 

6.  L'innovation  dans  le  dogme. 
"  Nouveauté,  se  dit  figurément 
en  morale.  Le  peuple  court  après 
\iTi  nouveautés.  Toutes  les  nou- 
veautés sont  dangereuses  en  ma- 
tière de  religion.  »  Dict.  de  Fure- 
lière,  1690. 

7.  Mallli..  X.27.  Latin  en  marge  : 
Qiiod  in  aure  auditis.  praedicate 
super  tecta. 

8.  Rendent  justes  aux  yeux  do 
l>ieu.  "  Jésus-Christ  est  veini  a|))>e- 
ler  à  la  ])énitence  et  justifier  les 
néclieurs.  »  Pascal,  Pensées,  édit. 
Ilavel.  XX.  8.  C'est  le  sens  Ihéolo- 
giijue  de  la  i/rdce  justifiante.  Sur 
ces  périphrases,  voir  un  connnen- 
taire  curieux,  mais  inopportun,  de 
La  Haqie  (endroit  cité   p.  8i,  n.  i). 

9.  l'nni-  cet  emploi  du  mot  faire, 
cf.  ji.  73,  u.  1,  ji.  533,  n.  3. 
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iiièiiic  se  voyait  coiilraiiit,  au  grand  iiialhoiir  deshuniiiieâ 
ingrats,  de  cluTcher  d'autres  voiles  et  d'autres  ténèbres 
que  ces  voiles  et  ces  ténèlires  mystiques,  dont  il  se 
(■ouvre  volontairement  dans  l'EMcliaristie.  A  l'arrivée  de 
la  reine,  la  rigueur  se  ralentit,  et  les  ('atlioli(|ues  respi- 
rèrent. Cette  chapelle  royale,  qu'elle  lit  liàlir  avec  tant  de 
niagniliceiice  dans  son  palais  de  Somerset,  rendait  à 
l'Kglise  sa  prcniirre  forme*.  Henriette,  digne  tille  de  saint 
Louis,  y  animait  tout  le  monde  par  son  exemple,  el  y 
soutenait- avec  gloire  par  ses  retr:iiles,  par  ses  prières, 
el  par  ses  dévotions,  rancienne  réputation  de  la  1res 
chrétienne  maison  de  Kfance.  Les  |)rètres  de  l'th'atoire  •', 
que  le  grand  Pierre  de  Bérulle  avait  conduits  avec  elle,  el 
après  eux  les  pères  C-apucins,  y  donnèrent  par  leur  pii'-té 
aux  autels  leur  véritahie  décoration,  et  au  service  divin 
sa  majesté  naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux,  zélés  t-t 
inlaligahles  pasteurs  de  ce  troupeau  af'lligé*,  (|ui  vivaient 
en  Angleterre  pauvres,  errants,  travestis,  ((  descpiels 
aussi'!  le  monde  n'était  pas  digne*"',  »  venaient  reprendre 
avec  joie  les  manpies  glorieuses  île  leur  profession  dans 
la  cliapellc  de  la  reine;  et  l'Kglise  dt'solée',  (pii  autrefois 
pouvait  à  peine  gémir  liliri-mcnl,  ri  pleurer  sa  gloin- 
passée,  faisait  retentii-  hauleniiMil  li-s  canticpies  de  Sion 
flans"  une  terre  étrangère.  Ainsi'-*  la  pieuse  reine  conso- 
lait la  c,q>livilt''  des  lidéles,  el  relevait  leur  espérance. 


1 .  Son  |)rrinli'r  :is|icrl. 

2.  Cf.  |p.  r>()S.  11.  ■;. 

r>.  Siii-  rOi:il()in'.  vov.  i>lu>  li.iiil. 
p.   I',l-.'(l. 

i.  .l/'///V//-.  tri  iillrixli'-  profoii- 
ilriiiciil.  O'.  siijirii.  |i.  Sô.  II.  2. 

D.   l'.f.  !..  i.  11.    l. 

6.  Li'  hitiii  eu  iKili-  :  Qiiihiin  di- 
(juiis  non  rrtit  nii/ndiis  (llrhr.  XI. 
5X). 

7.  Ilexoh'e.  Ci-  iiiul  ii'ii  dt^-jà  ]ilu> 
it'i  M)ii  sens  primitif,  que  Bossupl 
lui  a  (loiiiu-  ailleurs.  Cf.  p.  315,  n.  8. 

S,  Ihiiis.  Sur.  ..  An^-i  la  vrrrpz- 
viiii-    iliin.'i   --(PII    liiiiii'    lia    Justice) 


si'i'vio  cl  Piiviroiiiiro  (II-  Irni-i  cxcrl- 
Iciilo  vertus.  ..  lîossuel,  Scrinciii  -ur 
la  Jnslicr.  <■  Ihms  li-  cliaillp  cir  lia- 
laillr.  il  niiil  au  l>ii'ii  dos  urinées  la 
uloiri- <|u'll  lui  niviiyaii.  »  Kl.,  0/'. 
fnn.  (Il-  (jiintlr. 

'.1.  Ainsi  si^iiilii*  ici  non  pas 
(liinc.  mais  i',-st  <iiiisi  </«c.  ■•  Ainsi 
un  s'ciiilti'iiiiilli'.  (tinxi  on  s'i-iitélc. 
titnsi  l(>s  liuiuiiH's  pri'vi-nus  vuilt 
(levunl  eux  avec  une  avtuifjlp  déli'i'- 
niinalion.  »  Bos>uel.  llisloirc  des 
Yiiriiitiints.  XIV.  «  Ainsi  de  in:i  fa- 
vnir  \(ius  noiiinii'^  1rs  ellcls.  »  Coi'- 
iirillf,  Thcoduir.  I,  J. 
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Otiand  Dieu  laisse  sorlir  du  puils  de  l'abime  la  fumée 
((ui  obscurci!  le  soleil,  seiou  l'expressiou  de  l'Apocalypse', 
c'est-à-dire  l'erreur  et  l'hérésie;  quaud  pour  puuir  les 
scaudales,  ou  pour  réveiller  les  peuples  el  les  pasteurs, 
il  peruiet  à  l'esprit  de  séductiou^  de  ti'omper  les  àuies 
hautaiues^.  et  de  répaudre  partout  uuchagriu*  superbe '', 
uue  iudocile*'  curiosité  et  uu  «sprit  de  révolte,  il  déter- 
uiiue,  daus  sa  sagesse  profonde,  les  limites  qu'il  veut  don- 
ner aux  malheureux  progrés'  de  l'erreur  et  aux  souf- 
frances de  son  Église.  Je  n'entreprends  pas,  Chrétiens,  de 
vous  dire  la  destinée  des  hérésies  de  ces  derniers  siècles,  ni 
de  marquer  le  terme  fatale  dans^  lequel  iJieu  a  résolu 
de  borner  leur  cours.  Mais  si  mon  jugement  ne  me  f  rouqie 


1.  Aj)oc.,l\,  2.  Apei'uit  pttleum 
abyssi,  ascendit  f'umus  putei..., 
et  obscuratiis  est  sut.  —  Sur  les 
iiilcrprùtalioiis  données  par  Bossuet 
à  rAiiocalyii>e,  voy.  De  la  Broise. 
Bos.suel  et  In  Bible,  p.  274. 

2.  L'esprit  qui  ilétourne  de  la 
voie  (sediiccrc).  «  11  employa  l'ar- 
^:iMit  et  les  promesses  et  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  séduction 
des  esprits.  »  Dict.  de  l'Académie, 
169i.  Le  sens  à'attrnit,  agrément, 
date  seulement  du  xviir  siècle. 

5.  .\u  XVII"  siècle,  hautain  n'é- 
tait pas  toujours  pris  en  mauvaise 
part.  «  C'est  le  plus  prompt  de  totit 
comme  le  plus  certain  ||  Et  le  plus 
difine  aussi  d'un  courage  haultiin.  » 
Mairet,  Sophonisbe,  III,  2.  «  Avec 
des  qualités  où  votre  àme  hautaine  \\ 
Trouvera  mieux  de  quoi  mériter 
une  reine.  >'  Corneille,  Serturius. 

i.  Cliagrin.  Etat  d'esprit  des  mé- 
contents et  des  critiques.  «  Il  y  avait 
outre  cela  des  esprits  superbes, 
pleins  de  chagrin  et  d'aigreur,  qui. 
nappés  des  désordres  qu'ils  voyaient 
régner  dans  l'Eglise....  »  Bossuet, 
Hisl.  des  Variations,  I.  «  J'ai  de 
l'ambition,  et  mou  orgueil  de  reine 
Il  .Ne  peut  voir  san>  ih.igrin  une 
autre  souveraine.  »  Corneille,  Sev- 


iorius,  II,  4.  X  Dans  vos  brusques 
chagrins  je  ne  puis  vous  com- 
prendre. I'  Molière,  Misanthrope.  I, 
6.  Cf.  p.  45,  n.  i. 

5.  l',f.  supra,  p.  23,  n.  5. 

6.  Au  sens  étymologique  :  diffi- 
cile ù  instruire.  Cf.  La  Bruyère,  II, 
221  iGrauds  écrivains)  :  «  L  homme 
indorile  critique  le  discours  du 
prédicateur,  conmie  le  livre  du  plii- 
loso|ilie,  et  il  ne  devient  ni  chré- 
tien, ni  raisonnable.  >-  et  Bossuet, 
Xar.,  XI  :  «  L'Eglise  romaine...  objet 
de  la  haine  des  esprits  indociles.  » 

7.  Malheureux,  triste,  regietta- 
ble.  —  Progrès,  développement. 
«  Le  progrès  de  la  chose  est  sem- 
blable à  son  origine.  »  Bossuet,  His- 
toire des  Variations,  I.  «  Voilà 
comme  Luther  se  réformait.  Tel  fut 
son  progrès  à  mesure  qu'il  s'é- 
cliautlait  contre  l'Eglise.  »  Ibid.  «  Le 
poème  tragique  vous  serre  le  cœur 
dès  son  commencement,  vous  laisse 
à  peine,  dans  tout  son  progrés,  la 
liberié  de  respirer  et  le  temps  de 
vous  remettre.  »  La  Bruyère,  Dus 
ouvrages  de  l'Esprit. 

8.  Fatal.  Cf.  p.  2,  n.  1. 

9.  Dans  a  souvent  en  français  le 
sens  du  latin  iutra.  Cf.  Bossuet, 
Serm.  choisis,  éd.  class.  Hachette, 

I  p.  407,  n.  1. 
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pas,  si,  lappi'laiil  '  la  inéinoire*  des  sit'cles  passés,  ji'ii 
fais  un  juste  rapport  ^  à  l'état  présent,  j'ose  croire,  et  je 
vois  les  sages  coucoiu'ir*  à  ce  senlinieuis,  tpic  les  jours 
d'aveuglenienl  sont  écoulés,  et  qu'il  est  temps  désoi'Uiais 
(pu;  la  liuuière  revienne.  Lorsque  le  roi  liein'i  Mil.  prince 
en  tout  le  reste  accompli^,  s'égara'  dans  les  passions  cpii 
ont  prrdu  Salonion  et  tant  d'autres  rois,  et  counnença'* 
d'éliraiilci-  l'autorité  de  IKglise,  les  sages  lui  dénoncèrent" 
(ju'eii  icuMiaMl  '"  rc  seul  iioinl  "  il  niellait  '-  tttui  rn  péril. 


1.  Ita|i)i('l;iiil  il  mon  T'^iii'il. 
'<  Ouolle  piii>s.-uic('  l'iillail-il  jioiir 
ru/ipi'lrr  dans  la  iiii-iiioiro  ili>s 
lioiniiics  ]c  vrai  Flicu  si  jti-ofoniio- 
iiK'iil  oiil)li('-.  v>  |{o>siift,  llisloirr 
unii'ersi.'llc.  II.  ]i.  Kaciiio  a  dil  de 
iii:'iiu'  :  "  Tni-iiH'iiic  à  Ion  <'s|iril 
r/ii>(>,lli'  U-  |Ki-M'  ...  I>l„-(ln\  II.  S; 
<>l  FcMcliiii  :  ■■  l'ii  cd'iir  viMliirux 
s'iillligi'  en  riip/icliiiil  II'  >-(iiivciiir 
(le  ^l's  laissions  (|('r(''},'lt'("i  )■.  Triiilt' 
(le  l'Ei-.  lie  IHeii,  M  (ilails  l.itlir). 

t.  Mrmiiirc.  C'rsl  ici  \c  souvenir 
liiissr  pal'  1rs  siècles  |iass<'s,  sens 
i)iie  mrinorin  a  souvent. 

7).  «'  Siî  (lit  (lu  IranMiorl  cl  ili' 
I  a|<|>Iicalion  ((u'on  l'ail  <l  inic  clio>e 
il  uni!  autre.  >■  hicl.  de  Fiu'eliérfi. 

l.  Cniiniitrir.  X  Se  joindre  poiu- 
une  action  conunnnc.  pour  un  cll'cl 
l'oniinuM.  pour  une  opinion  coni- 
nnuie.  ..  Littré.  "  I.e  Prophète  cl 
rKvan^éliMe  riiiiroiirfiit  à  non* 
montrer  ce  roi  d'Nrael....  •■  lîo— 
suet, sermon  >xiv\'lliiiiiifiir.  exoi'de. 
.'  I.a  reine  riiiicniiriiil  aloi-  avec 
loiile-  le..  pui>suice^  île  l'Klal.  .. 
Ilisl.  il,:s  Vor..  X  (dan-  i.iltré). 

.1.  (l|Muion.  Jn^cnieiil.  »  Pour 
entrer  dan-  les  sciiliiiifiils  de  (-('s 
sajilîs  historiens.  »  hos-net.  Ilis- 
toirc  universelle,  III.  (i.  «  Il  ét.iil 
lui-inèine  t\;m~  cp  seiilimcnt.  <■  l'as- 
cal,  l'iaviiic.  I.  «  (Mme  de  Gri^nau) 
.1  le  niéine  sriitiiiiful  que  nous  des 
jolis  ver-  que  nous  lui  avons  inoii- 
Irés.  .'  Sévifiué  (dans  Littré). 

(i.  Cl',  rur  llenii  VIII  un  ju;:cment 


plus  juste.   Hi.sl.     des    Ynritiliuns 
(les  éijlises  priiteslantes.  1.  VII. 

7.  S'éyurer.  Se  fourvoyer,  st» 
ti'omppr.  o  Salomon  s'eijnre  dan- 
sa vieillesse.  ..  Uos'uet,  Histoire 
iiiiirerselle.  Il  (dans  I.iltré).  a  G-t 
empereur  s'éiitiniil  de  la  voie 
étroite.  ..  Id..//m/..  11.  12.  «  Klle 
rappelle  en  lui  riionneiir  qui  s'ei)ii- 
riiil.  «  l>)rneille.   Tliéoiliire.  111.  7>. 

8.  Ciimmeiicer  de.  Ilos-uet  a 
écril  de  inéme  riimmeneer  à  : 
X  ('.iininieiiçiiiis  à  aimer  sur  la 
terre.  >•  Sei-nion  pour  la  l'eiiteiùle. 
llj.'il.  l'erarilisoii.  «  Ce-I  r-e  (|u'il 
cDiiDiienee  li  faire  aujourd'hui.  » 
Senuoii  pour  la  Visilalion,  Ifio'.l. 
i'  p.  Cf.  p.  77.  II.  (3. 

'.1.  Déclarèrent.  ■•  Dèiitinrer  so 
dit  de  tout  ce  qu'on  déclare  à  quel- 
qu'un, de  loiil  ce  qu'on  lui  fait  sa- 
voir par  quelque  nioven  que  ce  soit. 
Deiiiiiirer  qiicli|Ui'  niallieiir.  Il  eii- 
Miva  un  de-  principaux  de  la  cour 
\er-  le-  Sc\llies  leur  itciioiiier 
qu'il-ne  pa— a— enl  point  le  'fanais  .» 
\au;;ela-.  Ueiiitiniiirs.  ••  H  lui  eii- 
vova  (léiiiiiiri-r  qu'il  eut  à  lui  payer 
le  "triliul.  .■  Iticl.   de  l'uretière. 

Kl.  <i  l.'ohli^atioii  de  denu-urer 
parfaitemenl  soumis  sans  jamais 
l'ieii  remuer  contre  l'eiiipire.  • 
Bu— net.. y  .{rertissemenl.  lo(daiis 
Liltré).  "  Remuer  mic  question,  une 
allairc.  >.   Furelière. 

11.  Poiul.  Cf.  p.  81.  n.    1. 

li.  Il  mettiiit.  l'iiiir  cel  emploi 
de    l'iudicilif  imp.irfait.     un    non- 
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et  qu'il  donnait,  contre  son  dessein,  une  licence  eUréuée 
i)ux  figes  suivants.  Les  sages  le  prévirent;  mais  les  sages 
sont-ils  crus  en  ces  temps  d'emportement  '  et  ne  se  rit- 
on  pas  de  leurs  prophéties?  Ce  qu'une  judicieuse  pré- 
voyance n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des  hommes,  une 
juaîfresse  plus  impérieuse,  je  veux  dire  l'expérience,  les 
a  forcés  de-  le  croire.  Tout  ce- que  la  religion  a  de  plus 
saint  5  a  été  en  proie*.  L'Angleterre  a  tant  changé,  qu'elle 
ne  sait  plus  elle-même  à  quoi  s'en  tenir  ;  et  plus  agitée 
en  s  sa  terre  et  dans  ses  ports  mêmes  que  l'Océan  qui 
renviromie'',  elle  se  voit  inondée  par  l'eirroyable  déborde- 
ment de  mille  sectes  bizarres'.  Oui  sait  si  étant  revenue 


nic-Urioiiî  i>luliil  le  comlilionnol.  Cl". 
I.a  Roclicloucaulil,  II,  283  ((irfinds 
l'crivaiiix)  :  «  On  pourrait  croire... 
(|uo  les  raisons  géuûralos  et  parti- 
culières le  pousseraient  ;i  ))pnlre 
^on])lus  mortel  einieiiii,  ]iuisqu'a\ec 
la  satisfaction  de  s'en  venger,  il 
vengeait  encore  M.  le  Prince.  »  — 
«  Pyrrhus  vivait  heureux  s'il  eût 
pu  l'écouter.  »  Boileau  (dans  Chas- 
<anf:,  Gramm.  française,  cours 
supérieur.  %  283  bis).  «  On  eu  esl  là 
ipiaud  la  lièvre  nous  saisit  et  nous 
éleiiit  :  si  l'on  eut  guéri,  ce  n'élail 
([ue  |ioin'  désirer  plus  longtemps.  » 
l.a  Bruyère.  II.  19  (Craiids  écri- 
niiiis).  Cr.  Bracliet  et  Dussoucliel. 
l'.raiiiin.  f'ra  lirai  se.  cours  supé- 
rieur, p.  570. 

1.  «  Emportement.  \iv'\'s,  soli- 
laireuieiil.  signilic  ordinairement 
colère,  .\voir  de  Yemiiorlement.  « 
{•ici.  de  r.Xcadémie.  lli'Ji.  Bossuet 
prend  ici  ce  mot  non  dans  ce 
~i'ns.  mais  dans  celui  de  violence 
d'esprit. 

'1.  «  Plusieurs  niellent  à  après 
forcer  et  contraindre  :  forcer  à 
être  cruel;  il  le  contraignit  à 
l'ayer  ce  qu'il  devait.  J'ainiei'ais 
mieux  nietire  de.  forcer  de  faire, 
contraindre  de  faire,  quoiqu'on 
ne  puisse  blâmer  cenx  qui  disent 
contraindre  à  faire.  .iTIi.  Corneille, 


édit.  de  YaïKielas.  Cf.  p.  77.  n.  ij. 

5.  Sacré,  qui  ne  jieut  être  viole 
sans  impiété.  Cf.  lat.  snnctus. 

i.  A  été  en  proie.  «  .aujourd'hui 
ce  royaume  de  France  est  en  proi/e.  » 
Montiuc.  Mémoires.  VI  (dans  Lit- 
Iré).  «  Ils  ne  font  pas  moins  de  ra- 
vage dans  lem-  propre  pays  que  si 
c'était  en  celui  des  enueuiis,  où 
toutes  choses  soH<  en  proije.  »  La- 
noue,  15,  ibid.  «  Les  biens  de  l'E- 
glise étaient  en  proie.  »  Bossuel, 
Histoire  des  Variations.  VII. 

D.  D'a|)rès  le  P.  Boulioui"s  «  on 
met  toujours  dans  aux  noms  (autres 
(|ue  les  noms  de  royanmes  et  dcpro- 
vinci'-^i  quand  le  nom  est  masculin, 
qu'il  a  son  article  et  que  son  article 
ue  se  mange  (élide)  |)oinl.  Si  le 
nom  est  féfiiiuin  on  peut  mettre  ab- 
solument ('/(  et  dans,  quoique  dans 
-oit  meilleui'  d'ordinaire.  Hiins  la 
misère  où  je  sins.  eu  la  nn-ère  où 
je  suis;  dans  la  belle  humeur  où 
vous  êtes,  en  la  belle  humeur  où 
vous  êtes.  »  Remarques  nouvelles 
sur  la  langue  française.  1691.  Dans 
les  œuvres  de  la  jeunesse  de  Bos- 
suet. en  est  beaucoup  plus  fréquent 
que  dans  pour  marquer  la  locali- 
sation physique. 

6.  Cf.  Cicéron,  De  Hep.,  I.  \. 

7.  Ce  mot,  qui  s'écrivit  bigearre 
jii-qiii-  d;ius  la  première  moitié  du 
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(le  SCS  crriMirs  prodigieuses*  touchant  la  niyaiitc.  ('ll(>  ne 
poussera  pas  plus  loin  ses  n'Hexions;  el  si,  ciinnyéi' -  do 
SCS  changfiiK'nls,  elle  ne  rej.'ard('ra  pas  avec  complai- 
sance l'élal  (jui  a  piécédé?  (iependanl^  admirons  ici  la 
|)iél(''  de  la  reine,  (pii  a  sn  si  bien  conserver  les  précienx 
i-estes*  de  lanl  de  persécntions.  One  de  panvres,  <pie  de 
mailienrenx,  (pie  de  l'amilles  rninées  ponr  la  cause  de  la 
lui,  (Mil  snhsislé  pendanl  tout  le  cours  de  sa  vie  par"' 
riiiiiiieiise  prolnsion  de  ses  aumônes!  Elles "^  se  répaii- 
daieiil  de  toutes  parts  jusqu'aux  dernières  extréuiilés  de 
ses  trois  royanines;  et  s'étendant,  par  leur  abondance, 
nièiiie  sur  les  ennemis  de  la  loi,  elles  adoucissaient  leur 
aifiieiir,  et  les  ramenaient  à  l'KpIise.  Ainsi,  non  seule- 
ment elle  conservail,  mais  encore  elle  aiifriiienlail  le  peii- 
]ile  de  hieii.  Les  cmiversions  étaient  innombiables ;  et 
(ciix  (pii  en  ont  été  témoins  oculaires   nous    ont  appris 


xvir  sirclo,  ot;iil  synonyme  ili'  fou 
(lan-i  l'iiiiciiMi  IVanrais.  (loellt-lcau, 
claii'-  >oii  llisliiire  romaine,  |iai'laiil 
lie  C.alijiiila,  a  dil  :  «  La  hiiiirrcrif 
ili'  scs(|i'|iiiilcMH'iiU.  »  l'alru.  Soles 
sur  ViiiKjflits.  ( jii-lli'li'aii  l'nl  Inii^- 
lcrii|i-.  une  aiildiili'.  liu--nrl  i'Mil>li>ii' 
!•(•  mol  à  |ii'ii  [ires  dans  le  si>ns 
iiiclii|ui''  iiar  le  liii'linunaii'c-  de  l-"uic- 
lii'i-e,  lt)<i0  :  "  liiirirrc,  «jui  a  des 
nid'iirs  inégales,  des  opinions  exlra- 
iii'dinnircs.  » 

1.  >lonsln;puses.  Cf.  Molière.  Mi- 
sinilhrope.  IV,  ô.  •  iljiie  \i>ii>-ave/ 
l(ien...)  ménager  |POiii'  vous  l'exeés 
lirodiçiieux  \\  De  ee  Calai  amour  né 
de  vos  liaiircs  yeux.  » 

2.  An  svii'  siècle  ciiniii  el  cniiii- 
j/(ravaieiit  une  foire  (jue  le  lem|)- 
el  riisa^ic.ont  all'aiblie.  Of.  \>.  ,">T1. 
notel,et|i.  170.  "  Au^n--le  >'e>l 
lassé  d'èlre  si  ri^'oureux  Kn  ce- 
occasions,  cnnutji'  de  su|)|ilices,  i| 
Ayant  puni  les  chefs,  il  pardonne 
aux  complices.  »  (lorneille,  Ciiinn. 
III.  1.  «'  Oui  u'eiit  dit  que  ces  prin- 
ce?, cnituijfs  de  leurs  pertes,  al- 
laieiil  accepter  la  paix  ?  »  Klécliier. 
Or.  luit,  de  Mtint-Tlicrcuc. 


5.  (À-pciKliiiit.  l'.u  allendanl, 
sens  qui  n'est  pas  donné  par  les 
dictionnaires. 

i.  Hi's/rs.  Ce  qu'a  éparfiné  la  per- 
séculiun.  Cr.  Vii-;;ile  :  l^ellKinias 
lliiiitiiiin  tili/iif  iiiimilis  Arliilii.i.  « 
"  l'oui-  perdre  et  exterminer  enliè- 
renient  toutes  les  troupes  d'Israël  et 
les  rcsli's  de  Jérusalem.  »  Saci, 
Ihhic,  ilnrchab^i'.s,  1,  m,  55  (dan.« 
Litlréj.  o  Hesle  inqmr  des  bri^iands 
dont  j'ai  pur;;é  la  lei're.  u  liacine. 
l'hrrJrr.  iV,  2. 

5.  Par.  Cf.  p.  317,  n.  ."i. 

(î.  t7/('S,seraiiporlaiil  luiiimôiirx. 
Celte  cousirucliou  ne  seiail  plus 
l'iirrecte  aujourd'hui.  (In  trouve 
(lie/  lîossuel  nn  ceilain  noniltre  de 
liiurnures  du  même  ^enre.  •  Il 
honore  la  nii-éricorde  qui  lui  fait 
du  /uni  en  Ir  ré|iandant  sur  les 
misérables.  »  Seinion  sur  la  Pro- 
vidence, lti()'2,  2*  p.  Cl  [Les  gens  de 
Strasbourg;]  eulièreiit  dans  toutes 
les  illusions  de  Bucer.  Il  (liucer) 
pou-?a  la  chose  si  avant,  que....  » 
Hisl.  des  Variai.  (16S8i.  I.  IV.  t:i.  La 
Itnchrl'oncauli!  :  <  Il  lall.iil  ipn-  M.  ic 
l'riuce  >e  (hjiislice  ,'i  lui-même  ou 
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que,  pendanl  Irois  ans  de  séjour  qu'* elle  a  fait  clans  la 
cour  du  roi  son  lils,  la  seule  chapelle  royale  a  vu  plus  de 
Irois  cenls  coiiverlis.  sans  parler  des  autres,  abjurer  sain- 
tement leurs  erreurs  entre  les  mains  de  ses  aumôniers. 
Heureuse  d'avoir  conservé  si  soigneusement  l'étincelle  de 
ce  feu  divin  que  Jésus  est  venu  allumer  au-  monde'!  Si 
jamais  l'Angleterre  revient  à  soi*,  si  ce  levain  précieux 
vient  un  jour  à  sauctilier  toute  cette  niasse^,  où»  il  a  été 
mêlé  par  ces  royales  mains,  la  postérité  la  ])Ius  éloignée 
n'aura  pas  assez  (+e  louanges  pour  célébrer  les  vertus  de 
la  religieuse  Henriette,  et  croira  devoir  à  sa  piété  l'ou- 
vrage si  mémorable'  du  rétablissement  de  l'Église. 
Oue  si  l'histoire  de  l'KgHse  garde   clièremeiit  "*  la  mé- 


(|u'il  In  ili'iiKuuL'U  au  l'arlcmeut.  » 
11,  158  [Grands  ècrirainsj.  el  La 
Biuyére.  I,  111  (  Grands  écrivains)  : 
«  Ce  ne  sont  point  des  maximes  (juc 
j'ai  voulu  éci'ire  :  elles  sont  comme 
dos  lois  dans  la  morale.  » 

1.  «  Tout  nom  qui  n'a  point  d'ar- 
ticle ne  peut  avoir  après  soi  un  pro- 
nom relatii'  qui  se  rapporte  à  ce 
nimi-là.  L'exemple  le  lera  encore 
mieux  entendre,  comme  si  l'on  dit  : 
Il  a  l'ait  cela  par  avarice,  qui  est 
capable  de  tout  ;  c'est  mal  parler, 
parce  qu'avarice  n'a  point  d'article 
et  ainsi  ne  se  peut  aider  du  pronom 
relatif.  ■>  Vaugelas,  liemnriiucs  sur 
In  lanijHc  française,  Gi7.  Bossuet 
contrevient  souvent  à  cette  rèyle  : 
0  La  langue  liéljraï(|ue  commença  à 
se  mcler'f/« langage chaldaiquc  qui 
élait  celui  de  Bahyione.  »  Disc,  sur 
l'Jlisl.  Universelle,  I,  8. 

'2.  V.  p.  501,  n.  5. 

5.  /.(/(■,  Xll,  49. 

i.  tievienl  à  soi.  Les  iicrivains 
du  xvii"  siècle  emploient  le  pronom 
siii  et  non  pas  les  pronoms  lui,  elle, 
eux,  elles,  dans  les  cas  où  l'on 
mettrait  se  en  latin,  c'est-à-dire 
dans  les  cas  où  le  pronom  se  rap- 
porte au  sujet  du  verbe.  «  Si  le 
saml  apôtre  saint  Paul,  après  avoir 
dit  avec  une   si   jurande  assurance 


qu'il  ne  se  sent  point  coupable  en 
sui-méme...  »  Bossuet,  Sermon  sur 
la  Bonté  et  la  Rigueur  de  Dieu. 
«  Uu'il  lasse  autant  poni'  soi  comme 
je  fais  pour  iui.  »  Coincille,  Po- 
Ifieucte.  Cf.  Brachet  et  Dussoucliel, 
Gramm.  française,  cours  supé- 
rieur, p.  359. 

0.  Masse  (bas-latin  massa, 
grec  :  ;J.àÇa)  est  proprement  le 
bloc  de  pâte  jictrie  d'où  sortira  le 
pain.  C'est  le  sens  dans  saint  Paul, 
1  Cor.  5,  6  :  «  modicum  ferment  uni 
lolam  massam  corrumpit.  »  Cf. 
liom.,  11,  16  «  quod  si  delibatio 
sancta  est,  et  massa;  et  si  radix 
sanctn,  et  rami.  » 

0.  Oii.  Cf.  n.  ÔOl,  n.  2. 

7.  Digne  de  mémoire.  «  Vous 
avez  vu  la  longue  et  mémorable 
histoire  de  l'empire  romain  dans 
toute  sa  suite.  »  Bossuet,  Histoire 
universelle,  III,  6.  «  Un  prince 
déplorable,  ||  D'un  téméraire  orgueil 
exemple  mémorable.  »  Uacine, 
Phèdre,  11,  2. 

8.  D'une  manière  alVectueuse  et 
tendre.  «  Vous  n'êtes  aimée  en  nul 
lieu  du  inonde  iichérement(\\i  ic\.  » 
Sévigne  (dans  Littré).  «  Je  tâ- 
cherai de  plus  en  plus  de  m'en 
rendre  digne  (de  votre  estime)  et 
de  la  conserver  chèrement.  »   La 
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moire  de  celto  reiiu\  noire  histoire  ne  taira  pas  les 
avanta;L:es  qu'elle  a  procurés  à  sa  maison  et  à  sa  patrie. 
Femme  et  mère  très  chérie  et  très  honorée,  elle  a  récon- 
cilié avec  la  France  le  roi  son  mari  et  le  roi  son  lils.  Oui 
ne  sait  (pTaprès  la  mémoiahle  action  de  file  de  Ré',  et 
durant  ce  fameux  siège  de  la  Hochelle*.  cette  princesse 
prompte  à  se  servir  des  conjonctures-^  importantes,  lit 
conclure  la  paix,  ([ui  empêcha  r.\nt:lelerre  de  continuer 
son  secours  aux  calvinistes  révolti'-s?  Et  dans  ces  dernières 
années,  après  que  notre  grand  roi,  plus  jaloux*  de  sa 
parole  et  du  salut  de  ses  alliés  que  de  ses  propres  intérêts, 
eut  déclaré  la  guerre  aux  Anglais^^,  ne  l'ùl-elle  pas  encore 
une  sage  et  heureuse  médiatrice?  Ne  réunit"^ die  pas  les 
deux  royaumes?  Et  depuis  encore,  ne  s'est-elle  pas  ap- 
pliipir'e  en  tontes   rcnconti'es  à   conserver    cette   même 


ItniyiTP,  II,  '6\i  (Gruii  h  ccri- 
raiiisi. 

I.  I>i'sci'iili'  lie  liii(kiiij:li:iiil  il;iii> 
l'ilc  (II-  R.'  (jiiilk'l  Ki-iTi.  (Ml  iiiip 
f;aniisoii  franc;! i:-c  assirm'c  lui  liiit 
ti'lc  iiixni'à  la  lin  d'octoliro  cl  (iiia- 
IcMK'nl  l'(ilili;;(M  (le  repartir  a|>ri>s 
avoir  perdu  S  01  Kl  hmnrncs. 

:2.  l'i'iidaiil  Cl'  -i(-;;c,  coinineiicé 
le  1(1  août  Kl'iT.  Illiarics  1"  envoya 
an  -ec(iur>  des  Itoclxdois  (pialic 
expi-dilionssuecosive-i.  dont  aucune 
ne  put  pénétrer  dans  la  ville. 

I>.  "  Ce  mot.  pour  dire  uueeertaïue 
rencontre  bonne  on  uiau\ai-e  dan- 
le>  airaii-es,  est  tri-s  excellent.  (|Uoi- 
Une  tri's  nouveau  et  pris  des  Ita- 
liens.... Il  e\priuu>  niei'veillense- 
iiienl  hien  ce  ipi'ou  lui  l'ait  si^niTier. 
de  sorte  ipi'on  n'a  pas  eu  ;;rand- 
penie  à  le  iialiu'aliser.  Je  me  sou- 
Ni(Misipiedn  tenip»  du  cardinal  du 
F'errou  et  de  .M.  de  .Malherbe,  on  le 
trouvait  déjà  beau,  mai"  ou  n'osiil 
lias  enrnro  s'en  servir  librement.  >■ 
Vaui;elas,  licinarqui-xsurla  langue 
française  ilCl"),  cdil.  Ilhassanu', 
I,  315.  «  Mais,  ajoute  Th.  Corneille, 
comme  ce  mol  est  un  de  ceux  i|ue 


l'on  remarque  aisément,  il  l'aiit 
prendre  ;.'ar(le  à  ne  le  ivj)éter  pas 
sans  iiéeessilé.  » 

•l.  Qui  tient  beaucoup  à.  Au  sens 
étyuiolnf.'i(|ue  du  bas-lalin  zeltixiis. 
"  Combien  les  Hoiuaiiis  furent  7^- 
loii.r  de  la  liberl(!'.  »  Itossnet.  Ilis- 
tiiirr  iiiiirrisflli'.  III.  fi.  0  El  mon 
iii're  est  jiiltiii.v  de  sou  aulorilc.  • 
liaeiue.  l/ihuiriiir.  III.  7. 

o.  Louis  XIV.  allie  des  Hollandais, 
en  Kifi.S.  fui  oblifjf^  par  eux  de  se 
diTlarer  roiitre  l'.Viiftleterre.  Mais 
il  le  lit  de  iiianvaise  f;ràce.  u'iuler- 
viul  (|iie  iiiollement  ijainier  ll>l)!ij 
et  bieiil(it  (  1 1  avril  ItJfiT).  di'-sireux 
d'atta(|uer  à  son  tour  les  Hollandais 
et  de  s'appuyer  sur  l'.Aiijileterre.  il 
concliil  avec  Cliarles  11  un  traite 
secret. 

0.  "  Hi'iiHÏr  siffiiilie  réconcilirr. 
Ou  a  souvent  làelu'-  de  ri'iiiiir  les 
l'élises  (pii  s'étaient  si''iiarées  de  la 
<'atboli(pie.  Il  est  dillicile  de  réunir 
les  esprits  dans  les  premiers  moii- 
veiiients  de  la  colère.  Celle  commu- 
nauté a  été  souvent  divisée:  la  voilà 
iiiaintenant  bien  réunie.  »  Dict.  de 
rureticre.  1G90. 
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intelligence'?  Ces  soins  regardent  maintenant  Vos 
Altesses  Royales;  et  l'exemple  d'une  grande  reine,  aussi 
bien  que  le  sang  de  France  et  d'Angleterre,  que  vous 
avez  uni  par  votre  heureux  mariage,  vous  doit  inspirer  le 
désir  de  travailler  sans  cesse  à  ruiiion  de  deux  rois  qui 
vous  sont  si  jjroches,  et  de  qui-  la  puissance  et  la  vertu 
peuvent  l'aire  le  destin  de  toute  l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par  cette  vail- 
lante main  et  par  ce  grand  cœur  que  vous  acquerrez  de 
la  gloire.  Dans  le  calme  d'une  profonde  paix  vous  aurez 
des  moyens  de  vous  signaler;  et  vous  pouvez  servir 
l'Ktat  sans  l'alarmer,  comme  vous  avez  l'ait  tant  de  l'ois^, 
en  exposant  au  milieu  des  plus  grands  hasards  de  la 
guerre  une  vie  aussi  précieuse  et  aussi  nécessaire  que  la 
vôtre.Ceservice.  Monseigneur,  n'est  pas  le  seul  qu'on  attend* 
de  vous;  et  l'on  peut  tout  espérer  d'un  prince  que  la 
sagesse  conseille,  que  la  valeur  anime,  et  que  la  justice 
accompagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais  où  m'emporte 
mon  zèle,  si  loin  de  mon  triste  sujet'?  Je  m'arrête  à  con- 
sidérer les  vertus  de  Philippe,  et  je  ne  songe  pas  que  je 
vous  dois  l'histoire  des  malheurs  de  Henriette. 

J'avoue,  en  la  commençant,  que  je  sens  plus  que 
jamais  la  difficulté  de  mon  entreprise.  Ouand  j'envisage^ 


1 .  Arrnrd.  Piitonte,  union.  «  I/Ar- 
nit'nie,  où  nous  avons  vu  les  évèques 
d  les  clu'étiens,  accusés  d'iiitelli- 
(jencc  avec  Ips  Romains  s'en  dé- 
iendro  commis  d'un  crinip.  «  Bos- 
suct.  héf.  (le  l'IUntiiin-  des  Varia- 
//(/«s.  l"f//sr..lô(ilansLiltrp).  «  (Le 

dnc  d  Kiii;lii(MU    désira que    lui 

(C.olifiny)  cl  inoi  fussions...  témoins 
de  leur  intellujcnce.  »  La  liocim- 
IVmcaulil,  11.57  (Grriiidsérrivniiis). 

'2.  «  fte  9«J  tient  proprement  lieu 
d'ablatif  en  notre  langue,  et  c'est  là 
sa  situation  naturelle....  Cependant 
de  fort  bons  auteurs  font  de  qui 
génitif....  Quelques-uns  se  per- 
suadent,  nonobstant   les    autorité^. 


que  de  qui  génitif  n'a  pas  si  lionne 
gr.'ice  en  prose;  et  qu'il  fani  le 
laisser  aux  poètes,  qui  en  ont  liesoin 
pour  la  mesure  de  leurs  vers.  » 
iîouhours,    Remarques    nouvelles, 

um. 

5.  Ce  prince  s'était  signalé  |  ar 
sa  Ijravonre  dans  la  campai;ne  de 
Flandre  de  IClu .  Louis  XlV.'jalonx. 
le  condamna  par  la  suite  à  nue 
presqiii'  compléli'  inaction. 

■4.  Cf.  p.  7)6.  Ô7. 

ri.  Quand  j'envisaqe....  Quand  je 
considère.  «  Envisagez  cette  beauté 
(de  la  vérité  céleste)  et  ayez  con- 
fusion de  vous-même.  »  Bossuel, 
Sermon  'ur  Y  Ardeur  de  la  Péiti- 
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d<!  pivs  les  infortunes  inouù's  d'une  si  grajido  iciiio,  je 
ne  lioiive  plus  de  paroles;  el  mon  esprit,  rebnié'  de  tant 
(l'indignes  Irailoini'nis  (pi'on  a  laits-  ;i  la  niajesl»''^  et  à 
la  verin,  ne  «^c  ^é>^ond^ail  jamais  à  sejeler  parmi*  tant 
(rii()rrein>.  si  la  coiistjiiice  admirable  avec  laqnelle  cette 
princesse  a  soutenu-'  ses  calamités  ne  surjtassait  de  bien 
liiin  les  crimes  (pii  les  ont  causées.  Mais  en  même  temps, 
chrétiens,  un  antre  soin"  mi'  travaille'.  Ce  n'est  jias  un 
onvraj^e  humain  cpie  je  médite.  Je  ne  suis  pas  ici  un  his- 
torien (pii  doive  vous  développer'*  le  secret  des  cabinets,  ni 
rordre'-*  des  batailles,  ni  les  intérêts  des  partis  :  il  faut 
que  je  m'élève  au-dessus  de  l'hinnme  pour  l'aire  trembler 
toute  créature  sous'"lesjugements  de  Dieu.  «  J'entrerai, 
avec  David,  dans  les  puissances"  du  Seigneur;  i»  et  j'ai 


Iriicc.  "  '■■i;;ii(Mir,  je  ctieretie  cl 
jriirindf/i'  il  Des  moïKiniucs  persjiiis 
\;\  ridiiluiln  et  l'usii;e.  »  Racine. 
Ksi  lier.  11,  5. 

1.  Hchiili-,  Décourage.  ('.(.  lins- 
suel,  llist.  unir.,  III,  5.  "  (J-liii 
(.■Mcxandi'i'lque  les  tléserls  u'élaiiMil 
|>iis  capables  d'arrèler.  l'ut  coiilfiiint 
lie  céiler  à  ses  soldais  rehutvs  (|ui 
lui  doniaiidaienl  <iu  repos.  »  Cf.  p. 
«l  et  ÔOt.  Bossui'l  il  i-onsiniil  vcliiiti' 

avec  pur   dans   un    auli ndroit, 

p.  502. 

-1.  Cr.  p.  73,  n.  1,  353.  ii  3. 

3    Cf.  p.  7i,  n.  5. 

l    Cf.  p.  '21»8.  n.  t. 

n.SoiiIrnii,  suppoilé,  enduré  avec 
lernielé.  Cf.  Itossuel.  Or.  fini,  (h  Lr 
Trllirr.]!.  iiO.  —  '•  l.e  iiauvreM.... 
(  FoiKiueti  i|ui  étail  ivre  iles.i  laveur, 
el  ipi  1  a  soulenii  liéiou|ueinenl  sadis- 
}{r:iee.  »  Sévi);iié  (dans  Lillré).  «  .4nii 
lidéli"!  vous  crai'-nez  de  ne  pouvoir 
soiitriiirh  sainte  ti-islesse  de  la  péni- 
li'nce.  el  vous  avez  \>u  sniitmir  jxi''- 
(Mi'ici  la  tristesse  secrète  du  crime  !  » 
Massdlon,    (Inri^me    (dans    Lillréi. 

t).  Souci,  préoccup<ilion.  Cf.  p.  31S. 
n.  i. 

7.  Tnurmenlo,  in(|uiMe.  «  Parmi 
tant  de  sortes  d'affaires  qui  nous  ont 


vainenieiil  Inivaillrx.  la  rimse  du 
monde  la  phi->  |pré(ieiise  a  rie 
néf;!i(;ée.  »  liiissnel.  Sermon  sur  la 
Loi  (lu  Dirii.  Cf.  I.a  llDCliel'oncauld, 
I.  9  {Grniiih  rrrivtiins)  :  »  l.'anihi- 
lion  ne  me  Iriiviiilli-  poinl.  »  —  ••  Ne 
Irouve/.-voiis  dune  pa^  que  riii(|ui- 
silion  est  une  manière  liien  sûre  et 
Inen  commodi-  pour  Irarnillrr  ses 
ennemis  ipn'Kiue  innocents  qu'ils 
soient  '.'  »  l'ascal,  l'riiviiniiih'S,  .MX. 

S.  Liltéralemcnl  :  ilcbarnisscr  de 
Veiirelop/if,  du  \oile  (|ui  Ic^  fâ- 
che, d'où  :  exidiipicr.  cxpn-cr  <■  .le 
crois  ipn'  (nn'l(|nc  avcntnri'  ini  jour 
me  viendra  (li-rrlii/>j>rr  une  nais- 
sance plus  illustre.  •  .Molière,  l'rr- 
cii'ii.se.t  riiliriih-s,  se.  (5.  n  II  faut 
ilcvcl(ipi>cr  11'  rii\  -1ère  à  vos  veux,  n 
Itacinc,  Hrilniiiiinis,  III,  it.  "  il 
I l'esprit  de  Dieu)  nous  dcvclop/ie 
toute  la  enniipiion  de  nos  pen- 
clianls.  toute  l'enflure  de  noire 
coMir.  »  Massillon  (dans  l.illré). 

'.t.  La  -i-ric  chronoloj;ique,  la 
siiile  des  bataille-.  Cf.  p.  5i6,  n.  2. 

10.  Adverbe  ipii  évoqm*.  mal^iré  le 
mol  :ilpslrait  jiitirmriils,  une  autre 
ima^e  biblique  familière  à  Bossuet  : 
«  Sous  In  main  de  Diru.  » 

11.  Je   pénétrerai    connue  David 
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à  vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa  main'  et  de  ses 
conseils*  :  conseils  de  juste  vengeance  sur ^  l'Angleterre; 
conseils  de  miséricorde  pour  le  salut  de  la  reine;  mais 
conseils  marqués'*  par  le  doigt  de  Dieu,  dont  l'empreinte 
est  si  vive  et  si  manifeste^  dans  les  événements  que  j'ai 
à  traiter,  qu'on  ne  peut  résister  à  celte  lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  femonter  pour  rechercher 
dans  les  histoires ^  les  exemples  des  grandes  mutations", 
on  trouve  que  jusques^  ici  elles  sont  causées,  ou  par  la 
mollesse,  ou  par  la  violence  des  princes.  En  effet,  quand 
les  princes,  négligeant  de  connaître  leurs  atfaires  et 
leurs  armées,  ne  travaillent  qu'à  la  chasse^,  comme  disait 
cet  historien,  n'ont  de  gloire '°  que  pour  le  luxe,  ni  d'es- 
prit que  pour  inventer  des  plaisirs;  ou  quand,  emportés 
par  leur  humeur"  violente,  ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni 
n^.esures,  et   qu'ils  ùteiit  les  égards'-  et   la   crainte  aux 


il;ms  les  secrets  de  la  imissanre 
divine.  Ce  jiliu'iel  s'explique  par  le 
texte  ci-dessous.  «  Puissances,  en 
termes  de  théologie,  se  dit  de  la 
sixième  hiérarchie  des  anges,  en 
commençant  à  compter  par  les  séra- 
phins.... On  les  nomme  ainsi  à  cause 
que  ce  sont  elles  qui  nuintrent  la 
loute-|iuissance  de  l)ieu.  >■  Dict.  de 
Furetière,  IGiH).  — Le  latin  en  noie  . 
Introiho  in  po/entifis  bomini. 
(l's.  LXX.  1.5).  Cf.  p.  5i5. 

1.  Su  main.  Cf.  ji.  572.  n.  8. 

■2    Cf.  p.  002.  n.  -2. 

3.  A  l'égard  de.  Cf.  \i.  36.0.  n.  4. 

4.  Qui  portent  la  mar(|ue  du 
doigt  do  Dieu. 

5.  M/inifcstc.  Cf.  3-W.  u.  1. 

(>.  Souvenir  du  latin  :  liislofia'. 
«  Les  chrétiens  qui  s'enfuirent  là 
l'approche  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem) comme  marquent  les  iiis- 
Inires.  n  Bossuel.  MéJUnlions  sur 
l'Erangile  (dans  Littré).  «  Si  quel- 
que marque,  .\lvare.  est  duc  à  mes 
victoires,  ||  Laissons  faire  le  jieuple 
et  parler  les  Itistoires.  »  Rotrou. 
Bclisnire,  1,  1. 

7.    Changements.        révolutions. 


«  routes  les  mutations  sont  dan- 
gereuses dans  un  Etat.  »  bict.  de 
l'Académie,  1694. 

8.  Cf.  p.  80,  n.  6. 

9.  Cf.  Quinte-Curce.  à  propos  des 
princes  indiens  (Mil,  9). 

10.  Ne  se  piquent  d'orgueil  et 
d'énnilation  que....  Cf.  Virgile. 
tit'<>r<ii(jnes.  IV.  203  :  «  Tan  tus 
amor  florum  et  generandi  gloria 
niellis.  » 

11.  Ce  mot  avait  au  xvii"  siècle 
un  sens  qu'il  a  perdu  aujourd'hui. 
«  Eu  termes  de  médecine  on  ap- 
pelle les  quatre  liumeurs  les  qua- 
tre substances  liquides  qui  abreu- 
vent tous  les  corpsanimaux.  et  qu'on 
croit  être  les  causes  des  divers  tem- 
péraments, qui  sont  le  flegme  ou  la 
pituite,  le  sang,  la  bile,  la  mélanco- 
lie.... Htimeur  se  dit  en  morale  des 
passions  qui  s'émeuvent  en  nous, 
suivant  la  disposition  ou  l'agitation 
de  ces  quati'e  humeurs.  »  Dict.  de 
Furetière,  1690. 

12.  Le  respect.  »  Se  dit  rarement 
ainsi  d'une  manière  absolue,  sans 
complément  d'aucune  sorte.  »  (Note 
de  Jacquinet.) 


oo 


OIIAISO.N  FINKIIFU: 


hoiiiines,  on  laisanl  (|iip  l(^s  maux  (|irils  soiillVciil  leur 
paraissent  plus  iusuppoilablcs  quo  ceux  qu'ils  prévoient  : 
alors  ou  la  liconc'P  excessive,  ou  la  patience  pous-^ée  à 
rextréniil»',  menacent  terriliii'nii'ul  '  \r-<  mai-ous  rc- 
gnanles. 

Charles  I",  roi  d'Anglelerre,  élail  juste,  modéré,  ma- 
gnanime, très  insiruil  tle  ses  atFaires  cl  des  moyens  de 
régner-.  Jamais  prince  ne  fut  plus  capable  de  rendre  lu 
royauté  non  seulement  vénérable  et  sainte",  mais  encore 
aimable  et  chère  à*  sesjjeuples.  (Jue  lui  peut-on  repro- 
cher, sinon  la  clémence''?  .h;  veux  bien  avouer  de  lui  ce 
qu'un  auteur  célèbre  a  dit  de  César,  (pi'il  a  ('-lé  clément 
jusqu'à  èti'e  obligé  de  s'en  repentir  :  «  Cncsari  proprinm 
«  et  prriiliare  sit  cleinenfiac  ins'uine,  qua  ustjtte  nd  pocui- 
((  leiilidui  n)nues  supcvdvtl^  ».  Oue  ce  soit  donc  là,  si 
l'on  veut,  l'illustre'  d^'lant  de  (Charles  aussi  bien  que  de 
César;  mais  (|ue  ceux  (jui  veult>nt  croire  cpie  tout*  est 
faible  dans  les  malheureux  et  dans  les  vaincus,  ne 
pensent  pas  pour  cela  nous  persuader  que  la  lorce  ail 
manipié  à  son  com-age".  ni  la  vigueur  à  si>s  conseils'". 
Poursuivi  ;i  loule  (hiMmucc  "  p:ir  l'implacable  malignité  de 


1.  Co  mol  (''liiil  ;ilors  <lc  la  laii^xno 
<'li'';;:iiil(\  C.nniiiif"  l)i':iiirnii|i  d'aiilrci. 
il  :i  |ii'rilu  sa  si^iiilicalinii  |ii'iiiiilivi-. 
Mai',  il  a  ici  loule  sa  loiir.  Cf.  Mo- 
lii'iT,  l'rrrii-uscx  ridinilrs,  se.  S  : 
•'  l'our  moi,  j'aimn  lerri'itrmriil 
les  ('"nijimos.  »  —  «  Uiifi  Iclli-  hoiilr 
ino  (loiuip  à  vous  ferrihiriiicril: 
pour  |iarlcr  à  la  modo.  »  ScariDu 
(dans  l.ilhv).  «  Ou  iiasanli»  Irrri- 
hlciiiriil  la  vie  du  ji'Uui'  roi.  >.  I•'(■■- 
ui'lou  (dans  l.illri'l. 

2.  <;f.  p.  2-2.  ii.r,  .1  SI.  u.  (",. 

3.  Saillie.  (!!'.  p.  W,  u.  5. 
t.  C.r.  p.  ô-r).  u.  7. 

;.    Var.   (I"  cl  •_'•  cdl  :   Sa   cic 
iiicnrc. 
f..  Cr.  l'Iiuc.  Ilis/.  iiiiii..  Vil.  ->li. 

7.  Illiisirr.  Cf.  p.  SI,  11.  7. 

8.  Tout,  l-uiploi  du  iiculrc  fiv- 
i];ient  clicï  Uossucl  et  qui  rappollc 


larnnslniclion  laliur.  Cf.  p. 317.  ii.2. 

;i.  C.()iirii/ii-.t\:iits  Icscusdcra*///', 
qu'il  a  Iri's  souvrut  au  wif  siècle, 
surloul  dans  la  lau^ue  pocliipic  : 
«  Vous  voilà,  vains  hoimeui's  ipii 
ui'i'iidiez  le  cniirinjc  |'  Keoulés  eu 
un  jour  eoiuuie  l'eau  d'iui  oi"af;e.  » 
liolrou,  llrlixiiirc.  \.  4.  •■  Sans 
(pie...  Il  il  le  resle  aucun  friiil  qilR 
la  houle  el  la  ra^e  )|  (Ju'liii  l'emorils 
iiiiilile  alliiiiii-  en  loii  ininniif.  a 
(!oriicille.  Ciiiiin.  IV.  7.  "  La  lioiile 
^ilil  de  prés  les  iiiiirmirs  liinides.  ., 
lîaciiic,  A/rniiiili;\  i.  2.  0\  Mas- 
sillon  :  "  l'.'esl  même  une  làilielé 
liv  roiiriigr.  •■  diirriiir  (d.ins  l.illivi. 

tu.  Cf. "p.  MI2.  II.  2. 

II.  .Nous  dirions  aiijonrd'liiii  n 
oiilriiiicf.  u  S'il  faut  |)oiisser  it 
loule  outrance  ep  jutssapo  île  saini 
l'ald    "l'.ossuct,  llistoirf  tics  Varia- 
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la  forlune,  trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s'est  pas  manqué '__^ 
à  lui-même.  Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes 
infortunées,  si  on  a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  le 
forcer-;  et  comme  il  n'a  jamais  refusé  ce  qui  était  rai- 
sonnable étant  vainqueur,  il  a  toujours  rejeté  ce  qui  était 
faible^  et  injuste  étant  captif*.  3'ai  peine ^  à  contempler 
son  grand  cœur  dans  ces  dernières  épreuves.  Mais  certes*' 
il  a  montré  qu'il  n'e^t  pas  peruïis  aux  rebelles  de  faire 
perdre  la  majesté  à  un  roi  qui  sait  se  connaître';  et  ceux 
qui  ont  vu  de^  quel  front ^  il  a  paru  dans  la  salle  de 
\Vestminster  et  dans  la  place  de  Whilehall,  peuvent  juger 
aisément  combien  il  était  intrépide  à  la  tète  de  ses 
armées,  combien  auguste  et  majestueux  au  milieu  de  son 
palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine,  je  satisfais  à*"  vos 
plus  tendres  désirs,  quand  je  célèbre  ce  monarque;  et  ce 


tions.  "  .4  outrance,  à  toute  oit- 
trfiiice,  l'un  et  l'autre  est  bon  ol 
sigiiilie  à  In  riqneitr,  avec  vio- 
lence. >■  Riclieiel^  1681. 

1.  Il  lie  s'est  pas  abandonné.  Iraiii 
Ini-mi'Mie.  »  Le  cardinal  de  liclz, 
(lil  Monsieur,  est  un  lioraniedcbien, 
il  ne  me  ninnqnern  pas.  »  Relz, 
Mémoires  (dans  LiUréj. 

'i..  Le  forcer.  Le  vaincre,  le  sur- 
monter mornlement.  «  Enlin  aux 
tliàliinents  (par  les  cliàliTuents)  il 
se  laisse  forcer.  »  Corneille  (dans 
le  Lexique  de  Godefroy). 

3.  Faible,  lâche.  Cf.  Sévigné  : 
"  Sur  cela  je  pleure  sans  pojuoir 
m'en  empêcher;  voilà  qui  e»l  bien 
fa^ltle.  »  (dans  Lillré). 

4.  Corriger  et  compléter  cette  ap- 
préciation jiar  les  histoires  plus  mo- 
dernes de  la  Révolution  d'Angle- 
terre, par  exemple  celle  de  Guizot. 
Charles  1"  montra  dans  sa  politique 
de  résistance  plus  de  duplicité  que 
d'énergie. 

5.  J'ai  de  la  peine  à....  Cf.  Cor- 
neille, Sertoriu.'i.  I,  3.  «  On  a 
peine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  ai- 
mé. >> 

1.    .A     coup     sûr,    assurément. 

l'ossuET.  —  Or.   fuii. 


«  Certes.  Messieurs,  le  barreau  n'a 
vu  que  trop  de  ces  malheureux.  » 
Ratru,  Plaidoyer.'!  idans  Bouhours). 
«  C'('?-<es,  l'exemple  est  rare  et  digne 
deniénioire.»  Corneille, //on/et', IV. 
2.  «  Ce  mot,  remarque  Bouiiours, 
ne  se  dit  plus  dans  la  conversation 
que  par  les  Gascons  :  mais  il  se  dit 
encore  dans  les  histoires,  dans  les 
discours  d'éloquence,  dans  tous  les 
ouvrages  dogniatupies.  et  il  a  (piel- 
ipie  cliose  d'énergii|ue  i|ui  soutient 
et  (pii  anime  les  endroits  (lassionnés 
ou  raisonnes.  »  Snite  aii.t  Remar- 
ques nouvelles.  16y2. 

7.  Oui  sait  ce  qu'il  est  et  ce  ipi'il 
vaut.  Cf.  p.  231. 

8.  De  quel  front.  .\vec  que!.... 
Cf.  p.  348.  n.  1. 

9.  Front.  D'une  façon  générale, 
ce  mot  signifiait  au  xvii*  siècle  alti- 
tude, et  plus  particulièrement  atti- 
tude assurée.  «  Mais  sachez  qu'il 
n'est  point  de  si  cruel  trépas  jj  Où 
d'un  front  assuré  je  ne  porte  mes 
pas.  »  Corneille.  Polijeucte,  IV,  5. 
«  De  quel  front  soutenir  ce  fâcheux 
entretien?  b  Racine,  Britamiicus, 
U.2. 

10.  Cf.  p.  78,  n.  8. 


os 


OHAISON  n'VKrRF, 


rti'ur.  (|iii  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui,  se  rcveillo,  tdul 
|Miu(li'(''  (ju'il  «'Si-,  et  (levieul  sensible,  même  s»ius  ce 
(liap  luorluaire,  au  nom  d'un  époux  si  cher,  à  qui  ses 
ennemis  mêmes  accorderont  le  tilre  de  sage  el  celui  de 
juste,  et  (|ue  la  postérité  mettra  au  rang  des  grands 
|)rinces,  si  son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le 
jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux^  événemenls  ni 
à  la  tort  un**. 

deux  qui  sont  instruits  des  all'aires.  étant  olili^é-s 
d'avouer  qiu'  le  roi  n'avait  point  donné  d'ouveitiiie*  ni  de 
pri'texte  aux  excès  sacrilèges  dont  nous  aliiiorrons  la 
mémoire,  en  accusent  la  tierté'  indomptable  de  la  nation; 
et  je  conlesse  que  la  baine  des  pariicides  pourrait  jeter 
les  esprits  dans  ce  sentiment.  .Mais  (puuid  (m  considère 
de  plus  près  l'histoire  de  ce  grand  royaume,  el  particu- 
lièrement les  derniers  règnes,  où  l'on  voit  non  seulement 
les  rois  majeurs,  mais  encore  les  pupilles,  el  les  reiiic> 
mêmes  si  absolus  et  si  redoidés;  (piand  on  regarde  la 
l'acilité  incroyable  avec  laquelle  la  religion  a  élé'  ou  ren- 
versée, ou  rétablie^,  par  Henri,  par  Kdouard,  par  .Marie, 
j)ar  Klisabeili,  on  ne  trouve  ni  la  nation  si  rebelle,  ni  ses 
|)arlemenls  si  tiers''  et  si  factieux  :  au  contraire,  on  est 
obligé'  de  |-e|»roclier  à  ces  peuples  d'avoir  été  trop  soumis, 
|iuisqu'ils  ont  mis  sous  le  jdUf,'  leui-  foi  même  et  lein- 
conscience.  .N'accusons  donc  pas  aveu;:lément  le  naturel 
des  habitants  de  l'ile  la  plus  célèbre  du  monde,  qui,  selon 


I.  \i\v.  d'cl  -i-cil.)  :  (oui  «Piiiliv 
(jil'il  <'sl.  —  l.r  mot  /muilrr  r-\  coiis- 
tariiliii-iiti-iii|ilMvi';iii  wirsii'-i'li-  ;ivt'r 
U'  •^fi)-i\r /tiiiissirrr  cl  r'ii  |ini'li('iilii-r 
(liiiiH  le  l;iii<.';i^)'  liililii|iii-.  il  »•  ilil 
lie  l:i  poussière  ilc  l:i  Iiti'i'  ilcml  csl 
Inniit'  le  coi'jis  (|p  riioiiiiiir.  •■  Vim- 
l'-lrs  piindrr  e\  voii*  n'Ioiiriicrr/  <'ii 
jiiiudrr.  >.  S;iri,  ISiblf.  Cciifxe.  III. 
l'.t. 

i.  Tiiiil  fjDiidrr  i/ii'il  fxl.  «  Celle 
rniisiniclioii  esl.  «lit  Vaiigcl.is,  U-ès 
lionne  el  U-és  éié>;ante....  Avee  re 
mol  tout  un  (uni  ^eln'e  et  en  luut 


nombre  ol  son  ailjerlir  (|ui  li-  Miil 
iinniéilialeineiil,  celle  façon  de  par- 
ler  esl  exlrt^ineinenl  pure  el  fi-iin- 
iai>e.    » 

5.  Parle-,  évéïierneiils.  Cf.  p.  4|. 
II.   I.  el  p.  171.  M.  1. 

l.  Ou  II' ri  II  ri'.  An  ■>i'\\<i\'iicrnxion. 
('f.  Corneille.  Eriimru  irilnrnrp  : 
"  Silot  <pie  la  iiiiii'l  lie  >oii  rival  l'ail 
<|uel(|)ie  ou  VI- ri  II  ri'  à  •'iiii  e»pé  - 
raiice.  » 

o.  Cf.  Ilisl.  fies  Viiriiil.  i/rs  hijt- 
priitestaulrs.  I.  VII. 

G.   ^Sj  firrs.  Cf.  p.  OU.  n.  i. 
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los  plus  fidèles  histoires,  tirent  leur  origine  des  (iaules: 
et  ne  croyons  pas  que  les  Merciens,  les  Danois  et  les 
Saxons'  aient  tellement  corrompu  en  eux  ce  que  nos 
pères  leur  avaient  donné  de  bon  sang,  qu'ils  soient 
capables  de  s'emporter*  à  des  procédés  si  barbares,  s'ij 
ne  s'y  était  mêlé  (Tantres  causes.  Qu'est-ce  donc  qui  les 
a  poussés?  Quelle  force,  quel  transport,  quelle  intem- 
périe ^  a  causé  ces  agitations  et  ces  violences?  ISen  dou- 
tons pas.  Chrétiens,  les  fausses  religions,  le  libertinage* 
d'esprit,  la  fureur  de  disputer  des  choses  divines  sans 
lin,  sans  règle,  sans  soumission,  a  emporté^  les  cou- 
rages'\  Voilà  les  ennemis  que  la  reine  a  eu  à  combattre, 
et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni  sa  fermeté  n'ont 
pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où  se  jettent 
les  esprits,  quand  on  ébranle  les  fondements  de  la  reli- 
gion, et  qu'on  remue  les  bornes  une  l'ois  posées.  Mais 
comme  la  matière  que  je  traite  me  fournit  un  exemple 


1.  Voir  les  liistoires  d'Angleterre 
(le  Liiigard  ou  de  Green  {Hist.  du 
jH'itpIc  anglais,  tr.  Monod). 

2.  S'emporter  à.  Se  laisser  en- 
traîner à.  Cf.  Bossuet,  Hisloii'e  uni- 
verselle, époque  XI.  «  Le  jeune  prin- 
ce... s'emportait  à  des  amours  dés- 
tionnètes.  »  «  11  n'y  a  certes  qu'une 
extrême  iiréoccupalion  qui  puisse 
s'emporter  à  un  Ici  roprodie.  ;.  Id., 
Fraçim.  sur  diverses  matières  de 
eoiitrovcrse,  3"  fragment  iiliius 
Liltré).  •<  .Mais  tous  deux  s'empor- 
tiint  à  plus  d'in-rvéroute.  »  Ciir- 
neille.  Pdh/euele.  III.  2. 

n.  Inteiiijierie.  Ce  nint  ne  s'em- 
ploie plus  au  sens  nioral.  C'est  un 
latinisme.  «  Bénigne  exeepti,  nio- 
desti^i  eerlarere  :  sed  breeis  te- 
tilia  fuit,  eiihortinm  intemiie- 
rie.  »  Tacite.  Ilist..  I.  I.  0.  Ce  mot. 
(l'après  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie (169i),  u  ne  se  dit  guère  que 
de  l'air  et  des  humeurs  du  cnr|)s 
humain....  11  v  a  une  "lande  intem- 


j)érie  d'humeurs  dans  ce  corps.  » 

4.  Ind(''|)endauce  d'esprit.  Sens 
fréquent  au  xvii*  siècle.  «  Il  y  en  a 
bien  qui  croient,  mais  ]iar  sujier- 
stition  ;  il  y  en  a  bien  qui  ne  croient 
pas,  mais  par  libertinage  :  peu 
sont  entre  deu.x.  »  Pascal.  Pensées, 
édil.  Havet,  XXV.  i7.  «  Est-ce  en 
ell'et  par  un  libertinage  de  créance 
qu'ils  vivent  dans  une  telle  insensi- 
liiiité  à  l'égard  du  salut  ?  »  Bourda- 
loue,  Pensées  (dans  Litiré).  Sur 
riiisloire  du  mot  libertin,  voyez 
page  558. 

5.  Excité,  entraîné  aux  mesures 
extrêmes.  «  (Auliochus)  exerce  des 
cruautés  inouïes,  son  oi'gueil  l'em- 
porte aux  derniei's  excès.  »  P>os- 
suet,  Histoire  universelle,  II.  5.  u  K 
quel  excès  de  rage  ||  La  vengeance 
(l'Hélène  emporta  mon  courage!  » 
Racine,  Andromaque,  IV,  o.  —  Cf. 
plus  haut,  note  2. 

t).  Courages.  Cœurs.  Cf.  i:ag(-  %. 
n.  y. 


1(1(1  OIIAISON  irNKIÎllK 

iii;iiiil('sli>',  ol  nniqiio  dans  tous  los  sit'clcs,  do  ces  oxlrr- 
iiuU's  lurieusL's,  il  est,  Messieurs,  de»  la  nécessité  de 
mon  sujet,  de  remonter  jus(|ues  au  printipe,  et  de  vous 
(•(induire  pas  à  pas  par  tons  le^  excès  où  le  iiié|tris  de  la 
rcli^'ion  ancienne  el  celui  de  l'autorité  de  l'Ktzlise  on! 
éle  capables  de  pousser  les  honnnes. 

Donc'  la  sonne  de  tout  le  mal  est  ([ne  ceux  (|iii  iToul 
pas  craint  de  tenter  au  siècle  passé  la  réroriiialinn  parle 
scliisnie,  ne  trouvant  point  de  plus  fort  rempart  contre 
toutes  leurs  uonveautés,  (jne  la  sainte  autorité  de  l'K^lise, 
ils*  ont  été  (d)lif;és  de  la  lenverser.  Ainsi  les  décrets  des 
conciles,  la  docirini'  des  l'ères,  el  leur  sainte  inianimité, 
rancicnnc  tradition  du  Saint-Siè^'c  et  de  rKj.'lise  callio- 
liipie,  n'oni  plus  été  (((iiiim'  autrciois  des  lois  sacrées  el 
inviolaliles.  Chacun  s'est  l'ait  à  soi-même  un  tribunal  où' 
\\  s'est  rendu  l'arbitre  (Je  sa  croyance;  et  encore  cpTil"' 
semble  ^iio  les  novateurs  aient  voulu  retenir  les  esprits 
en  les  renlermanl  dans  les  limites  de  l'Kcriture  sainte, 
comme  ce  n'a  été  (\u'i\  condition  (pu^  clia(pie  fidèle  en 
deviendrait  l'inlerprète,  el  croirait  (pie  le  Saint-Kspril 
lui  CM  diclc  l'cxplicalioM,  il  n'y  a  point  de  particulier  (pii 
ne  se  \(ii('  aul(»risé  par  cette  doctrine  à  adorer  ses  inven- 
tions, à  consacrer  ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce 
(pi'il   pense.  Dès  lors  on  a   bien   prévu   (pie,  la  licence 


1.  Maiiifcsl,-.  Cf.  |i.  Tiiit.  11.  1. 

2.  L\|(ri-.sinii  rivqiifiilc  :iii  xvil* 
sicfic.  •'  //  l'sl  (loin'  ili'  l;i  iialuro  <lo 
la  vr'i'hi  ira|i|ii')''lirii(li'i'  les  Icmati- 
(;(-.  ..  Ito-siii'l.  Sri-iiHiii  viir  Vllijii 
Ufiir.  \"  I'.  "  //  l'sl  (le  la  ;;fiii'rii>ili' 
ilr  fain-  l.-lli'  cho-e.  »  Dicl.  «It>  l'Ara- 
(Iciiiic.  ItJ'.lt. 

,".  •'  (lu  |iciil  coiniiicnci'r  mit'  jx'- 
riodc  |iar  ilnnc  cl  il  n'i'si  (|iii<  Ikim 
(le  -.'l'ii  MTMraiii-i  i|iii"li|iicr(iiN  |MHir 
ilivfi>riliT  -<)ii  ii-am-;  car  la  plus 
coiiiiiiuiie  l'aroii  il'eii  usor,  ft  <|ui  a 
le  |ilns  lie  ^ràcc,  csl  à  la  socoikIc, 
(III  à  la  Iroisii-iuo  on  qiialrièinc  wa- 
loli'  ili'  la  |ii'ii<i(liv  »  Vall^:ola«,  «<•- 


marques.  1(U7,  i'dil.  Cliassaii;:,  II, 
'225.  «  (Cela)  M-  l'ail  aujoiirilliiii 
asM'z  rariMiuMil,  si  ce  n'csl  |(oiir  liror 
une  (•(iiisrqnciici'  dr  <v  «)iii  a  ('le-  ilit 
aiijiaravaiil.  »  7'li.  ('.oriiiMlIc.  rtlil. 
ik'S /{cmr/ruHc.s  (le  Vaii^i-la>  (1(W7). 

■l.  Cf.  |>.  fa".  .M  l.  ol  siiprii  p.  5i). 
II.  2.  Var.  (!'•  cl  2*  ùtlit.)  :  oui  clé 
iihlim's  (wins  ils). 

.S.  Cf.  1».  TiOI.  11.  2. 

(î.  Eiuiirr  que.  Tri's  rW-i|iir>nl(^ 
dans  les  M'nnolis  ilf  Iti>H-iit>l.  i-pllo 
r\|)i-er<sioii  ol  t)oaui'ou|i  pliis  rare 
dans  m;s  Ortiisuns  fiiurbres  (>)r- 
iifilln  rt'iiiiildii!  Iir-auroup;  Kariiin 
irt's  |M'ii.  (.r.  |i.  ÔO."».  II.  3. 
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n'ayaiil  plus  de  liciii,  les  sectes  se  iiuilliplieraii'ut  jll^(lll';^ 
l'intini;  que  l'opiniâtreté  serait  invincible;  et  que,  tandis 
que  les  uns  ne  cesseraient  de  disputer,  ou  donneraient 
leurs  rêveries  pour  inspirations,  les  autres,  fatigues  de 
tant  de  Folles  visions,  et  ne  pouvant  plus  reconnaître  la 
majesté  de  la  religion  déchirée  partant  de  sectes,  iraient 
enfin  chercher  un  repos'  funésle  et  une  entière  indé- 
pendance dans  l'indifTérence  des  religions*  ou  dans 
l'athéisme. 

Tels,  et  plus  pernicieux  encore,  comme  vous  verrez 
dans  la  suite,  sont  les  effets  naturels  de  cette  nouvelle 
doctrine.  Mais  de  même  qu'une  eau  débordée  ne  Fait  pas 
partout  les  mêmes  ravages,  parce  que  sa  rapidité  ne 
trouve  pas  partout  les  mêmes  penchants'  et  les  mêmes 
ouverliu'es  :  ainsi,  quoique  cet  esprit  d'indocilité  et  d'in- 
dépendance soit  également  répandu  dans  toutes  les 
hérésies  de  ces  derniers  siècles*,  il  n'a  pas  produit  uni- 
versellement les  mêmes  effets  :  il  a  reçu  diverses 
limites,  suivant  que  la  crainte,  ou  les  inlérêls.  ou  l'hu- 
meur^ des  parliculiers  et  des  nations,  ou  enfin  la  puis- 
sance divine,  cpii  donne  ([uand  il  lui  plait  des  bornes 
secrètes  aux  passions  des  hommes  les  plus  emportées, 
l'oid  différemment  retenu.  Que  s'il  s'est  montré  tout  entier 
il  r.\ngleterre,  et  si  sa  malignité®  s'y  est  déclarée  sans 
réserve,  les  rois  en  ont  souffert;  mais  aussi  les  rois  en 
ont  été  cause.  Ils  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples  que 
l'ancienne  religion  se  pouvait  changer.  Les  sujets  ont  cessé 
d'eii  révérer  les  maximes,  quand  ils  les  ont  vues  céder 
aux  passions  et  aux  intérêts  de  leurs  princes.  Ces  terres 


1.  Cf.  p.  529,  a.  6. 

2.  L'imliliéroiice  pour  les  ri'li- 
gioiis.  Cf.  11°  Instruction  sur  les 
promesses  (le  l'Eijlise  :  <i  Vous  voyez 
par  expérience  où  l'on  va  par  ce 
clieinin,  et  si  la  suite  iuévitiible  n'eu 
est  pas  toujours  la  religion  arbitraire 
ou  l'indifférence  des  relif/ions.  » 

5.  l'entes.  Cf.  p.  o.i.  n.  3. 

i.  Celle- de  \Viclcf,  île  Jean  lliiss, 


de  Socin.Voir,  pour  toutes  ces  idées, 
VHist.  des  Variations,  les  Aver- 
lissemcnts,  la  Défense  de  In  Tra- 
dition et  des  saints  Pères. 

5.  Humeur.  Cf.  supra.  93. 

6.  Malignité.  Ses  elVels  nui^-ibles 
comme  ceux  dune  maladie  maliyiic. 
Cf.  Sévigné  :  «  Lue  cuisse  et  les 
jambes  entlécs!  Quelle  malignité 
d'Iiumeur!  >'  (dans  Litiré). 
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tro])  rcmiK'cs,  el  devniuips  incapables  de  consistance, 
sont  loniljt'cs  de  (onles  paris,  ol  n'ont  l'ait  voir  que  d'el"- 
Iroyables  pivcipices.  J'appt'lie  ainsi  lanl  d'ori'curs  témé- 
raires et  t'xlrava^^anles  qu'on  voyait  paraître  tous  l(>s 
Jours.  Ne  croyez  |»as  cpie  ce  soit  seulement  la  querelle  de 
l'épiscopat,  ou  qiiel(|nes  chicanes  sur  la  liturf(ie  anglicane 
(pii  aient  ému  les  conununes'.  Ces  disputes*  n'étaient 
encore  que  de  faibles  commencements,  par  où'  ces 
esprits  luibul  nls  faisaient  comme  un  essai  de  lein- 
liberté.  Mais  quehiue  chose  de  plus  violent  se  remuait' 
dans  le  fond  des  cœurs  :  c'était  mi  défçoût  secret  de  tdul 
ce  (|ui  a  de  l'aulonfé,  et  une  démanj^eaison"'  d'innover 
sans  lin,  après  (ju'on  en  a  vu  le  premier  exemple. 

.Vinsi  les   calvinistes^,  plus  hardis   cpie  les  hillii'iieMs, 
ont   servi   à  établir  les  soeiniens,   cpii    ont  été'  pl!i<  loin 


1.  Uiissiicl  voil  l)ii-ii  (|iril  y  avait 
dans  cette  ivvoliilioii  un  élénieiit 
|i(ilili(|iie,  déjà  aiieieii.  Vny.  Boiiliiiy, 
Dcrrlo/i/K-mi-nt  de  la  constitutiun 
aiii/l/iisr. 

i.  Var  (I"  el  2'  édit.)  :  Tout  cela. 

5.  l'tir  où.  (",f.  |).  nitl.  II.  •!. 

■l.  Se  rcmiiail .  n  .Nos  iiicliiialii)iis 
corroiii|iues  coiiMiieiicciit  à  se  rc- 
inuiT  et  à  se  |ir(>diiire.  <>  Bossuel, 
Sermon  sm'  VAinhilioii.  \"  p.  «  Il  sr 
ri'niiic  pour  Voire  .\Iaje-lé  ipieli|ue 
chose  d'illiislre  et  de  ^rand.  » 
Sennonsiir  les  Ih-roirs  ilrs  rnis.  CI', 
p.  "r27.  11.  5. 

o.  Ih'iiinruiPfiixDii.  Ce  unil  ^i  vif 
et  si  e\|ire*sii'.  ipii>  |,;i  Harpe  trouve 
li'op  raiiiilier  et  vomirait  reniplaeer 
pa|- //e.so//(.  Ml'  ~iMiil)lait  pas  iiidi^'iie 
du  >lvle  iiralciiri'  au  .wii'  el  au 
wiirsiiTJe.  Itiiurdaioue  el  Mas-illon 
l'onl  employé  comme  Itossuel.  «  Par 
je  ne  -ai^  ipiellc-  (li'iiiiiiniriiisitn  di' 
-e  mêler  île  loul.  on  s'insère  eu 
mille  intérêts  eteii  mille  intri^;iics.  » 
liiurdaloue,  "i'  Erhurtnlion  à  la 
ilKirilr.  "  l  IIP  vaine  di-intingcni- 
.11/11  de  tout  savoir  el  de  déi'ider  sur 
loul,  des  |eilnre>  pi'rnicieiises.... 
lutcoiidiiil  cet  inci'édiilc  au  liberti- 


nafje  el  à  l'ii-réli'.'ioii.  »  Massillmi. 
Petit  Carémi',  Sermon  sur  les  fV/«- 
Ics  li'iii'ri'.s.  'i'  point. 

(■).  Pour  toute  celte  histoire  des 
sectes  reli;;ieuses  inoderiies.  voir 
l.iii'jard.  IlixI.  f/M/K/Ze/em-.  XI.  l: 
loii/ol.  liri'ot.  ,r.\ii<ilrlrrri:  I.  V; 
el  Itosxuet  Ini-niême.  Hisl.  ilex  Vii- 
riiitidus.  /iitssiin.  Les  Soeiniens, 
fondés  par  l.élio  Sociii.  veiN  laio, 
niaient  la  divinilé  di'  Jésus-Christ. 
John  lîiddii'.  cpii  inlrodiiisil  celte  hé- 
résie en  .\n;.;leleri'e.  fui  emprisonné 
d'ahord  sons  Charles  p'.  puis  sous 
Cromwell  ipii  le  laissa  mourir  en 
prison.  Les  Anahaplisles  avaient  pour 
principe  ipie  li-  hapléme  n'élail  va- 
lahle  (pie  reçu  à  l'.'i^e  de  raison  el 
\<donlairemenl.  INprirenI  naissance 
eu  \lleniai;ne,  ver>  L'i^l.  avec  Tlir)- 
liias  .Mmi/er,  pasteur  proleslanl.  lU 
prélendireiil  aiis^i,  d'alionl,  réxolii- 
liomii'r  la  --ociété  en  même  lenip-- 
(lue  réformer  le  christianisme.  Iiilio- 
(iiiil  en  .Xn^îlelerre  par  les  Hollan- 
dais, l'.Aiiahaplisme  se  déveloiiiia 
nial^'i'é  lesperséculionsde  Henri  vlll 
el  de  sessuccesseurs.  SoiisCromwell, 
il  liiil  léle  an\  Indépendaiils.  --  Les 
Indépeiidaiit-  étaielil,  pareilleiuenl, 
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qu'eux,  et  dont  ils  grossissent  tous  les  jours  le  parti. 
Les  sectes  infinies  des  anabaptistes  sont  sorties  de  cette 
même  source;  et  leurs  opinions,  mêlées  au  calvinisme, 
eut  l'ait  naître  les  indépendants,  qui  n'ont  point  eu  de 
liornes,  parmi  lesquels  on  voit  les  trembleurs,  gens 
l;iualiques,  qui  croient  que  toutes  leurs  rêveries  leur 
sont  inspirées;  et  ceux  qu'on  nomme  chercheurs,  à 
cause  que',  dix-sept  ceuts  an«  après  Jésus-Cin-ist,  ils 
cherchent  encore  la  religion,  et  n'en  ont  point  d'arrêtée. 
C'est,  Messieurs,  en  celte  sorte- que  les  esprits  une  l'ois' 
émus,  tombant  de  ruines  en  ruines,  se  sont  divisés  en 
tant  de  sectes.  En  vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  pou- 
voir les  retenir  sur  cette  pente  dangereuse  en  conservant 
l'épiscopat.  Car  que  peuvent  des  évêques  qui  ont  anéanti 
eux-mêmes  l'autorité   de    leur    chaire,  et  la  révérence'' 


une  secte  ]iolitiqu('  amant  que  reli- 
gieuse. Tandis  i|ii('  les  Presbytériens 
voulaient  substituer,  dans  l'Egbse 
anglaise,  à  l'Episcopat  anglican  une 
constitution  républicaine  où,  sui- 
vant les  idées  de  Calvin,  l'autorité 
résidât  dans  la  réunion  des  pasteurs 
et  des  laïques  «  anciens  »,  les  Indé- 
pendants rejetaient  même  cette 
démocratie  ecclésiastique,  s'insur- 
geaient contre  cette  continuation 
déguisée  d'une  Eglise  nationale  uni- 
que, et  revendiquaient  la  complète 
autonomie  des  consciences  et  des 
communautés  religieuses,  si  res- 
tieintes  qu'elles  ]iusseut  être.  — 
La  secte  des  Quakers  (Trembleurs), 
nu  Société  des  .\mis.  l'ut  fondée  au 
xvii"  siècle  par  le  cordonnier  George 
Fox,  lils  d'un  tisserand.  Fox  et  ses 
disciples  croyaient  obéir  à  une  in- 
spiration céleste,  qui  produisait  cliez 
eux  une  sorte  de  tremblenieiit  ner- 
veux. Les  Quakers  se  distinguaient 
jiar  l'austérité  de  leurs  niœui's,  la 
simplicité  de  leur  costume,  leur  dé- 
dain des  conventions  sociales.  Quant 
aux  Chercheurs,  tout  en  admettant 
la  vérité  de  la  religion  du  Christ, 
ils  souteuuient  que  nul  encore  ue 


l'avait  bien  interprétée,  et,  sans 
prendre  de  parti,  ils  cherchaient 
et  attendaient  la  maiiifcstation  de 
la  vérité. 

1.  A  cause  que.  Parce  que.  Fré- 
quent au  xvii"  siècle.  «  On  sent 
toujoui'S  la  même  douleur  à  cause 
que,  chaque  cheveu  ayant  sa  racine 
propre,  la  violence  est  toujours 
égale.  »  Bossnel,  Sermon  sur  l'Iin- 
pénitence  finale.  \"'\>.  «  Par  un  sen- 
timent de  vengeance,  à  cause  qu'il?, 
s'étaient  emparés  de  lui.  »  La  Roche- 
foucauld, I,  {2i{Cirands  écrivains). 
«  Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le 
rebutez  ||  Qu'à  cause  qu'\]  vous  dit  à 
tous  vos  vérités.  »  Molière.  Tartufe. 
1, 1.  «  Il  fut  sur  le  |iiiiiit  (le  voir  un 
certain  .\gnonide  puni  curnme  impie 
par  les  .Uhénieiis  seulement  à  cause 
qu'il  avait  osé  l'accuser  d'impiété.  » 
La  Bruyère,  I,  18  (Grands  écri- 
vains). 

2.  Vaugelas,  Thomas  Corneille  et 
l'Académie  ue  mentionnent  que  ; 
de  cette  sorte  et  de  la  sorte. 

ô.  Respect.  «  Les  si)ectacles  elles 
jeux  publics,  où  la  révérence  de 
l'ordre  sacerdotal  est  ravilie.  »  Bos- 
suut,  Ordijun.  Sijnod..  IG'Jl  (duiis 


1(1.  (iU\lMi\   Il  .\KliHK 

(lu'oii  iloil  a  la  Miicc^sioii,  en  coiidaiiiiuiiil  uiivorle- 
iiKMit  leurs  prédécesseurs  jusqu'à  la  source  même  de 
Iriir  sacre,  c'esl-à-dirc  jusqu'au  pape  saint  Grégoire,  et 
au  saiul  moine  Auguslin,  son  disciple,  et  le  premier 
apôtre  de  la  nation  anglaise*?  Qu'est-ce  que  l'épiscopal, 
(juand  il  se  sépare  de  l'Kglise,  qui  est  son  tout,  aus^i  bien 
(|ii<'  du  Saint-Siège,  (pii  est  son  centre,  pour  s'altacher 
coiilre  sa  natui-e  à  la  royauté  connue  à  son  cliel".'  Ces 
d'.'ux  |)nissances  d"nn  ordre  si  diUéren!  ne  s'iniissent  pas, 
niais  s'enihariassent  innlncllcnienl  (piand  on  les  confond 
ensenihle;  et  la  niajesié  des  rois  d'Angleterre  serait 
dcnicuiée  plus  inviolable,  si,  conlenle  <le  ses  droits  sa- 
(ii's,  elle  n'avait  point  voulu  attirer  à  soi^  les  droits  et 
l'autorité  de  l'Kglise.  Ainsi  rien  n'a  retenu  la  violence  des 
esprits  l'éconds^  en  erreurs  :  et  Dieu,  pour  punir  l'irréli- 
gieuse instabilité  de  ces  peuples,  les  a  livrés  à  l'intempé- 
rance* (le  leur  l'olle  curiosité;  en  sorte  que  l'ardein- de 
Icins  disputes  insensées  et  lein*  religion  arbitraire"'  es^ 
(it'veniie  la  plus  dangereuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  laul  point  s'i'toimer  s'ils  perdirent  le  respect  de 
la  majesté  et  des  lois,  ni  s'ils  devinrent  l'aclieux,  rebelles 
ri  iipiniàtres.  On  énerve"  la  relitiion  (|iiand  on  la  cliange. 


l.illrr).  <i  On  vous  IpipxiViilerPZ  ;ivor 
ri'ri'ri'iifc(\cs  drcivls),  ou  vou>  nous 
iiijiiili'iiv.  la  raison  (pif  vous  cmyfz 
iiMili-  lie  lie  |ias  li'  jairc.  »  Pasral, 
l>rnviiniitlrs.  XVIII. 

1.  I.i' «'lirislianisnio  avait  iiriirtrc 
chez  li's  Itictoiis  liii'u  avant  le  pon- 
(illial  (lo  saint  Giv-.'oirp.  Mais  les 
iMvasions(lcsItaii)arcs(l'irl('s,  Scots. 
Saxousel  Angles)  an  V siècle  avairul 
ii'lahli  l'iilolàtrir  tians  la  nraiitlo- 
Iti'cla^ni'.  I.a  niissiou  du  uioin<*  \\\- 
;;n~lin.  drharqut';  en  Anylr-lpri'f  en 
o'.K).  lut  |irolpf;('"P  par  lipi'llip,  lilli- 
lie  C.liar'iherl.  l'oi  dp  l'aii>,  Icniinp  ilu 
roi  lliliplbcrt,  Icqupi  ne  tarda  pa<  à 
se  ronvertir  et,  avec  loi,  dix  mille 
Saxons. 

2,  (  I.  Miprn,  ]v  01,  n.  -4. 


ô.  r.f.  siiprii.  p.  SI.  M.  l 

•l.  Cr.  p.  515.  11.  I. 

5.  Ile  niPiiiP  qu'on  appelle  >•  piui- 
voir  iirliilriiin-  un  pouvoir  souve- 
rain, qui  n'a  jionr  ré<;|p  rpie  la 
volonli''  de  eelni  qui  le  possède  ». 
Itirl.  de  rAradéiuie.  16<ti.  Cf.  Il* 
liislriict.  .sur  les  promi'ssrs  de 
l'Ecjlisf.  «  Vous  voyez  par  ex|i<''- 
rience  où  l'on  va  par  ce  clieniin,  cl 
si  la  suite  iiirvilalile  n'en  est  |ias 
toujours  la  icliiiinii  nrhilriiirr  ou 
rindillérencc  drs  religions.  .. 

(J.  Cf.  p.  77.  n.  "2. 

7.  <■  Il  cnn-ic  l'autoriU'  du  con- 
.seil."  Bossuet,  llistuirc  uiiitfrsetle, 
II.  o.  n  C'est  nous'  qui,  jiar  nos  arti- 
fices, trouvons  le  moyen  A'riicncr 
|pui   /••II'    ■•  l'.niiid.diiiK'.  SiTiinni  -Uf 
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et  on  lui  ote  un  certain  poicb',  qui  seul  est  capable  de 
tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  sais 
quoi  d'inquiet  qui  s'échappe-,  si  on  leur  ôtece  frein  néces- 
saire; et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand  on 
leur  permet  de  se  rendre  maîtres  de  leur  religion.  C'est 
de  là  que  nous  est  né  ce  prétendu  règne  de  Christ', 
inconnu  jus(pies  alors  au  christianisme,  qui  devait 
anéantir  toute  la  royauté  et  égaler*  tous  les  hommes; 
songe  séditieux  des  hidépendants,  et  leur  chimère  impie 
et  sacrilège  :  tant  il  est  vrai  que  tout  se  tourne ^  en 
révoltes  et  en  pensées  séditieuses,  quand  l'autorité  de  la 
religion  est  anéantie!  Mais  pourquoi  chercher  dos  preuves 
d'une  vérité  que  le  Saint-Esprit  a  prononcée  par  une  sen- 
tence manifeste?  Dieu  même  menace  les  peuples  qui 
altèrent  la  religion  ([u'il  a  établie,  de  se  retirer  du  milieu 
d'eux,  et  par  là  de  les  livrer  aux  guerres  civiles.  Écoutez 
comme*^  il  parle  par  la  bouche  du  prophète  Zacharie  '  : 


le    Jiifit'mcnt    lier  nier.    2*    a  mil 
((l;iiis  Lillrt'i. 

1.  Autorité,  force.  «  Ils  (les  livres 
(le  l'Ancien  Testament)  se  soutien- 
nent (le  leur  )iroprc  poids.  »  Bos- 
suel,  Hist.  universelle  (dans  I.iltré). 
«  11  est  sans  donte  (|we  le  poids  de 
la  vérité  les  déterminera  incnniineni 
âne  )iliis  croire  à  vos  inipo>tures.  « 
Pascal.  Proviiiriiiles,  XV.  <>  Sylla. 
dont  le  nom  odieux,  mais  illustre. 
donne  im  grand  poids  aux  raisomie- 
ments  de  la  politique.  »  Corneille, 
Sertoriiis,  Au  1er  leur. 

2.  Qui  déborde,  qui  s'emporte. 
«  Des  hommes  si  déterminés  à  la 
mort,  qui  remplissaient  tout  l'empire 
et  toutes  les  armées,  ne  se  sont  pas 
échnjjpés  une  seule  fois  durant  tant 
de  siècles  de  souflrauces.  »  Bossuet, 
Histoire  universelle,  VI,  26.  «  Ces 
mêmes  hommes,  qui  ont  un  flegme 
tout  prêt  pour  recevoir  les  j)lus 
grands  désastres,  s'échftppeiti,  cl 
ont  une  bile  intarissable  sur  les 
plus  petits  inconvénients.  «  La 
Bruyère,  De  l'homme. 


3.  l'n  certain  nombre  d'Indépen- 
dants considéraient  le  Protectorat 
aussi  bien  que  la  Monarchie  connue 
une  usurpation  du  iionvoir  divin,  cl 
prêchaient  que,  conformément  aux 
prédictions  de  l'Apocalypse,  le 
«  régne  du  Sauveur  Jésus  »  allait 
conunencer. 

i.  Cf.  p.  (3,  n.  I. 

5.  Se  change  en....  Ct.  plM-.  Inin. 
p.  116  et  492.  «  Tout  tourne  rii 
bien  pour  les  élus,  jus(praux  nlis- 
curilés  de  l'Écriture...  et  tout  tour- 
ne en  mal  aux  réprouvés.  »  Pas- 
cal, Pensées,  édil.  Havel,  X,  6. 

6.  Connnent.  «  Le  chapitre  sui- 
vant raconte  comme  les  conciles 
peuvent  errer.  »  Hist.  des  Yar., 
XV.  Comme  s'emploie  encore  ainsi 
dans  le  langage  fan\ilier  et  en 
poésie,  surtout  après  voir.  Cf. 
p.  500.  n.  5. 

7.  Le  latin  en  note  :  Anima 
eoriim  variavit  in  nie,  et  dixi  . 
Non  pascam  vos.  —  Qiiod  morilur, 
moriatur  :  [et]  quod  sueclditur, 
succidatitr,    et    rcliqui  dévorent 


Kiii 
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«  Leur  âme,  dit  le  Seigneur,  a  varié  envers*  moi,»  quand 
ils  ont  si  souvent  changé  la  religion,  «  et  je  leur  ai  dit  : 
Je  ne  serai  plus  votre  pasteur,  »  c'est-à-dire  je  vous 
abandonnerai  à  vous-mêmes,  et  à  votre  cruelle  destinée  : 
et  voyez  la  suite  :  «  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la  mort; 
que  ce  (\\i\  doit  être  retranché,  soit  retranclu';  )>  enl('iid(>z- 
vous*  ces  paroles?  «  et  que  ceux  qui  demeureront  se 
dévorent  les  uns  les  autres.  »  0  prophétie  trop  léelli'  et 
trop  vérilahlenient  accomplie!  La  reine  avait  bien  l'aison 
déjuger  (pi'il  n'y  avait  |»as  nniyen  tl'ôter'  les  causes  des 
guerres  civiles  (pi'^en  retournant  à  l'unité  catholique  qui 
a  l'ait  lleurir^  durant  tant  de  siècles  l'Ivglisc»  et  la  monar- 
chie d'Angleterr(\  aillant  que  les  plus  saintes  Églises  et 
les  plus  illustres  nionaichies  du  monde.  Ainsi,  quand 
cette  pieuse  princesse  servait  l'Kglise,  elle  croyait  servir 
l'Étal  ;  elle  croyait  assurer  au  roi  des  serviteurs,  tout  en 
conservant  à  Dieu  des  fulèles.  L'expérience  a  justifié  ses 
sentiments;  et  il  est  vrai  que  le  roi  son  fils  n'a  rien* 
trouvé  de  plus  ferme  dans'  son  service*'  que  ces  catho- 


unusquisque  cnrncm  proxtmi  sut 
(xi,  8,  l»). 

1.  A  mon  épard.  «  Il  est  bon  d  T-tre 
cli:ii'il:il)lr.  ||  Mais  envers  qiiiV  c'est 
là  II'  |>oinl.  »  La  Fonlaine,  Fnblt-s, 
VI,  13.  Il  l.'iiunianilc  i-nvcrs  les 
peu|ilcs  est  le  iireniier  devoir  des 
grands.  >■  Massillon  id.ins  Lillréi. 

2.  Coin(in;nez-v()ns? —  hili'r|iella- 
tion  directe  IVéciuenlc  ciiez  tous 
les  vrais  orateurs. 

3.  <<  Le  roi  n  ôlé  l'olili^ation  de 
cnniinnnii'rdans  la  cérémonie  »  (ôe 
ri'i  i'|ili(iii  <le>  chevaliers  du  ïanil- 
Es|iiil).  Sexiiiné-dans  Jaci|uinel.  Cf. 
|).  5oi,  11.  7.  Nous  dirions  :  suppri- 
mer. 

\.  ce.  supru,  p.  orbS.  n.  i. 

;■).  l'cn-perer.  «  Le  ic(.Mie  où  flvit- 
rtsseiil  la  piélé,  lu  justice.  »  Bos- 
suct.  Ilisl.  unir.,  I,  (j.  c  l'anni  les 
doux  plaisirs  dune  paix  rr-atenielle, 
||Pai'i>  VDvail  /hiirir  -mi  aiitii|uc 
chapelle.  >  Ituilcau,  Lutrin,  1. 


I).  l'our  cet  emploi  du  neutre  ser- 
vant à  désifincr  des  personnes,  cf. 
]..  I'.l7.  n.  5. 

7.  Ferme  flnn.i.  Frèqiu^nl  au 
xvii*  siècle,  o  Tous  les  lionunes  en- 
semble ont  été  fermes  diins  cotte 
pensée.  »  l'a-cal.  l'esiinlenr  île 
l'tiir.  Cfinrtnsiiin.  «  Ji-  l'ai  lonjours 
connu  ferme  diins  son  devoir.  » 
f.orneille.  Œili/ie,  III.  t.  ..  J,-  de- 
meure ferme  dons  le  dessein  de 
nnitler....  »  Mme  de  Maintenou, 
Lettres.  1071   dans  Littré). 

8.  Accusé  de  .1  p.'ipi-me  »  par  ses 
ennemis.  Charles  I"  dut  souvent, 
sniinnl  dans  les  commencements  <lc 
Il  Inlli',  donner  des  ^a^'cs  de  sou 
lioslililé  conli'C  les  callioli(|ues. 
.\\anl  son  départ  de  Londres  pour 
tcinr  la  cani|>a^ue,  il  ordonna  le 
supplice  de  <leux  jirètres;  il  en  Ht 
encore  exécuter  deux  antres  j  xm 
arrivée  ;"i  Yo'-k.  .Néanmoins,  le 
10  août  l(ii2,  il  incorporait  dans  se6 
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liques  si  haïs,  si  persécutés  que  lui  '  avait  sauvés  la  reine 
sa  mère.  En  elFet,  il  est  visible  que  puisque  la  séparation 
et  la  révolte  contre  l'autorité  de  l'Église  a  été-  la  source 
d'où  sont  dérivés  tous  les  maux,  on  n'en  trouvera  jamais 
les  remèdes  que  par  le  retour  à  l'unité  et  par  la  soumis- 
sion ancienne.  C'est  le  mépris  de  cette  unité  qui  a  divisé 
l'Angleterre.  Que  si^vous  me  demandez  comment  tant  de 
factions  opposées  et  tant  de  sectes  inicompatibles,  qui 
se*  devaient  apparemment''  détruire  les  unes  les  autres, 
ont  pu  si  opiniâtrement  conspirer  ensemble  contre  le 
trône  royal,  vous  l'allez  apprendre. 

In  homme  s'est  rencontré  d'une  jirol'ondeur  d'esprit 
incroyable,  hypocrite  raflîné^  autant  qu'habile  politique, 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  égale- 
•uent  actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
(|ui  ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui 
ùfer  par  conseil'  et  par  prévoyance;  mais  au  reste  si 
vigilant  et  si  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les 
occasions  qu'elle  lui  a  présentées  ;  entin,  un  de  ces  es- 
prits remuants  et  audacieux  qui  semblent  être  nés  pour 
changer  le  monde.  Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasar- 
deux, et  qu'il  en  parait*  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace 


troupes  les  volontaires  catholiques. 

1.  Cf.  p.  230,  n.  5. 

2.  Cf.  p.  72.  n.  S. 

ô.  Que  S).  Latinismi'  IQiiod  si). 
fréquent  au  xvir  siècle.  «  Délaie 
vile  et  cours:  1|  Que  si  le  loup  l'at- 
teint, casse-lui  la  mâclioiiT.  »  La 
Fontaine,  Fnbles,  VIII,  17. 

-l.  Construction  fréquente  au 
xvii'  siècle.  «  Si  celui-là  doit  être 
•.ippelé  le  ineillenr  qui  est  le  plus  en 
usajre,  je  ne  le  reiix  pas  faire  sera 
incillij'ur  que  je  ne  veux  pas  le 
faire,  parce  qu'il  est  incomparable- 
ment plus  usité.  M.  Coefl'eteau  (théo- 
logien français  mort  en  1625) 
mettait  le  pronom  aujirès  de  l'infi- 
iiilif,  parce  que,  faisant  profession 
tl  une   grande    netteté  de   style,  il 


trouvait  que  la  construction  en  était 
plus  nette  et  plus  régulière.  Mais  il 
y  a  plus  de  grâce,  ce  me  semble, 
efi  celte  transposition.  >>  Vaugelas, 
Remarques,   1647. 

5.  Manifestement.  «  In  psaume 
qui  apparemment  est  de  Salomon.» 
Bossuet.  Politique  tirée  île  l'Ecri- 
ture sainte.  «  Ce  discours  appa- 
remment véritable.  »  Vaugelas, 
Irad.  de  Quinte-Curce  (dansLittré). 

6.  Reproche  injuste.  Cromwell 
fut  un  nivslii|ue,  très  convaincu 
qu'il  était  rinslruinent  de  Dieu,  sin- 
cèrement désireux  de  la  réforme 
morale  et  de  la  grandeur  politique 

*de  son  pays. 

7.  Cf.  p.  Sl,n.4. 

8.  Cf.  p.  525,  n.  1. 


ms 
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a  ili'  liiiii>lr!  \l;iis  aii^si  que  ne  loiil-ils  pas  <|iiaiiil  il 
plait  ;i  l)i('u  tic  s'oii  sorvir?  Il  lut  doniH*  à  celui-ci  ^\o 
Ironipor  les  jxMiplos,  Pt  do  piV'valoir  coiitro  ios  rois'.  C:\r 
coiiiinc-  il  ont  aporcii  (|iu',  dans  ro  môlango  iniini  dos 
sectes  (pii  n'avaient  pins  iU^  règles  certaines,  le  plaisir  de 
dogmatiser  sans  être  repris  ni  contraint  |)ar  anciino  aiito- 
lité  occlésiasticpio  ni  séculière  était  le  charme^  qni  pos- 
sédait les  esprits,  il  sut  si  bien  les  concilier  par  là,  qu'il 
lit  un  corps  redoutable  de  cet  assendjiage  nionstru<'Ux. 
Onand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  nndli- 
tude  par  l'appât  de  la  liberté,  elle  suit  en  aveugle, 
pourvu  (pi'ellu  en  entende  seulement  le  nom.  doux-ci, 
o(cui)és*  du  premier  objet  (pii  les  avait  transportés, 
allaiout  toujours,  sans  regarder  qu'ils  allaient  à  la  servi- 
tude; et  leur  subtil  ctuiduclein-,  (pii,  en  combattant,  en 
dogmatisant,  en  mêlant  mille  jn-rsonnages  divers,  eu 
faisant  le  docteur  et  le  pro|)hèlo,  aussi  bien  (pie  le  soldai 
et  le  ca|)itaine,  vil  qu'il  avait  tellement  encbanlé  le 
monde,  (pTil  était  l'ogardé  de  tonte  l'armée  comme  im 
(  lief  «'uvoyé  de  Dieu  pour  la  proteclion  de  l'indi-pendanci', 
commença  à  s'apercevoiripril  pouvait  encore  les  pousser 
plus  loin.  Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  tro|)  fortunée 
de  ses  entreprises,  ni  ses  fameuses  victoir<'s  dont  la  vertu 
était  indignée,  ni  cette  longue  tranquillité  (pii  a  étotnié 
l'univers.  C'était  le  conseil"'  de  Dieu  d'instruire  les  rois  à 
ne  point  <piitter  son  Eglise.  Il  voidait  découvrir,  par  un 
grand  exeiiqile,  tout  ce  que  peut  l'Iiérésie,  combien  elle 
l'sl  nalm-ellemenl  indocile  et  indé|)enilan!e,  combien 
ialale  à  la  lovauté  et  il  toute  autorité  légilime.  Au  reste, 


1.  Aporiil.  (\\\\.  7)  :  Ksi  ilnlum 
illi  hrllitin  f'iinri'  riiin  siiikHs.  ri 
liiirrrc  rus.  El  diilii  rsl  illi  f)iilrs- 
his  in  finiiiriii  Iribtim  ri  jiiijjiilum. 
cl  liiiiliiiim,  ri  (jrtilrvi. 

2.  Comme,  ciilrr  autres  accep- 
tion?, a  le  sens  (le  dans  le  temps 
que.   Tti.  Corneille,   édil.   de  Yau- 


finlas,  1G87  (édit.  Cliassaii" ,  II, 
lii. 

5.  r.f.  )>.  5i0.  11.  1:578.  ii.  1. 

l.  Orriiprs.  \\x  «■eus  laUii.  «  Oiii- 
iiiiin)  aniinus  bencdciis  Sciinnii:', 
iirviipntos.  »  Tlle-Liw,  xwii,  20. 
Cf.  p.  185  et  p.  553. 

5.  Conseil.  Cr.  ]..  302,  ii.  2. 
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quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour  être  l'instru- 
ment de  ses  desseins,  rien  n'en  arrête  le  cours;  ou  il 
enchaîne,  ou  il  aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui  est 
capal)le  de  résistance.  «  Je  suis  le  Seigneur,  dit-il  par  la 
bouche  de  Jérémie»;  c'est  moi  qui  ai  lait  la  terre  avec  les 
hommes  et  les  animaux,  et  je  la  mets  entre  les  mains  de 
qui  il  me  plait.  Et  maintenant  j'ai  voulu  soumettre  ces 
terres  à  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon  servi- 
teur. »  Il  l'appelle  son  serviteur,  quoique  infidèle-,  à 
cause  qu'ail  l'a  nommé  pour  exécuter  ses  décrets.  «  Et 
j'ordonne,  poursuit-il,  que  tout  lui  soit  soumis,  jusqu'aux 
animaux*.  »  Tant  il  est  vrai  que  tout  ploie  ^  et  que  tout  est 
.■couple  quand  Dieu  le  commande.  Mais  écoutez  la  suite  de 
la  prophétie  :  «  Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéissent,  et 
qu'ils  obéissent  encore  à  son  lils,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
des  uns  et  des  autres  vienne*^.  »  A  oyez,  Chrétiens,  comme 
les  temps  sont  marqués,  comme  les  générations  sont 
comptées  :  Dieu  détermine  jusques  à  quand  doit  durer 
l'assoupissement,  et  quand  aussi  se  doit  réveiller  le 
monde. 

Tel  a  été  le  sort  de  r.\nglelerre.  Mais  ipie.  dans  celle 
etTrovable  confusion  île  loules  choses,  il  est  beau  de  cou- 


1.  Eqo  feci  terrant,  et  homines. 
et  j  unie  II  ta  qiuie  siiii  t  super  faciein 
terrae.  iti  fortititdiiie  mea  miujnn 
et  in  hriuhid  ineo  e.rtento;  et  deili 
eaiii  ei  qui  plaeiiit  in  ticiilis  ineis. 
—  Et  niinc  itaque  dedi  omnes 
terras  istas  in  manu  yabuehodo- 
iKisiir,  reqis  liabi/lonis.  servi  mei. 
(Jfi-eiii..  XXVII.  5.  6.) 

2.  Infidèle  :  incroyant.  Cf.  plus 
hiiut.  fidèle,  p.  22.  Qiioiqu' infidèle. 
La  phrase  a  l'allure  il'uue  construc- 
tion latine  :  Quamvis  infidelem . 
«  Et  i{\iam\\s porticii  protecta  vasa. 
niliiluininiis  cunijestii  culmorum 
superteyemu.-i.  »  Columelle  (dans 
Forcellini).  Cf.  Bossuet,  Histoire 
universelle,  II.  3.  <■  On  ne  voit  point 
il'onlounances  de  David,  ni  de  Salo- 


mon,  ni  do  Josaphat,  ni  d'Ezoïiiia*. 
quoique  tous  très  zélés  pour  la 
justice.  » 

5.  Cr.  p.  103,  n.  2:  p.  539.  n.  1. 
i.  liisnper  et  bestiits  iiqri  dedi 

ei  ut  servirnit  illi.  iJer..  XXVII,  6.) 
o.  En  eni|)loyant  ploi/er  et  non 
plier.  Bossuet  se  conforme  à  l'avis 
de  Vaugelas.  «  Tout  le  monde  sait 
que /;//?>•  veut  dire  faire  des  plis, 
et  ploi/er  signifie  céder,  obéir,  et 
en  quelque  façon  succomber....  » 
Cependant  ploi/er  disparaissait  de 
l'usage,  et  en  1681  Patru,  dans  sou 
édition  de  Vaugelas,  remarque  que 
Il  tout  le  monde  dit  plier  ». 

6.  Et  servient  ei  omnes  qenles, 
et  filio  ejus...  donec  reniai  tem- 
pus  terrae  ejus  et  ipstiis.  ilbid..  7.) 


III) 


(lu.usoN  rrM:m;i: 


sidt'ror  ce  que  la  grande  Heiirielle  a  entrepris  ponr  le 
siiliil  (le  ce  royaume;  ses  voyages,  ses  négociations,  ses 
traités,  tout  ce  que  sa  prudence  el  son  coiira^^i'  oppo- 
saient à  la  fortune'  de  l'Ktat;  et  enfin  sa  constance,  par 
L'Kpielle  n'ayant  pu  vaincre  la  violence  de  la  destinée, 
elle  en  a  si  noblement  soutenu  l'ellort  !  Tous  les  jours 
eHe  ramenait  (pit'lqu"im  des  rebelles;  et  de  peiu-cpTils  ne 
lussent  niailicurcusemenl  engagés  à-  l'aillir  toujours, 
parce  (pi'ils  avaient  failli  une  fois,  elle  voulait  qu'ils 
liduvassent  leur  refuge  dans  sa  parole'.  Ce  fui  entn;  ses 
mains  que  le  gouverneur  de  Scarborough  remit  ce  port 
et  ce  château  inaccessible.  I>es  deux  ilotlianis  pèi-e  cl  (ils, 
qui  avaient  donné  le  premier  exemple  de  la  perlidi<'.  en 
rei'usant  au  roi  même  les  portes  de  la  forteresse  et  du 
port  de  llull  '.  clinisirent  la  reine  pour  médiatrice  el 
devaient  rendre  au  loi  celte  |>lace  avec  celle  de  Heverley; 
mais  ils  l'uiciit  [irévenus  et  décapités;  et  Dieu,  (pii  voidiit 
pimir  leiu'  honteuse  désobéissance  par  les  propres  mains 
des  rebelles,  ne  permit  pas  (pie  le  lui  protitàt  di'  leur 
n'pentir.  Klle  avait  encore  gagné  im  maire  de  Londres-"', 
dont  le  crédit  était  grand,  et  plusieurs  antres  chefs  delà 
l'action.  l'i'i'S(pie  tous  ceux  (pii  lui  parlaient  se  rendaient 
il  elle;  el  si  Dieu  n'eût  point  été  inflexible,  si  l'aveugle- 
ment des  peuples  n'eût  point  été  incurable,  elle  aurait 
gm'-ri  les  esprits,  et  le  parti  le  plus  juste  aurait  été  le 
plus  lort. 

On  sait.  Messieurs,  «pie   la   relue  ;i   souvent   exjiosé  sa 


I .  \\i\  (Ii'nIi s  :iliii's  in(i'tl:iiii('-.. 

|j;i»:ii(li'iisi-.  ■  fiiiliiiiii ,  fuis.  lia~:iiil  i. 

i.  0l>li;;.'s  ,1,.  r.iillir.  ..  IIoiii.'mv  Ir 
rc|ir("-cij|r  |il('iii  de  ((Hii"!;;!'  cl  ili- 
M'ilii:  il  Miii-  iiilcifssc  |ii)iir  lui.  il 
voii-  II'  l'iiil  :iiiii('r.  il  Mni-  fiiiiiKir 
U  <'iMiii(ln'  |ii)iir  SI  vir.  »  l'i-iiclnii. 
/,<■//;•,•  ,)  r.\r,i(l,'iiii,\  V.  ..  Mme  .!.■ 
Siivnif  -i-  |ii'i"-ii:iil:iil  <|U('  la  [iriii- 
i'o-r  Marjiiii'iili'.  ayaiil  ilii  inérilo 
ri  ilf  l'('s|iril,  riHimirriiil  lo  roi 
à    ri'Miiiirr.    »    .Miiii'ili-    )l<iUi>villc 


filaii'-  Ja('i|uiiii>l  I.  (:r.   |i.  r»!'!.   il.  1. 

n.  Var.  :  Inii-  rcfii;;!'  daii'.  sa 
liiiiilr  cl  leur  M'irclc  dans  sa  liai'oli'. 

i.  Iliill.  |ii>rl  ilii  niiiilc  (l'Yoïk. 
>ir)if  il'arM'iiaiiN  iuipni'taiils. 

,'i.  I.c  Inril-iiiaiic  (iDiinic  ne  crii- 
^•iiil  |ia-i  lie  |iiililicr  dans  I.ondi'i's 
l\S  aiinl  WA->)  la  <'iiinnii>^sii>n  du 
roi  <|ni  ordoiinail  do  iuvcr  lu  milice 
pour  son  SL'rvicc  el  eu  son  nmn.  Il 
l'ut  mis  à  la  Tour  par  le  l'arlcmi'iil 
cl  révoi)nc. 
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personne  dans  ces  conférences  secrètes  ;  mais  j'ai  à  vous 
îaire  voir  de  plus  grands  hasards.  Les  rebelles  s'étaient 
saisis  des  arsenaux  et  des  magasins  ;  et  malgré  la  défec- 
tion de  tant  de  sujets,  malgré  l'infâme  désertion  de  la 
milice  même,  il  était  encore  plus  aisé  au  roi  de  lever  des 
soldats,  que  de  les  armer.  Elle  abandonne,  pour  avoir 
des  armes  et  des  munitions,  non  seulement  ses  joyaux, 
mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se  met  en  mei'  au 
mois  de  février,  malgré  l'hiver  et  les  tempêtes;  et  sous 
prétexte  de  conduire  en  Hollande  la  princesse  royale  sa 
fille  aînée,  qui  avait  été  mariée  à  Guillaume,  prince 
d'Orange,  elle  va  pour  engager  les  États  dans  les  intérêts 
du  roi,  lui  gagner  des  officiers,  lui  amener  des  muni- 
tions. L'hiver  ne  l'avait  pas  effrayée,  quand  elle  partit 
d'Angleterre;  l'hiver  ne  l'arrête  pas  onze  mois  après, 
quand  il  faut  retourner  auprès  du  roi  ;  mais  le  succès 
n'en'  fut  pas  semblable.  Je  tremble  au  seul  récit  de  la 
tempête  furieuse  dont  sa  Hotte  fut  battue  durant  dix 
jours.  Les  matelots  furent  alarmés  jusqu'à  perdre  l'es- 
prit*, et  quelques-uns  d'entre  eux  se  précipitèrent  dans 
les  ondes.  Elle,  toujours  intrépide,  autant  que  les  vagues 
étaient  émues^,  rassurait  tout  le  monde  par  sa  fermeté. 
Elle  excitait  ceux  qui  l'accompagnaient  à  espérer  en 
Dieu,  qui  faisait  toute  sa  confiance;  et,  pour  éloigner  de 
leur  esprit  les  funestes  idées  de  la  mort  qui  se  présentait 
de  tous  côtés,  elle  disait,  avec  un  air  de  sérénité  qui 
semblait  déjà  ramener  le  calme,  que  les  reines  ne  se 
noyaient  pas.  Hélas  !  elle  est  réservée  à  quelque  chose  de 


1.  Cf.  Bossuet.  HLttoire  univer- 
selle, 11,  22  :  «  Il  (Julien  l'ApoMal 
excita  les  Juifs  à  rebâtir  leur  temple  ; 
il  leur  donna  des  sommes  immenses, 
et  les  assista  de  toutes  les  forces  de 
l'empire.  Ecoutez  quel  en  fut  l'évé- 
nement. »  —  u  Les  Gentils  convertis 
sont  affranchis  (au  concile  de  Jéru- 
salem] des  cérémonies  de  la  loi  :  la 
sentem-e  en  est  prononcée.  »  Ibid., 


\'   époque     (dans     Jacqiiinol).    Cf. 
Chassang.  Grannn.  françtiise.'i'i!ô9. 

2.  Var.  :  Les  matelots  alarmés 
en  perdirent  l'esprit  de  frayeur. 

3.  Agitées.  «  Et  je  l'ai  moins  tou- 
ché par  ce  ()ue  j'ai  jivi  dire.  ||  Qu'un 
chêne  n'est  é>nii  du  souille  d'un 
zéphyre.  »  Rotrou,  Anii(jone.\\  2. 
«  Ûanslesairs  mille  cloches é«( «es.  » 
Boilcau,  Sat.,  VI. 


Ih 
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l)it'ii  plus  t'xtraordiiiaire,  el,  pour  s'ètrp  saiiv»V  du  iiau- 
fraiiO*,  SOS  malheurs  n'en  seront  pas  moins  déploialiles. 
Elle  vil  périr  ses  vaisseaux  et  presque  toute  l'cspr-ranee 
d'un  si  grand  secours.  L'amiral*oùelle  était,  conduit  par 
la  main  de  Celui  qui  domine  sur  la  profondeur  de  la  mer', 
el  ipii  doniple  ses  Ilots  soulevés,  fut  repoussé  aux*  ports 
de  llollande,  et  tous  les  peuples  lurent  étonnés  d'une 
délivrance  si  miraculeuse. 

Ceux  (pii  sont  échappés  du  naufrage  disent  un  éternel 
adieu  à  la  mer  et  aux  vaisseaux,  et,  comme  disait  nu 
an  lien  auteur^,  ils  n'en  peuvent  même  supporter  la  vue. 
dépendant  onze  joni's  après,  ô  résolution  étonnante!  la 
reine,  à  peine  sortie  d'une  tdurinenie  si  épouvantahie, 
pressée  du  di'sir  de  revoir  le  roi  et  de  le  secourir,  ose 
encore  se  connuettre  à  la  furie  de  l'Océan  et  à  la  rigueur 
de  l'hiver.  Elle  ramasse  quelques  vaisseaux  qu'elle  charge 
d'ofllciers  et  de  munitions,  et  repasse  enlin  en  Angle- 
terre. Mais  qui  ne  serait  étonné  de  la  cruelle  destinée  de 
celte  princesse?  Après  s'être  sauvée  des  Ilots,  une  autre 
lenqiète  lui  fut  prescpie  fatale.  Cent  pièces  de  canon 
tonnèrent  sur  elle  à  son  arrivée,  et  la  maison  où  elle 
entra  fui  )iercé<'  de  leurs  coups.  Qu'elle  eut  d'assurance'' 
dans  cet  ell'royalile  péril  !  mais  qu'elle  eut  de  clémence 
pour  l'auteur  d'un  si  nuir  attentai  !  On  l'amena  prison- 
nier peu  de  temps  après;  elle  lui  pardonna  son  crime, 
le  livrant  pour  tout  supplice  à  sa  conscience,  et  à  la 
honte  d'avoir  entrepris'  sur  la  vie  d'une  princesse  si 
lionne  et  si  généreuse  :  tant  elle  était  au-dessus  de  la 
vengeance  aussi  hien  que  de  la  crainte. 


1.  Var.  :  des  llols. 

2.  l.c  vaisseau  amiral. 
S.   l's.  I.XXVVI1,10. 

l.  Vers  les  porls.  ■•  On  est  lou- 
jniii's  hicii  peu  avancé  a  la  per^Cec- 
lion.  >'  Seitn.  de  Pà<|ues.  Kit)!. 

l>.  Ti'ilullien  :  Snufrnqio  libe- 
riili,  p.rinflr  ri'piifliiim  ri  un  ri  cl 
tutiri  ilicKiil  I  l)f  Pœnil..  u.  7i. 


fi.  Fcnneté,  rourajie. 

7.  Cf.  plus  loin,  p.  4i5.  «  Le 
rlioix  (pie  vous  m'olFrez  n'appar- 
lienl  r|u'à  la  reine:  \\J'fntrrpren- 
ilniis  sur  elle,  à  l'accepter  de 
Vous.  «  Corneille.  Rodogune,  llf,  i. 
>•  .11'  n'riilri'prt'iithiii  lioinl  sur  les 
ilii'ii^  de  Itorée.  »  La  Fontaine, 
h  a  Mrs.  IN,  7 
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Mais  ne  la  vciroiis-noiis  jamais  aiipivs  du  roi  ([ui 
souhaite  si  ardeinmeiit  son  relour?  Elle  brûle  du  même 
désir,  et  déjà  je  la  vois  paraître  dans  un  nouvel  appareil. 
Elle  marche  comme  un  général  a  la  tète  d'une  armée 
royale,  pour  traverser  les  provinces  que  les  rebelles 
tenaient  presque  toutes.  Elle  assiège  et  prend  d'assaut 
en  passant  une  place  considérnble  qui  s'opposait  à  sa 
marche;  elle  triomphe,  elle  pardonne;  et  enfin  le  roi 
la  vient  recevoir  dans  une  campagne  où  il  avait  remporté 
l'année  précédente  une  victoire  signalée  sur  le  général 
Essex*.  Une  heure  après,  on  apporta  la  nouvelle  d'une 
grande  bataille  gagnée*.  Tout  semblait  prospérer  par 
sa  présence  :  les  rebelles  étaient  consternés;  et  si  la 
reine  en  eût  été  crue,  si,  au  lieu  de  diviser  les  armées 
royales  et  de  les  amuser,  contre  son  avis,  aux  sièges  in- 
fortunés de  Hull  et  de  Glocester',  on  eût  marché  droit  à 
Londres,  l'afTaire  était  décidée  et  cette  campagne  eût 
lîni  la  guerre.  Mais  le  moment  fut  manqué.  Le  terme 
fatal  approchait,  et  le  ciel  qui  semblait  suspendre,  en 
faveur  de  la  piété  de  la  reine,  la  vengeance  qu'il  médi- 
tait, commença  à  se  déclarer.  «  Tu  sais  vaincre*,  disait 
un  brave  Africain  au  plus  rusé  capitaine  qui  fut  jamais, 
mais  lu  ne  sais  pas  user  de  ta  victoire  ;  Rome,  que  tu  te- 
nais, t'échappe,  et  le  destin  ennemi  t'a  ôté  tantôt  le 
moyen,  tantôt  la  pensée  de  la  prendre.  »  Depuis  ce  mal- 
heureux moment,  tout  alla  visiblement  en  décadence^ 
et  les  affaires  furent   sans    retour^.    La   reine,  qui   se 


1 .  Bataille  très  disputée,  dont 
iliatuii  des  deux  partis  réclama 
l'honneur  (22  cet.  1642). 

2.  Bossuet  veut  parler  probable- 
ment de  la  bataille  de  Deviges,  ga- 
gnée par  lord  Wilmot  (15  juillet) 
sur  le  général  parlenioiitaire  Guil- 
laume Waller,  surnoiinné.  pour  ses 
succès  jusque-là  constants,  Guil- 
laume le  Conquérant. 

5.  Hull,  délendu  ]>ar  Fairfax,  lé- 


sista  aux  troupes  royales  ;Glocester, 
assiégé  par  elles,  l'ut  délivré  par  le 
comte  d'Essex,  général  du  Parle- 
ment. 

i.  Cf.  Tite-Live,  xxii.  51,  xxvi,  11. 

5.  «  Le  crédit  de  cet  lionnne  va 
en  décadence,  pour  dire  :  il  se 
mine.  Toutes  les  choses  du  monde 
ranl  en  décadence,  c'est-à-dire  de 
mal  en  pi<.  «  Dict.  de  Furetière,lt)!)0. 

(j.  Cr.   Virgile,  Enéide.  XI,  -ilô  ; 


IVtSSUl  1. 


Ur.   Fuii 


ll'f 


(iKAisd.N  I  im;i!i;i; 


li(iiiv;i  ^'inssc,  ot  (|iii  ne  put  par  (oui  sou  cn-dil  l'aiir 
aliaudouucr  ces  di'ux  sièges  qu'on  vit  onlin  si  mal 
i-éussir,  touiba  eu  laugueur,  et  tout  l'État  languit  avec 
elle.  Elle  lut  contrainte  do  se  séparer  d'avec  le  roi,  (|ui 
('lait  prescpie  assii'gé  dans  Oxford,  et  ils  se  dirent  un 
adieu  liien  triste,  (pioiqn'ils  ne  sussent  pas  que  c'était  le 
(Iniiii'i-.  Kilo  se  relira  à  Exeter,  ville  forte  où  elle  fut 
(■lli-niiiiic  bientôt  assiégée.  Elle  y  accoucha  d'une  piiii- 
cessc,  et  se  vit  dou^e  jours  après  contrainte  de  prendre 
la  l'nile  poiu'  se  réfugier  en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si  glo- 
rieuse, faut-il  (|ue  vous  naissiez  en  la  puissance  des  eii- 
ueuiis  de  votre  maison?  0  Eternel,  veillez  sur  elle, 
anges  saints,  rangez  à  l'enlour  vos  escadrons  invisibles, 
et  laites  la  garde  autour  du  berceau  d'une  princesse  si 
grande'  et  si  di-laissi'e.  Elle  est  destinée  an  sage  et  v;i- 
Icini'iix  l'lnli|)pe,  et  doit  des  princes  à  la  France  digues 
de  lui,  dignes  d'elle  et- de  leurs  aïeux.  l>ieu  l'a  protégée, 
Messieurs.  Sa  gouvernante,  deux  ans  après,  tire  ce  pn-- 
cicux  enfant  des  mains  des  rebelles';  et  (pioiqne  iguo- 
raul  sa  captivité  et  sentant  trop  sa  grandeiu-,  elle  se 
dt'cduvre  elle-mènie;  (pioique  refusant  Ions  les  autres 
noms,  elle  s'obsline  à  dire  qu'elle  est  la  princesse,  elle 
est  euliii  ameuf'e  auprès  de  la  reine  sa  mère,  pour  faire 
sa  consolation  durant  ses  malbem's,  en  attendant  (piCllc 
lasse  la  félicité  d'un  grand  prince  et  la  joie  de  touti.'  la 
France.  Mais  j'interromps  l'ordre  de  mon  histoire.  J'ai 
dit  (pie  la  reine  fut  obligée  à*  se  retirer  de  son  royaume. 
Eu  ellét,  elle  partit  des  ports  d'Angleterre  à  la  vue-'  des 
vaisseaux  des  rebelles,  qui  la  poursuivaient  de  si  près 
t|u'elle  entendait  presque  leurs  cris  et  leurs  menaces 
insolentes.  0  voyage  bien  diflérent  de  celui  qu'elle  avait 


«    .   urqur  hiihrl  furtuHH    rt'giv>- 

^iiiii  ».  c.r.  |i.  71. 

1.   I':ir  s;i  iuiiss;uiro  cl  son  niiij;. 
'J.  \ar.  :  cl  ilii:iii"Mle  Ioiiits  aïeux. 


".  Voir   hi    iioUi-i-    ilo    VOniison 
fiiuHirr  >.(iiv:iiilr. 

i.   „hli(irc  à.  Cf.  |i.  77.  11.  tV 
b.  S>oui  lf>  yi'U\  lie.  CI',  p.  18j. 


DE  HKNRIETTE-MARIE  DE  FRANCE. 


115 


fait  sur  la  même  nier,  lorsque,  venant  prendre  possession 
du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait,  pour  ainsi 
dire,  les  ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumettre  toutes 
leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers!  Maintenant 
chassée,  poursuivie  par  ses  ennemis  implacables  qui 
avaient  eu  l'audace  de  lui  faire  son  procès,  tantôt  sau- 
vée, tantôt  presque  prise,  changeant  de  fortune  à  chaque 
quart  d'heure,  n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  courage 
inébranlable,  elle  n'avait  ni  assez  de  vents  ni  assez  de 
voiles  pour  favoriser  sa  fuite  précipitée.  Mais  enfin  elle 
arrive  à  Brest,  où,  après  tant  de  maux,  il  lui  fut  permis 
de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls  extrêmes 
et  continuels  qu'a  courus*  cette  princesse,  sur  la  mer  et 
sur  la  terre,  durant  l'espace  de  près  de  dix  ans,  et  que 
d'ailleurs  je  vois  que  toutes  les  entreprises  sont  inutiles 
contre  sa  personne,  pendant  que  tout  réussit  d'une  ma- 
nière surprenante  contre  l'Etat,  que  puis-je  penser 
autre  chose  sinon  que  la  Providence,  autant*  attachée  à 
lui  conserver  la  vie  qu'à  renverser  sa  puissance,  a  voulu 
qu'elle  survéquit^  à  ses  grandeurs,  afin  qu'elle  pût  sur- 
vivre aux  attachements  de  la  lerre  et  aux  sentiments 
d'orgueil  qui  corrompent  d'autant  plus  les  âmes  qu'elles 
sont  plus  grandes  et  plus  élevées  ?  Ce  fut  un  conseil*  à 
peu  près  semblable  qui  abaissa  autrefois  David  sous  la 
main  du  rebelle  Absalon.  «  Le  voyez-vous,  ce  grand  roi, 
dil  le  saint  et  éloquent  prêtre  de  Marseille",  le  voyez-vous 


1 .  Variante  de  l'étlition oiiiiinale  : 
couru. 

"2.  Cr.  p.  307.  11.  5. 

ô.  Vaiii;olas.  en  1017,  aJinettait 
les  ilou.v  formes  «  je  vesquis  »  et 
«  je  vescus  ».  mais  en  1687  Th.  Cor- 
neille constate  que  l'usaf^o  clail 
changé.  «  Je  n'entends  jiius  dire 
vesquil  ni  sui'vesqiiit,  et  ceux  qui 
ont  quelque  droit  de  décider  sur 
ces  sortes  de  matières  assurent  que 
le   prétérit   de   vivre  se  conjugue 


aujourd'hui  entièrement  de  cette 
sorte  :  Je  vescus.  etc....  »  (Edit. 
Chassang,  I,  196-197.) 

i.  Conseil.  Cf.  p.  302,  n.  2. 

5.  Salvien,  originaire  de  Ger- 
manie, prêtre  de  Marseille,  niorl 
vers  la  lin  du  V  siècle,  a  laissé  un 
traité  intéressant:  fie  gubervalione 
Ik'i,  «  Ile  la  Providence.  >>  que 
Bossuet  médita  souvent.  Di-jecliis 
iisquf  in  suorum,qiiorl  g  rare  est. 
cuntumeliarn,  vel,  quud  gruvius, 
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seul,  abaiidoiiiK',  (clleiiiciit  déchu  dniis  l'p^pril  dos  sii-ns 
(|iiil  devipiil  vin  objet  de  inépris  aux  uns,  et,  ce  qui  est 
plus  insiipporlahie  à*  un  grand  courage,  un  objet  de  pitié 
aux*  autres;  ne  sacliani,  poursuit  Salvien,  de  laquelle  de 
ces  deux  choses  il  avait  le  jjIus  à  se  plaindre,  ou  de  ce 
(|ue  Siba''  le  nourrissait,  ou  do  ce  (|ue  Séiiiéi  avait  l'inso- 
lence de  le  niaudii'o?  ))  Voilà,  .Messieurs,  une  image,  mais 
iniparfaile,  de  la  reine  d'Angleterre,  cpiand,  après  de  si 
élranges  bumilialions,  elle  l'ut  encore  coniraiiite  de  paraî- 
tre au  monde,  el  d'étaler,  pour  ainsi  dire,  à  la  France 
inéme  cl  au  jjonvre  où  elle  était  iiétî  avec  tant  de  gloire, 
toute  l'étendue  dt;  sa  misère.  Alors  elle  put  bien  dire  avec 
le  prophète  Isaie*  :  «  Le  Seigneur  des  armées  a  l'ail  ces 
choses  pour  anéantir  tout  le  faste  des  grandeurs 
linmaines,  et  tourner  en  ignominie  ce  que  l'univers  a  de 
plus  augusle.  »  Ce  n'est  pas  que  la  France  ait  manqué  à 
la  tille  de  Henri  le  Grand;  Anne  la  magnanime,  la  pieuse, 
(jne  nous  ne  noimnerous  jamais  sans  regret'',  la  recul 
d'uiKî  manière  convenable  à  la  majesté  des  deux  reines. 
.Mais  les  an'aires  du  roi  ne  permettant  pas  que  cette  sagt^ 
régente  put  proportionner  le  remède  au  mal.  jugez  de 
l'étal  de  ces  tienx  ]trincessos.  Henriette,  d'un  si  grand 
cœur,  est  contrainte  de  demander  du  secours  ;  Anne,  d'un 
si  grand  cœur,  ne  peut  en  donner  assez.  Si  l'on  eut  pu 
avancer  ces  belles  années  dont  nous  admirons  mainte- 
nant le  cours  glorieux,  bonis,    ipii  cnli'inl   de   si  loin  les 


miscricordiam;  ut  rel  SUki  i'iuii 
piisrrrrt^  vel  ei  itmlrdiri'rt'  Si'iiiri 
/iiihlirr  non  li merci  {Ih-  Ciihmi. 
Ih-i.  Il,  o). 

1.  Cr.  p.  .V2I. 

2.  Cl",  p.  "ri. 

r>.  Siliil.  «'■.chivi'  (li'S;uil.  — SriiK'i. 
|>:iioiil  (II-  S:iiil.    Voir  /{,■,/..  II  il  III. 

■l.  Ihnniiiiis  i:ii-rritiiiiin  iiiijilii- 
vit  linr,  iil  ilrlrtihrrrl  siipriiiitim 
iiiniii.s  (iloriii)',  cl  iid  iiiiiomiiiiiim 
tli'iliiiiTi'l  tinivcrsos  iticli/lim  U-r- 
niri\\m,'j}. 


5.  Siiiiil  Viiicciil  «If  l'aiil  ri  le 
tii:iiv<-|i:il  «le  Si'lioiiibcr};  jivaifiil  ri'- 
('(iiiiiikiikIi-  Itos-^iict  il  Amiip  il'.Xiilri- 
clir..  C.i'Uc  prliiccssp  voulul  roiilrn- 
ilri'.  et  :issisl:i  rri''(|U("iiiiiieiil  ;i  SfS 
|iri'-ili<Mliiiji-.  Aiiiii'  :iv;ii(  inôiiic  an- 
niiiici'  l'iiih-iitioii  (If  iiornini'i-  Bo-.- 
Mirl  ;i  un  rviVlir  île  Uivlai^fii".  i|iiaii(l 
la  mort  la  surpril,  »mi  lljtKi.  Itn-siii'l 
iiroïKitica  ï^nii  oraison  fiiiii'hiv  dans 
r«'f;lisi''<lcs  (^ariiK'Iitcs  ili-  la  rur  du 
bonloy.  le  20  janvier  1007.  Ce  dis- 
ioui>  est  perdu. 
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gémisseuienls  des  chrélitMis  affligés',  qui,  assuré  do  sa 
gloiro,  dout  la  sagesse  de  ses  couseils  et  la  droiture  de  ses 
inteutions  lui  répondent  toujours,  malgré  l'incerlitude 
des  événements,  entreprend*  lui  seul  la  cause  commune, 
et  porte  ses  armes  redoutées  à  travers  des  espaces  im- 
menses de  mer  et  de  terre,  ayrait-il  refusé  son  bras  à 
ses  voisins,  à  ses  alliés,  à  son  propre  sang,  aux  droits 
sacrés  de  la  royauté  qu'il  sait  si  bien  maintenir  s?  Avec 
quelle  puissance  l'Angleterre  l'aurait-elle  vu  invincible  dé- 
fenseur ou  vengeur  présent*  de  la  majesté ^  violée  ?  Mais 
Dieu  n'avait  laissé  aucune  ressource  au  roi  d'Angleterre; 
tout  lui  manque,  tout  lui  est  contraire.  Les  Écossais,  à 
qui  il  se  donne,  le  livrent  aux  Parlementaires  anglais^,  et 
les  gardes  fidèles  de  nos  rois'  trahissent  le  leur.  Pendant 
que  le  Parlement  d'Angleterre  songe  à  congédier  l'armée, 
cette  armée  toute  indépendante  réforme  elle-même  à  sa 
mode  le  Parlement,  qui  eût  gardé  quelque  mesure,  et  se 
rend  maîtresse  de  tout.  Ainsi  le  roi  est  mené  de  captivité 


1.  Louis  XIV  venait  d'envoyer, 
au  secours  de  Candie,  que  les  Véni- 
tiens défendaient  depuis  vingt-trois 
ans  contre  les  Turcs,  une  armée 
de  6000  hommes  sous  les  ordres 
du  "duc  de  Beaufort.  Quoique  eu 
bons  ternies  d'ordinaire  avec  la 
Porto,  il  s'était  décidé  à  celle  dé- 
marche parce  qu'il  était  alors  mé- 
content de  l'accueil  fait  par  le  gou- 
vernement ottoman  à  son  ambassa- 
deur. L'expédition  fut,  du  reste, 
malheureuse.  Beaufort  et  ime  cen- 
taine d'ûfficiei-s  français  jiérircnt 
dau'i  une  sortie,  et  Candie  capi- 
tula. 

2.  Entreprend  :  prend  en  mains. 
Les  dictiomiaires  et  les  auteurs 
du  temps  n'indiquent  pas  cet  em- 
ploi. 

5.  Voir  la  notice,  p.  68. 

i.  «  On  appelle  poison  présent 
\m  poison  qui  fait  son  elfet  sur-le- 
champ.  On  le  dit  aussi  des  remèdes 


qui  opèrent  sur-le-cliamp.  »  Dict.  de 
1  Académie,  1694.  Cf.  Serm.  xiir  la 
Conceptidit  de  lu  Vierge.  \°'  ]>. 
«  11  n'est  point  de  poison  ]>lus/jré- 
sent  ni  de  ]iesle  plus  pénétrante.  ■> 
On  dit  de  même  en  lalin  :  Mitltis 
S!epe  in  difjicilUmis  rébus  ttu.ri- 
liiim  ejiis  pra^sens  oblatum  est.  » 
Cicéron,  Yerr..,  IV. 
0.  Cf.  p.  74,  n.  o. 

6.  Après  plusieurs  défaites,  Char- 
les I"  s'étant  remis  aux  mains  des 
Ecossais  (mai  1646),  ceux-ci.  huit 
mois  après,  le  livrèrent  au  Parle- 
ment, i)Our  la  somme  de  400000 
livres. 

7.  Depuis  1423.  jusqu'au  xvi"  siè- 
cle,.les  rois  de  France,  dont  l'Ecosse 
était  l'alliée,  eurent  une  garde  écos- 
saise attachée  à  leurs  personnes. 
Quand  elle  fut  remplacée  par  les 
Suisses,  la  première  compagnie  des 
gardes  du  corps  conserva  le  titre  de 
Compagnie  écossaise. 
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on  captiviti',  o{  la  iviiic  ifiimo  ou  vain  la  Franco,  la  llol- 
lando,  la  l'ologno  riièmo  et  les  puissancos  du  nord  los 
pins  éloignées.  Elle  ranime  les  Ecossais  qui  arment  trente 
mille  hommes;  elle  l'ait  avec  le  dnc  de  Lorraine  nne  en- 
treprise ponr  la  délivrance  du  roi  son  seigneur,  dont  le 
succès  parait  inl'ailiihle,  tau!  le  coiuort'en  est  juste. 
Kilo  retire-  ses  cheis  eulanls'^  l'unicpie  espérance  de  sa 
maison,  et  confesse  à  celte  l'ois*  (|ue.  parmi"  les  plus 
mortelles  douleurs,  on  est  encore  capable  de  joie.  Klle 
console  le  roi  qui  lui  écrit,  de  sa  prison  même,  qu'elle 
seule  soutient  son  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre  de  lui 
aucune  bassesse,  parce  (pie  sans  cesse  il  se  souvient  qu'il 
!•>[  à  elle.  0  mère,  ô  l'eunne,  ô  reine  admirable  et  digne 
d'une  meilleure  t'ortime.  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient 
(ptelcpie  chose!  Kniiu  il  faut  céder  à  votre  sort.  Vousavez 
assez  soutenu  l'Ktat,  (pii  est  atlatpié  par  une  force  invin- 
cible et  divine;  il  ne  reste  plus  désormais  sinon  que  vous 
teniez  ferme  parmi  ses  ruines. 

(lonune  une  colonne,  dont  la  masse  solide  parait  le  plus 
ferme  ap|iui''  d'un  temple  ruineux'',  lorxpu'  ce.  grand 
édilicc  (lu'rile  soulenail  fond  sur  elle  sans  l'abattre  :  ainsi 


1.  FfiMinonl  (l:in*  Bo'isiiPt  ^iii  sons 
(If  :  ficcunl  iiiciiiimIIIi'  de  divci'scs 
iiicsiii'cs.  Cf.  |i.  ;>;i,  ii.  7. 

2.  C'i'sl  le  iiiôiiif  sens  qup  plus 
li;iiil.  h.  li.  II.  8  :  rclniliil  au  se. 

7).  (.Iiarics.  |ir'iiirotlo  (lallcs.  él;iil 
arrivi'  en  Kranci'  |)rps(|iic  en  nirnic 
lcni|is  qur  sa  uicro.  Kn  Kitti.  la 
conitossr  .Mortiin  avait  lanicni'  ilon- 
rii'tU'-.Vnno.  (If.  |i.  127.  Eiidn,  le 
tl  avril  1G18,  Jacques,  |irisonnler  à 
Sailli-James,  s'eiil'iiil  sdiis  îles  lialiils 
(le  reriiiiie,  ■.•a|;iia  les  coles  de  Hol- 
lande el  n'i(iif;iiit  la  renie.  Ceiieii- 
danl  deii\  des  enl'ants  de  IlenrielU' 
reslaienl  eiieore  en  .\n};lele|-re,  el 
rei'iireiil  les  derniei's  adieux  de 
(Charles  I"  :  Henri,  duc  de  Glocpsier. 
el  la  itriiicesse  Elisabelii.  Eu  ItioO. 
le  conM'il  |iri(|iosa  d'envoyer  l'iiii  à 


son  frère  en  Keosse,  el  l'autre  à  s.! 
sieur  en  ilollaiide.  leur  alloiiaiil  à 
cliaciiM  mille  livres  par  :in.  lalil  i|iie 
leur  conduite -erait  iiioM'eiisive.  Mais 
Elisdielli  iiioiiriil  le  S  se|ileinbre  di; 
la  iiiènie  année,  el  Lovel,  j;ouvor- 
nenr  de  Henri,  olitiiil  |ioiir  ce  jeune 
|irince  la  |ierniissiiiii  de  rejoindre  lu 
princesse  d'Oraii^je  en  llollando. 
(Note  de  l'i."dil.  Aliliert.) 

4.  «  La  frayeur  les  eni|K)rle.  el, 
sourds  à  cette  fiiis.\\  Ils  ne  connai>- 
seiil  plus  ni  le  frein  ni  la  voi\.  » 
Haciiic,  l'Uédre.  V,  6.  Cf.  A  <<■ 
cou/),  p.  555.  II.  ">■ 

5.  Cf.  p.  2'.t8,  n.  2. 

6.  Var.  :  coinine  une  colonne,  ou- 
vrage d'une  antiiine  arcliileclnre, 
(|ui  parait  le  plus  terme  appui... 

7.  Hiiiii(u.f.  Cf.  p.  2U.  n.  1. 


DR  IIEiNRIETTE-MARIE  DE  FRANCE. 


119 


la  reine  se  montre  le  ferme  soutien  de  l'Etat,  lorscjne  après 
en  avoir  longtemps  porté  le  faix,  elle  n'est  pas  même 
courbée  sous  sa  chute. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes  douleurs? 
(|ui  pourrait  raconter  ses  plaintes?  Non,  Messieurs,  Jéré- 
luie  lui-même,  qui  seul  semble  être  capable  d'égaler'  les 
lamentations  aux  calamités,  ne  âutïirait  pas  à  de  tels  re- 
grets. Elle  s'écrie  avec  ce  prophète  :  «  Voyez,  Seigneur, 
mon  affliction  :  mon  ennemi  s'est  fortifié,  et  mes  enfants 
sont  perdus.  Le  cruel  a  mis  sa  main  sacrilège  sur  ce  qui 
m'était  le  plus  cher.  La  royauté  a  été  profanée,  et  les 
princes  sont  foulés  aux  pieds*.  Laissez-moi,  je  pleurerai 
amèrement;  n'entreprenez  pas  de  me  consoler'.  L'épée  a 
frappé  au  dehors;  mais  je  sens  en  moi-même  une  mort 
semblable*.  » 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes,  saintes 
filles,  ses  chères  amies  (car  elle  voulait  bien  vous  nommer 
ainsi),  vous  qui  l'avez  vue  souvent  gémirdevant  les  autels 
de  son  unique  protecteur,  et  dans  le  sein  desquelles  elle 
a  versé  les  secrètes  consolations  qu'elle  en  recevait,  met- 
tez fin  à  ce  discours,  en  nous  racontant  les  sentiments 
chrétiens  dont  vous  avez  été  les  témoins  fidèles.  Combien 
de  fois  a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu  humblement  de 
deux  grandes  grâces  :  l'une,  de  l'avoir  fait''  chrétienne; 


1.  Ei/rilrr,  cl'.  ]i.  0,  n.  i. 

2.  Fricli  xiiiil  fil  a  tnci  perdili, 
ijHfinidm  iiirtiliiit  i/iiniiciis  {l/.\- 
iiii'iil..!.  llVi. —  Miiinuii  siiinii  niisit 
hnslia  tul  iiniiiid  (Icsidcrdbiliii 
i-jiis  (Ihiil.,  10).  —  Pdllnit  nujniun 
l'I  j)riiicij>i's  c/iis  (ll)iil..  Il,  2). 

T).  ficci'ditc  II  iiii',  iiiiifire  fh-bo; 
niilili'  inciimhrre  ul  cunsolemini 
me  (Isaïe,  XXII,  i). 

i.  Foris  interfivil  qladius,  et 
dorni  mora  similis  est  (Lani.,  1,20). 

5.  Cf.  Punéçii/riqnc  de  saint  Jo- 
seph, i"  ]i.  :  Il  Ganloiis-iious  de  pro- 
stituer à  riiii|mretc  cette  chair  que 
le  haplème  a  fiiiî  vierf;e  »  (dans  Jac- 


quiiiel).  «  En  toute  la  f;ramniaire 
française  »,  dit  Vauf;clas  en  1647, 
«  il  n'y  a  rien  de  plus  important  ni 
de  plus  ii^noré  »  (que  l'usage  du 
l>artieipe  ])assé).  «  Quand  le  nom  va 
devant  le  prétérit,  conunc  quand  je 
dis  les  lettres  que  j'ai  reçues,  alors 
il  faut  dire  que  j'ai  reçues  et  non 
pas  que  j'ai  reçu,  à  peine  de  (sons 
peiuedc)  faire  un  solécisme.  »  C'était 
là  ce  qu'on  a|)pelail  la  rèf/le  Marot, 
jiarce  que  Marot  l'a  énoncée  :  «  En- 
i'ans,  oyez  une  leçon  :||>'olre  langue 
a  cette  façon ||Que  le  terme  qui  va 
devant  II  Volontiers  régit  le  suivant... 
||ll  faut  dire  en  termes  parfaits  :  || 
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(WtAlSON  FUNÈnUE 


l'aiiln?,  Messieurs,  qu'ai lendez-vous?  peul-èire  d'avoir  rr- 
lalili  les  allaires  du  roi  sou  fils?  Non  :  c'est  de  l'avoir  l'ail 
niiie  iiiaiiienreuse.  Ah!  je  commence  à  regretter  les 
homes  étroites  du  lieu  où  je  parle.  Il  faut  érlater',  percer 
cette  enceinte,  et  l'aire  retentir  bien  loin  une  j)arole  qui 
ne  peut  être  assez  entendue.  Que  ses  douleurs  l'ont  ren- 
due savante  dans  la  science  de  l'Uvaufrile,  et  qu'elle  a  bien 
conini  la  rclijïion  et  la  vertu-  de  la  croix,  (piand  elle  a 
nui  le  christianisnie  avec  les  malheurs  !  Les  f^Tandes  pros- 
p(''rilés  nous  avcunlenl,  nous  transportent',  nouséirareul, 
nous  l'ont  ouhlier  Dieu,  nous-mêmes,  et  les  sentimeulsde 
la  foi.  De  là  naissent  des  monstres  de  crimes*,  des  rafli- 
lUMueuts   de   plaisir,   des   délicatesses  d'orgueil''  ipii   ne 


Dieu  on  ce  inonde  7ioiis  n  f(iils.\\ 
Faut  dire  on  icirolos  parfailcs:||Diou 
en  ce  nioiido  les  a  faites.  »  Mais 
cette  rcfrie  était  loin  d'être  toujoui-s 
observée,  Vaufielas  en  convient. 
D'ailleurs  les  exceptions  qu'admet- 
tent à  celle  refile  Vanfrelas  lui- 
niêiiie  en  ltîl7.  Mén:i';e  en  1G72. 
l'atru  en  ItWl.  Th.  ('.(inieille  en 
inST.  l'Académie  françai-i'  en  17(11. 
(irnuvcnl  sur  ce  poinî  l'inccrlilude 
de  la  théorie  ^'rannnalicale  durant 
tout  le  XVII' siècle.  C'est  ainsi  (|ue 
Van^'clas  voulait  qne  l'on  écrivit 
d'une  |PMrl  :  "  Nous  nous  sommes 
miiliis  mailres:  nous  nous  sdiiimes 
/7'//f/(/.s  |iiliss;iii|s  :  ,.  l't  d'aiilic  pari  : 
"  l.i'S  li.diilaiils  nnus  ont  rriiilii 
Jiiaiire-  de  la  ville  ;  le  coiiimeree  l'a 
rriulii  |iuissante  (parlant  dune 
ville).  »  Tout  en  avouant  du  i-es(e 
»|ue  «  ces  exemples  élaienl  conle>- 
tési>.  «.Mais,  aiiiule-l-il.la  plus  com- 
niuiic  et  la  plus  saine  opinion  e>t 
pour  eux.  »  Do^siiel,  (111  le  voit,  ne 
-e  laissai!  pav  rehnler  jiar  toutes  ces 
■-iihlililés  i;rammali(ales.  CI'.  Dra- 
chel  et  Dussdueliel,  Cramm.  fran- 
çaise, cours  sii/>rrii'iir.  p.  "iS7.  — 
Chassant,  (irainrn.  franc..  S  ÔIS. 

1.  Ec/«/fr,  employé  d'une  façon 
ati^iilne.  li   l'uisipriin  la  pousse  jiis 


qu'à  Home,  il  faut  éclater  inal<;rr 
nous.  »  Hossuet,  Lettres  sur  le 
Quiélisme  (dans  l.iltréi.  «  I,e  roi 
n'éclata  ]ioiMl.  Les  cris  sont  indé- 
cents Il  .\  la  majesté  souveraine.  « 
l.a  Fontaine.  Futiles,  XII.  12. 

i.  »  l.a  vertu  (le  la  croix  ne  cesse 
d'attirer  tout  à  elle.  »  Fénelon,  Ser- 
mon sur  la  Vocation  fies  Ceutils.  Cf. 
lîossuet,  llisloirevniverselte,  11.10. 
•i  Les  anciens  sacrifices  devaient 
iierdrc  leur  l'crlu  i:\  la  venue  du 
Messie).  »  «  Cet  hoinnie  ne  cliasM; 
le*  démons  que  par  \:i  vertu  i\i'  liel- 
zéhulli.  prince  des  démolis.  ..  Saci, 
Hll'Ie.  Evauiiile  de  SI  Matli..  \ll, 
ii  (dans  Lilirei. 

ô.  .Nous  UH'ttenl  lioi-s  de  nnns- 
méini's.  u  l'arlileu  !  si  grande  joie 
à  l'heiiri^  me  trausimrte'.  »  .Mo- 
lii're,  Sijanarette.  I,  S.  «  KsI-ce 
que  de  Itaal  le  zèle  vous  traus- 
porte-!,,  li:>e\ui-..\tlialie.  III.  5. 

l.  Des  crimes  monslrueux,  c.-à-d., 
suivant  la  déliiiilion  de  r.Vcadéinie, 
«  contraires  à  l'ordre  de  la  nature  ». 
Dicl.  di'  l'Acadéinie.  Ilitli.  »  De  là 
naissent  des  vices  inconnus,  des 
uionslres  il'avarice.desral'finenM-nts 
de  volupté.  »  Dossnel,  Sermiiii  sur 
V Impénitence  finale,  \"  point. 

3.     .\vertis<r'ineiits     indin-els     à 


DE  JIEA'RIRTTE-MARIE  HE  FRANCE. 


1-21 


donnont  que  trop  de  fondement  à  ces  torriblos  m;ilédic- 
tions,  que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans  son  Evangile  : 
((  Malheur  à  vous  qui  riez!  Malheur  à  vous  (|ui  êles  pleins 
et  contents  du  monde*.  »  Au  contraire,  comme  le  christia- 
nisme a  pris  sa  naissance  de  la  croix,  ce  sont  aussi  les 
malheurs  qui  le  fortifient.  Là  on  expie  ses  péchés  ;  là  on 
épure  ses  inlenlions;  là  on  ti'jinsporte  ses  désirs  de  la 
terre  au  ciel;  là  on  perd  tout  le  f^oût  du  monde,  et  on 
cesse  de  s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa  prudence.  Il  ne 
faut  passe  llatter;  les  plus  (expérimentés  dans  les  affaires 
font  des  fautes  capitales.  Mais  que  nous  nous  pardonnons 
aisément  nos  fautes,  quand  la  fortune  nous  les  pardonne  ! 
et  que  nous  nous  croyons  bientôt  les  plus  éclairés  et  les 
plus  habiles,  quand  nous  sommes  les  plus  élevés  et  les 
plus  heureux!  Les  mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres 
qui  peuvent  nous  reprendre  utilement,  et  nous  arracher 
cet  aveu  d'avoir  failli,  qui  coûte  tant  à  notre  orgueil. 
Alors,  quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux,  nous 
repassons  avec  amertume  sur  tous  nos  faux  pas  :  nous 
nous  trouvons  également  accablés  de  ce  que  nous  avons 
fait  et  de  ce  que  nous  avons  manqué  de  faire  ;  et  nous  ne 
savons  plus  par  où'^  excuser  cette  prudence  présomp- 
tueuse qui  se  croyait  infaillible.  Nous  voyons  que  Dieu 
seul  est  sage;  et  en  déplorant  vainement  les  fautes  qui 
ont  ruiné  nos  affaires,  une  meilleure  réflexion  nous  ap- 
prend à  déplorer  celles  qui  ont  perdu  notre  éternité,  avec 
cette  singulière^  consolation,  qu'on  les  répare  quand  on 
les  pleure. 

Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  relâche,  sans  aucune  con- 
solation de  la  part  des  hommes,  notre  malheureuse  reine 
(donnons-lui  hautement  ce  titre,  dont  elle  a  fait  un  sujet 
d'actions  de  grâces),  lui  faisant  étudier  sons  sa  main  ces 


Louis  XIV.  Cf.  Sermons  choisis  de 
Bossuet,  éd.  cl.  HaclicUc,  p. 232-237, 

282-28i. 
1 .  Vœ. . .  qui  su litruti  cstis  !. . .  Vœ 


vdbis.  qui  ridetis...!  (Luc,  VI,  25). 

2.  Par  où.  Cf.  p.  301,  n.   2,  et 
p.  371,  11.  4. 

3.  Sintjitlii'ri'.  Cf.  p.  83.  n.  3. 
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dures,  mais  solides*  leçons.  Enfin,  fléchi  par  ses  vœux  et 
l»,-!!'  son  humble  patience,  il  a  rétabli  la  maison  royale. 
C.harli'S  II  est  reconnu,  et  l'injure  des  rois  a  été  vengée. 
Oux  ((ue  les  armes  n'avaient  pu  vaincre,  ni  les  conseils 
rnnu'ucr,  sont  revenus  tout  à  conj»  d'eux-mêmes  :  déçus 
par  leur  liberté,  ils  en  ont  à  la  lin  délesté  l'excès,  honteux 
d'avoir  eu  tant  de  iiouvoir*,  et  leurs  prupres  succès  leui' 
faisant  horreur'.  Sous  savons  que  ce  prince  maiinaiiime 
eût  pu  hâter  ses  allaires  en  se  servant  de  la  main  de 
ceux  qui  s'oll'raient  à  détruire  la  tyrannie  par  un  seul 
coup*.  Sa  grande  àme  a  dédaigné  ces  moyens  trop  bas. 
Il  a  cru  qu'en  quelque  élal  que  fussent  les  rois,  il  était  île 
leur  majesté  de  n'agir  que  pai'  les  lois  ou  par  les  armes. 
Ces  lois  qu'il  a  protégées  l'cuit  rétabli  presciue  toutes 
seules  :  il  règne  paisible  et  glorieux  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres,  et  fait  régner  avec  lui  la  justice,  la  sagesse  et 
la  clémence''. 


1.   Mfil  lii'^  l'iiiiiiliiT  ;mi\  ('iiivviiiis 

«lu    XVII'   >ll'l-lr    |II>IM'  si;.'MililT   «    |lll'ill 

(le  iliiiscs,  lie  Milisljiirc  :  ipil  n'isl 
|i;is  en  iijijiniviicc  >..  «  Le  |)cii|ile  ne 
lient  sonllrir  le  Siiiiveni'ilu  nionile. 
qui  l'iimielle  ;i  de-^  |)nitu(nes.sv</«V/<'.s, 
iiiiiis  (liflieiles.  .1  liossiiel,  Histoire 
iiiiiriTsclle.  II.  19. 

iJ.  V;ir.  :  Honteux  d'iivoir  l;iiit  pu. 

5.  Toni-niire  aïKilo^iiie  ;'i  i'jilihitil 
al)'ii(lu  (les  Latins.  CI',  p.  l,  n.  ->. 

i.  Des  conspi rations  ro\;ilisli-s 
nieiKieaienl  sans  cesse  la  vie  de 
C.ioinwell  ;  la  léf;èrelé  des  con^pira- 
lein-s  et  leur  iiupnidenle  eimliaiiee 
fireni  éihniier  Imi--  ces  Cdiiiiiluls. 
dont  qiielipie-uiis  (■nriléreul  la  \ie 
à  leurs  auteurs.  Viiwi'l!  el  fiérard 
liériieiit  sur  léeliaraiid  (10  juillet 
Itiolj.  livrés  jiar  lleiishaw  et  Fnx, 
leurs  coinpiiees.  Trois  ans  plus  lard, 
Syndereonili  imagina  une  inaeliim; 
infernale  qui  devait  incendier  le  pa- 
lais et  favoriser  l'assassinat  du  Pro- 
tecteur: Iralii  p<ir  Took  et  Cécil,  il 
fui  arrêté,  condamné  à  mort  el 
ussissiiié  dans  sa  pri>.on.  Se.vliy.  qui 


avait  poussé  la  main  de  Syndei'- 
coiiili,  Iciila  un  dernier  ellori  :  il  lit 
imprimer  à  la  Haye  une  lirocliure 
avec  ce  lilre  :  «  Tuer  n'est  pas  assas- 
siner ».  C.f  libelle,  fui  ('romwell  était 
dési^'iié  comme  un  tyran  au  poi^'iiard 
de  ses  ennemi-;,  lit  sur  l'esprit  itu- 
lilic  nue  profoiule  impression.  .Mais 
à  peine  Sexliy  déliaïupiait-il  en  .\l\- 
•îleterre,  ipie  le  l'rod'cleiir  iiivvenu 
le  faisait  ari'èler  el  luellre  à  la  Tour, 
où  il  mourut.  La  corre-poiidance  de 
Clareiiiloii  sinilile  prouver  que  Char- 
les ne  ii~ta  pa-  élraiit;er  à  tontes 
ces  teiilalives  :  les  veuves  et  les  Pii- 
faiil-  de  ces  mi-érahles  ri'cnrenldes 
peu-ioiiN  sur  sa  ca--etli'. 

.'>.  C.h.irles  ne  fui  ni  juste,  ni  saf;e, 
ni  clément.  Né  avec  di'  lions  iiisti nets, 
>a  paresse,  la  mohililé  di'  son  espi'it 
et  ses  tjoûts  voluptueux  l'enlraîné- 
reiil  dans  tous  les  excès  d'un  mau- 
vais prince.  Déjà  même,  en  MW.\. 
l'exemple  de  Clarendon  aliaiidomié 
et  banni  avait  iii'ouvé  l'injuslice  du 
roi  <>nvers ses  plus  (Idéles  servileui"s; 
la  forlniie  scandaleuse  «le  qnelipies 
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II  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine  fut  consolée 
par  ce  merveilleux  événement  ;  mais  elle  avait  appris  par 
ses  malheurs  à  ne  changer  pas  dans  un  si  grand  change- 
ment de  son  état.  Le  monde  une  fois  banni  n'eut  plus  de 
retour  dans  son  cœur.  Elle  vit  avec  étonnement  que  Dieu, 
qui  avait  rendu  iimtiles  tant  d'entreprises  et  tant  d'ef- 
forts, parce  qu'il  attendait  l'heure  qu'il  avait  marquée, 
quand  elle  fut  arrivée,  alla  prendre  comme  par  la  main 
le   roi  son  fds,  pour  le  conduire  à  son  trône*.  Elle  se 


seigneurs  débauchés  foisait  peu 
d'Iionneur  à  sa  sagesse,  et  sa  clé- 
mence, dans  le  châtiment  des  meur- 
triers de  son  père,  n'avait  pas  su 
res|iecler  même  des  tombeaux.  In 
an  [dus  tard.  Charles  laissait  discuter 
la  validité  de  sou  mariau'e.  vendait  à 
Louis  XIV  l'honneur  <1('  l'Angleterre. 
et  s'engageait  sans  retour  dans  cette 
voie  d'hypocrisie,  d'intolérance  et  de 
faiblesse  qui  l'a  déshonoré  aux  yeux 
de  l'histoire. 

1.  Balzac  avait  déveIopi)é  la  même 
idée  avec  une  élévation  de  pensée  et 
une  majesté  de  langagi"  que  Bossuet 
n'a  pas  surpassées  :  «  C'est  le  moyen 
de  l'aire  injustice  que  de  juger  tou- 
jours du  mérite  des  conseils  par  la 
bonne  fortune  des  événements. 
Croyez-moi,  et  ne  vous  laissez  ]ias 
éblouir  ;'i  l'éclat  des  choses  qui  réus- 
sissent. Ce  que  les  Grecs,  ce  que  les 
Romains,  ce  que  nous  avons  appelé 
une  prudence  admirable,  c'était 
une  heureuse  témérité.  Il  y  a  eu  des 
hommes  dont  la  vie  a  été  pleine  de 
miracles,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
saints,  et  qu'ils  n'eussent  point  des- 
sein de  l'être  :  le  ciel  bénissait 
toutes  leurs  fautes,  le  ciel  couron- 
I  ait  toutes  leurs  folies. 

«  Il  devait  périr,  cet  homme  fatal 
(nous  le  considérâmes  il  y  a  quel- 
ques jours  dans  l'histoire  de  l'em- 
pire d'Orient),  il  devait  périr  dès  le 
j)remier  jour  de  sa  conduite,  par 
une  telle  ou  telle  entreprise  ;  mais 
Dieu  se  voulait  servir  de  lui  pour 
punir  le  genre  humain,  et  pour  tour- 


menter le  monde  :  la  justice  de  Dieu 
se  voulait  venger,  el  avait  choisi  cet 
homme  pour  être  le  ministre  de  ses 
vengeances.  Il  fallait  donc  qu'il  fit, 
quelque  malade,  quelque  moribond 
qu'il  fut,  ce  que  Dieu  avait  résolu 
qu'il  ferait  avant  sa  mort.  La  raison 
concluait  qu'il  tombât  d'abord  ])ar 
les  maximes  qu'il  a  tenues;  mais  il 
est  demeuré  longtemps  debout  par 
une  raison  plus  haute  (]ui  lu  sou- 
tenu :  il  a  été  affermi  dans  son  pou- 
voir j)ar  une  force  étrangère,  et  qui 
n'était  pas  de  lui  ;  ime  force  qui 
appuie  la  ftiiblesse.  qui  anime  la 
lâcheté,  qui  arrête  les  chutes  de 
ceux  qui  se  précipitent,  qui  n'a  que 
faire  des  bonnes  maximes  pour  pro- 
duire les  bons  succès.  Cet  liomnic  a 
duré  jiour  travailler  au  dessein  de  la 
Providence;  il  pensait  exercer  ses 
passions  et  il  exécutait  les  ari-êts  du 
ciel,  .\vant  que  de  se  perdre,  il  a  eu 
loisir  de  perdre  les  peuples  et  les 
Etats,  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  terre,  de  gâter  le  ])ré- 
sent  et  l'avenir  par  les  maux  qu'il  a 
faits  et  par  les  exemples  qu'il  a  lais- 
sés.... Un  peu  d'esprit  et  beaucoup 
d'autorité,  c'est  ce  qui  a  presque 
toujours  gouverné  le  monde,  quel- 
quefois avec  succès,  quelquefois  non, 
selon  l'humeur  du  siècle,  plus  ou 
moins  porté  à  endurer,  selon  la  dis- 
]iosition  des  esprits  plus  farouches 
ou  plus  apprivoisés.  Mais  il  faut  lou- 
joui-s  en  venir  là  :  il  est  très  vrai 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  divin: 
(lisons  davantage,  il  n'y  a  rien  que 
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soumit  plus  qiip  jamais  à  celle  main  souveraine,  qui  liciil 
ilu  plus  liaul  (les  cieux  les  rênes  <le  tous  les  empires;  cl 
dédaignant  les  trônes  qui  peiivenl  être  usurpés,  rllc 
attacha  son  alfection  au  royaume  où  l'on  ne  craint  poinl 
d'avoir  des  t'Kaux*  el  où  l'on  voit  sans  jalousie  ses 
concurrents.  Touchce  de  ces  scnliincnls,  elle  aima  cette 
hnnd)le  maison  |>lus  (pie  ses  palais.  Kilt;  ne  se  servit  plus 
de  Sun  pouvoir  que  poiu'  proli'-ger  la  loi  caiholicpie,  puin- 
nmltiplier  ses  aumônes,  et  pour  soulager  plus  abondam- 
ment les  ramilles  réfugiées  de  ses  trois  royaumes,  et 
tous  ceux  qui  avaient  été  ruinés  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion, ou  pour  le  service  du  roi. 

Rappelez  en  votre  mémoire  avec  (pielle  circonspection 
elle  ménageait  le  prochain,  et  combien  elle  avait  d'aver- 
sion pour  les  discours  enqioisonnés  de  la  médisance.  Klle 
savait  de  (pn^l  poids*  est,  non  seulement  la  moindre 
parole,  mais  le  silence  même  des  princes;  et  combien  la 
médisance  se  donne  d'enqtire,  quand  elle  a  osé  seidemeni 
paraître  en  leur  auguste  présence.  Ceux  (pii  la  voyaient 
atienlive  à  peser  toutes  ses  paroles,  jugeaient  bien  (pi'elle 


dp  <li  vin  dans  Icsinuhulirsquilravail- 
Icnl  les  Etals.  Os  dispositiniis  di- 
res liiiiiiciii-s.  iliint  nous  venons  lio 
|iarlfr.  ccllo  lii-vri'  chaude  de  rélii'l- 
iinn,  celte  li'lliar;;ie  de  servilniie 
vieinient  de  plus  haut  qu'un  ne 
s'iiua^'ine.  Dlrii  rsl  li-  /loi'lr  ri  lis 
hommi's  m-  sont  tim-  Ira  ii<li-iirs  ■ 
ces  j.'rande-.  pièces  ipii  >e  jiiueiil  sur 
la  terre  ont  été  composées  dan--  le 
ciel,  et  c'est  souvent  un  rai|uin  ipii 
en  doil  élre  lAlréedu  l'A'^aiMeuMion. 
Quand  la  l'rovidr'uce  a  i|ui'li|ui'  de-- 
sein.  il  ne  lui  inipurli'  ;;nère  de 
«pu'ls  in-lruuienlscl  deipielsiiiiiyens 
elle  se  siMve.  lùilre  ses  mains  tout 
est    foudre,    tout    esl    leinpèle.    tout 

est   <lélii"e,  tout    esl    Alevandr i 

César  :  elle  peut  faire  pai- un  enfaiil. 
)iar  un  nain,  par  un  euinique,  ce 
ipi'elle  a  fait  par  les  >;éanls  et  par  les 
hércK.  pai-  les  hiiunnes  exti'aordi- 
naiii'5. 


Il  Dieu  dit  lui-inèiun  <lc  ces  pens- 
là  qu'il  les  envoie  on  sa  colère  cl 
«pi'ils  sont  les  verbes  de  sa  fureur. 
.Mais  ne  prenez  pas  ici  l'ini  pour 
l'antre.  Les  ver;:es  ne  piquent  ni  no 
inordenl  d'elles-mêmes,  ne  frapiient 
ni  ne  lilessenl  loules  seules.  C'est 
l'envoi,  c'est  la  colère,  c'est  la  fu- 
reur, qui  reudenl  les  verj-es  lem- 
hles  cl  ri'dontaliles.  Celle  main  invi- 
sible, ce  liias  qui  ne  p.irail  pas, 
domielit  des  coups  que  le  monde 
seul.  Il  y  a  hien  je  ne  sais  quelle 
hanliesvc  qui  menace  de  la  part  de 
riiiimme  :  mais  la  force  qui  accalile 
esl  Imite  de  IHell.  >' (WAtUC,  Sucnilc 
rhri'lii'ii..  dise,  vin.) 

I.  l'Iiis  tiiiiiiiil  illiid  regnitm  in 
(jim  iKiii  limi-nl  hnbere  riinsorlrs 
isainl  Augustin,  Df  civitale  l)ri, 
I.  V,  c.  xxiv). 

"î.  l'tiids.  au  sens  (Vniilorili',  in- 
//«.)«.■.  cf  p.  10.1.  n.  I. 
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élait  sans  cesse  sous  l;i  vue  de  llieu,  et  (|iif,  iidèlc  imita- 
trice de  l'institut  de  Sainte-Marie,  jamais  elle  ne  perdait 
la  sainte  présence  de  la  majesté  divine.  Anssi  rappelait- 
elle  souvent  ce  précieux  souvenir  par  l'oraison,  et  par  la 
lecture  du  livre  de  l'Imitation  de  Jésus,  où  elle  apprenait 
à  se  conformer  au  véritable  modèle  des  chrétiens.  Elle 
veillait  sans  relâche  sur  sa  conscience.  Après  tant  de  maux 
et  tant  de  traverses,  elle  ne  comiut  i)lus  d'autres  ennemis 
que  ses  péchés.  Aucun  ne  lui  sembla  léger  :  elle  en 
faisait  un  rigoureux  examen;  et  soigneuse'  de  les  expier 
parla  pénitence  et  par  les  aumônes,  elle  était  si  bien  pré- 
parée, que  la  mort  n'a  pu  la  surprendre,  encore  qu'elle-  soit 
venue  sous  l'apparence  du  sommeil.  Elle  est  morte,  celte 
grande  reine;  et  par  sa  mort  elle  a  laissé  un  regret 
éternel,  non  seulement  à  Monsieur  et  à  Madame,  qui, 
lidèles  à  tous  leurs  devoirs,  ont  eu  pour  elle  des  respects 
si  soumis,  si  sincères,  si  persévérants,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  la  servir  ou  de  la  connaître. 
Ne  plaignons  plus  ses  disgrâces,  qui  t'ont  maintenant  sa 
félicité.  Si  elle  avait  été  plus  fortunée,  son  histoire  serait 
plus  pompeuse,  mais  ses  œuvres  seraient  moins  pleines; 
et  avec  des  titres  superbes,  elle  aurait  peut-être  paru  vide 
devant  Dieu.  Maintenant  qu'elle  a  préféré  la  croix  au 
trône,  et  qu'elle  a  mis  ses  malheurs  au  nombre  des  plus 
grandes  grâces,  elle  recevra  les  consolations  qui  sont 
promises  à  ceux  qui  pleurent.  Puisse  donc  ce  Dieu  de 
miséricorde  accepter  ses  afflictions  en  sacrifice  agréable  ! 
Puisse-t-il  la  placer  au  sein  d'Abraham 5,  et,  content  de 
ses  maux,  épargner  désormais  à  sa  famille  et  au  monde 
de  si  terribles  leçons! 


1.  Cf.  p.  loi,  ligne  1-i.  «  Vous 
êtes  si  soigneuses  d'orner  vos 
corps,  vous  .Tvez  pour  cela  liuit 
d'artifices.  »  Bourdaloue,  Mi/stèrcs. 
TrésSatnt  Sacrement  I  dam  L\Uvé). 


«  Cette  cour...  ||  A  ses  maîtres  tou- 
jours trop  suigneiisi'  de  plaire.  » 
Haciue,  Bérénice,  II,  2. 

2.  Encore  que.  Cf.  ji.  Ô05,  n.  0. 

3.  Mattli.,  V,  5. 


ORAISON  FUNEBRE 


HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE 


DUCHESSE    D    ORLEANS 


PRONONCÉE    A    SAINT-DBNIS,    LE  21    AOUT   1670 


NOTICE 

Dernière  fille  de  Charles  I"  Stuait  et  d'Henrielle  Marie  do 
France,  Henriette-Anne  d'Angleterre  naquit  le  16  juin  1644,  en 
pleine  guerre  civile,  à  Ëxeter,  lune  des  dernières  villes  restées 
iidéles  il  la  cause  royale.  Quinze  jours  plus  tard,  la  reine  sa 
mère,  poursuivie  par  l'arniéc  du  Parlement,  était  obligée  de 
partir  pour  la  France,  laissant  l'enfant  aux  soins  de  la  com- 
tesse de  Morton.  Bientôt  après.  Exeter  capitulait  et  la  petite 
princesse  tombait  entre  les  mains  des  Parlementaires.  Elle  y 
resta  deirx  ans,  dans  une  demi-captivité  qui  allait  s'aggraver 
lorsque  sa  gouvernante  s'enfuit  en  l'emportant.  Henriette  était 
déguisée  en  petit  garçon  de  la  campagne,  et  l'on  raconte, 
([u'elle  rendait  plus  difficile  encore  cette  évasion  audacieuse  par 
son  obstination  à  répéter  qu'elle  n'était  pas  un  paysan,  qu'elle 
était  «  la  princesse  ».  Au  mois  de  juillet  1646,  elle  arriva 
auprès  de  sa  mère  à  Paris. 

Son  enfance  dut  se  passer  d'une  manière  assez  austère  et 
plutôt  triste.  Son  éducation  fut  dirigée  par  la  reine  d'Angle- 
terre dépossédée  avec  plus  d'application  que  la  reine  d'Angle- 
terre, sur  le  trône,  n'en  aurait  pu  mettre  à  cette  tâche,  mais 
avec  beaucoup  plus  de  simjjlicité  aussi.  «  Le  malheur  de  ses 
alTaires  lu  faisant  vivre  jilutôt  en  persoinie  privée  qu'en   sou- 
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veniiiiL'  )',  cuiiiiiif  I  observe  Mme  de  la  Kayelle,  la  veuve  de 
Cliarles  I"  ai>[iiiyait  sans  doute,  dans  cette  formation  dune 
lirincesse  dont  l'avenir  pouvail  être  obscur  et  difliciie,  sur  une  lui- 
niilité  opportune,  l'assaut,  on  l'a  vu,  une  fjrande  partie  île 
son  temps  dans  le  couvent  des  Visitan<lines  de  Cliailltd.  Hli'  les 
faisait  souvent  servir  au  réiectoirepar  la  petite-lillede  llenii  IV. 
Henriette  ne  lit  du  reste  (pie  K'"'r"ci'  à  cette  discipline 
sévère.  Elle  y  accpiit.  comme  dit  encore,  noblement,  Mme  de 
la  Fayette,  «  toutes  les  lumières,  toute  la  civilité,  toute  Ibuma- 
nité  des  conditions  ordinaires  ».  En  d'autres  termes,  elle  fut 
aussi  bien  élevée  —  quoicpie  princesse  —  qu'une  bourt,'eoise; 
et  elle  ne  contracta  (las  dès  l'enfance  cet  orfrueil  altier  et  ce 
mé|>ris  du  reste  du  monde  tpii  faisait,  au  xvii"  siècle,  le  fond 
de  l'Ame  des  grands  (voyez  La  Itniyère)  et  ipii  était  si  révoltant 
et  si  ridicule  à  la  fois  (juand  md  mérite  personnel  n'excusait 
tant  de  morgue.  «  Aussitôt  qu'elle  commença  à  sortir  de  l'en- 
fance, on  lui  trouva  un  agrément  extraordinaire.  La  reine  mère 
(Anne  d'Autriche)  témoigna  beaucoup  d'inclination  pour  elle  », 
et  ce  fut  sur  ses  instances  «pi'à  peine  âgée  de  dix  ans  la  prin- 
cesse d'Angleterre  parut  à  la  cour.  Les  gazettes  du  temps  nous 
signalent  sa  présence  aux  fêles  du  mariage  du  prince  de  Conti 
(février  105  i,  puis  au  ballet  royal  des  .Voce*  de  Thctis  et  de 
Pelée  (avril  de  la  même  année),  où  elle  ligura,  couromiée  de  lis 
et  de  roses,  dans  le  rôle  d'une  des  neuf  muscs  (pii  escoitaient 
Apollon  ligure  par  le  jeune  roi.  Enlin,  aux  fêtes  de  lti50,  le 
journaliste-rimeur  Jean  Loret  déclare  que 

La  jciiiic  iiiraiilc  (l'.Viif-lcIerri' 
Qui  sc'ml)lail  un  ;uij;t'  sur  Icnr, 
Qur  uicnail  le  roi  trùs  clu'rlii'U, 
Dausi  si  |i;u-l';nli>uii-ut  liii'U 
Qut;  (io  tiuitr  lu  conipa^'iiic 
Elle  fut  mille  fois  bénie. 

''^La  reine  mère  aurait  alors  snuliaité  que  Fx)uis  la  choisit  pour 
femme,  mais  le  jeune  souverain,  très  épri«  alors  d'Ilortensc  Maii- 
cini,  n'avait  pas  d'yeux  pour  les  «  petites  filles  »  :  c'est  ce 
qu'il  déclarait  lui-même  à  Anne  d'Autriche,  un  jour  (|u'elle  le 
grondait  d'avoir,  dans  un  bal,  au  mépris  de  l'étiipiette,  invité 
à  danser  la  nièce  de  Mazarin  avant  sa  cousine  d'Angleterre. 
Bientôt,  du  reste,  la  paix  avec  l'Espagne  eut  pour  con>équenve 
l'union  du  roi  avec  une  infante. 
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Au  même  moment,  le  rétablissement  du  prince  de  Galles 
sur  le  trône  d'Angleterre  changeait  la  situation  de  sa  sœur. 
Henriette  devenait  un  «  parti  »  enviable  au  point  de  vue  poli- 
tique, et  elle  était  désormais  plus  que  digne  d'obtenir  le  second 
rang  en  France  dès  lors  que  le  premier  lui  avait  échappé.  Anne 
d'Autriche,  dès  la  lin  de  l'année  1660,  se  hâta  de  la  destiner, 
d'accord  avec  Henriette-Marie,  à  a  Monsieur  »,  frère  du  roi. 
Philippe,  duc  d'Orléans. 

«  Il  n'y  avait  »  alors  «  rien  à  la  cour  qu'on  pût  lui  com- 
parer »,  nous  assure  Mme  de  la  Fayette,  sa  contidente  et  son 
historien.  Non  pas  que  sa  beauté  fût  «  des  plus  parfaites  ». 
Les  mémoires  de  ce  temps*,  où  le  «  portrait  »  était  à  la  mode, 
nous  en  disent  le  fort  et  le  faible.  Sans  doute,  ses  yeux  étaient 
«  bleus,  brillants  »,  «  vifs  sans  être  rudes  »,  «  intelligents  et 
doux  »;  son  nez.  «  parfait  »,  selon  l'évéque  de  Valence,  «  pas 
laid  »,  selon  Mme  de  Motteville;  sa  bouche,  «  vermeille  »  et 
ornée  de  dents  «  merveilleuses  »  qui  «  avaient  toute  la  blan- 
cheur et  la  Ihiesse  qu'on  leur  pouvait  souhaiter  »  ;  son  teint , 
«  fort  délicat  et  fort  blanc,  mêlé  d'un  incarnat  naturel,  compa- 
rable à  la  rose  et  au  jasmin  »;  ses  cheveux  «  fort  déliés  »,  et 
d'un  «châtain  clair  »,  ses  bras  et  ses  mains  «  fort  bien  faits»  : 
—  mais,  d'autre  part,  une  maigreur,  dont  le  roi  plaisantait 
alors  avec  assez  de  trivialité*,  «  menaçait  sa  beauté  d'une 
prompte  fin  »  ;  le  visage  était  trop  long,  la  taille  «  gâtée  »,  et 
le  marquis  de  la  Fare  et  Mlle  de  Montpeusier  vont  jusqu'à  dire 
qu'Henriette  était  «  un  peu  bossue'  ».  En  somme,  ce  qui 
faisait  le  meillem^  de  son  attrait,  c'était  la  grâce  indéfinissable 
qui  se  dégageait  de  tout  son  être,  physique  et  moi'al.  Là-dessus 
il  n'y  a,  parmi  les  contemporains,  qu'une  voix.  «  On  eût  dit 
([u'aussi  bien  que  son  âme  son  esprit  animait  tout  son  corps. 
Elle  en  avait  jusqu'aux  pieds  et  dansait  mieux  que  femme  chi 


i.  Porlruil  de  «  la  princesse  Cléo- 
jiiUre  «  par  Mme  de  Brégy,  dans  le> 
manuscrits  Conrart,  cité  par  le 
comte  de  Bâillon.  Henriette  d' A  n- 
çileterrg,  p.  23;  Mme  de  la  Fayette, 
ouvr.  cité;  Mme  de  Motteville,  Mé- 
moires, t.  IV,  p.  2o6  ?qq.  ;  Daniel  de 
Cosnac,  Mémoires,  t.  1,  p.  i20-i21  ; 
le  comte  de  Clieslerlield,  dans  Bail- 
Ion,  ouvr.  cité.  p.  293. 

BossuET.  —  Or.  fuii. 


2.  Il  se  moquait  de  l'empresse- 
nieul  qu'avait  son  frère  d'épouser 
les  os  du  cimetière  des  Innocents. 

3.  Mlle  de  Montpensier.  SIém., 
coll.  Petitot.  t.  XLUI.  p.  137;  La 
pLiro.  ilém..  >-d.  Micliaud.  p.  26S 
—  CI'.  Gui  Paliu  (Lettres.  III,  p.  i  : 
20  sept.  1604)  :  "  Elle  est  lluetlc. 
dOlicate,  et  du  nombre  de  ceux 
qu'Uippocrate  dit  avoir  dui'endianl 
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inuiiile'.»  «  Elle  danse  d'une  prtlce  iiiconip;ir:'li!o,  clic  clianle 
coinnic  un  ange  cl  le  clavecin  n'c-l  jamais  mic;:.\  l(iucliéi|MC  par 
ses  belles  mains*.  »  «  Elle  avait  bonne  ^ràce  en  sa  taille;  elle 
s'Iialiillait  et  se  coilFait  d'un  air  qui  convenait  à  toute  sa  per- 
somie;  toute  sa  personne,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  bien  faite, 
était  néanmoins,  par  ses  manières  et  ses  agréments,  tout  â  fait 
aimable.  »  a  C'était  princijialemenl  ce  que  la  princesse  d'An- 
gleterre possédait  au  souverain  degré,  ce  qu'on  apiielle  grâces, 
et  les  cliarmes  étaient  répandus  eu  toute  sa  personne,  dans  ses 
actions  et  dans  son  esprit.  Jamais  princesse  n'a  été  si  égale- 
ment capable  de  se  faire  aimer  des  liommes  et  adorer  dos 
femmes^.  »  C'était,  dit  l'Anglais  Clieslerfield,  une  «  créature 
céleste  ». 

Un  voyage  en  Angleterre,  qu'elle  lit  aussitôt  que  son  mariage 
avec  l'iiilippe  d'Orléans  eut  été  convenu  entre  les  deux  reines 
mères,  lui  donna  la  première  occasion  d'éprouver  son  pouvoir. 
connue  parlaient  les  poètes  du  temps.  «  Elle  ne  pouvait  suf- 
fire aux  fêles  et  aux  liommages  de  toute  sorte  qui  lui  étaient 
offerts*  »;  les  Cliambres  anglaises  lui  volaient,  sans  recliigner, 
une  dot  de  .MiOOOO  livres,  el  un  préseni  de  10  000  jacobus'' ;  el 
eu  même  temps  arrivaient  à  l.oiulres  des  euvoy('S  du  duc  de 
Savoie  et  de  l'empereur  Léopold.  chargés  —  si  le  mariage 
français  n'était  pas  irrévocable  —  de  demander  à  Charles  II 
la  main  de  sa  sœur*'.  Enfui  le  duc  de  liuckingbam,  «  alors  forle- 
nient  attaché  à  la  sœur  d'Henriette  )>,  ne  \)U\  tenir  cou  Ire  celle- 
ci.  «  Ce  duc  en  devint  si  |)assiom)émenl  amoureux  qu'on  i)eul 
dire  (pi'il  en  perdit  la  raison.  »  Quand  la  liancée  de  IMiilipj)e 
d'Orléans  quitta  Londres  avec  sa  mère,  le  g.ilaiit  seigneur 
l'accompagna,  comme  tout  le  reste  de  la  cour,  jus(|u'au  navire, 
«  mais,  au  lieu  de  s'en  retourner  de  même,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  abandonner  la  princesse  d'Angleterre;  il  demanda  au 
roi  permission  de  passer  en  France,  de  sorte  que,  sans  é(pii- 
p.Tge  el  sans  toutes  les  choses  nécessaires  pour  un  pareil  voyage, 
il  s'embanjua  à  Portsmoulh  avec  la  reine"». 


pour  i;i   jililiMC.    Les    .Anglais  sont 
sujets  ;i  celte  inaludie  de  oonsonip- 
tiou....   u 
1    Daniel  de  Cosnac,  )>.  iî\ 


h.  Le  comte  de  Bâillon,  p.  2.')5. 
fi.  Le  conile  de  Bâillon,  ji.  10. 
7    .Mme   de    la   Fayelle.    —    Cne 
fois  en  France,  -  il  ciil  de;  j,iliiu-.ics 


i    .Mme  de  Brègy  (voir  plu>  haul)      m  cxtravai;antc>  de!>  soins  <|ue  lanii- 
Ti.  .Mme  clo  Mullcvillc.  I  rai  dAni;leterrc  pren.ili  de  la  pini- 

•I.  Mme  du  la  Fayelle.  I  cesse,  que  la  reine.  trai.Uanl  qu  il 
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De  retour  en  France,  et  devenue  duchesse  d'Orléans  par  son/ 
mariage  avec  Monsieur  (1"  avril  1(J01),  llenrielte  se  vit  bientoti 
ridole  d'une  cour  à  laquelle   on  ne   peut  refuser,  malgré  des  > 
engouemeiils  inexplicables,  d'avoir  eu  le  discernement  du  vrai 
mérite.  Madame  n'avait  été  jusqu'alors   connue  et  goûtée  que 
de  son    entourage  immédiat.  «    Comme  la  reine  sa   mère  la 
tenait  fort  prés    de  sa  personne,  on  ne  la  voyait  jamais  que 
chez  elle  où  elle  ne  parlait  quasi  point.  »  «  Il  n'y  eut  personne 
qui  ne  fût  surpris  de  son  agrément,  de  sa  civilité  et  de  son 
esprit  ;  ce  fut  une   nouvelle  découverte   »  ;  on  l'admira  «  dans 
ses  actions  sérieuses  ».  on  l'aima  «  dans  les  plus  ordinaires  », 
«  on  ne  parlait  que  d'elle,  et  tout  le  monde  s'empressait  à  lui 
donner  des  louanges*  ». 

Il  est  impossible  de  nier  qu'elle  iiç  se  prêtât  volontiers  à 
cette  admiration  universelle.  Son  charme  naturel  était  grand, 
son  don  déplaire  involontaire,  mais  elle  ne  les  laissait  pas  agir 
sans  y  collaborer  de  plein  gré.  Ce  n'est  pas  seulement  un  libelle 
anonyme  du  temps  qui  nous  l'assure^  :  «  On  dirait  qu'elle  de- 
mande le  cœur,  quelque  indiirérente  chose  qu'elle  puisse  dire  »; 
—  ce  sont  ses  meilleurs  amis  qui  sont  frappés  de  ce  propos 
délibéré  dans  l'amabilité  et  dans  la  grâce  :  «  Jamais  princesse 
ne  fut  si  touchante,  — écrit  l'abbé  de  Choisy^,  —  ni  n'eut  autant 
qu'elle  l'air  de  vouloir  bien  que  l'on  fut  charmé  du  plaisir  de 
la  voir....  Quand  quelqu'un  la  regardait  et  qu'elle  s'en  aperce- 
vait, il  n'était  plu.-  possible  de  ne  pas  croire  que  ce  fût  à  celui-là 
qu'elle  voulait  uniquement  plaire.  »  «  Comme  il  y  avait  en  elle 
de  quoi  se  faire  aimer,  —  dit  pareillement  Mme  de  Motleville,  — 
on  pouvait  croire  qu'elle  y  devait  aisément  réussir  et  qu'elle 
ne  serait  pas  fâchée  de  plaire.  Elle  n'avait  pu  être  reine,  et  pour 
réparer  ce  chagrin,  elle  voulait  régner  dans  le  cœur  des  lion- 
nétes  gens.  »  Et,  de  même,  l'évéque  Daniel  de  Cosnac  :  «  Elle 
mêlait  dans  foute  sa  conversation  une  douceur  qu'on  ne  trouvait 
point  dans  toutes  les  autres  personnes  royales.  Ce  n'est  pas 
iiu'elle  eut  moins  de  majesté,  mais  elle  savait  en  user  d'une 
manière  plus  facile  et  plus  touchante,  de  sorte  qu'avec  tant  de 


n'eu  arnv.il  du  (JL■^Ol■d^e  «.  l'envoya 
ù  Pari?,  d'où  ou  le  lit  rclounier  peu 
après  eu  .\nf;leten'e. 

1.  Mme  de  Bréi;y  et    Daniel  de 
Cognac. 

2.  Histoire    gaUinlc    de    il.    le 


comte  de  Giiiclw  cl  de  Madame. 
16U7  (painplilet  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  cité  par  le  comte  de  Bâil- 
lon, p.  60). 

3.  Cliûisy,     Vie    de    Daniel    de 
Cosnac. 
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qualilés  loutcs  divines,  elle  ne  laissait  pas  d'èlre  la  plusliiimaino 
ilu  monde*.  On  cùl  dit  qu'elle  s'appropriait  les  cœiiis,  an  lieu 
(le  les  laisser  en  commun,  et  c'est  ce  qui  a  aisément  donné 
sujet  de  croire  qu'elle  était  Lien  aise  de  plaire  à  tout  le  monde 
et  d'engager  toutes  sorti  s  de  personnes^.  »  C'est  eu  elFet  ce 
que  (lisaient,  en  le  déjilorant  au  i)oint  de  vue  relif;ieu.\,  les 
sévères  Messieurs  de  l'ort-Royal  :  «  Elle  a  vécu  vinf^t-cinq  ans, 
voulant  plaire  à  tout  le  monde'  »,  écrit  1  un  deux  eu  1070, 
au  moment  où  elle  venait  de  mourir.  Cette  oraison  funèbre 
janséniste  de  la  pauvre  princesse  était  moins  indulgente  que 
celle  de  lîossuet,  et  moins  écjuitable  aussi. 

Car  s'il  faut  reconnaiiro  chez  lienrielte  une  coquetterie 
féminine  |)ortée  jus<pi'au  plus  haut  degré,  il  est  juste  aussi  de 
rappeler  (ju'elle  avait  seize  ans  quand  elle  se  trouva  élevée  à 
une  situation  si  fort  en  vue  et  si  llatleuse.  En  vérité,  il  eût 
fallu  une  raison  bien  solide,  une  sainteté  bien  liante,  pour 
résister  à  l'enivremeut  de  la  volonté  et  du  cœur  jiroduit  par 
cet  encens  perpétuel  d'une  cour,  la  plus  brillante  du  monde  : 
par  cette  admiration,  où  se  mêlait  une  espèce  de  gratitude  éume. 
de  cette  compagnie  d'oisifs  délicats,  empressés  et  ravis  de  se 
prosterner  devant  une  nouvelle  «  idole  ».  El  l'on  avouera  que. 


1.  M;i--carnn  a  (l(''volo|i|io  la  même 
iijre  ilaiis  lUriiisun  funèbre  J'Ilcii- 
riollc  (i'An<;letPiTC  avec  un  rare  hon- 
lic'ur  d'expression  :  «  Elle  avait  jiurjjé 
son  esprit  de  celte  jirésoniplion  si 
l'ainilièrc  aux  grands  de  la  terre, 
rpii  leur  persuade  <|n'il-<  ont  une 
^iiiiverainclé  li'c^pril  el  un  a^ien- 
iliinl  de  raison  au^M  bien  (|lic  de 
pnissince  :  ils  mènent  leurs  ojii- 
iiious  au  même  rang  (|ue  leurs  |)er- 
^omles.  Du  respect  el  de  la  délë- 
rence  (|u'on  leur  rend,  Ils  en  l'ont 
des  raisons  pour  faire  valoir  leur 
sens,  el  ils  sont  bien  ai-es,  i|uand 
on  a  riioniieur  de  disputer  avec  eux, 
«jn'on  se  souvienne  •|>''ils  coininan- 
■lent  à  des  lirions.  Que  s'ils  n'onl 
pas  celle  injustice,  didicilemenl  se 
|iarcnl-ilÂ  d'une  autre:  ils  ont  une 
certaine  inquiétude,  une  prccipila- 
tion  dans  la  reclierclie  de  la  vérité, 
<pii,  romiiH'  dit  saint  Augustin,  leur 
lait  d'ordinaire  doiiiunder  une  courte 


réponse  à  une  ^:raiide  qucslioii,  ad 
quii'slii)neui  tiiuijnum  resiumsio 
vrcvis.  Comme  ils  n'ont  pas  toujours 
la  pénétralioii  iju'il  faut  pour  aller 
vile,  cl  que  les  grandes  occujiatioii» 
ne  leur  laissent  pas  le  loisir  (|u'il 
faut  pour  aller  lentement,  ils  se  dé- 
lient de  la  l'orre  de  la  vérité,  parce 
i|u'on  ne  peut  |ias  la  renrermer  tout 
enliéi-c  dansune  petite  repartie.  1,'il- 
luslre  Henriette  n'eut  jamais  relie 
néf,'!igeiKe  pour  la  vérité,  ni  ce  dé- 
dain pour  les  savants.  >. 

2.  Cosnac,  Uém..  I,  p.  i20.  —Cf. 
Mme  de  la  Fayetle  :  "  In  monieiit 
après  je  montai  (liez  elle:  elle  me 
dit  qu'elle  était  clia^rine,  el  la  mau- 
vaise humeur  dont  elle  parlait  aurait 
l'ail  les  l)ellcs  heures  des  antres 
femmes,  tant  elle  avait  de  douceur 
naturelle,  cl  tant  elle  était  jieu  ca- 
pable d'aigreur  et  de  colère.  " 

5.  DausSainle-l)euve.Pt(r<-/Jo»/rt/, 
t.  V  (édition  in-1-2).  p.  537. 
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pour  échappera  cette  perversion  quasi  fatale,  une  jeune  femme 
ne  pouvait  avoir  trop  de  bons  conseillers. 

Or  on  sait  qu'il  lui  manquait  celui-là  même  que  le  mariage] 
devait  lui  donner.  Philippe  d'Orléans  était  aussi  incapable  que  1 
possil)le  de  prendre  sur  sa  femme  l'autorité  qu'il  eût  fallu,  j 
Sans  parler  des  vilenies  intimes  de  sa  vie  privée  et  de  basses 
immoralités  dont  une  femme  ne  pouvait  être  que  dégoûtée,  il 
est  difliciie  d'imaginer  une  nuUité  d'esprit  et  de  cœur  plus 
complète  que  celle  de  ce  frère  de  Louis  XIV.  Le  système  d'édu- 
cation princière,  qui  consistait  à  tout  faire  pour  empêcher  un 
cadet  d'inquiéter  son  aîné,  n'avait  que  trop  bien  réussi  avec 
lui.  Homme,  il  était  resté  le  fantoche  bellâtre  qu'Anne  d'Au- 
triche se  plaisait  à  altifer  de  jupes,  adolescent  déjà,  tandis  que 
son  frère  montait  à  cheval  et  allait  à  la  chasse.  Très  épris,  mais 
trop  éjiris  des  choses  artistiques,  élégant  dans  sa  mise  jusqu'à 
la  vanité  la  plus  puérile,  «  son  amour-propre  semblait  ne  le 
rendre  capable  d'attachement  que  pour  lui-même  »,  sans  jamais 
pourtant  lui  inspirer  aucune  ambition  généreuse  et  virile.  On 
peut  voir  dans  les  mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  son  aumô- 
nier, les  efforts  inouïs  et  inutiles  tentés  par  ce  prélat  pour 
insuffler  à  son  triste  maître  quelijues  sentiments  nobles  et 
(juelques  idées  hautes.  Philippe  d'Orléans  ne  se  fit  connaître  à 
sa  femme  que  par  une  jalousie,  qui  encore  était  bien  singu- 
lière, et  paraissait  plutôt  celle  d'un  rival  que  celle  d'un  mari  : 
elle  s'adressait  bien  moins  aux  affections  d'Henriette  qu'à  son 
esprit,  dont  il  était  olfusqué,  ne  jiouvant  souffrir,  visiblement, 
«  qu'on  lui  rendit  la  justice  qui  lui  était  due*  ». 

D'autre  part,  Henriette  de  France,  vieillissante,  déprimée  par| 
une  vie  d'épreuves,  obligée  par  sa  fortune  médiocre  de  vivre | 
à  l'écart  de  la  cour,  semblait  éprouver,  on  l'a  vu,  une  sorte  de'' 
lassitude  trop  permise.   Elle  était  absorbée   par  ses  dévotions 
monacales;  elle  s'absenta  de  France,  après   le  mariage  d'Hen- 
riette, pendant  plusieurs  années,  et,  qu'elle  fût  en  Angleterre  ou 
en  France,    elle   se  contentait   sans   doute,   trop  souvent,  de 
charger  Mme  de  Motleville  du  soin  d'avertir  la  jeune  duchesse 
et  de  la   réprimander  avec   respect.  Réprimandes,  d'ailleurs, 
assez  mal  accueillies  :  «  Madame  était  lasse  de  l'ennui  et  de  la 
contrainte  qu'elle  avait  essuyés  auprès  de  la  reine  sa  mère*». 


1.  Cosnac,  M'Jm.,  H,  p.  50.  |      2.  Jhne  de  la  Fayellc,  p.  58. 
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Elle  repoussait  aussi  obstinément  les  cmiseils  de  sa  belle-mïTC 
Anne  (lAiitiiclio. — qui,  pourtant,  plus  au  fait  des  dangers  de  la 
cour,  plus  insiruite  des  inlrij^'^ues,  souvent  si  honteuses,  qui  s'y 
liainaieut,  mérilait  d'avoir  plus  do  crédit  sur  son  esprit. — 
Mais  Madame,  dés  les  premières  roprésenlalions  de  la  reine 
mère,  soupçonna  ses  conseils  d'être  inspirés  par  la  jalousie 
dune  mère,  inquiéle  de  voir  soustraire  à  son  inliuence  son 
lils  préféré. 

.\  ce  moment,  en  ofTol,  Louis  XFV,  revenu  de  ses  préventions 
contre  sa  belle-sœur,  «  s'attachait  fort  à  elle,  et  lui  témoignait 
une  complaisance  exirème  ».  Ce  fut  elle,  liienlél.  qui  i  disposa 
do  toutes  les  parties  do  diveitissemenf  ;  elles  se  faisaient  toutes 
pour  elle,  et  il  paraissait  (pio  le  roi  n'y  avait  de  plaisir  que 
par  celui  (lu'elle  en  recevait'  >'.  Ccst  en  son  honiioiir  que  fut 
■donné,  au  mois  de  juillet  1000.  à  roulaiiiebleaii,  le  ballot  des 
l  Saisons,  où  ollo  figurait  Iliane,  saluoo  p.ir  Louis  XIV,  qui 
'  personnitiiiit  le  Printemps.  «  Il  parut  »  alors,  «  aux  yeux  de  tout  le 
moiuio,  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre  cet  agrément  ipii  ju'écédc 
d'ordinaire  les  graiules  |)assions  »,  et  bientôt  «  on  ne  douta 
jilus  qu'il  n'y  eut  entre  eux  plus  que  de  l'amitié  ».  C'est  alors 
(|ii'à  plusieurs  reprises  Anne  d'Autriche  intervint,  sans  succès. 
—  llonriotte  était  tout  «  occupée  de  la  joie  d'avoir  ramené  à 
elle*  »  ce  roi  que  toute  sa  cour  adorait  coiumo  un  dioii.  Elle 
se  souvenait,  a  avec  quelque  noble  do|iit.  qu'il  l'avait  autrefois 
méprisée,  et  le  plaisir  que  donne  la  vengeance  lui  f.iisail  voir 
avec  joie  do  contraires  sentiments  s'établir  pour  elle  dans 
l'àine  de  son  cousin'  ».  «  Toutes  ces  choses  la  dotournérent 
tollemeiit  des  mesures  qu'on  voulait  lui  faire  prendie  (pie 
même  elle  n'en  garda  plus  aucune  :  elle  se  lia  d'une  manière 
étroite  avec  la  comtesse  de  Soissons  cpii  était  alors  l'objet  de 
la  jalousie  de  la  reine  et  de  l'aversion  do  la  reine  mère*.  » 

Démarche  funeste,  dont  les  conséquences  pesèrent  sur  toute 
la  vie  do  la  duchesse.  Se  lier  avec  la  comtesse  de  Soissons"*, 
c'était  S-»  metlic  à  la  discrétion  de  ces  femmes  corrompues  et 
vicieuses  qui  pour  satisfaire  leurs  passions,  leurs  ambitions, 
ou  simplement  leur  avarice,  n'eussent  pas  reculé,  au  besoin, 


1.  Mtiio  (1p  1.1  FayeUe.  p.  56-57.      |     4.  Mme  d*»  l.-i  Fayette,  p.  59. 
'1.  .Mme  «Jo  l:i  Fîiyeltp.  p.  5J*-5*.t.  5.  Voir,  sur  Lrs  Sieces  </c  Mmn- 

7>.  Mme  lie  IloUcvilie,  ilciii..  IV.     ?-//i.  riiitércssanl  ouvrage  d'Aincilcc 
p.  ^iS.  .  lieiiéc. 
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devant  un  véritable  crime.  Elles  n'iiésitcrent  pas  du  moins,  une 
fois  maîtresses  delà  condance  d"IIenrielte,  à  en  abuser  sans  le 
moindre  scrupule,  lui  dérobant  des  confidences  qu'elles  s'em- 
pressaient de  revendre  à  ses  ennemis,  l'encourageant  à  des 
imprudences  qu'elles  allaient  dénoncer,  —  quand  elles  croyaient 
pouvoir  en  tirer  profit  pour  elles  ou  pour  leurs  amis,  — à  Mon- 
sieur et  au  roi.  On  a  de  la  peine  à  trouver,  dans  l'entourage  le 
plus  intime  de  la  jeune  duchesse,, des  femmes  tarées  comme 
Mme  de  Yalentinois  (depuis  Mme  de  Monaco), —  comme  Mlle  de 
Tiennes ',  un  (ype  d'aventurière  qu'on  dirait  pris  aux  romans 
de  Balzac  ou  aux  comédies  de  Dumas,  —  ou  enfin  comme 
Mme  de  Cliâlillon  (depuis  Mme  de  Meckelbourg),  personnage 
élionlé  qui  nous  donne  une  idée  de  ce  qu'étaient  souvent  ces 
grandes  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV,  transfigurées  et  révé- 
rées à  dislance  par  notre  admiration  complaisante.  Compromise 
dans  toutes  les  intrigues  de  son  temps,  héroïne  principale  de 
plusieurs  scandales  retentissants,  la  duchesse  de  Meckelbourg 
n'avait  même  pas  l'excuse  sentimentale  qu'ont  eue  quelques-unes 
des  pécheresses  de  ce  temps.  «  Elle  était  »,  dit  Dussy-Rabutin*, 
juge  pourtant  peu  difficile,  «  infidèle,  intéressée,  sans  amitié; 
pour  de  l'argent  et  des  honneurs,  elle  aurait  sacrifié  père  et 
mère  »  ;  grossière  avec  cela,  —  car  on  aurait  tort  de  se  figurer 
ces  femmes  du  «  grand  monde  »  d'alors  comme  des  parangons 
de  délicatesse  dans  les  façons  et  le  langage,  —  «  elle  avait 
souvent  des  manières  qui  attiraient  le  mépris  de  tout  le  monde  ». 
C'est  pourtant  cette  personne  que  nous  trouvons  à  chaque  pas 
mêlée,  sous  le  surnom  familier  de  Bablon,  à  la  courte  histoire 
d'Henriette  d'Angleterre.  C'est  pour  la  faire  revenir  auprès 
d'elle  que  nous  voyons,  en  166"),  la  duchesse  d'Orléans  lutter 
avec  la  plus  grande  vivacité  contre  son  mari  qui  (à  la  sugges- 
tion, il  est  vrai,  de  deux  autres  femmes  qui  valaient  Bablon  : 
Mmes  d'Armagnac- et  de  Montespan)  l'avait  fait  exiler'. 

Ainsi  entourée,  on  n'a  vraiment  pas  lieu  de  s'étonner  si  la 
conduite  d'Henriette  d'Angleterre  offre  parfois  des  faits  que 
nous  voudrions  retirer  de  sa  vie.  Nous  n'en  citerons  qu'un, 
d'abord  parce  qu'il  a  rapport  à  une  autre  de  ces  femmes  du 
svn«  siècle  dont  Bossuet  eut  à  s'occuper  et  dont  il  vit  de  près 

1.  Le  comte  de  Bâillon,  Henriette  |  Gaules,  édit.  Poilevin,  t.  l,  p.  ôol. 
d'Auf/leterre.  \>.  ib^-199.  5.  Le  conitede  B,iillon,o«fr.  ci/é, 

2.  Histoire     amoureuse      des  |  (i.  151-132. 
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1,1  irislcpxistenco.  De  nouvelles  roinontrances  d'Anne  (rAulriclie 
et  de  l'iiilippe  d'Orléans,  sur  la  complaisance  avec  laquelle  llen- 
liclte  acceptait  les  assiduités  du  roi,  n'avaient  ahouli  qu'à  leur 
iairo  clierclier  à  tous  deux  un  moyen  —  u  (juelque  moyen  que 
ce  i)ût  être  »  —  de  «  donner  le  ciiange  au  public  ».  «  lis 
convinrent  donc  entre  eux  que  le  roi  ferait  l'amoureux  de  (piel- 
que  personne  de  la  cour  »,  et,  cuire  antres,  ils  jetèrent  les 
yeux  sur  une  des  fdles  d'honneur  de  Madame,  «  La  Yallière, 
(|ui  était  fort  jolie,  fort  douce  et  fort  naïve  ».  De  fortune  mé- 
diocre, orpheline  de  mère,  élevée  jusipTalors  en  province, 
celte  enfant  de  seize  ans  était  tout  «  heureuse  dV-lrc  auprès 
(le  Madame...  ».  VA  c'est  ainsi  que  «  fut  livrée  à  sa  destinée 
Louise  de  la  Yallière,  et  livrée  par  la  princesse  dame  et  gar- 
diemic  de  son  liomieur,  qui  se  servait  d'elle  connue  d'un  jouet  •  ». 
Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  celte  observation  d'un  liislorien  mo- 
derne ;  mais,  quel(|ue  répnp:nants  que  soient  ces  faits,  il  faut 
les  citer  pour  une  autre  raison  encore  :  poin*  montrer  à  quel 
élran^'e  oubli  des  principes  d'honneur  les  j.iiis  éiémenlaires 
descendaient,  sous  l'inlluence  d'nn  milieu  coiruiileur,  des  âmes 
que  les  couleuqioraius  n'hésitent  pas  à  <nialilier  de  «  grandes  » 
et  de  «  justes-  ». 

11  ne  parait  pas  cependant  que,  pour  sa  part,  Henriette  ait 
poussé  jusqu'à  l'oubli  complet  de  ses  obligations  les  imprudences 
de  sa  frivolité.  (>  qu'elle  eût  voulu,  nous  dit  Mme  de  la  Fayellc 
écrivant  sous  sa  dirlée,  —  c'est  «  que  le  roi  eût  cousei'vé  pour 
elle  ime  sorte  d'attachement  qui.  sans  avoir  la  violence  de 
l'amour,  en  eût  eu  la  couqilaisance  et  l'agrément'  »  Cet  avini 
nous  fait  voir  sans  doute  la  facilité  rpie  la  conscience  avait  alors 
de  pallier  sous  de  beaux  dehors  de  vilaines  faiblesses,  mais  il 
nous  montre  aussi  ce  qu'il  pouvait  entrer  d'illusion  roma- 
nesque et  à  demi  hoiméte  dans  les  témérités  de  la  jeune  femme. 

C'est  ainsi  ([u'avec  le  comte  de  Guiche  son  imagination  fut 
probablement  aussi  plus  jinse  que  son  cœur.  Dans  ces  hom- 
mages d'un  seigneur  «  jeime  et  hardi  »,  (jui  n'avait  pas 
hésité  dés  l'abord  à  se  brouiller  publiquement,  malgré  l'inéga- 
lité des  rangs,  avec  le  mari  d'ilenrietle,  et  qui,  à  demi  en 
disgrâce  et  banni  de  la  cour,  «  ne  trouvait  rien  de  plus  beau 
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que  de  tout  Iiasarder*  »  pour  déclarer  ses  sentiments  à  Ma- 
dame, il  y  avait  un  air  de  roman,  qui  amusait  et  flattait  à  la 
fois  cette  lectrice  de  Mlle  de  Scudéry  et  d'Honoré  d'Urfé.  Sans 
avoir  de  véritable  passion  l'un  pour  l'autre.  Madame  et  liii_ 
mettaient  une  sorte  de  gloire  à  braver  le  danger.  «  Malade  et 
environnée  de  toutes  ces  femmes  qui  ont  accoutumé  d'être 
auprès  d'une  personne  dé  son  rang,  Henriette  faisait  entrer 
le  comte  de  Guiche,  déguisé  en  femme  qui  dit  la  bonne  aven- 
ture, et  il  la  disait  même  aux  femmes  de  Madame  qui  le  voyaient 
tous  les  jours  et  qui  ne  le  reconnaissaient  pas.  »  Puis,  quand 
l'exil  de  Guiche  en  Lorraine  eut  mis  Un  à  ces  enfantillages,  la 
princesse,  en  lidéle  héroïne  de  roman,  voulut  y  voir  un  motif  de 
plus  de  s'attachera  lui.  Deux  contemporains  ont  dit,  ce  semble, 
à  travers  leurs  respectueuses  déférences,  la  vérité  sur  l'état  de 
cette  conscience,  plus  atrophiée  que  pervertie,  plus  vaniteuse 
que  vicieuse  :  «  Les  mouvements  de  son  cœur,  écrit  Mme  de 
Motteville*,  la  portaient  à  suivre  âprement  tout  ce  qui  ne  lui 
paraissait  pas  criminel  ni  entièrement  contraire  à  son  devoir, 
et  qui,  d'ailleurs,  pouvait  la  divertir.  »  Etl'évêque  de  Valence^, 
qui  fut  son  confident  :  «  Eclairée  sur  tout  ce  qu'il  faudrait 
faire,  mais  quelquefois  ne  le  faisant  pas,  ou  par  une  paresse 
naturelle,  ou  par  une  certaine  hauteur  d'âme,  qui  se  ressen- 
tait de  son  origine  et  qui  lui  faisait  envisager  un  devoir  comme 
une  bassesse.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  et  quel  que  fût  le  mobile  secret  de  celle 
légèreté  de  conduite,  Henriette  ne  tarda  pas  à  en  porter  la 
peine.  11  faudrait  un  vohuue  pour  raconter  —  en  essayant 
d'en  éclaircir  l'histoire  encore  obscure  —  les  intrigues  de  cour, 
plus  ou  moins  retentissantes,  dont  la  duchesse  d'Orléans  eut  le 
triste  honneur  d'être  l'héroïne,  ou  la  victime.  Entre  autres 
chagrins,  elle  éprouva  celui  d'être  accusée  de  haute  trahison 
par  un  de  ses  amis  —  rival,  auprès  d'elle,  du  comte  de  Guiche, 
—  le  marquis  de  Vardes,  qui  fit  tenir  au  roi  des  lettres,  vraies 
ou  fausses,  d'après  lesquelles  Madame  aurait  eu  l'intention,  à 
l'époque  de  la  cession  de  Dunkorque  à  la  France,  de  s'y  retinM- 
avec  Monsieur,  à  la  tète  du  régiment  des  gardes  dont  le  comte 
de  Guiche  était  colonel.  Entre  autres  humihations,  elle  subit 
celle  de  voir  sa  vie  privée  livrée  à  la  publicité  par  les  pain- 

1.  Mme  de  la  Fayeltp.  p.  91.92,93.  I  éililioii   déjà   citée,  t.  IV,  p.   271. 

2.  Mme  de  Molleville,  Mrmoires,  I      3.  l>anieldeCosnac,3/ém.,I.p.420. 
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pliléLiiios  flo  llollniido,  avec  leur  malveillance  et  leur  ironie 
ordiniires.  11  courut  à  Paris  sur  son  compte  un  libelle,  Lien 
fait  pour  la  déconsidérer  complèlemcut  aux  yo\i\  de  tous  les 
lionnètes  gens,  et  dont  on  eut  grand  peine  à  arrêter,  momentané- 
ment, la  diirusion'. 

Il  sendile  du  moins  qu'à  paitir  de  cette  date  (ICG6)  un 
changement  commença  de  se  faire  dans  les  sentiments  et  dans 
la  conduite  de  la  jeune  duchesse.  l'eut-ètre  le  déclin  de  sa 
beauté-,  sûrement  la  mort  d'un  enfant,  un  (ils  de  deux  ans  — 
perle  «  dont  Madame  fut  au  désespoir  et  dont  elle  conçut  toute 
la  grandeur^  »,  —  contribuèrent-ils  à  l'assagir.  C'est  de  plus, 
à  cet  instant,  (pie  des  occupations  plus  dignes  d'elle  furent 
olfertes  à  son  activité.  Dés  KiGI,  l'alfection  que  lui  portait 
Charles  II,  son  frère,  l'avait  désignée,  aux  yeux  de  Louis  XIV, 
pour  être  l'intermédiaire  oflicieuse  des  deux  rois  dans  les  rela- 
tions continuelles  de  leui's  gouvernements  respectifs.  C'est  ainsi 
que  nous  la  voyons,  dés  lors,  —  probablement  à  l'instigation 
de-  son  bean-frére,  —  intervenir  auprès  de  Charles  II  pour 
obtenir  l'abolition  du  salut  qu'exigeait,  des  navires  de  toutes 
les  nations,  la  marine  bi-itamiique.  Dés  lors  jilusieurs  affaires 
délicales  passèrent  par  ses  mains  :  diplomatie  occulte  à  coté 
de  la  diplomatie  oflicielle,  connue  il  arrive  souvent,  et  souvent 
plus  efficace.  Charles  II,  toujours  menacé,  à  l'intérieur,  par 
l'opposition  sourde  des  adversaires  de  son  père,  impuissant 
à  la  refréner,  faute  d'argent,  souhaitait  vivement,  et  ne  le 
cachait  pas,  de  s'appuyer  sur  Louis  XIV;  celui-ci,  moins  pressé, 
le  laissait  venir  et  ménageait  même,  en  attendant,  ses  ennemis 
les  Hollandais;  mais  tons  deux  jugeaient  que  «  personne  n'était 
plus  propre  n  (pic  la  duchesse  d'Orléans  «  à  établii"  une  bonne 
correspondance  entre  les  deux  pays  ».  Elle  avait,  connue  le  dit 
l'abbé  de  Clioisy.  non  seulement  «  tout  l'esprit  ipi'il  faut  pour 
étie  charmante  »,  mais  aussi  «  tout  celui  rpiil  faut  pour  les 
plus  importantes  affaires  ».  «  Dans  tout  ce  qu'elle  dit  et  ce 
qu'elle  fait,  déclare  de  même  un  diplomate  anglais,  il  y  a 
toujours  (piehpie  chose  d'original  et  de  frappant*.»  Aussi,  à 
jiartir  du  moment  (fin  de  l(i(Ji)  où  prirent  corps  les  négocia- 


1.  Cf.  plus  haut.  1).  4ÔI.  11.2:  et 
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lions  menées  par  Charles  II  à  l'effet  de  conclure  avec  le  roi 
de  France  «  un  traité  particulier  de  bienveillance  et  d'amitié  », 
son  rôle  devint-il  tout  à  fait  capital. 

Et  l'on  voit  aisément,  dans  sa  correspondance  avec  son  frère, 
qu'elle  sait  le  prendre  au  sérieux.  Elle  rpii,  d'aljoid,  finissait  ses 
lettres  à  Ciiarles  II  en  disant  nonchalammenl  qu'elle  a  était 
toute  endormie  »,  elle  s'applique,  elle  prend  do  la  peine,  elle 
étudie  les  documents  diplomatiques,  elle  se  pnpie  d'honneur  à 
démêler,  dans  ce  qu'on  lui  dit  ou  écrit,  les  vrais  sentiments 
que  dissimulent  les  paroles  conventionnelles,  a  Je  suis  sur  des 
épines,  écrit-elle  à  son  frère,  quand  je  n'y  vois  pas  clair  pour 
vous  en  rendre  compte*.  »  Une  première  fois,  elle  échoua,  et 
ses  bons  oflices  ne  purent  enqiêclier,  en  1C05,  (jue  la  guerre 
n'éclatât  entre  les  deux  pays,  Louis  XIV  ayant  pris  parti  pour 
la  Hollande.  Mais,  bientôt,  les  relations  reprirent,  et  les  offres 
de  Charles  11  en  vue  d'une  étroite  union  avec  la  France  se  firent 
plus  précises  :  alliance  olfensive  et  défensive  contre  la  Hollande, 
et  subsides  annuels  fournis  au  roi  d'Angleterre,  —  moyennant 
quoi  il  se  ferait  catholique,  se  mettant  ainsi  à  la  merci  de 
Louis  XIV.  —  Propositions  graves,  dont  le  succès  dépendait  d'un  i 
secret  absolu.  Aussi  les  ambassadeurs  des  deux  pays  n'avaient 
point  connaissance  de  cette  partie  des  négociations  :  Colbert  de 
Croissy  et  le  loi'd  Montagu  n'étaient  occupés  qu'à  préparer,  l'un 
à  Paris,  l'autre  à  Londres,  un  traité  de  commerce;  en  France, 
Lionne,  l.ouvois  et  Turenne  étaient  les  seuls  dans  la  conli-  j 
dence^;  —  et  le  duc  d'Orléans  lui-même  n'était  pas  au  courant 
du  «  grand  projet  »  dont  sa  femme  était  l'intermédiaire.  — 
(Juant  à  elle,  celte  besogne  diplomatique  ne  lui  était  pas  une 
sinécure.  En  février  1670,  à  Saint-Germain,  elle  passait  presque 
toutes  ses  journées  en  conférence  avec  le  roi.  «  Quoiqu'elle 
habitât,  avec  son  mari,  le  château  neuf,  elle  avait,  au  vieux 
château,  un  vaste  appartement,  de  plain-pied  avec  celui  de 
Louis  XIV,  où  elle  venait  s'installer  chaque  après-diner;  le  roi 
pouvait  ainsi  converser  librement  avec  elle  de  ces  affaires 
(lÉtat^.  »  Il  était  incontestable  cependant  que  de  si  délicats 
intérêts  eussent  gagné  à  être  traités  directement  par  les  deux 
rois  dans  une  entrevue,  mais  ce  moyen  présentait  tant  d'incon- 
vénients que  l'on  ne  put  y  recourir.  A  défaut,  ce  fut  encore  à 

1.  Bâillon,    Henvietle    d'An(jle-\      2.  Bâillon.  o»«r.  ci<^,  p.  5tl, 
terre,  p.  20cS.  I      5.  Bâillon,  omit,  cité,  p.  553. 
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IVntrpitiise  d'Honrielle  que  l'on  soiifjca  :  il  fut  décidé  qu'elle 
iiiiil  s'eiilrelenir  ou  Aupiclcrro  avec  Charles  II. 

l/exéciiliou  u'aliait  pas  sans  dinicultés.  Froissé  d'avoir  été  tenu 
en  deliors  de  celle  négocialion,  qu'il  avail  fini  par  apprendre 
par  une  indiscrétion  de  Tureune,  le  duc  d'Orléans  se  montrait 
fort  peu  disposé  à  laisser  sa  femme  partir  pour  lAugleterrc. 
Et,  sur  l'expresse  volonté  du  roi,  il  n'y  consentit  cpie  pour  trois 
jours,  et  à  la  condilicm  qu'elle  ne  mettrait  pas  le  pied  à 
Londres'.  Louis  XIV  n'en  donna  pas  moins  au  voyagre  de  sa 
belle-sœur  un  appareil  tout  royal,  en  rapport  avec  la  grandeur 
de  sa  mission.  La  suite  d'Henriette  «  ne  comptait  pas  moins 
(le  deux  cent  trente-sept  personnes*  ».  C'est  avec  cette  pompe 
que,  le  2(>  mai  1070,  la  dudiessc  débarquait  à  Douvres,  a  Les 

'moments  étaient  précieux"*  :  Madame  se  mit  activement  à 
l'œuvre  jiour  liàlor  la  conclusion  du  traité  de  commerce  et 
celle  de  l'alliance  olfensive  et  défensive  contre  la  Hollande,  qui 
en  était  la  suite.  »  Pour  ce  (jui  était  de  l'abjin'ation,  «  Louis  XIV 
craignait  (juc  les  lenteurs  habituelles  et  l'indolence  de  Charles 
ne  lui  lissent  rct.u'der  ses  projets  »  :  Madame  dissuada  donc 
son  frère  «  d'abjurer  le  protestantisme  avant  la  déclaration  de 
guerre;'»  la  Hollande  )),àquoi  le  roi  de  France  tenait  avant  tout. 
La  question  du  traité  de  commerce  était  préparée,  mais  non 
résolue;  or  ce  point  était  fort  important,  car,  connue Colbert  de 
Croissy  l'écrivait,  «  les  peuples  en  Angleterre  ne  donnent  aux 
traités  leur  aj)probation  ou  leur  blâme  que  seloîi  l'utilité  ou  le 
dommage  qu'ils  apportent  à  leurs  trafics*  n.  Des  olistacles 
subsistaient  encore  :  la  princesse  les  enleva  de  haute  lutte'". 
a  Restait  à  régler  le  traité  secret  d'alliance  entre  les  deux 
monarques  et  les  conditions  de  leur  action  commune  contre  les 
Hollandais.  Madame  combattit  victorieusement  toutes  les  objec- 
tions que  son  frère  crut  devoir  lui  faire  «,  à  tel  point  que 
Charles  II.  convaincu,  finit  par  lui  déclarer  «  que,  si  M.  de  Tu- 
renne  fût  venu  avec  elle,  il  aurait  pu  |)rendre  immédiatement 
avec    lui  des  mesures   »   pour  attaquer   les    Provinces-Unies. 

iRref,  le  traité  secret  fut  signé  à  Douvres,  et  iunnédiatement 
apporté  à  Louis  XIV  qui  l'altendail  im|)atienunenl  à  Roulogne''. 


1.  nuillon,  ourr.  cité.  p.  590. 
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«  La  gloire  de  la  conclusion  appartenait  bien  à  Mme  Henriette. 
C'est  elle  qui  avait  eu  l'art  de  vaincre  les  dernières  répugnances 
de  son  frère  »,  assez  intelligent  pour  comprendre  qu'il  jouait 
sa  populaiMlé  dans  son  royaume  et  qu'il  se  créait  dans  l'avenir 
des  difficultés  inlinies.  Sans  l'interveulion  de  la  duchesse 
d'Orléans,  l'alfaire  eût  sans  doute  traîné  en  longueur,  et  les 
circonstances  auraient  pu  déranger  tous  les  plans  de 
Louis  XIV 1.  Le  roi  de  France  pouvait  être  reconnaissant  à 
sa  belle-sœur.  Et,  de  fait,  il  lui  témoigna  sa  graliuide,  tant 
par  des  «  présents  »  en  espèces  auxquels  les  princes  les 
plus  superbes,  toujours  à  court  d'argent,  n'étaient  jamais 
indifférents,  que  par  des  paroles  flatteuses,  qui,  tombant  de 
sa  bouche,  faisaient  la  plus  souhaitée  des  récompenses.  Le 
retour  de  Madame  à  la  cour  fut  un  triomphe.  «  Elle  se  voyait! 
à  vingt-six  ans  le  lien  des  deux  plus  grands  rois  de  ce  siècle.' 
Elle  avait  entre  les  mains  un  traité  d'où  dépendait  le  sort 
d'une  partie  de  l'Eui'ope.  Le  plaisir  et  la  considération  que 
donnent  les  affaires  se  joignant  en  elle  aux  agréments  que 
d^mne  la  jeunesse  et  la  beauté,  il  y  avait  une  grâce  et  une 
douceur  répandues  dans  toute  sa  personne  qui  lui  attiraient 
une  sorte  d'hommage  qui  lui  devait  être  d'autant  plus 
agréable  qu'on  le  rendait  plus  à  la  persoime  qu'au  rang-.  » 
Il  est  vrai  que  «  cet  état  de  bonheur  était  troublé  par  l'éloi- 
gnement  où  Monsieur  était  i)our  elle^  ».  principalement  de- 
puis l'éloignement  de  son  favori  le  chevalier  de  Lorraine, 
éloignement     qu'il    atlribuiit   à    sa    femme;    a   mais,    selon 


étaient  les  suivantes  (voir  Mignel, 
I.  III,  p.  180)  :  «  Le  roi  d'.\ngle- 
icrrc  ferait  déclaration  publique  de 
-a  catholicité  ;  le  roi  de  France,  à 
lot  elfet.  l'assisterait  d'un  secours 
(le  dcus  millions  de  livres  tournois. 
Si  de  nouveaux  droits  à  la  monar- 
chie espagnole  venaient  à  éclioir  au 
roi  de  France,  le  roi  d'.Anglcterrc 
l'aiderait  à  s'assurer  de  ces  droits. 
Les  deux  rois  déclareront  la  guerre 
aux  Provinces-Unies  ;  le  roi  de 
France  les  attaquera  par  terre,  en 
recevant  de  r.\iigleterre  un  secours 
de  6000  hommes:  le  roi  d'Angle- 
terre, par  mer,  avec  oO  vaisseaux 
de  guerre,  auxquels  le  roi  de  France 
en  ajoutera  30.  La  flotte  combinée 


sera  sous  les  ordres  du  duc  d'York. 
Le  roi  de  France  fournira  pour  celle 
guerre  à  son  allié  un  subside  annuel 
de  5  millions  de  livres  lournois. 
Dans  les  conquêtes  faites,  le  roi 
d'Angleterre  se  contentera  de  Wal- 
clieren.  de  l'Ecluse,  el  de  l'ilc  de 
Cadrand.  » 

1.  Bâillon,  oiivr.  cité.  p.  400-iOI. 

2.  Assertion  un  peu  excessive,  car 
la  situation  de  Madame  dans  son 
intérieur  était  toujours  très  lâ- 
cheuse :  Mlle  de  }Ioiitj)en5ier  rai>- 
porte  qu'Henriette  se  plaignait  à 
elle  de  ce  que  son  mari  la  tourmen- 
tait pour  rien,  regrettait  qu'il  ne 
l'eùl  pas  «  étranoléè  »  autrefois. 

5.  Mme  de  la  Fayelle. 
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toutes  les  aiiparences,  les  bonnes  grâces  du  Roi  lui  eussent 
fourni  les  moyens  de  sortir  de  cet  embarras  ».  et,  en  somme, 
a  elle  était  dans  la  plus  agréable  situation  où  elle  se  fût 
jamais  trouvée  lorsqu'une  mort,  moins  attendue  qu'un  coup  de 
tonnerre,  termina  une  si  belle  vie  » 

Sa  santé,  pourtant,  s'altérait  visibiemcul,  et  de  plus  en  plus, 
depuis  le  conunencement  de  l'année.  Son  tempérament,  délicat 
de  naissance',  était  usé  par  celte  servilude  de  la  cour  dont 
elle  ne  savait  pas  se  passer-,  par  les  plaisirs  moudtiins,  les 
veilles  prolongées,  enfin,  comme  le  dit  le  médecin  Gui  Patin 
dans  ses  lettres,  par  «  le  mauvais  régime  de  vivre'  b.  Le 
!27  juin  1G70,  à  la  suile  d'un  bain,  elle  fut  prise  d'un  malaise 
qui  se  continua  le  lendemain.  Klle  ressentit  vivement,  dans  la 
journée  du  29,  un  «  mal  de  côté  »,  qui  lui  était  assez  ordinaire. 
Sur  les  cinq  lieurcs  elle  but  un  verre  d'eau  de  chicorée,  qui 
provoqua  des  douleurs  d'estomac  cruelles.  Le  ")0  juin,  à  deux 
heures  et  demie  du  matin,  elle  était  morle*.  Ce  tragi(|ue  évé- 
nement a  été  raconté  par  Mme  de  la  l'ayelte,  par  l'évéque 
Daniel  de  Cosnac, et  l'abbé  Feillct,  dans  des  relations  également 
intéressantes  et  pathéti(|ues,  cpie  nous  reproduisons  plus  loin, 
et  que  l'on  aui-a  prolil  à  comparer  avec  les  deux  endroits  du 
discours  de  Bossuet  où  est  décrite  la  mort  de  Madame. 

N'oublions  pas  —  pour  terminer  celle  esquisse  d'une  desphy- 


1.  Voir  plus  IkiuI.  p.  7.  ii.  5. 

ii.  A  tel  point  (jue  le  duc  d'Or- 
li';iii>  juirlail  à  Louis  XIV  de  sou  iu- 
tcnliiiii  (lo  (Iciniuiilor  \v  divorce.  Eu 
iiUiMidaut.  il  ai'iMcluiil  ^ii  l'euiuie  de 
l:i  cour,  d'où  elle  u'ei'il  jamais  voulu 
s'éloitiucr.  et  l'euiuieuail  lan;;uir  à 
la  canii)aguc.  dans  sa  terre  do  Vil- 
lers-Cotlerets.  Le  désespoir  d'IIcu- 
riclte  se  peint  dans  ses  lettres  de 
celte  éjioque.  Eu  voici  une,  bien  ca- 
ractéristique, adressée  à  Turenne  : 
«  !Sous  souiines  à  Villei-s-Cauterets. 
d'où  je  ne  vois  pas  un  retour  assmv. 
Je  sens  tout  ce  (|ue  je  dois  ressentir 
du  pas  que  Monsieur  lait  :  et  l'ennui, 
et  le  dcsayréuient  d'une  méchante 
tonqiayiiie,  et  mille  autres  ciioscs 
ne  nieront  de  rien.  I.e  xt-iil  regret 
(le  ijiiittcr  tiiia  <ijiiis  iii'fsl  sensi- 
/'/<•.  <•/  la  miiiili'  que  If  roi  ne 
m'oublie. io.  sai?qu'il  ne  peut  jamais 


me  trouver  à  redire  (c.-à-d.  re- 
^M-clter  ma  |)réscnce)  ;  je  ne  lui  de- 
mande pas  aussi  (non  plus)  et  nie 
tiendrai  iiour  fort  contente,  si,  en 
pensant  a  moi.  il  dise  qu'il  aimerait 
autant  (|ue  je  lusse  auprès  de  lui 
que  de  n'v  être  |)lus.  » 

3.  Gui  l'atin.  16  juillet  1G70. 

■l.  Sur  la  quotion  de  savoir  si 
la  dueliesse  mourut  empoisonnée, 
voirClieruel.  édit.  des  3/t'/;i.</t'  Mlle 
de  Montpeiinier,  t.  IV,  notots;  — 
1'.  Clément,  Philippe  d'Orléans  et 
Mme  Henriette  (Revue  des  ques- 
liuns  historiques.  l"oct.  18(>/):  — 
Itaillou.  ouvrage  cité:  —  Anatole, 
France.  Introd.  h  Vllistoire  d'Ilen- 
rietle  par  Mme  de  IaKavette.et  -ui- 
tuut  A.  de  lioislisle,  éd.  des  .Mein. 
(le  Sfiiiil-Simon,  t.  VIII.  p.  (K>l>-(il'](>, 
(|ui  montre  avec  préci?ion  combiin 
la  légende  du  crime,  accréditée  par 
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sionomies  de  femmes  les  plus  attachantes  de  la  société  du  dix- 
septième  siècle  —  un  trait  queBossuet  n'a  eu  garde  d'ometlre: 
son  goût  poin-  les  lettres  et  les  arts,  lians  celte  cour  élégante, 
où  les  plus  ignorants,  à  l'exemple  de  Louis  XIV.  essayaient  de 
suppléer  au  défaut  de  culture  par  la  conversation,  par  la  lec- 
ture et  par  une  docilité  intelligente  au  sentiment  des  connais- 
seurs, Henriette  tenait  incontestablement  un  des  premiers 
rangs*.  Son  intelligence  «  solide -et  délicate  »  discernait  en  tout 
«  les  choses  tines-  »  :  héritage  de  père  et  de  mère,  on  la  vu^, 
mais  résullat  aussi  de  cette  éducation  sérieuse,  pendant 
laquelle  elle  avait  appris  avec  zèle  «  tout  ce  qui  peut  faire  une 
princesse  parfaite*  ».  Sa  compagnie  habituelle'',  dans  les  der- 
niers temps  surtout,  témoigne  combien  elle  était,  comme  dit 
Fontenelle,  «  touchée  des  choses  d'esprit  »  et  sympathique  aux 
gens  d'esprit  :  c'est  le  duc  de  la  Rochefoucauld.  Mme  de  la 
Fayette,  Turenne.  le  marquis  de  la  Fare,  le  comte  de  Tréville. 
qui,  à  Sainl-Cloud,  étaient  ses  compagnons  ordinaires.  Du 
reste,  en  tout  temps,  elle  s'était  intéressée  vivement,  activement 
même,  à  ce  magnifique  essoi-  de  la  littérature  française  dans 
ia  seconde  moitié  du  siècle.  La  dédicace  cpie  lui  fait  Molière,  en 
[(Î&2,  de  son  Ecole  des  femmes,  nous  donne  à  comprendre  que 
celte  princesse,  «  dont  le  rang  la  faisait  respecter  de  toute  la 
terre  »,  n'avait  pas  dû  craindre  de  converser  avec  le  comédien 
du  roi,  qui  la  remercie  de  sa  a  bonté  obligeante  »,  de  son 
«  affabilité  généreuse  »  ^.  Une  anecdote  bien  connue'',  sinon  bien 


Saiiil-Sinioii,cst  peu  vraiseuiLlable. 

1.  C'est  à  quoi  les  décorations  de 
ses  obsèques  tirent  allusion  :  voir 
plus  haut,  à  y  Appendice  de  Vlniro- 
duclion  générale. 

2.  Daniel  de  Cosnac.  Mémoires. 
I,  p.  420.  Cl'.  Mascaron,  Or.  funèbre 
déjà  citée  :  «  Elle  no  s'est  jamais 
l'ait  un  faux  mérite  de  l'ignorance 
(jue  tant  de  grands  comptent  parmi 
leurs  belles  qualités  et  les  titres  de 
leur  noblesse  ;  elle  a  aimé  lalectui'e 
cl  les  gens  d'esprit,  et,  par  la  con- 
naissance de  ce  qu'il  y  a  de  plus  (in. 
de  plus  délicat  dans  les  belles-let- 
tres, dan»  les  sciences  épineuses  et 
dans  les  beaux-arts,  elle  a  cultivé  et 
auçnienlô  cette  délicatesse  d'esprit 
qu  clic  avait  reçue  de  la  ualurc.  » 


5.  Voir  la  Nvtiee  d'h'enrietle  de 
France. 

i.  Mme  de  Brégy  (cf.  supra. 
p.  1-29). 

o.  Sou  triste  mari  était  aussi  un 
amateur  ardent  d'objets  d'art. 

6.  Elle  servit  de  marraine,  en 
1664.  au  (ils  de  Molière. 

7.  On  raconte  qu'apercevant  un 
jour  Boileau,  confondu  à  Versailles 
dans  la  l'ouïe  des  courtisans,  la  du- 
chesse d'Orléans  l'appela,  et.  par  une 
délicate  flatterie,  lui  murmura  à 
l'oreille  ce  joli  vers,  resté  dans  sa 
mémoire,  du  poème  qu'il  était  en 
train  de  composer  et  dont,  sans 
doute,  ou  se  récitait  des  l'raginei!t>  ; 
«  Soupire,  étfind  les  bras,  fenue  l'œil 
et  s'endort  »  (Lutrin,  ch.  11,  v.  150). 
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îiuflientiquo',  nous  montre  avec  quelle  familiarifc  flafteiise  elle 
traitait  Desprcaux.  Quand,  en  1067,  Racine,  lui  olFrant  Aiidro- 
Diaqiie,  proclame  que  la  princesse  «  a  daifrné  prendre  soin  de 
la  conduite  de  sa  tragédie  »,  qu'elle  lui  a  prcté  «  quelques- 
unes  de  ses  lumières  pour  rajouter  de  nouveaux  ornements  », 
(iiTenfin  à  la  première  lecture  «  elle  l'a  honorée  de  quelques 
larmes  »,  on  croira  sans  peine  qu'il  y  eut  entre  cette  femme 
délicate  et  passionnée  et  l'interprète  le  plus  exquis  de  l'àme 
féminine  qui  soit  dans  notre  littérature  un  échange  d'impres- 
sions et  de  sympathies.  Et  s'il  est  vrai,  comme  le  raconte  Fon- 
lenelle,  que  ce  fut  Madame  (jui  mil  aux  prises,  sur  le  sujet  de 
Hercnice,  Corneille  et  son  jeune  rival,  cela  prouverait  qu'elle 
prenait  nettement  paiti  pour  Racine  contre  ses  détracteurs,  et 
(pi'elle  voulait  lui  ménager  un  nouveau  triomphe. 

On  voit,  en  tout  cas,  que  le  nom  d'Ilemictte  d'Angleterre 
lient  à  l'histoire  des  lettres  françaises.  «  La  cour,  lui  disait 
encore  Racine,  vous  regarde  comme  l'arbitre  de  tout  ce 
ipii  se  fait  d'agréable,  et  nous,  qui  travaillons  pour  le  iiublic, 
nous  n'avons  |)lus  que  faire  de  demander  aux  savants  si  nous 
Iravaillons  selon  les  règles  :  la  règle  souveraine  est  de  plaire 
à  Votre  Allesse  Royale.  »  Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  \IV. 
pour  lequel  il  avait  si  religieusement  recueilli  les  traditions 
orales  dos  survivants  de  la  grande  époque,  conlirmc  et  déve- 
loppe celle  déclaration,  o  l.e  goût  de  la  société  »,  quanl  parut 
Henriette  à  la  cour,  «  n'avait  pas  encore  reçu,  dit-il,  toute  sa 
perloction.  La  reine  mère  Anne  d'Aotriche  comnjencait  à  aimer 
la  retraite:  la  reine  régnante  savait  à  peine  le  français.  La 
bello-sa-ur  du  roi  apporta  à  la  cour  les  agréments  d'une  con- 
versation diiucc  et  animée,  soutenue  bientôt  par  la  lecture  des 
bons  ouvrages  el  par  un  goût  sur  et  délicat;  elle  se  perfec- 
tionna dans  la  connaissance  de  la  langue  qu'elle  écrivait  mal 
encore  au  temps  de  son  mariage-;  elle  inspira  une  énmiation 
d'esprit  nouvelle  et  introduisit  à  la  cour  une  politesse  el  des 
grâces  dont  à  \muc  le  reste  de  l'Europe  avait  l'idée"'.  » 

Sainte-Reuve  enlin  a  pu  préciser  ainsi  l'influence  littéraire  de 
'.a  duchesse  d'Orléans  :  «  Dans  toutes  les  cours  qui  avaient 
précédé  celle  de  Madame.  —  à  Chantilly,  à  l'Hôtel  Rambouillet  cl 


1 .  ].o  snxanl  hislorion.  éditeur  de 
Saiiil-Siiiioii,  M.  de  Uuislislc,  n'y 
CI'kII  ^hh'tp. 

2.  On      U'uint;      d  iiilrrt'-.'ialilc.'- 


letlres  dHenriette  d.ius  les  mé- 
moire,  déjà  cités,  de  Duiiicl  de 
Cosnac. 

ô.  Sii'rle  de  Louis  A7>'.  th.  ikW. 
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à  l'enlour,  —  il  y  avait  un  mélange  d"un  goût  déjà  ancien  et  qui 
allait  devenir  suranné;  avec  Madame  commence  proprement 
le  goût  moderne  de  Louis  XIV;  elle  contribua  à  le  fixer  dans 
sa  pureté'.  » 


Yauitas  vnnitahim.  dijcit  Ecclesiastes; 
vanitas  vaniiatnm,  et  omnia  vanitas. 

Vanité  des  vanités,  a  dit  l'Ecclésiaste  ; 
vanité  des  vanités ,  et  tout  est  vanité. 
Eccl.,  I,  2. 

Monseigneur-, 
J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  devoir  funèbre 
à  très  haute  et  très  puissante  princesse  Henriette-Anne 
d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans.  Elle,  que  j'avais  vue  si' 
attentive  pendant  que  je  rendais  le  même  devoir  à  la 
reine  sa  mère,  devait  être  si  tôt  après  le  sujet  d'un  dis-^ 
cours  semblable;  et  ma  triste  voix  était  réservée  à  ce 
déplorable  ministère.  0  vanité!  ô  néant!  ô  mortels  igno-, 
rants  de  leurs  destinées^!  L'eût-elle  cru  il  y  a  dix  mois? 
Et  vous.  Messieurs,  eussiez-vous  pensé,  pendant  qu'elle 
versait  tant  de  larmes  en  ce  lieu,  qu'elle  dût  si  tôt  vous 
y  rassembler  pour  la  pleurer  elle-même?  Princesse,  le 
digne  objet  de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes, 
n'était-ce  pas  assez  que  l'Angleterre  pleurât  votre  absence, 
sans  être  encore  réduite  à  pleurer  votre  mort?  et  la  France, 
qui  vous  revit,  avec  tant  de  joie,  environnée  d'un  nouvel 
éclat,  n'avait-elle  plus  d'autres  pompes  et  d'autres  triom- 
phes pour  vous,  au  retour  de  ce  voyage  fameux,  d'où 
vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles  es-l 
pérances?  «  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité  »  :  c'est 
la  seule  parole  qui  me  reste,  c'est  la  seule  réflexion  que 


1.  Lundis,  t.  VI. 

2.  Le  prince  de  Condé,  premier 
prince  du  sang,  représentant  la 
i'amille  royale. 

5.  «  0  miseras  hominum  men- 


tes, 0  pectora  caecn!  >>  Lucrèce, 
De  Nat.  reriim,  II,  li. —  Cf.,  pour 
la  même  idée,  un  autre  souvenir 
de  Lucrèce  à  la  lin  de  l'oraison  fu- 
nèbre de  Le  Tellier,    p.  46(5. 


BosscET.  —  Or.  fun.  10 
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Mit'  iHM'inel,  dans  un  accidt'iit  si  étrange',  mit?  si  juste,  et 
si  sensible-  douleur.  Aussi  n'ai-je  point  parcouru  les  livres 
sacrés  pour  y  trouver  quelque  texte  que  je  pusse  appli- 
quer à  cette  princesse.  J'ai  pris,  sans  élude  et  sans  choix, 
les  premières  paroles  que  me  présente  l'Ecclésiaste,  où, 
(liioi(iue  la  vanité  ait  été  si  souvent  nommée,  elle  ne  l'est 
|):is  encore  assez  à  mon  fjré  pour  le  dessein  tpie  je  me 
propose.  Je  veux  dans'  un  seul  malheur  déplorer  toutes 
les  calamités  du  genre  humain,  et  dans  une  seule  niori 
faire  voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  gran<leurs 
humaines.  Ce  texte,  qui  convient  à  tous  les  états  et  à 
tous  les  événements  de  notre  vie.  par  une  raison  par- 
lituliére  devient  piopre*  à  mon  lamentable  sujet,  puis- 
(|ue  jamais  les  vanités  de  la  terre  n'ont  été  si  clairenient 
découvertes,  ni  si  hautement  conlondues.  i\on,  après  ce 
que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n'est  (ju'uu  nom  s,  la 
vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une  apparence, 
les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amu- 
sement^ :  tout  est  vain  en  nous,  excepté  le  sincère  aveu 
que  nous  faisons  devant  Dieu  de  nos  vanités,  et  le  juge- 
ment arrêté'  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce  que  nous 
sonnnos. 


I.  Etrange.  Te  mol,  dont  Bos- 
Micl  use  si  volontiers,  réuiiiss:iil 
alors  tous  les  sens  que  nous  iv|i:n'- 
lissons  miiourdliui  oniro  un  (.'rand 
noiuhi'C  dadjccllfs  diUÏ-renls.  I.o 
diclionnaire  di'  flicliolot  (lf>80) 
doinif  pour  synonvines  à  t'/;v/H(/c  : 
sui-|ii'enaiil,  f;raiid,  cxtraordniaire, 
r'irlieux.iinporlinent.  — C'est,  d'une 
faron  générale,  tout  ce  ([ui  contrarie 
ou  surpasse  noire  enlendeineiil. 
tout  ce  (|ui  n'est  pas  dans  l'ordre 
coMininn.  Cf.  p.  550.  n.  1. 

i.  Srnsibli'.  CI',  p.  Tvl!».  n.  6. 

ô.  Ilinis  11)1  seul  niatlii'iir.  A  l'oc- 
casion d'un  seul  inallicur. 

■l.  t'.r.  p.  5(3fï.  n.  (■). 

5.  l'i )t.  dirions-nous.  Som  est 

ici  un  latinisme  :  <•  .Nomen  amicilin 


est.  nomcn   innne  fides.  »    Ovide 

6.  Ce  mot  signilic  ici  non  pas  ce 
«lui  récrée,  mais  ce  qui  détourne 
(les  choses  st'-rieuses,  ce  que  Pascal 
appelle  le»  divertissement  ».  «  L'es- 
jiérance  (|ne  l'on  a  aux  hommes  ne 
nous  montre  que  de  fort  loin  la  |)0s- 
session,  et  n  est  (|u'un  nntiiseinent 
inutile,  qui  substitue  un  fantôme  nu 
lieu  de  lachose....  »  Bossnet,  Pauéi/. 
rie  sainte  Thth'èse,  l"ji.  (dans  Jac- 
quineti.  Cf.  p.  ,"2,"},  n.-l,  et  (/irneille. 
Imita tiiin  de  .l.-C.  1.21  :  «  Heureux 
qui  peut  bannir  de  toutes  ses  pen- 
sées ||  Les  vains  amusements  de  la 
distraction.  » 

7.  Arrt'té.  Réfléchi  et  iinnnialile. 
Cf.  lîobsui'l.  Sej'nion  sur  la  Sminiis- 
sion    due   à    ta  parole   de   J.-C, 
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Mais  dis-je  la  vérité?  L'homme,  que  Dieu  a  fait  à  son 
image,  n"est-il  qu'une  ombre  ?  Ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
chercher  du  ciel  en  '  la  lerre,  ce  qu'il  a  ci-u  pouvoir,  sans 
se  ravilir-,  acheter  de  tout  son  sang,  n'est-ce  qu'un  rien? 
Reconnaissons  notre  erreur.  Sans  doute  ce  triste  spec- 
tacle des  vanités  humaines  nous  inuKJsait^/et  l'espérance 
publique,  frustrée  tout  à  coup  par  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, nous  poussait  trop  loin.  11  ne  faut  pas  permettre  à 
l'homme  de  se  mépriser  tout  entier,  de  peur  que,  crovant 
avec  les  impies  que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne  le 
hasard,  il  ne  marche  sans  règle  et  sans  conduite  au  gré 
de  ses  aveugles  désirs.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste, 
après  avoir  commencé  son  divin  ouviage  par  les  paroles 
que  j'ai  récitées,  après  en  avoir  rempli  toutes  les  pages 
du  mépris  des  choses  humaines,  veut  enfin  montrer  à 
l'homme  quelque  chose  de  plus  solide,  et  conclut  tout 
son  discours,  en  lui  disant  :  «  Crains  Dieu,  et  garde  ses 
commandements;  car  c'est  là  tout  l'homme  :  et  sache  que 
le  Seigneur  examinera  dans  son  jugement  tout  ce  que 
nous  aurons  fait  de  bien  et  de  mal.  »  Ainsi  tout  est  vain 
en  l'homme,  si  nous  regardons  ce  qu'il  donne  au  monde; 


«  Croyez  ces  témoignaoes.  fidèles, 
et,  persuadés  de  leur  vérité,  formez- 
vous  des  maximes  invariables  qui, 
fixant  fortement  à  jamais  votre 
esprit  sur  des  jugements  arrêtés, 
)!uissent  ainsi  diriger  vos  mœurs 
par  une  conduite  certaine  »  (cité  par 
Jacquinet). 

1.  Cf.  p.  89.  n.  5. 

2.  Se  ravilir.  Cf.  p.  22,  n.  2,  et 
Sermon  sur  L'Honneur  du  Monde, 
1"  p.  :  «  D'où  vient  que  celui  qui  se 
rnvilit  par  ses  vices  au-dessous  des 
derniers  esclaves  croit  assez  conser- 
ver son  rang  et  soutenir  sa  dignité 
par  un  équipage  niannifiquo  ?»  — . 
«  Cette  fausse  image  de  grandeur 
s'est  tellement  étendue  qu'elle  s'est 
enfin  ravilie.  »  Id.,  ibid.  Ce  mot, 
aujourd'liui  tombé    eu   désuétude, 


était  employé  au  xvii' siècle  :  «  Vous 
no  sauriez  croire  combien  la  clieva- 
lerie  est  ravilie.  »  Voiture  (dans  le 
dictionnaire  de  Iliclielet). 

5.  Il  n'y  a  guère  qu'un  siècle  que 
l'usage  s'est  établi  de  dire  en  im- 
poser quand  le  mot  imposer  si- 
gnifie commettre  une  imposture, 
et  simplement  imposer  quand  il 
signifie  inspirer  du  respect.  «  Les 
monothélites  imposèrent  par  ces 
artifices  au  pape  llonorius.  n  Bos- 
suet,  Histoire  universelle,  XI'  épo- 
que. «  11  y  a  une  autre  bypocrisie. 
qui  n'est  pas  si  innocente,  parce 
(|u'elle  impose  à  tout  le  monde.  » 
La  Rochefoucauld.  I.  124  (Grands 
écrivain.':).  «  Le  fourbe  qui  long- 
temps a  pu  vous  imposer.  »  Molière, 
Tnrtufe,  V.  G. 
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mais,  au  rontraire,  lont  ost  iiiiporlant,  si  nous  consiflé- 
rons  ce  (|iril  doit  à  |)iou'.  Eiicdif  une  fois  tout  ost  vain 
eu  riionniie,  si  nous  regardons  le  cours  de  sa  vie  nior- 
Iclle;  mais  tout  est  précieux,  tout  est  iuipoitaul,  si  nous 
conleuiplons  le  terme  où  elle  ahoulil,  et  le  compte  qu'il 
eu  l'aut  rendre.  .Méditons  donc  aujouni'lmi,  à  la  vue  de 
cet  autel  et  de  ce  tombeau,  la  première  et  la  dernièie 
parole  de  l'Kcclésiaste  ;  l'une  qui  montre  le  néant  de 
l'homme,  l'autre  qui  établit  sa  grandeur.  Que  ce  tombeau 
nons  convainque  de  notre  néant,  pourvu  que  cet  autel, 
où  l'on  offre  tous  les  jours  pour  nous  une  victime  d'un  si 
grand  prix,  nous  apprenne  en  même  temps  notre  dignité. 
L.i  princesse  (pie  nous  pleurons  sera  nu  témoin  lidèle  de 
l'un  et  de  l'antre.  Voyons  ce  (|u'une  mort  soudaine  lui  a 
ravi;  voyons  ce  qu'une  sainte  mort  Ini  a  donné.  Ainsi 
nous  apprendrons  ;i  mépriser  ce  qu'elle  a  (piitté  sans 
peine,  alin  d'attacher  toute  notre  estime  à  ce  qu'elle  a 
vMubrassé-  avec  tant  d'ardeur,  lorsipie  son  àme,  épiu'ée 
de  tons  les  senlijiieuls  de,  la  terre,  et  pleine  du  ciel  où 
elle  touchait,  a  vu  la  Imnière  tonte  manilesle'*.  Voilà  les 
'vérités  que  j'ai  à  ti'ailer,  et  (pu-  j'ai  cru  digues  d'être 
, proposées*  à  un  si  grand  jnince.  et  à  i;i  plus  illustre 
j  assemblée  de^  l'univers», 

((  Nous  mourons  tons,  disait  cette  femme  dont  l'Kcri- 
lure  a  loué   la   prudence»  au  second  livre  des  Hois.  et 


1.  Le  lalincn  marpe  :  Deum  lime 
et  minulata  rjiis  observa  :  hoc  est 
eniiu  oiiinis  liomo  :  cl  runctn  (jux 
liunt  uddwi-l  Dans  in  judicimn 
[pro  omni  crruto]  sive  iionitm. 
xirc  muliim  iliiid  xit.  lEccl.,  XII, 
15,  li.) 

'2.  Ailoptè,  suivi.  Cf.  Corneille, 
llornce,  11.3:  «  Non,  non,  n'cmbrns- 
sci  |ias  de   vertu  |>ar  coiitraiiile.    » 

—  ■<  Il   esl  ce  ([ue  lu   «lis  s'il   rni- 
brnsse  leur  loi.  »  Polyeiirle,  III,  2, 

—  «  (jui  d'une  simple  \ic  cmbrnssr 
l'innocence    ||    .Ne   doit   point    lanl 


prôner  son  nom  et  sa  naissance    » 
M(diére,  Tartufe.  11.21. 
S.   Manifeste.  Cf.  p.  319,  n.  1. 

4.  Exposées,  mises  sou»  les  yruï. 
Cf.  p.  37t'.,  n.  8. 

5.  Notons  en  passant  iiue  ces  for- 
mules hyperboliques  etiiient  sin- 
cères au  xvii*  siècle.  I.a  noblesse 
française,  comme  son  roi,  s'estimait 
plus  «  illustre  »  que  toute  la  no- 
blesse de  tous  les  autres  pays. 

)>.  Snpcsse,  au  sens  du  mot  latin 
priidenlin  —  •  La  siipesso  est  dans 
les  vieillai'ds,  et  la  jtruicnce  esl  le 
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nous  allons  sans  cesse  au  tombeau,  ainsi  que  des  eaux 
qui  se  perdent  sans  retour  '.  »  En  elï'et,  nous  ressemblons 
fous  à  des  eaux  courantes.  De  quelque  superbe  distinc- 
tion que  se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  une  même 
origine;  et  cette  origine  est  petite.  Leurs  années  se 
poussent  successivement  conune  des  flots  :  ils  ne  cessent^ 
de  s'écouler;  tant  qu'-enfin, après  avoir  fait  un  peu  plus 
de  bruit  et  traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns  que  les 
autres,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre  dans  un 
abîme  où  l'on  ne  reconnaît  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni 
toutes  ces  autres  qualités  superbes  '  qui  distiuguent  les 
hommes  ;  de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés  demeurent 
sans  nom  et  sans  gloire,  mêlés  dans  l'Océan  avec  les 
rivières  les  plus  inconnues*. 


fruit  de  la  longue  vie.  »  Saci.  Bible, 
Job,  XII,  1-2  (tlaiis  Littré).  «  Où 
manque  la  prudence,  trouvez  la 
grandeur  si  vous  le  pouvez.  »  La 
Bruyère,  Des  Jugements. 

1.  Le  latin  en  noie  marginale  : 
Onines  morimur,  et  quasi  aqux 
dilabimur  in  terrain,  quse  non 
revertnnlur.  (Il  Reg.  XIV,  li). 

2.  Tfinl  que.  \)0uv  jusqu'à  ce  que, 
est  une  locution  tombée  en  désué- 
tude. L'.\cadémie  la  condamnait 
déjà  dans  son  Examen  du  6'/V/.  Littré 
ne  cite,  après  le  xvii°  siècle,  qu'un 
exemple  d'.\ndré  Chénior.  Dans  ce 
sens,  tant  que  se  construisait  d'or- 
dinaire avec  le  subjonclil'.  «  La  cha- 
rité se  nourrit  et  s'élève  plus  sûre- 
ment quand  elle  est  comme  gardée 
jiar  la  crainte:  c'est  ainsi  qu'elle  se 
i'ortifie,  tant  qn'endn  elle  soit  ca- 

t)able  de  se  soutenir  par  elle-même.» 
$ossuet,  Fraqm.  sur  diverses  ma- 
nières de  controv..  5°  fragment 
(dans  Littré).  —  «  Adieu,  je  vais 
traîner  une  mourante  vie,  [j  Tant 
que  pai'  ta  poursuite  elle  me  soit 
ravie.  "  Corneille,  Cid,  III,  i. 

3.  Superbes.  Propres  à  inspirer 
l'orgueil. 

i     Bossuct    avait    dit    déjà  dans 


l'oraison  funèbre  de  messirc  Henri 
de  Gornay  (1658)  dont  il  nous  reste 
quelques  morceaux  :  «  11  y  a  beau- 
coup de  raisons  de  nous  comparer  à 
des  eaux  courantes,  comme  fait 
l'Ecriture  sainte: car  de  même  que, 
quelque  inégalité  qui  paraisse  dans 
le  cours  des  rivières  qui  arrosent  la 
surface  de  la  terre,  elles  ont  toutes 
cela  de  commun  qu'elles  viennent 
d'une  petite  origine  :  que,  dans  le 
jtrogrès  de  leur  course,  elles  rou- 
lent leurs  (lots  en  bas  par  une  chute 
continuelle,  et  qu'elles  vont  enlin 
|iordre  leurs  noms  avec  leurs  eaux 
dans  le  sein  innnense  de  l'Océan, 
où  l'on  ne  dislingue  point  le  Rhin 
ni  le  Danube,  ni  ces  autres  fleuves 
renommés  d'avec  les  rivières  les 
|)lus  inconnues  :  ainsi  tous  les 
liommes  commencent  par  les  mêmes 
inlirmités.  Dans  le  progrès  de  leur 
âge,  les  années  se  poussent  les  unes 
les  autres  comme  des  flots;  leur  vie 
roule  et  descend  sans  ces^e  à  la 
mort,  par  sa  pesanteur  naturelle, 
et  enlin,  après  avoir  fait.  ain>i  que 
des  fleuves,  un  peu  plus  dt  bruit  les 
uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  se 
confondre  dans  ce  goufl're  ii;(ini  du 
néant,  où  ne  se   trouvent  plus  ni 
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|]|  ccrtaiiioiiit'iil,  Messieurs,  si  (niolqiio  chose  pouvait 
élever  les  hoiiiiues  au-dessus  de  leur  iutiriuilé  naturelle. 
si  l'origine  qui  nous  est  coiuniune  souffrait  '  quekiue  dis- 
liiictiou  solidee!  durable  entre  ceux  que  Ilieu  a  l'ornu'sde 
la  lerre,  (|u'y  aurait-il  dans  l'univers  de  plus  distingué  (pu; 
la  princesse  dont  je  |»arle'.' Tout  ce  (pie  peuvent  faire  non 
seulement  la  naissance  et  la  l'orlune.  mais  encore  les 
grandes  (pialités  de  l'esprit,  pour  réit'valion  d'une  prin- 
cesse, se  trouve  rassemblé,  et  puis  anéanti  dans  la  n()tre. 
De  quelque  côté  que  je  suive  les  traces  de  sa  glorieuse 
origine,  je  ne  découvre  que  des  rois,  et  partout  je  suis 
ébloui  de  l'éclat  des  plus  augustes  couronnes.  Je  vois  la 
maison  de  France,  la  plus  grande,  sans  comparaison,  de 
tout  l'univers,  et  à  qui  les  plus  puissantes  maisons  peu- 
vent bien  céder  sans  envie,  puis(prelles  lâchent  de  tirer 
leur  gloire  de  celle  source.  Je  vois  les  rois  d'Kcossc.  les 
rois  d'Angleterre,  (|ui  ont  régné  depuis  tant  de  siècles 
sur  une  des  plus  belli(|ueuses  nations  de  l'iMiivers,  plus 
encorepar  leur  courage  que  par  l'aulorilede  leur  sceptre*. 
Mais  cette  princesse,  née  sur  le  tnjne,  avait  l'esprit  et  le 
cœur  plus  haut  que  sa  naissance.  Les  malheurs  de  sa 
maison  n'ont  jui  l'accabler  dans  sa  première  jeunesse:  et 
dès  lors  on  voyait  en  elle  une  grandeur  qui  ne  devait 
rien  à  la  fortune.  iNous  disions  avec  joie  que  le  ciel  l'avait 


i'iii-<.  ni  priiirc<.  ni  (':i|)i(:iine^.  ni 
Inus  ces  augusios  noms  (|iii  nous 
si'|iaiTiil  l(?s  uns  cl(îs  aulros.  mais 
l.i  corruplion  cl  Ips  vit*,  la  condro 
<•!  la  jiourrilurc  (|ui  nous  Cfialrnl.  p 
l.  Siiu/friiil.  Adincllait.  tolcrail. 
.'  l'iiiMUiilc^ti'ssriitii'l  à  l'iiMl  d't'UT 
siitiplr  cl  indivi-ililc.  la  •-uli>'lanrc  ne 
sdttjfiT  |ioint  de  |iarla^|c.  »  Bossuel. 
Scniioii  sur  la  Triiiih^  l"  p.  — 
•'  l'our  un  cœur  fjcncrcux  ce  trc|)a^ 
a  des  cliarnics;  ||  La  gloire  (jui  le 
suil  ne  soiiffrr  poinl  de  larmes.  » 
Corneille,  tlornce.  II.  1 .  — «  Sup|>osc, 
roMinic  il  esl  vrai,  que  les  exercices 
de  lu  piùlé  souffrent  des  interval- 


les, y  .Molière.  Tartufe.  Prrfure. 
2.  Voici  les  principaux  |)oinls  de 
toulc  celle  gcnéalopie  :  Jacipies  V. 
roi  d'Ecosse,  avait  épouM-  en 
secondes  noces  Marie  de  Lorraine, 
lille  de  Claude  de  Guise.  .Marie 
Sluarl,  née  de  celte  union,  épousa 
François  II.  roi  de  France,  i|ui  la 
laissa'  veuve  à  dix-liuit  ans.  Enlin 
l'enrielle-Marie.  lille  de  Ilemi  IV, 
lut  mariée  à  (lliarles  |".  père  de  llen- 
rietlcAmie,  duchesse  d  Orléans.  Le 
maria;;e  de  J;ici|Ues  IV,  roi  d'Ecosse, 
avec  Marie  Tuilor,  lille  de  Henri  VII, 
aNait  uni  les  deux  familles  régnantes 
d'Ecosse  et  d'Angleterre. 
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arrachée,  comme  par  miracle,  des  mains  des  ennemis 
du  roi  son  père,  pour  la  donnera  la  France  :  don  précieux, 
inestimable  présent,  si  seulement  la  possession  en  avait 
été  plus  durable  !  Mais  pourquoi  ce  souvenir  vient-il 
m'inlerrompre?  Hélas!  nous  ne  pouvons  un  moment 
arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de  la  princesse,  sans  que  la 
mort  s'y  *  mêle  aussitôt  pour  tout  oITusquer-  de  son  ombre. 
Omort,  éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse-nous  tromper 
pour  un  peu  de  temps  la  violence  de  notre  douleur  par 
le  souvenir  de  notre  joie  !  Souvenez-vous  donc,  Messieurs, 
de  l'adiiiirâtion  que  la  princesse  d'Angleterre  donnait  à 
toute  la  cour.  Votre  mémoire  vous  la  peindra  mieux 
avec  tous  ses  traits  et  son  incomparable  douceur,  que 
ne  pourront  jamais  faire  toutes  mes  paroles.  Elle  crois- 
sait au  milieu  des  bénédictions  de  tous  les  peuples,  et 
les  années  ne  cessaient  de  lui  apporter  de  nouvelles 
grâces.  Aussi  la  reine  sa  mère,  dont  elle  a  toujours  été 
la  consolation,  ne  l'aimait  pas  plus  tendrement  que 
taisait  Anne  d'Espagne.  Anne,  vous  le  savez.  Messieurs, 
ne  trouvait  rien  au-dessus  de  cette  princesse.  Après 
nous  avoir  donné  une  reine,  seule  capable  par  sa  piété, 
et  par  ses  autres  vertus  royales,  de  soutenir  la  réputa- 
tion d'une  tante  si  illustre,  elle  voulut,  pour  mettre  dans 
sa    famille  ce  que  l'univers    avait    de  plus  grand,  que 


1.  Sans  que  l;i  mort  se  nièlc  à 
notre  contemplation.  Au  xvii"  siècle 
le  pronom  y.  comme  le  jironom  en, 
était  iVéquemmcut  employé  pour 
remplacer  une  proposition  tout  en- 
tière. «  Je  vois  qu'on  m'a  trahi  : 
vous  m'y  voyez  rêver,  n  Corneille, 
cité  par  Chassanf;,  Gr.  fr.,  cours 
Slip.,  ^  239.  «  Il  faut  toujours  gar- 
der les  formalités,  quoi  qu'il  puisse 
arriver.  Pour  moi,  j'?/  suis  sévère 
en  diable.  »  Molière,  Amour  méde- 
cin. 11,  5.  «  Je  me  vois,  ma  cousine, 
ici  persécutée  ||  Par  des  gens  dont 
l'humeur  y  parait  concertée.  » 
Id.,    Misanlhr.,     V,    ô.    Cf.    Bra- 


chet  et  Dussouchet,  Gr.  fr.,  p.  538. 
2.  Offusquer.  Cacher,  voiler,  au 
propre  et  au  (igTjré,d'un  emploi  fré- 
quent au  xvn°  siècle  ;  «  Ces  blonds 
cheveux  de  qui  la  vaste  enflure  || 
Des  visages  humains  offusque  la 
figure.  »  Molière,  Ecole  des  maris., 
I,  1.  —  «  Il  a  du  bon  et  du  louable, 
qu'il  offusque  par  l'aHectation  du 
grand  et  du  merveilleux.  »  La 
Bruyère,  De  l'homme.  Ni  le  dic- 
tiomiaire  de  Furetière  (1690),  ni 
celui  de  l'Académie  (  1694)  ne  signale 
jiour  ce  mot  le  sens  moral  qu'il  a 
pris  depuis  :  porter  ombrage  a 
quelqu'un. 
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'  Philippe  de  France  son  second  fds  épousai  la  princesse 
lleiirielte;  et  quoique  le  roi  d'Angleterre,  dont  le  cœur 
éf,'ale  la  sagesse,  sût  que  la  princesse  sa  sœur,  recherchée 
de  tant  de  rois,  pouvait  honorer  un  Irône,  il  lui  vit  rem- 
plir avec  joie  la  seconde  place  de  France,  que  la  dignité 
d'un  si  grand  royaume  peut  mettre  en  comparaison  avec 
les  premières  du  reste  du  monde. 

Oue  si  son  rang  la  distinguai! '.  j'ai  eu  raison  tie  vous 
(lire  qu'elle  était  encore  plus  disliuguée  par  son  mérite. 
Je  pourrais  vous  l'aire  nMnar(piei'  (|u'elle  connaissait  si 
liicii  la  beaulé  des  ouvrages  de  l'esprit,  que  l'on  croyait 
avoir  alt(^inl  la  perfection,  (piand  on  avait  su  plaire  à 
Madame*.  Je  pourrais  encore  ajouter  que  les  plus  sages 
et  les  plus  exp(''rimeulés  admiraient  cet  esprit  vil"  et 
perçant,  qui  eud)iassait  sans  peine  les  plus  grandes 
ad'aires,  et    pi-m'-lrail  avec  tant   de  facilité  dans  les  plus 

,  secrets  intérêts.  .Mais  pourquoi  m'éleudre  sur  une  matière 
où  je  puis  tout  dire  eu  un  mol?  Le  roi,  dont  le  jugement 

^  est  une  règle  toujours  sûre,  a  estimé  la  capacité'  de 
celle  princesse,  et  l'a  mise  par  son  estime  au  dessus  de 
tous  nos  éloges. 

Cependant  ni  celle  estime,  ni  tous  ces  grands  avan- 
lages,  n'oni  pu  donner  atteinte  à  sa  modestie.  Tout 
éclairée  qu'elle  ('lail,  elle  n'a  point  présum<''*de  ses  côiî- 
naissances,  et  jamais  ses  lumiéies  ne  l'ont  éblouie.  Ren- 
dez témoignage  à  ce  (|ue  je  dis,  vous  que  celle  grande 
princesse  a  honorés  de  sa  conliauce.  Quel  esprit  avez- 
vous  trouvé  plus  élevé?  mais  (piel  esprit  avez-vous  trouvé 
plus  docile''?  Plusieurs,  dans  la  crainte  d'être  ti'op faciles, 


1 .  1"  piiil.  ;  l'Olcv;iit  !-i  liaiil. 

'i.  C.r.  l;i  Solicc.  p.  I  iô. 

5.  (lapniilr.  Ci-  itioI.  iIdiiI  on  a 
roMli'sif-  |p:irfi)i>.  (I;ili>  iiolii'  mitIc. 
hi  pureté,  éluit  d'iiii  ^iviiiil  \\^.\\Lr  mu 
XVII"  siècle.  Cr.  p.  1-31.  <■  Il  y  ;i\;iil 
peu  (le  sujets  dniil  la  pmliile  el  la 
rfipncilé  fussent  assez  coninies  pour 
/e  devoir  iirélérer  au  cardinal  Ma- 


/.ai'iii.  •■  La  Rocliefoueaulil.  II.  72 
tCriilitls  rrfiriiiiis).  (le-  ;;eiis  lais- 
■.iMil  érliappi-r  le-  plu-  helle-  ncca- 
"iiiii-  de  iiiiii-  eiiiivainere  ipi'iU  mil 
de  la  ritparili'  el  îles  liitriière-.  •■  l.a 
liiuyére.  Ih's  oui'niijis  ilr  rcs/nH. 

i.  Klle  n'a  pas  eu  une  opiiiiun 
excessive  de 

S.  Docile,  (.lui  se  laisse  lucilciiient. 
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se  rendent  inflexibles  à*  la  raison,  et  s'affermissent - 
contre  elle  :  Madame  s'tMoignait  toujours  autant  de  la 
présomption  que  de  la  faiblesse:  également  estimable,  et 
de  ce  qu'elle  savait  trouver  les  sages  conseils^,  et  de  ce 
qu'elle  était  capable  de  les  recevoir.  On  les  sait  bien  con- 
naître*, quand  on  fait  sérieusement  l'étude  qui  plaisait 
^tant  à  cette  princesse;  nouveau  genre  d'étude,  et  pres- 
que inconnu  aux  personnes  de  son  âge  et  de  son  rang 
ajoutons,  si  vous  voulez,  de  son  sexe.  Elle  étudiait  ses 
défauts;  elle  aimait  qu'on  lui  en^  fit  des  leçons  sincères: 
marque  assurée  d'une  âme  forte  que  ses  fautes  ne  do- 
minent pas,  et  qui  ne  craint  point  de  les  envisager  de 
près,  par   une  secrète  confiance  des"  ressources  qu'elle 


instruire.  «  Ce  que  les  Eg^'jilieus 
avaientap|iris;iux Grecs  de  meilleur 
était  à  se  rendre  dociles  et  à  se  laisser 
former  par  les  lois  pour  le  bien 
liublic.  »  Bossuet,  Histoire  univer- 
selle, III,  5.  «  Heureux,  heureux 
mille  fois  II  L'enfant  que  le  Seigneur 
rend  docile  à  ses  lois.  »  Racine. 
Alhalie,  II,  ît.  «  Cette  vérité  n'avait 
)m  trouver  leurs  esprits  dociles.  « 
Massillon,  Carême,  Fausse  con- 
fiance (dans  Littré). 

1.  Ne  se  laissent  pas  (léchir  par  la 
raison.  «  A  mes  plus  saints  désirs 
la  trouvant  infle.rible.  «  Corneille. 
Cinna,  V.  2.  ^  Si  tu  ?«'es  inflexible. 
je  m'en  vais  me  tuer.  »  Molière, 
Etourdi.  II.  7.  i<  Fermes  et  inflexi- 
bles aux  sollicitations  du  simple 
l'cuple.  »  La  Bruyère.  II,  190 
[Grands  éc?-ivainsj. 'Sur  cet  emploi 
si  fréquent  de  à  après  un  adjectif, 
voir  p.  52Ô,  n.  7. 

2.  S'affermissent.  Cf.  Corneille. 
l'uli/encte.  III.  i.  .■  ...  Et  son  cœur 
.s'affermit  au  lieu  de  s'ébranler.  « 
—  «  Ce  cœur  infatiu'able  ||  Qui  semble 
s'affermiri(>u>\c  faix  qui  l'accable.» 
lîacine,  Mithridate.  III,  2. 

3.  Cf.  p.  50-2.  n.  2. 

i.  Reconuaitre.  discerner.  Sens 
usuel  au  xvii'  siècle.  «  Un  jugement 
ferme,  solide,  décisif  dans  les  alfai- 


res,  quifoilque  l'on  connait\emc\\- 
leur  parti  et  le  ]ilus  juste.  »  La 
Bruyère,  Du  Souverain  ou  de  la 
République.  «  Après  avoir  mûre- 
ment approfondi  les  hommes  et 
connu  le  faux  de  leurs  pensées,  de 
leurs  sentiments,  de  leurs  MÛts  et 
de  lem-s  affections....  »  Id.,  De 
l'homme.  Cf.  p.  299,  n.  1. 

5.  En.  Des  leçons  sur  ses  défauts, 
à  propos  de  ses  défauts,  dont  ses 
délauts  fournissaient  le  sujet.  Cf. 
Bossuet.  Histoire  universelle,  III.  l. 
«  Peut-on  recevoir  une  ))Ius  belle 
leçon  de  la  vanité  des  grandeurs?  » 
(S«rla  vanité...,  au  sens  du  latin  de.) 
—  «  Tel  a  assez  d'esprit  pour  excel- 
ler dans  uuc  certaine  matière  cl 
en  faire  des  leçons....  »  La  Bruvère, 
II.  105.  Cf.  p.  âlO.  n.  i. 

6.  Cette  façon  de  jiarler,  qui  rap- 
pelle une  construction  latine  (/•'Jf/H- 
cin  formx,  Properce,  II,  23,  con- 
fiance dans  sa  beauté  :  Fiducia  vic- 
torise,  Suétone.  Vespasien.  VIU. 
assurance  de  vaincre  :  Habere  ma- 
gnam  fiducium  rrruni  suurum. 
César,  Bell.  civ..  ii.  37.  avoir  une 
grande  conliauce  dans  ses  affaires  i. 
a  cessé  d'être  en  usage.  Bossuet  dit 
de  même  ailleurs:  «La foi d?/ Messie 
et  de  ses  merveilles  »,  Hist.  unie.. 
II'  part.  c.  XV  ;  pour  au  Messie  et  à 


1.j4  ■  ORAISON  FUNEBRE 

sent  pour  les  siiriiiontor.  ('.'('•lait  lo  dossoin  d'avaiiror 
dans  coUc  l'iiidc  de  sagesse,  (|iii  la  louait  si  allacliée  à  la 
lecture  de  l'hisloire,  (|u'on  a|)|iell<'  avec  laison  la  sage 
conseillère  i\i'<  jiiiiices.  T/esl  là  que  les  plus  grands  rois 
n"onl  |ilus  de  ranj^'  (|ue  par  leurs  vertus,  et  (pie,  dégradés - 
à  jamais  par  les  mains  de  la  mort,  ils  viennent  sidjir  sans 
loin-  et  sans  suitf  le  jugement  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles,  ("est  là  (pron  découvre  que  le  lustre' 
(pii  vient  de  la  flatterie  est  superficiel,  et  que  les  fausses 
couleurs,  quelque  indus! rieusement  cpi'ou  les  applique, 
ne  ticiliient  pas.  Là  noire  admirahle  princesse  étudiait 
les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  conqiose  l'histoire  :  elle  y 
perdait  insensiblenjenf  le  goût  des  romans,  et  de  leurs 
l'ades  héros*  ;  et,  soigneuse  de  se  former  sur  je  vrai,  elle 
méprisait  ces  froides  et  dangereuses  fictions.  Ainsi,  sous 
iMi  visage  riant,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui  semlilail  ne 
promeltre  (pie  des  jeux,  elle  cachait  un  sens  et  un  sérieux 
dont  ceux  cjui  Iraitaienl  avec  elle  étaient  surpris. 


SCS  inorvcilli's.  —  «  Ils  se  coiidr- 
iiiaiciil  dans  la  foi  rie  leurs  écri- 
luiTS.  >i  Ibifl.,  c.  XII.  iJaci|uiiicl. 
Ornix.  fiinclin-.s.  p.  11,".) 

1.  HdiKj.  Au  XVII' sii'C'lp.  m  mot 
si;;iiili(',  on  slyln  déliquetle .  la 
plan'  (lui  iv'vii'iit  à  chaiiue  |iwsf)ii- 
w.v^c  ilaiis  les  corlcucs.  dans  les 
crivinonips  onicicllcs,  dans  1rs  as- 
sriidilc'cs.  <.  Il  y  cul  d'abord  (|upl- 
i|uc  IVoidcnr  ciiirc  M.  le  l'rinre  cl 
lui  l.M.  lie  Lorraine)  |iour  le  niiiq» 
u-'e>l-à-dirc  |i(iur  la  iiréséanre).  i.a 
lioelieloneauld.  II.  r>'.«î  (Craiiils 
ccririiiiisi.  <■  Dans  le  riel  les  rmiiis 
ne  seroni  iiian|ués  ipie  )par  le> 
xerlus.  »  Mme  de  Mainli'iion.  I.fllrc 
Il  Mmr  fie  Viol  vil Ir  (dan-  li'  Itic- 
lliiii nuire  Liltré). 

-i.  Privés  de  leur  raiip.  Cf.  \t.  80. 

■ï.  I.iis/rr.  éclal.  Cf.  p.  80.  n.  I. 

l.  I.e  ;;oùl  de<  romane  clail  une 
desmaladiexlu  temps.  jMinc  deSévi- 
gné.  mal^iir  la  justesse  de  son  «oùt, 
cd-duil  comme  tout  le  monde  u  cet 


eiilraiiieîiient.  Klle  éerivait  à  sa 
Mlle  :  «  Je  reviens  donc  â  mes  lee-  » 
turcs  :  c'est  sans  préjudice  de  CIcii-  | 
pâtre.  (|ue  j'ai  f;af;é  d'achever.  Je  * 
soiific  quelquefois  d'où  xient  b 
folie  que  j'ai  pour  ces  sottises-là: 
j'ai  peine  à  le  comprendre.  Vous 
vous  souvenez  peut-être  assez  de 
moi  pour  savoir  à  (|uel  point  je  suis 
blessée  des  méchants  styles:  j'ai 
quel(|uc  lumière  pour  les  bons,  et 
personne  n'est  plus  touchée  que 
moi  des  charmes  île  l'éloquence. 
Le  style  de  La  Calprencde  csl 
maudit  en  milli;  endroits;  de 
grandes  prriodcs  de  romans,  de 
iiiéchanl-<  mol-.,  je  sens  tout  cela, 
...et  cependant  je  ne  laisse  pas  de  m'y 
iirendre  comme  à  de  la  ^lu  :  la 
heauté  des  sentiments,  la  violence 
des  passions,  la  jjrandeur  des  évé- 
nements, et  le  succès  miraculeux 
de  leurs  redoutables  épées,  tout 
cela  in'eniraine  conmie  une  petite 
lille.  .   (li  juillet  lf>7l  ) 
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Aussi  poiivait-oii  sans  crainte  lui  confier  les  plus  grands 
secrets.  Loin  du  conniierce  des  aflaires,   et  de  la  société ,' 
des  hommes,  ces  âmes  sans  force,  aussi  bien  que  sans  ; 
l'ois  qui  ne  savent  pas  retenir  leur  langue  indiscrète! 
«  Ils  ressemblent,  dit  le  Snge,  à  une  ville  sans  murailles, 
qui  est  ouverte  de  toutes  parts ^  »,  et  qui  devient  la  proie 
du  premier  venu.  Que  Madame,  était   au-dessus  de  cette 
faiblesse!  iNi  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l'ap- 
pât d'une  flatterie  délicate,  ou  d'une  douce  conversation 
qui  souvent  épanchant  le  cœur  en  fait  échapper  le  secret, 
n'était  capable  de  lui  faire  découvrir  le  sien;  et  la  sûreté' 
qu'on  trouvait  en  cette  princesse,  que  son  esprit  rencTail 
si  propre  aux  grandes  affaires,  lui  faisait  çonlieHes  plus . 
imjjoitantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète  téméraire  I 
des  secrets  d'État,  discourir  sur  le  voyage  d'Angleterre, 
ni  que  j'imite  ces  politiques  spéculatifs ^  qui  arrangent 
suivant  leurs  idées  les  conseils*  des  rois,  et  composent 
sans  instruction  5  les  annales  de  leur  siècle.  Je  ne  parlerai 
de  ce  voyage  glorieux  (pie  pour  dire  que  Madame  y  fut 
admirée  plus  que  jamais.  On  ne  parlait  qu'avec  trans- 
port de  la  bonté  de  cette  princesse,  qui,  malgré  les  divi- 
sions trop  ordinaires  dans  les  cours,  lui  gagna  d'abord 
tous  les  esprits.  On  ne  pouvait  assez  louer  son  incroyable 


1 .  Sans  foi.  Au  sens  étymologique 
lie  fidélité  à  la  parole  donnée. 

2.  Le  latin  en  note  :  Sicut  iirbs 
païens  et  nbsque  mitrorum  ambi- 
tit.  fia  l'ir  qui  non  pole.st  in  l:j- 
qnendo  cohibere  spiritum  siinm. 
(l'rov.,  XXV,  28.) 

5.  Ces  |)olitiques  spéculatifs.  Ce 
mot  désigne  ceux  qui  raisoinieiit 
sur  les  matières  politiques  sans  en 
être  chargés,  qui  ne  font  que  de  la 
théorie.  11  est  dans  ce  sens  sub- 
stantif ou  adjectif.  «  Les  spéculatifs 
croient  que  cette  négociation  n'a- 
boutira à  rien.  »  Dict.  de  l'Académie, 
1694.  —  «  Les  gens  remarquèrent 


que  cela  convenait  fort  bien  avec 
le  chagrin  du  minisire,  qui  voulait 
persuader  les  spéculatifs  que  l'al- 
liance de  rEsjiagne  lui  faisait  tou- 
jours peur.  »  Mme  de  Molleville.  — 
Balzac,  dausson  Arislippe,  aconsacré 
un  discours  entier  aux  spéculatifs 
(Aubert,  édit.  des  Orais.  funèbres, 
p.  72). —  Cf.,  pour  l'idée,  les  épi- 
grammes  dirigées  jiar  La  Bruyère 
contre  les  politiciens  et  les  nouvel- 
listes (Edit.  class.  Hachette,  p.  42-i3, 
lU). 

4.  Desseins.  Cf.  p.  502.  n.  2. 

5.  Sans  instruction.  Sans  docu- 
nicnl-s. 
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dt'xtt'iilo'  à  traiter  les  affaires  les  plus  délicates,  à  guérir 
ces  déli^iccs  cachées  qui  souvent  l>'s  tiennent  en  sus- 
pens, et  à  terminer  tons  les  dillérends  d'une  manière 
(jui  conciliait  les  intérêts  les  plus  ojjposés.  Mais  (pii  pour- 
rait penser  sans  verser  des  larmes  aux  nuinjues  d'estime 
et  de  tendresse  que  lui  donna  le  roi  son  frère'/  Ce  grand 
roi,  plus  capable  encore  d'être  touché  |)ar  le  mérite  que 
jtar  le  sang,  ne  se  lassait  point  d'admirer  les  excellentes 
qualités  de  Madame.  0  plaie  irrémédiable!  ce  (|ui  fui  en 
ce  voyage  le  sujet  d'une  si  juste  admiration,  est  devenu 
pour  ce  prince  le  sujet  d'une  douleur  qui  n'a  point  de 
.bornes.  Princesse,  le  digne  lien  des  deux  plus  grands  rois 
f  du  monde.  pnnr(|u<»i  leur  avez-vous  été  sitôt  ravie?  Ces 
deux  grands  rois  se  connaissent,  c'est  l'edet  des  soins-  de 
i  Madame;  ainsi  leuis  nobles  inclinations  concilieront 
leurs  esprits,  et  la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle 
médiatrice^.  Mais  si  leur  union  ne  ()erd  rien  de  sa  fer- 
meté, nous  déplorerons  éternellement  qu'elle  ait  |)er(lu 
son  agrément*  le  plus  doux,  et  qu'une  princesse  si 
chérie  detoul  l'univers  ait  été  précipitée  dans  le  tom- 
beau, pendant  que  la  confiance  de  deux  si  grands  rois 
relevait  au  comble  de  la  graiuleur  et  de  la  gloire. 

La  grandem-el  la  gloire  !  l'ouvons-nous  encore  entendre-' 
ct>s  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort?  Non.  Messieurs. 


1.  Habileté.  "  Il  fiil  vpiiu  lui- 
iiHMiip  avec  Tiioi  vous  chiMTliei*  ||  Si 
ma  di'xlêrilé  ii'eiil  su  Yen  oinpô- 
clier.  »  Corneille. r'(H;jrt.l.  1.  «  César 
cul  une  df.rU'filè  admirable  à 
iiiéiia^;er  les  Gauluis.  «  Sl-Evre- 
moiul  dan--  lUclielel.  ..  (lui.  vos  dci- 
lérilc.s  \eulent  me  délnuriier  j|  lluii 
éelaireissemenl  c^ui  \ou>  doit  eoii- 
daimier.  »  .Molière.  Ihii  Gtircic. 
IV.  S. 

1.  Soins.  Cf.  |i.  M77. 

5.  Voir  Henri  Martin.  Hist.  île 
France,  t.  XIII,  i».  ôo3.  sur  le  rôle 
de  Louise  de  Keroualle:  et  notre 
Inlruil.  aux  Oraisvns  funèbres. 


4.  Affrontent,  au  singulier  connue 
au  pluriel,  csl  rréi|uenunent  eiii- 
ployé  au  Kvii'  sièele."  Ce  (|ui  est 
eertain.  e'esl  (|u"avec  Ions  ses  agré- 
ments et  tou>  ses  rliarmes,  le 
monde  n'a  rien  do  comparable  à 
ces  saintes  délice-  cl  à  ep>  joies 
secrètes  ipie  la  reli;;iiin  nous  Tait 
■jouter.  "  llourdaloue.  Pensées 
(dan-  l.ilIréK  »  Il  a\ait  de  l'espi'it 
<•!  de  Vafirémenl.  ■■  l.a  Bruyère. 
■■  Kilo  a  dans  toute  sa  pcr-onne  un 
iiifrément  (\n\  encbaule.  "  Scarrou 
liumiiii  romique.  eilé  dans  le  Itir- 
lionniiire  de  lliclielet. 

o.  Entendre.  CI',  p.  ôô'J. 
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je  ne  puis  plus  soutenir*  ces  grandes  paroles,  par  les- 
quelles l'arroi^ance  hiunaine  tâche  de  s'étourdir  elle- 
même  pour  ne  pas  apercevoir  son  néant.  11  est  temps  de 
Jaire  voir  que  tout  ce  (pii-  est  mortel,  quoi  qu'on  ajoute 
par  le  dehors  pour  le  faire  paraître  grand,  est  par  son 
fond  incapable  d'élévation.  Écoutez  à  ce  propos  le  pro- 
fond raisonnement  non  d'un  philosophe  qui  dispute  dans 
une  école,  ou  d'un  religieux  qui  médite  dans  un  cloître; 
je  veux  confondre  le  monde  par  ceux  que  le  monde  même 
révère  le  plus,  par  ceux  qui  le  connaissent  le  mieux,  et 
ne  lui  veux  donner  pour  le  convaincre  que  des  docteurs 
assis  sur  le  trône,  a  0  Dieu!  dit  le  Roi  Prophète,  vous 
avez  fait  mes  jours  mesinjables,  et  ma  substance  n'est 
rien  devant  vous^.  »  Il  est  ainsi*!  Chrétiens;  tout  ce  qui 
se  mesure  finit,  et  tout  ce  qui  est  né  pour  finir  n'est  pas 
tout  à  fait  sorti  du  néant  où  il  est  sitôt  replongé».  Si 
notre  être,  si  notre  substance  n'est  rien,  tout  ce  que  nous 
bâtissons  dessus,  que  peut-il  êlre?ISi  l'édifice  n'est  plus 
solide  que  le  fondement,  ni  l'accident  attaché  à  l'être 
plus  réel  que  l'être  même.  Pendant  que  la  nature  nous 
tient  si  bas,  que  peut  faire  la  fortune  pour  nous  élever? 
Cherchez,  imaginez  parmi  les  hommes  les  différences  les 
plus  remarquables;  vous  n'en  trouverez  point  de  mieux 
marquée,  ni  qui  vous  paraisse  plus  efTectîve,  que  celle 
qui  relève  6  le  victorieux  au-dessus  des  vaincus  qu'il  voit 
étendus  à  ses  pieds.  Cependant  ce  vainqueur,  enflé  de  ses 


1 .  Soutenir.  Supporter,  oiuiurer. 
Cf.  p.  308.  II.  h. 

2.  Emploi  du  neutre  l'aniilier  ;i 
Bossuet.  Cf.  p.  7i.  11.  3. 

5.  Le  latin  en  note  :  Ecce  men- 
snrabilex  posnisti  clies  mens,  et 
fulistnntiii  men  tintquam  nihilum 
aiite  te.  (Ps..  XXVIII.  fi.) 

i.  Il  est  ainsi.  Il  en  e*t....  Locu- 
tion usitée  du  teniiis  de  Bossuet. 
Ainsi  dans  Saint-Evreinond  :  «  Il  est 
de  l'origine  des  peuples  comme  des 
généalogies  des  particuliers.    »   El 


dans  La  Rochefoucauld  :  «  //  est  de 
certaines  qualités  comme  des  sens; 
ceux  qui  en  sont  entièrement  privés 
ne  les  peuvent  apercevoir  ni  les 
comprendre.  »  (Note  de  l'édit.  Au- 
herl.  p.  74.) 

5.  Cf.  Sermon  sur  la  Mort,  éd. 
cl.  Hacliette,  p.  291  :  «  L'accident  ne 
peut  pas  être  plus  noble  que  la  sub- 
stance »,  etc. 

6.  Elève.  L'emploi  de  ce  mot  était 
fréquent  au  xvii"  siècle  :  «  dt^s  pen- 
sées relevées  ».  Cf.  p.  75,  n.  3. 
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titres,  tombera  lui-mi'iTio  à  son  tour  outre  Ifs  mains  de  la 
mort.  Alors  ces  malheureux  vaincus  rap|iellei'on!  à  leur 
compagnie  leiu"  superbe  triomphateur;  et  du  creux*  de 
leur  tombeau  sorliia  celte  voix  qui  l'oudioie  toutes  les 
fïrandeurs  :  «  Vous  voilà  blessé  connue  nous;  vous  êtes 
devenu  semblable  à  nous^  ».  Que  la  forinne  ne  tente  donc 
pas  de  nous  tirer  ilu  ni'anl  ni  de  lorcer"'  la  bassesse  de 
notre  nature. 

Mais  peut-être,  an  défaut  de  la  t'orlune,  les  qualités  de 
l'esprit,  les  grands  desseins,  les  vastes  pensées  poiuTonl 
nous  distinguer  du  reste  des  hommes.  Gardez-vous  bien 
de  le  croire,  parce  que  toutes  nos  pensées  qui  n'ont  pas 
Dieu  pour  objet  sont  du  domaine  de*  la  mort.  «  Ils  moni- 
ront,  dit  le  Ht)i  Prophète,  et  en  ce  jour  périront  toutes 
leurs  pensées^.  »  C'esl-à-dire,  les  pensées  des  coïKpiéranls, 
les  pensées  des  pi)litiques,  qui  auront  imaginé  dans  leurs 
cabinets  des  desseins  où*  le  monde  entier  sera  compris. 
Ils  se  seront  numis'  de  tous  cotés  par  des  précautions 
infinies;  enlin  ils  auront  tout  prévu,  excepté  leur  mort 
(pii  emportera  en  un  mument  toutes  leurs  pensées^.  C'est 


1.  Du  fond.  Familirr  do  no«  jours, 
ol  popliquo  :m  xvii*  siècln  :  cf.  Bos- 
suot,  scniioii  sur  la  Ri-siirrectian 
(leriiiérr,  i"  p.  :  «  Au  son  do  ct'Uc 
voix  loiil('-pui?s:inlo  tpii  so  fera  fii- 
loiidre  CM  un  nioinciit  de  l'Oricnl 
jusqu'à  l'Occident,  et  du  Septentrion 
jusqu'au  Midi,  les  os  dessécliés,  la 
cendre  et  la  pou^siiTc  insensililesse- 
ront  énins  dans  le  rrrii.r  de  leurs 
tombeaux.  »  —  Corneille.  Ili'-rii- 
cliiis,  I,  5  :  «  Quand  .M.iurice  peul 
tout  du  cn'u.r  de  son  cercueil.  »  — 
lloileau,  Stil.  Vil  :  u  .le  no  puis  arra- 
cher du  crriix  de  ma  cervelle  ||  Que 
des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la 
Piuellp.  « 

2.  Et  in  vnhieratus  es  sicut  et 
nos;  iiosiri  similis  eiïectiises.  (Is., 
XIV,  10.) 

3.  Faire  violence  à...,  surmonter, 
vaincre,  ('f.  Oi\  fuiu'l>ri'  de  Condé  : 


"  Forcer  les  rcspecls.  »  —  «  Combien 
do  fois  les  yeux, /V)rprtH/ ma  résis- 
tance.... »  Racine, /l/c.rrtHf/;v', IV,  I. 
«  Assez  d'autres  sans  moi  fnrçiuit 
la  destinée  ||  Trouveront  d'ilioii  la 
fatale  journée.  «  Id.,  Iphig.,  IV,  0. 

■l.  Cf.  siipra.  ji.  1 1.  n.  1. 

,').  In  illii  tlir  pcriliitnt  omiirs 
ai(jiltili(iiifs  l'oniin.  (!'•;.  CXLV.  l.) 

(•..  Oh.  I»,ins  lesquels.  Cf.p.ôOl.n. 2. 
/  7.  Ils  se  seront  munis.  .Vu  sens 
'étymologique  du  latin  miinire,  for- 
lilii'r,  nietti-e  en  garde.  Cf.  Hé- 
giiier,  Sfit.  XIV.  ..  .Ne  >e  )iouvanl 
munir  encontre  tant  de  maux.  »  — 
«  liorée  et  le  Soleil  virent  un  voya- 
geur 'I  Qui  'était  muni  par  bonheur 
Il  Contre  le  mauvais  temps.  »  La 
Fontaine.  Fnhles.  VI.  ô. 

S.  Cf.  la  célèbre  lettre  de  Mme 
do  Sévigné  sur  la  mort  de  l/ouvois 
(2t)  juillet  lO'.ll). 


DE  HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETE.  lU: 


l.V.I 


pour  cela  que  lEcclésiaste,  le  roi  Salomon*,  fils  du  roi 
David  (car  je  suis  bien  aise  de  vous  faire  voir  la  succes- 
sion de  la  même  doctrine  dans  un  même  trône)  ;  c'est,  ^ 
dis-je,  pour  cela  que  l'Ecclésiaste,  taisant  le  dénombre-  — 
ment  des  illusions  qui  travaillent  les  enfants  des  hommes, 
y  comprend  la  sagesse  même.  «Je  me  suis,  dit-il,  ajipli- 
qué  à  la  sagesse,  etj'ai  vu  que  c'était  encore  une  vanité-/', 
parce  qu'il  y  a  une  fausse  sagesse  qui,  se  renfermant 
dans  l'enceinte  des  choses  mortelles,  s'ensevelit  avec  elles 
dans  le  néant.  Ainsi  je  n'ai  rien  lait  pour  Madame,  quand 
je  vous  ai  représenté  tant  de  belles  qualités  (pii  la  ren- 
daient admirable  au'  monde,  et  capable  des  plus  hauts 
desseins  où*  une  princesse  puisse  s'élever.  Jusqu'à  ce  que 
je  commence  à  vous  raconter  ce  qui  l'unit  à  Dieu,  une 
si  illustre  princesse  ne  para' Ira  dans  ce  discours  que 
comme  un  exemple  je^plns  grand^  qu'on  se  puisse  pro- 
poser, et  le  plus  capable  de  persuader  aux  ambitieux 
qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  se  distinguer,  ni  par  leur 
naissance,  ni  par  leur  grandeur,  ni  par  leur  esprit,  puis- 
que la  mort,  qui  égale  tout,  les  domine  de  tous  côtés 
avec  tant  d'empire,  et  que  d'une  main  si  prompte  et  si 
souveraine  elle  renverse  les  tètes  les  plus  respectées.       ^ 

Considérez,    Messieurs,    ces   grandes    puissances   que 
nous  regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous  tremblons 


1.  Bossuet  admet  la  tradition  ju- 
daïque, rapportée  par  saint  Jérô- 
nio.  d'après  laquelle  ce  livre  de 
I'  0  Ecclésiaste  »  aurait  été  l'ait  par 
Salomon.  Ou  s'accorde  aujourd'hui 
à  en  attribuer  la  romposiiion  à  un 
écrivain  anonyme  du  ii°  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  C'est  un  ouvrafie 
philosophique,  où  l'auteur,  conver- 
sant avec  lui-même,  donne  le  résul- 
tat, très  attristé  et  pessimiste,  de  sa 
douloureuse  expérience  des  choses 
de  ce  monde. 

2.  Transivi  ad  coniemplandnm 
Sdjjienliam....  Lociilusiiiii'  ciiin 
mente  mea,  animadierli  qtiod  hoc 


quriqnc  esset  ivinitas.  (Eccl.,  II, 
12,  15.) 

3.  Admirable  au  monde.  Voir, 
pour  cei  emploi  de  l'adverbe  à  avec 
un  adjcclir,  p.  523,  u.  7. 

i.  Auxquels.  Cf.  p.  501.  n.  2. 

5.  Un  exemple,  le plux  grand.... 
Molière  a  dit  do  même  :  <■  Voilà  inie 
belle  merveille  que  de  iaire  bonne 
chère  avec  de  1  ari;ent.  C'est  une 
chose  In  plus  aisée  du  monde.  » 
Avare,  III,  5.  «  Je  suis  dans  tine 
confusion  la  plus  grande  du  mon- 
de de  voir  une  personne  de  votre 
(lualité.  »  Bourgeois  geniilliomme , 
111,  G. 
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sous  lonr  main.  Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur 

élthatioii  en  est  la  cause;  et  jl  les  épargne  si  peu  qu'il 

ne  craint  pas  de  les  sacrifier  à  l'instruction  du  reste  des 

hommes.  Chrétiens,  ne  mumunez  pas  si  Madame  a  été 

choisie  pour  nous  donner  une  telle  instruction.  Il  n'y  a 

rien  ici  de  rude  pour  elle,  puis(iue,  comme  vous  le  verrez 

par  la  suite.  Dieu  la  sauve  par  le  même  coup  qui  nous 

instruit.  IN'ous  devrions  être  assez  convaincus  de  notre 

néant;  mais  s'il  faut  des  coups  de  surprise*  à  nos  cœurs 

enchantés-  de  l'amonr  du  monde,  celui-ci  est  assez  grand 

et  assez  terrible.  0  nuit  désastreuse!  o  nuit  ell'royable, 

loù  retentit  tout  à  coup,  comme  nu  éclat  do  tonnerre, 

f!(;etle  étoimante^  nouvelle  :  Madame  se  mein't  !  Madame 

lest  morte*!  Qui  de  nous  ne  se  sentit  frappé  à  ce  coup'*, 

U'omme    si   (piel(|ue    tragicpie    accident   avait   désolé    sa 


1.  Cf.  Mormon  sur  l'Àml/iliiiii{ri\. 
class.  IIiiclicllc,  |).  27o).  "  l.a  lor- 
liHic  se  plaît  lie  lonips  fii  tc'iii|is 
(Irtoimcr  le  uioiiilc  par  di's  coups 
d'uni'  surpris/'  torriblo.  (■niiiinc 
pour  rapiiclcr  Inulo  sa  force  en  la 
iiicnioire  dos  hoiniiirs,  cl  ilr  pour 
qu'ils  n'oublionl  jamais  sos  iiiooii- 
slances,  sa  inali^'iiilo,  sos  liizar- 
rorios.  » 

i.  Eurhanti's.  Kriroro  un  do  cos 
I  mois  qui  avaionl  dans  la  laiifiuo  do 
Ifossuol  uiio  force  bion  plus  f;raiido 
ipic  de  nos  jours.  C(.  inrtiulnrr. 
iiicantalio.  «  Co  prince,  i-nchunli' 
par  sa  passion  el  doCourno  |)ar  sos 
alfaires,  laissait  la  voi'ilo  dans  l'ou- 
bli. »  Sermon  sur  la  l'ri'dicfiliiiii 
L'Vfnuic'thjui'.  I'  ("est  (ju'il  (l'Iionune) 
est  t'nchiiutc  par  ses  sens  et  ^os 
passions  trompouses.  «  Ciiuuiiis- 
siince  (le  Dii-u  rt  de  soi-même 
(dans  I.itiro  . 

,").  Elounaule.  i'.(.  p.  5i2.  n.  3. 

■i.  Un  prodicalour  an  xvii*  siècle, 
le  I'.  Elisée,  prononçant,  le  10  mai 
17tJ6,  l'oraison  funèbre  du  roi  Sta- 
nislas, s'est  souvenu  ilu  nionie  pas- 
Siige  cl  l'a  imité  avec  une  maladresse 


qui  Iduclio  an  ridicule  :  <•  0  jour,  à 
niomonl  aIVroux  on  nnnsenlondimes 
rolontir  aulonr  do  nous  do  lon;;s 
san;,'lols  onlrocoupos  do  colle  triste 
])arolo  :  le  roi  est  hrùlé.  le  roi  est 
dniKjereusemenl  miilnde.  ,\u  pre- 
mier bruil  d'un  mal  si  oti'an^'o,  qui 
do  nous  ne  se  sentit  pas  frappé 
comme  si  la  mort  ont  nionaco  le 
|ilus  tendre  dos  pères  T  Tout  était 
on  alarmes:  on  no  voyait  quo  l'imafio 
de  la  douleur;  on  courait  vers  le 
palais  pour  s'informer  do  l'état  du 
prince,  on  recevait  avec  avidité  ces 
premières  nouvelles  qui  éloignaient 
l'idée  du  daiis;or.  Hélas!  co  bon  roi 
cliercbait  lui-mémo  à  tromper  nolro 
douleur;  il  non-  cacbail  sos  maux 
pour  adoucir  nos  in(|uiétudes.  Pres- 
que entre  les  bras  di-  la  mort,  et 
déjà  (.'lacé  sous  ses  froides  mains,  il 
entretenait  sa  cour  attendrie  avec 
une  traiu|uillilé  (iiii  rassurait  nos 
craintes.  >•  (Note  de  l'édit.  .\uberl.) 
—  Voir  aussi  sur  ce  nassafie  Vol- 
taire, Siècle  de  Louis  XI V,  cli.  xxxii 
(éd.  Rébclliau  et  Marioii,  p.  567  et 
la  note), 
o.  A  ce  coup.  Cf.  p.  3ôo.  n.  3. 


\)\-:  lllvM'.IKTIE-A.NM'    l)AN(ilJ:rEl;l;E-  liil 

famille?  Au  premiorbrnil  d'un  mal  si  t'irange.  on  accou- 
rut à  Saint-Cloud  de  toutes  parts;  ou  trouve  tout  con- 
sterné, excepté  le  cu'ur  de  cette  princesse.  Partout  on 
entend  des  cris;  partout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir, 
et  l'image  de  la  mort'.  Le  roi,  la  reine,  Monsieur,  toute 
la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout  est  déses- 
péré; et  il  me  semble  que  je  vais  l'accomplissement  de 
celte  parole  du  prophète  :  «  Lo  roi  |)leurera.  le  prince 
sera  désolé,  et  les  mains  tomberont  au  jieuple  de  douleur 
et  d'étonnement-. 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient  en  vain. 
En  vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  même  tenait  Madame 
serrée  par  de  si  étroits  embrassements.  Alors  ils  pou- 
vaient dire  l'un  et  l'autre  avec  saint  Ambroise  :  Strin- 
(jcbam  hruchia  sed  jam  amiseram  quam  tencbam  :  «  Je 
serrais  les  bras,  mais  j'avais  déjà  perdu  ce  c|ue  je  te- 
nais' ».  La  princesse  leur  échappait  parmi*  des  embras- 
sements si  tendres,  et  la  mort  plus  puissante  nous  l'en- 
levait entre  ces  royales  mains.  Quoi  donc,  elle  devait 
périr  sitôt!  Dans  la  plupart  des  hommes,  les  change- 
ments se  l'ont  peu  à  peu,  et  la  mort  les  prépare  ordinaire- 
ment à  sou  dernier  coup.  Madame  cependant  a  passé  ! 
du  malin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs^.  Le  ma- 
tin elle  fleurissait;  avec  quelles  grâces,  vous  le  savez  :  le 
soir  nous  la  vîmes  séchée;  et  ces  fortes  expressions  par 
les(|uelles  rÉcrilure*^  sainte    exagère   l'inconstance   des 


1.  Cf.  Vii-fiilp.  Ert.,  II,  2fi9. 

i.  Elonnemeiit.  Cf.  jdus  haut, 
ji.  5i2,  11.  5.  —  Rex  liujebit,  cl 
■prhtceps  iiiilitetiir  mœrore.  el 
mnntis  populi  terrx  contiirba- 
htinlur.  (Ezecli.,  VU.  27.) 

3.  StriiKjebiim  hrachiti.  seil 
jiim  perdideruin  quem  ieuebam. 
{Unit,  de  obit.  Sati/ri  fratr.,\,  19.) 

i.  Cf.  p.  298.  11. '2. 

5.  Homo,  siciit  fsenum  dies  ejus, 
tanquam  tlos  aqri  sic  efflorebit. 
(Ps.;ciMo.) 

BosscET,  —  Urais.  fuii. 


(>.  Bossuet  a  lui-même,  comme 
l'observe  M.  Jacquinet,  montré  avec 
bien  (le  l'ingéniosité  la  beauté  dé- 
licate de  cette  expression  biblique  : 
«  .\vouons  que  nos  propiiètes  ont 
décrit  toutes  choses  avec  un  art  ex- 

3uis.  Mais  ils  ont  surtout  excellé  à 
épeindre  la  vanité  des  choses  hu- 
maines. Est-il  rien  de  plus  délicat 
que  ces  mots  :  Il  fleurira  comme 
la  fleur  des  champs''^  Le  poète  eût 
pu  dire  :  la  fleur  des  jardins.  Il  a 
préféré    mettre    ;    la    fleur     des 

II 


ic.-i 
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choses  huinaiiu's.  devaiiMit  être  pour  cette  princesse  si 
jtrêcises  et  si  littérales*.  Hélas!  nous  composions  son 
liistoire  de  tout  ce  qu'on  peut  ima?iner  de  plus  glorieux' 
l.e  passé  et  le  présent  nous  paraulissaient  l'avenir,  et  on 
pouvait  tout  alleiidri'  de  tant  d'excellcnlfs  qualités.  Ellr 
allait  s"ac(piérir- deux  puissants  royaumes  par  des  moyell^ 
agrt'ahles;  toiijoius  douce,  toujoiu's  paisihle  autant  (pic 
géMK'rense  et  bieid'aisanle,  son  crédit  n'y  aurait  jamais 
été  odieux;  ou  ne  l'eut  point  vue  s'attirer'  la  gloire*. ivec 


champs,  pour  qufi  les  soins  dont  on 
l'ciitoiire,  le  lieu  même  oii  elle 
grandit,  ne  parussent  pas  devoir 
prolonger  son  existence  éphémère.  » 
hisscri.  sur  Ifs  Psaumes,  ch.  il, 
triiiliiiMioii  ('r;iiic;iisc. 

1.  Ps.,  ,:ii.  ri;  Cl.  1-2.  On  lit. 
dans  les  niéinoires  di'  .Mini'  dr  Mnl- 
tevillc  :  n  Unit  jiniiv  :iprc<  iiiniiriit 
aussi  la  duchesse  «h-  Savuii'.  tille 
du  fi'U  diK'  d'Oi'léans.  dont  la  des- 
tiné 
rit  1 


ne  jetaient  pas  encore  tout  leur 
éclat?  Sans  doute  elle  hiillait  déj:i. 
mais  on  espérait  quelle  irsplendi- 
rait.  » 

'i.  S'arqui'i'ir.  Sattaelier  con- 
quérir rnoralenienl.  ■■  S'acquérir 
(les  amis  »,  éciil  l'errot  d'Alilan- 
euuit.  un  di'S  oi-aele-  du  heau  lan- 
;;ape  d'ahir*.  dans  sa  traduetion  de 
Taeili'.  C.ei  emploi  du  \erlie  s'ar- 
(fucrir  l'sl  é^aleInent  sl^nalé  dans 
l'ut  pareille  à  la  ilein- ipii  tien-  ledielionnairi.' de  l'Aradémie  l  lti9il  : 
matin,  et  (|ui  le  soir  se  sèelie  :     ..  Il  .s'f.s/  nc<jiiis  i|nanlilé  d'amis. 


et  la  priiuesse  .Marfiuerile  ipu  a\ail  Cf.  I.a  Itocheruueauld  :  •■  M.  le  prini  • 

été  piviposée  pi)Ur  être  notre  reine,  de  l'.onti  ne  songeait  qu'à  niinei'  1. 
que  sa  cruelle  destinée,   au  lieu  de  I  crédit  de  Madame  sa  sœur  parnn  les 

ce   honhcur,  avait  fait  la  ducliesse  pluseonsidér:ihles>lccetle...racti<>ji. 

(le  l'arme,  la  suivit  de  |iré<.  t^onsi-  pour   se   les    acquérir.    »    II,    5.">l 

dérons  par  là  cpielle  est  la  l'i'a^iilité  iCraufisécrivahis).  —  La  Bruyère: 

(le   la  grandeur  des   ;;ranils   de   la  ..  Quand  on    a  assez,  fait  aupivs  de 

lei're,   et   tàchciiis  di>    pinliler   par  certaine-^   peisonnes  jiour  avoir  du 

cette  rélle\i(ni   de   la   UKirl   de   ces  .ve  (es  n<(iueiir.   sj  cela  ne  réussit 

deux    princesses     i|iii    étaient    l'iirl  point,  il  y  .i  encore  une  ressource. 

jeniH's.  ..  Itdssuet  -iemhlc.  du  reste,  qui  est  (le  ne  plusiien  l'aire."  I,  ids 


avilir  emiiriinlé  cell  pensée  à  l'orai- 
siin  hinelire  de  la  jirincesse  l'ulché- 
rie  pai'  saint  (iiefjoiri-  de  .Nysse. 
■■  Vdiis  ave/ hieii  connu  cette  tendre 
iiiliimhe  nourrie  (laie<  le  nid  royal. 
Ses  ailes  venaient  à  peine  de  se  cou- 
vru-d'un  plunia;.'e  hrillant  ;  mais  ses 
;;r.'ices  surpassaient  encore  sa  jeu- 
nesse. Voussavez  coiiinient,(|nillanl 
son  nid,  elle  est  partie,  coinmciil 
(die  s'est  envolée  loin  de  nos  yeux, 
romment  le  sort  jaloux  l'a  soudain 
.•iri-achée  à  nos  mains.  Faut-il  ra|k|ie- 
ler  une  colombe?  Ou  bien  une 
lleur  l'raicli.''  éclose,  dont  les  pétales 


217  tt'.rrnitls  écriruius\. 

ô.  S'filtirer  lu  t/lnirr.  Cf.  Or. 
p.  I5i-:  —  "  Au  lieu  de  .^'attirer 
par  là  le  mérite  d'avoir  procuré  le 
repos  publie,  ils  songèrent  seule- 
ment     La   Rochofoueauld.    Il, 

Ulranrts  écrivains). 

i.  La  gloire  (pii  s'atlarlie  aux 
erandes  actions  et  iiiie  les  femmes 
du  xvii*  siécie,  deiiuis  .Mnu^  de  l.oii 
uneville  jusqu'à  >lnie  (le  Maiutenon. 
ont  toujours  rêvé  d'.ijoutcr  à  l'éclal 
du  raii^'.  —  Iri,  la  rcpulalion  que 
donnaii  dans  le  public  l'estime  du 
roi  pour  ses  bons  serviteur*. 


Ur.  HF.NniI.TTR-ANNF,  nANCLETFi'.r.F.. 


Ifi: 


une  ardeur  inqiiièle  et  précipitée',  elle  l'eût  attendue 
sans  impatience,  comme  sure  -  de  la  posséder.  Cet  atta- 
chement qu'elle  a  montré  si  fidèle^  pour  le  roi  jusques  à 
la  mort  lui  en  donnait  les  moyens.  Et  certes,  c'est  le 
bonheur  de  nos  jours,  que  l'estime  se  puisse  joindre* 
avec  le  devoir,  et  qu'on  puisse  autant  s'attacher  au  mé- 
l'ite  et  à  la  personne  du  prince  qu'on  en  révère  la  puis- 
sance et  la  majesté.  Les  inclinations  de  Madame  ne  l'alla- 
chaient  pas  moins  l'ortement  à  tous  ses  autres  devoirs. 
La  passion  qu'elle  ressentait  pour  la  gloire  de  Monsieur 
n'avait  point  de  bornes.  Pendant  que  ce  grand  prince, 
liuu'chant  sur  les  pas  de  son  invincible  IVère,  secondait 
avec  tant  de  valeur  et  de  succès  ses  grands  et  héroïques 
desseins  dans  la  campagne  de  Flandre^,  la  joie  de  cette 
princesse  était  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses  généreuses 
inclinations  la  menaient  à  la  gloire  par  les  voies  que  le 
monde  trouve  les  plus  belles;  et  si  quelque  chose  man- 
quait encore  à  son  bonheur,  elle  eût  tout  gagné  par  sa  dou- 


1 .  l'récipilêc.  Le  xvii*  siècle  a  tiré 
prand  parti  de  ce  mot  pittoresque. 
Cf.  le  x'nnon  de  Bossuet  sur  les  Jii 
t/rm.  humai)is,  i"  point.  «  Cette 
iiumeiir  curieuse  et  précipitée  (mI 
ciiie  ce  qu'on  ne  voit  pas  on  le  de- 
vine.»—  «  Il  ne  Tant  pas  se  jeter  dans 
la  pénitence  ])ar  une  ferveur  ^;;'érj- 
pilt'c.  »  Flécliier,  dans  le  Diclioii- 
iinire  (1690)  de  Furetière.  «  Gens 
entreprenants,  légers  el  précipités.» 
La  Bruyère,  I,  504  {Gronrls  écri- 
vains). —  Le  XVI'  siècle  disait,  dans 
le  même  sens,  précipitant.  «  Les 
Juifs,  étant  ainsi   précipitants,  ne 

ijieuvent  porter  patiemment  la  cor- 
jrcctioudcDicu.  »  Calvin.  «  Les  Fran- 
(çais,  bouillants  cl  précipitants  de 

nature,  n  .Amyot  (dans  Godefroy.fiù/. 

de  l'anc.  lanf/.  française). 

2.  Co/n wie.siV (T.... Tournure ellif)- 
liuue  :  ci>mmcu)ie persuiine sûre.... 
Cf.  Conu'ille,  Poli/eiicle,  II,  6. 
u  Vou-^  auriez  du  baptême,  et  ce  qui 
vous  anime  ||  C'est  la  grâce  qu  en 
VOUS  n'alfaiblit     aucun    crime  ;   || 


Commeencor  tout  entière,  elleafiit 
])leinenient.||  Etlouts(MnbIe  possible 
à  son  feu  véliément.  » 

5.  Cet    attachement    qu'elle 
montré  si  fidèle.  Tournure  calqué 
sur  le  latin. 

-i.  Joindre  avec.  Allier  à.  —  «  La 
femme  de  Zénobie...  se  rendit  cé- 
lèbre par  toute  la  terre  pour  avoir 
joint  la  chasteté  avec  la  beauté,  et 
le  savoir  avec  Ja  valeur.  »  Bossuet, 
Histoire  universelle,  l,\0.  u  Si  Vas- 
quez  les  avait  mal  tirées  (les  consé- 
quences) de  son  principe,  il  aurait 
joint  une  faute  de  jugement  avec 
une  erreur  dans  la  morale,  v  Pascal, 
Rèfut.  de  la  réponse  à  la  12°  lettre 
(dans  Littré).  Ou  (\i9.ait  joindre  à 
aussi  bien  que  joindre  avec.  «  .le 
vais  vous  faire  voir  un  lionime  qui  a 
su  joindre  la  politesse  du  temps  à 
la  bonne  foi  de  nos  jjères.  »  Flécbier, 
Or.  fini,  du  duc  (le  Montaiisier. 

5.  C'est  Turenne  qui  dirigeait  les 
opérations  militaires  de  cette  cam~ 
pagne. 


|(.',  (IIIMSON   I  IM'.lîIii: 

(OUI'  ot  par  sa  cniKliiilr'.  Tt'IK'  t'-lail  l'a^'ivaltlo  hisloiro  que 
nous  laisions  pour  Madame;  et.  pour  achever  ces  noIJes 
pinjols.  il  n'y  avait  ipie  la  ilurée  He  sa  vie  dont  nous  ne 
(•iii\i(iii>  pas  di'Vdir  t'Iii'  fu  peine,  (^ar  ipii  eût  |>u  >eule- 
nii'nt  penser  ipic  les  années  eussent  dû  inancpier  à  une 
jcuni'sse  (pii  semblait  si  vive*?  Toutefois  cVst  par  cet 
endroit  (jne  tout  si-  dissipe*  en  un  moment.  Au  lieu  de 
riiisloire  d'une  belle  vie.  nous  sommes  réduits  à  l'aire 
l'Iiistoiie  d'une  admirable  mais  triste  mort.  A  la  vérité, 
.Messieurs,  rien  n'a  jamais  égalé  la  rermeté  de  son  âme, 
ni  ce  courage  paisible  (pii,  sans  l'aire  ell'ort  pour  s'élever, 
s'est  trouvé'  par  sa  naturelle  situation  au-dessus  des 
accidents  les  plus  redoulabli's.  (lui.  .Madauie  l'ut  douce 
envers  la  mort,  connue  elle  Tt-tait  envers  tout  le  monde. 
Sou  grand  co'ur  ni  ne  s'aigiit.  ni  ne  s'emporta  contre 
elle.  Elle  ne  la  biavejion  plus'  avec  tierli'-.  contente  de 
l'envisager*  sans  ('uiolion  et  de  la  recevoir  sans  trouble. 
Triste  consolalion.  puis(pie,  niaign''  ce  grand  citurage. 
nous  l'aviuis  perdue!  (l'est  la  grande  vanité  des  choses 
liinnaines.  Après  que,  par  le  dernier''  ell'et  de  notre  cou- 


1.  .Si  lire.  Si  |plfiiip  tlo  vio.  «  0 
siuiilf  l^jjli-^e  ;;allii:uii'.  hi  |)Oslériti' 
ICNorra  lollf  i|iii-rciiil  \urlcssit'clos 
liassi'S....  Iciiijiiur<  une  des  )ilus  vi- 
vrs  l'I  lies  plus  illusli-i".  |iaili(-.  de 
ci'llo  ll;;ll-i'  ricr-fii'lli'iiii'iil  vivaiili' 
i|iii' .l(''sii--(!liri>l  l'fssusrili-  .1  iv|ian- 
liiir  par  liiiil<'  la  IfiTc.  »  Ho>-u«'l. 
Srniioii  sur  t'I'intr  tic  l'EijIisc. 
■■  Si  tiiiih-  i-i'li;:i(iii  ol  iiiir  traiiili' 
ri'spi'rliii'ii<('  il(;  la  iliviiiilé.  (|Ui' 
pi'iiM'i'  de  ceux  qui  osent  la  blesser 
dans  sa  jdiis  rirr  irnaf;e.  (|ni  esl  le 
l'riiiee  ?  •■  l.a  iîruvère,  cliapiire  Drs 
i:si>rils  forts,  éd.  cl.  naclictle. 
p.  isr,. 

•1.  En)pliii  du  relleclii  où  nous 
iiieiirions  pliilol  !«  passif;  cf.  supra, 
p.  -.M. 

't.  kHr  7IP  In  hriive  non  plus. 
Itossuel  a  souvent  ainsi  supprimé  la 
négation  devant  non  pins.  «    Vous 


n'iijiiiirri  iinii  plus  <|n  en  consa- 
crant ce  jonc  de  ri'pos.  il  n'a  pas 
laissé  depuis  d'atiir  sans  cesse.  » 
Sermon  pour  lu  Tnussiiiiil.  ItifiO. 
't'  p.  "  A  c»da...  il  n'y  aui-.i  jamais 
de  repartie  selon  les  niavimes  de  la 
Kéfornn':  mais  il  n'tj  eu  11  non  pins 
à  cequ'cdijectcM.  Jui'ieu.  •>  Yl'uver- 
lissrmrnl  tin.r  protrsinnis 

i.  Eurisoijfr.  .Au  (iremier  sens 
du  mot  :  rc<i<irtli-r  en  (ace.  «  l'Iior- 
bas.  envisagez  ce  [irince  en  ma 
présence?  »  (Corneille,  (lEdipe.  IV. Ti 
"  l'Ius  je  vous  enrisiKje.  \\  l'.t  moins 
je  reconnais,  monsieur,  votre  \i- 
sav".  "  Racine.  l'Itiuleurs.  11.  l. 
t'oiM-  le  sens  de  eon.sulerer.  \o\. 
p.  *.I5.  n.  4. 

5.  Le  tiernier  effet.  Suprémt*, 
extrême,  lo  plus  prand.  «  l.n  c.irdi- 
nal  pour  lequel  j'ai  le  dernier  res- 
occt.  t,  Bossuet.  Lettres  idans  Lit- 
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rap;t>,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  surmonté  la  mort,  elle 
éteint  en  nous  jusqu'à  ce  courage  par  lequel  nous  sem- 
blions  la  défier.  La  \oilà,  malgré  ce  grand  cœur,  celte 
princesse  si  admirée  et  si  chérie;  la  voilà  telle  que  la 
mort  nous  l'a  laite  *  :  encore  ce  reste  tel  quel  va-l-il  dis-' 
paraître,  cette  ombre  de  gloire  va   s'évanouir;  et  nous 
1  allons  voir  dépouillée  même  de  cette  triste  décoration*. 
Elle  va  descendre  à^  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeures  i 
souterraines,  pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les  ^ 
grands  de  la  terre,  conmie  parle  Job*;  avec  ces  rois  et 
ces  princes  anéanlis,  parmi  lesquels  à  peine  peut-on  la: 
placer,  tant  les  rangs  y  sont  pressés,  tant  la  niorl  esti 
pîouipte  à  remplir  ces  places^.  Mais  ici  noire  imagination' 
nous  abuse  encore.  La  mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de 
corps  pour  occuper  quelque  place,  et  on  ne  voit  là  cpie 
les  tombeaux  qui    fassent   quelque    figure.    Notre   cliair 
change  bientôt  de  nature  :  notre  corps  preud  un  autre 
nom;  même  celui  de  cadavi'e*',  dit  Terlullien,  parce  ([u'il 


triA.  «  Montre  d'un  vrai  Romain  la 
(liTiiicrc  vif;ueu!'.  »  Corneille. 
Ciiniri,  IV,  6.  «  C'est  là  où  vous 
verrez  lu  dernière  bénignité  de  la 
conduite  de  nos  pères.  »  Pascal, 
Provinciales. 9.  «Je  vous  vois  acca- 
bler un  homme  de  caresses  ||  El 
liinoi^iicr  pour  lui  les  dernières 
l('ii(hi'sses.  »  Molière, Misanthrope, 
acte  1.1. 

1 .  Voir  le  commentaire  bien  rat- 
liiié  que  Chateaubriand  a  fait  de  ce 
mot  {Génie  du  Chris  liaiiis  me, 
5°  partie,  livre  IV,  chapitre  iv). 

2.  Déeoraliun.  Voir  l'appendice 
de  notre  Inlrutiuction. 

ô.  A  avec  le  sens  de  dans.  CI', 
p.  501,  n.  3. 

i.  «  Ils  (lorniiront  dans  la  pous- 
sière »,  dit  en  elfet  le  Livre  de  Job, 
XXI.  26  :  mais  il  ajoute  :  «  et  les  vers 
les  couvriront».  Bossuet  n'ose  aller 
jusque-là.  Un  contemporain,  Fro- 
mentières.  l'osait,  avec  plus  de  bru- 
talité, il  est  vrai,  que  de  bonheur, 


annonçant  aux  dames  de  la  cour 
ipie  a  les  vers  et  les  scipeiils 
«  grouilleront»  demain  «  aux  places 
«  du  vermillon  et  des  frisures  ». 

5.  En  effet  le  caveau  était  telle- 
ment rempli  en  1683  que  jiour  y 
faire  place  à  Marie-Thérèse,  il  fal- 
lut l'agrandir. 

6.  Il  est  nécessaire  de  comparer 
ce  i)assa!>e  avec  le  Sermon  sur  tu. 
Mort  àë  1662,  éd.  cl.  Ilachelle, 
p.  295,  qui  (luit  ainsi  :  <■  Il  n'y  aura 
plus  sur  la  terre  aucuns  vestijjes  de. 
ce  que  nous  sommes.  La  chair  chan- 
gera de  nature  ;  le  corjjs  jirendra  un 
autre  nom,  «  même  celui  de  cadavii; 
n  ne  lui  demeurera  pas  Idiifileiiips, 
«  il  deviendra,  dit  Tertullien,  un  je 
Il  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  imm 
«  dans  aucune  langue  »,  tant  il  o^t 
vrai  que  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à 
ces  termes  funèbres  par  lesquels  on 
exprimait  ses  malheureux  reste*.  « 
Cf.  aussi  Or.  fini,  du  P.  liourgoinj;, 
supra. 


lt,i,  uliAlMt.S    11  M.IJUI-, 

imus  inoiilro  ciicoiv  qucliim'  l'orinc  huinaiiio,  iio  lui 
(It'iiiL'iire  pas  loiiglemps  ;  il  doviciU  un  je  no  sais  quoi, 
(|iii  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue,  lanl  il  est  vrai 
(pie  tout  nieurl  en  lui.  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par 
lescpiels  on  exprimait  ses  malheureux  restes. 

C'est  ainsi  (pie  la  puissance  divine,  jusiemeiil  iiritce 
(diilre  noire  orgueil,  le  pousse  jusipi'au  iiéaiil,  et  (|ii(', 
jiour  ('galer'  à  jamais  les  cniidilidiis.  elle  ne  fait  de  nous 
Ions  (piiiiie  iiièiiie  rendre.  I'eii(-oii  Icilir  sur  ces  ruines? 
l'eiil-on  appuyer  cpielipie  graii<l  dessein  sur  ce  débris* 
iiK'vilahle  des  choses  humaines?  Mais  ipioi.  Messieurs, 
loiil  est-il  doue  désespér»''  pour  nous?  Dieu,  ipii  l'oudroio 
joules  nos  grandeurs  juscpi'à  les  réiliiire  en  poudre',  ne 
nous  laisse-l-il  aucune  es|)i''raiue?  Lui,  aux  vtMix  de  (pii 
lieu  ne  se  perd,  el  qui  suit  loiiles  les  parcelles  de  nos 
corps,  en  (piehpie  endroit  écarlé  du  nuuide  que  la  cor- 
riiplion  ou  le  hasard  les  jette*,  verra-l-il  périr  sans  res- 
source ce''  (pi'il  a  fait  capable  de  le  connaiire  el  de  l'ai- 
mer? Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à  moi, 
les  ombres  de  la  mort  se  dissipent  :  «  les  voies  me  son! 
ouvertes  à  la  véritable  vie"  ».  Madame  n'est  jdiis  tians 
le  lombeaii;  la  mort,  tpii  semblait  fout  détruire,  a  (oui 
établi'  :  voici  le.  recret  de  rKccb'-siasIe.  (pie  je  vous  avais 
mar(|ii(''*'  dès  le  commencemenl  de  ce  discours,  et  dont 
il  laiil  mainlenant  découvrir  le  fond. 

I.  Ilolulrc  pjjalcs.  Cf.  n.  G,  n.  1.  i  reclioii  flernii-tv:  r  ll(Dn-ii)  saura 

i.  Ilrbrix.  iii:ii'i|uc  ici!  élal  (l'une  |  liieii  ra<sfiiililcrl(!S  rcslcs  dis|)oi>és 
iliii-i' Tirisée.    O'.    p....  cl  (lr>  r\\\-  ,  de  iii)>  cori»...  en  i|iu'l(|iie  roiii  di; 
|il(ii>  di'   ce    mot  au    siiif;ulirc  (iaii>     l'miiMTS  (|iii' la  loi  des  cliaiijiciiK'ril-* 
Cdi-iiL'dli',  Serloriiis.  I,  1  :  "  Kl  ci-l  !  ail  jrli'  ces  ii^U-?.  |prvi-iciix.  « 
a-ili'  ouvcrl   aux  illii>ln'S  pid-<i-il>         ,'i.  Ce  qui.  ic  i/iif.  di"-ij;iiaiil  dos 
\l     Iti'iiiiit    du     Si'iial    le     |iiV'ci('u\     |ifr>oiuics  :  voy  p.  ">l.  n.  1. 
Jfliris.  »  0   II  ri-'^w  ^ul•  le  débris  |      1».  Kii  noie  :   S'ohis  milii  ferisli 
cl  !.ur   les  ruines  de  sa  l'orluiie.   »  |  l'in.s  vita;.  (l's.,  XV,   II.)  llossuel. 
Flf'cliier  (dans  l.illrt'i.  •■  Non,  je  ne  j  adoplani  l'iiiiajie   liildi<|ue   du  ehr- 
pi't'leiids  point,  elier   .\rbate.   à  ce     min.  |>;irle    M)uvenl    des  voies  du 
prix,    Il     D'ini    inallienrciix   empire  ;  sutiil.  des  l'oies  du  siècle,  etc. 
acheler /(■  f/é/'((.v.  •■  Uaciiie,  ,M(//f/(-         7.   /-.Vf/W»/- est  pri?   ici  dan-  loui 
dtile.  I,   I.  I  son  sens  élvmolo}:i(|ue  :  sinhilire, 

5.   l'nudic.  Cr.  p.  W,  n.  1.  '  •■   icndic  -l.iltle  ...    Cf.    p.  il.  n.  5. 

•i.  Cf.  le  sermon   sur  la  Hésur-        8.  Marque.  lndii|Ue,  >i^nul(.-,  fait 
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H  faiil  donc  penser.  Chrétiens,  qu'oulre  le  rapport  (pie 
nous  avons  dn  côté  dn  corps  avec  la  nature  changeante 
et  mortelle,  nous  avons  d'un  autre  côté  un  rapport 
Ultime,  et  une  secrète  affinité  avec  Dieu,  parce  que  Dieu 
même  a  mis  quelque  chose  en  nous,  qui  peut  confesser 
la  vérité  de  son  être,  en  adorer  la  perfection,  en  admirer 
la  plénitude  ;  (pielque  chose  qui  peut  se  soumettre  à  sa 
souveraine  puissance,  s'ahandonner  à  sa  haute  et  incom- 
préhensible sagesse,  se  confier  en  sa  bonté,  craindre. sa 
justice,  espérer  son  éternité.  De  ce  côté.  Messieurs,  si 
rhonnne  croit  avoir  en  lui  de  l'élévation,  il  ne  se  trompera 
pas.  Car  comme  il  est  nécessaire  que  chaque  chose  soit 
réunie  à  son  principe,  et  que  c'est  pour  cette  raison,  dit 
l'Ecclésiaste,  «  que  le  corps  retourne  à  la  terre,  dont  il  a 
élé  tiré'  »  :  il  faut,  par  la  suite  du  même  raisonnement, 
que  ce  qui  porte  en  nous  la  marque  divine-,  ce  qui  est 
capable  de  s'unir  à  Dieu,  y'  soit  aussi  rappelé.  Or,  ce  qui 
doit  retourner  à  Dieu,  qui  est  la  grandeur  primitive  et 
essentielle,  n'est-il  pas  grand  et  élevé?  C'est  pourquoi, 
quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur  et  la  gloire  n'étaient 
parmi  nous  que  des  noms  pompeux,  vides  de  sens  et  de 


U« 


eoimaître  :  fréquent  dans  ce  sens  au 
XVII*  siècle  :  «  Je  lui  ai  marqué  qu'il 
eût  à  l'aire  tellecliose....  Je  ne  guùle 
point  la  raison  que  vous  m'avez  mar- 
quée dans  votre  lettre.  »  Uict.  de 
l'Aaid.,  169i.  Cf.  La  Bruyère  :  «  Ces 
deux-ci  (ces  deux  rondeaux)  ((u'une 
tradition  nous  a  conservés,  sans 
nous  en  marquer  le  temps  ni  l'au- 
teur. i>  II,  216  {Grands  écrivains'*. 
Cf.  1».  550,  n.  5. 

1.  Hcverlatur  pulvis  ad  lerram 
suam,  unde  erat.  (EccL,  -Kll,  7.)  — 
Spiritus  redeat  ad  Dewn,  qui 
dédit  illum.  (Ibid.) 

"2.  Idée  familière  à  Bossuct.  Voir 
à  ce  propos  la  Méditation  de  1648 .s«/' 
le  Bonheur  des  Elus;  voir  aussi  le 
Sermon  de  1662  sur  la  Mort,  etc. 

3.  Soit  rappelé  à  Dieu  «  Les  mar- 
tyrs... ne  se  portent  pas  volouliors 


à  prier  pour  nous,  s'ils  n'y  recon- 
naissent quelques-unes  de  leurs 
vertus.  »S.  surlaCoHC(,7;</OH,166y. 
Au  xvn°  siècle  le  pronom  y,  comme 
le  pronom  e»,  pouvait  représenter 
des  personnes  :  «  11  n'y  a  homme  au 
moiiile  qui  soit  à  vous  si  véritable- 
ment que  j'y  suis.  »  La  Rochefou- 
cauld, 111,  158  (Grands  écrivains). 
«  Jésus-Christ  peut  être  pressé  ;  ceux 
qui  vont  à  lui  lentement  n'y  peuvent 
atteindre.  »  «  Lui  île  chevalier  de 
Grignan)  qu'on  ne  )ieut  connaître 
sans  h  y  attacher.  »  Sévigné,  29  juin 
1689.  —  Vau!;elas  avait  pourtant  blâ- 
mé comiiie  nue  faute,  «  commune  », 
il  est  vrai,  «  parmi  les  courtisan-  », 
cet  emploi  de//  (Heiuarqiies  sur  la 
langue  française,  1647 1.  édit.  Cha-- 
saiig.  Cf.  Brachet'et  Du>souchet, 
Gram.  f  rançaise,  cours  Slip.  jiKÔÔ^i. 
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choses,  je  regardais  le  mauvais  usage  que  nous  faisons 
(U'.  ces  leriaos.  Mais,  pour  dire  la  vérité  dans  (ouïe  son 
étendue,  ce  n'est  ni  l'errein'  ni  la  vanité  qui  ont  inventé 
ces  noms  magnilu|ues;  au  contraire,  nous  ne  les  aurions 
jamais  trouvés,  si  nous  n'en  avions  porté  le  londs  en 
nous-inènies.  Car  où  prendre  ces  iu)bles  idées  dans  le 
néant?  La  l'aule  que  nous  faisons  n'es!  donc  i)as  tie  nous 
être  servis  de  ces  noms;  c'est  de  les  avoir  applitpu's  à  des 
objets  trop  indignes.  Saint  Chrysoslome  a  bien  compi'is 
celle  v(''rilé,  (punid  il  a  dit  :  «  (iloire,  richesses,  no- 
blesse, puissance,  pour  les  liommes  du  monde  ne  sont 
que  des  noms;  pour  nous,  si  nous  servons  Dieu,  ce 
seront  des  choses.  Au  contraire,  la  pauvreté,  la  honte, 
la  morl.  sont  des  choses  trop  elTeclives  et  trop  réelles 
|iimr  eux;  \)t>\\v  ii(ni>.  ce  sont  seulement  di's  nums': 
parce  (pie  celui  (pii  saltaclu^  à  Dieu  ne  i)er(l  ni  ses  biens, 
ni  son  honneur,  ni  sa  vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si 
rEccJi'siasIe  dit  si  souvent  :  «  Tout  est  vanité  ».  il 
s'expli(|ue  :  ((  Tout  est  vanité  sous  le  soleil*  »  ;  c'est-à- 
dire,  tout  ce  qui  est  mesuré  par  les  amu'es,  tout  ce  (pii 
est  emporté  par  la  rapidité  du  lenq)s.  Sortez  du  lenq>s 
et  du  changement  ,  aspirez  à  l'éternité  ;  la  vanité  ne 
vous  tiendra  plus  asservis.  .Nt>  vous  étonnez  pas  si  le 
iTième  Ecclêsiaste^  méprise  tout  en  nous,  juscpi'à  la  sa- 
gesse, et  ne  trouve  rien  de  meilleur  que  de  goûter  en 
repos  le  fruit  de  son  travail.  La  sagesse  dont  il  parle 
en  ce  lieu  est  cette  sagesse  insensée,  ingénieuse  à  se 
tourmenter,  habile  à  se  tromper  elle-même,  (jui  se  cor- 
rompt^ dans  le  |)résent,  (pii  s'(''gare  dans  l'avenir,  (pii 


I.//0W//.  I.VIII(;il.l.lX)(/l.Vf////l.. 
11.  ;>. 

-2.  Er,l.,\.-2.  H:  m.  11. 

5.  l-Àrl..  I.  17;  II.  Il.-Jl. 

l.  .SV  corrompt  dans  Ir  pri'sciil. 
Qui  ^f  coiisuiiie  en  (nirc  poric.  >c 
tiétruit.  iiu  i^eii=  ilii  latin  rorriiin- 
prrc,    isM'dri',    (K'iruiic  ;    teiis   <|iii 


s't'lait  ronsei'vo  dnii*  l'aiicirii  IVaii- 
cai^:  «  Uuaiiil  un  dur  (un  cdriiMlur) 
vient  cnnlrc  \\n  dui-,  Irs  di-ux  se 
lorronipriil.  ••  Joaii  dr  Vi:;iiay.dans 
(IndfCroy.  lUrl.  tlrldnc  hiiiii.  fran- 
çaise. "  Corrompre  une  nnjje  dt 
liii|i  ^1  ;iii,|  TardoMU    '<  Nient,  Thresor 

,/,.    /„    l.nHJIlr    froiir,lls<\    UKHi.    Cf. 
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par  beaucoup  de  raisonnements  et  de  grands  etTorls  ne 
fait   que    se    consumer    inutilement    en    amassant    des  j 
choses  que  le  vent  emporte.  «  Hé!  s'écrie  ce  sage  roi, 
y  a-t-il  rien   de    si  vain'?  «  Et   n'a-t-il  pas  raison   de» 
préférer  la  simplicité  d'une  vie  particulière*,  qui  goûte  ] 
doucement  et  innocemment  oe  peu  de  biens  que  la  na-  i 
tnre  nous  donne,  aux  soucis  et  aux  chagrins  des  avares, 
aux  songes  inquiets  des  ambitieux?  «   Mais  cela  même, 
dil-il,  ce  repos,  cette  douceur  de  la  vie,  est  encore  une 
vanité^  »,  parce  que  la  mort  trouble  et  emporte  tout. 
Laissons-lui  donc  mépriser  tous  les  états  de  cette  vie,  1 
puisque  entln,  de  quelque  côté  qu'on  s'y  tourne,  on  voit 
toujours  la  mort  en  face,  qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos  ^ 
plus  beaux  jours.  Laissons-lui  égaler  le  fou  et  le  sage;  et 
même,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  hautement  en  cette  ; 
chaire,  laissons-lui  confondre   l'homme   avec  la  bête   : 
Umis  interitus  est  hoininis  et  jumentorinn*.  En  elTet,  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  trouvé  la  véritable  sagesse,  tant  que 
nous  regarderons  l'homme  par  les  yeux  du  corps,  sans  y 
démêler  par  l'intelligence  ce  secret  principe  de   toutes 
nos  actions 5,  qui,   étant  capable  de  s'unir  à  Dieu,  doit 
nécessairement    y    retourner,   que    verrons-nous    autre 
chose  dans  notre  vie  que  de  folles  inquiétudes?  et  que  1 
verrons-nous  dans  notre  mort  qu'une  vapeur  qui  s'exhale,  ' 
que  des  esprits"^  qui  s'épuisent,  que  des  ressorts  qui  se 


Quinte-Curcp.  III.  4.  »  Arxnnrs  ir/iii 
ferroqiie  Cilkium  vfistnl.  qiddijii'ul 
iisui  esse  potest  cnri'um|iit.  »  Vaii- 
gelas  traduit  ainsi  ce  passage  ; 
«  Arsaiic  met  le  feu  jiartout  et  cor- 
rompt (détruit)  tout  ce  qui  peut 
servir  à  l'usage  des  hommes.  »  (Note 
de  l'édit.  Jacquiuet.) 

1 .  Et  est  qutdquam  tam  vanttm  ? 
(Eccl..II,  19.) 

2.  Une  vie  privée.  ••  On  dit  qu'un 
honnne  est  particulier  pour  dire 
qu'il  n'aime  pas  à  voir  le  monde. 
qu'il    se    communique    à    peu   de 


gens,  n  Dict.de  l'Acad.  franc.,  ItjOi. 

5.   Vidi  qnod  hoc  qiwque  essct 
vaiiilas.  (Ibid.,  II.  1  ;X1.  8,  10.) 

i.  £«■/..  m,  19. 

5.  Voir  les  mêmes  idées  dans  le 
Sermon  sur  la  Mort. 

().  Souvenir  de  la  théorie  carte-  | 
sieime.  «  Esjirits  au  pluriel  sont  ] 
de  petits  corps  légers,  cliauds  et  in- 
visibles, qui  portent  la  vie  <!l  le  sen- 
timent dans  les  parties  de  l'ani- 
mai. »  Dict.  de  l'Académie,  1694. 
«  (luand  les  Perses  vinrent  à  la 
Grèce,  ils   trouvèrent  des  armées 
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df'moiiltMit  cl  so  (léconccrtonl ',  fiiliii  qniinc  madiiiH' 
(jiii  se  dissout*  fl  qui  se  iiitH  en  |)ii''(fs?  Kimiiyés''(lt'  ces 
vanités,  cherchons  ce  qn'il  y  a  de  j^rand  et  de  solide  en 
nous.  Le  Sage  nons  l'a  montré  dans  les  dernières  paroles 
de  rEcclésiaste;  et  bientôt  Madame  nous  le  fera  paraître 
dans  les  dernières  actions  de  sa  vie.  «  Crains  Dieu,  et 
observe  ses  connnandenients;  car  c'est  là  tout  rhoninic*  >)  ; 
connue  s'il  disait  :  ce  n'est  pas  l'homme  que  j'ai  méprisé, 
ne  le  croyez  pas;  ce  sont  les  opinions,  ce  sont  les  erreurs 
par  lesipielles  riiomnie  alnist'  se  déshonore  lui-même. 
Voulez-vous  savoir  en  un  mot  ce  que  c'est  que  l'homme? 
Tout  son  devoir,  tout  sou  objet,  toute  sa  nature,  c'est 
de  craiiidie  llieu  :  tout  le  reste  est  vain,  je  le  déclare; 
mais  aussi  tout  le  reste  n'est  pas  rhomme.  Voici"*  ce 
qui  est  réel  et  sojjde,  et  ce  que  la  mort  ne  peut  enlever  : 
car,  ajout»;  l'IÀ-clésiaste  :  «  Dieu  examinera  dans  sou 
jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  el  de 
inal*^  ».  Il  est  donc  maintenant  aisé  de  concilier  toutes 
choses.  Le  Psalmiste  dit  '  a  qu'à,  la  mort  périront  toutes 
nos   pensées   »  ;    oui    :    celles   que    nous  aurons   laissé 


ijK'iliocres  à  la  vérité,  mais  sembla- 
lilps  ;i  ces  corps  vijiourcux  où  il 
sciiililo  i|iii'  loiil  Noit  iii'il'.  l'i  on  loul 
l'sl  plein  ilrsiinls.  ..  IIo-miiM,  IIisI. 
unir.,  III,  o  iihiii-  .lac  |uiiii'l  i.  «  l.r 
reste  des  esprits  fil  qu  il  (Turciiiie 
mourant)  se  traîna  la  luii^nciir  d'nn 
iia-i.  »  Sévi};né.  i  août  ItiTo.  (".f.  La 
lîrnyiTP,  I,  HbUirtiiulx  écrirniiis)  : 
«  1,1'  pliilosoplio  I  onsume  sa  vie  à 
ol)ser\er  les  lioniiiies.  et  il  use  ses 
rs/>rils  à  en  ilénicler  les  vices  cl  le 
ritlirule.  ■> 

1.  Di's  ressorts  qui  se  diUont  cr- 
ient. Qui  se  (léranfrrnl.  lio--sui't  a 
dit  de  niènie.  dans  m's  Méi/ilulions 
sur  l' Kriinf/ile,  l'.i'  jour.  Du  jniie- 
inrnt  tiernier  :  <•  Lr  liilrle.  lonjonr» 
innnoliili'  el  iuéhi'anlable  au  milieu 
de  la  nature  irouhlée  el  de  ses  élé- 
nieu's  déconcertés....    »  —   «   Un 


peu  plus,  un  peu  moins  de  mouve- 
ment dans  celte  masse  lluider/f-coH- 
cerlerait  toule  la  nature.  >'  Féne- 
lon.  Truite  de  l'existence  de  Dieu, 
Il  ((lans.la((|uinet).  —  (;i'  leseniplois 
du  mol  concert.  \>.  55. 118,  425.  etc. 

2.  l'ne  machine  qui  se  dissout, 
o  Dissoudre:  pénétrer  un  corps  so 
lide  et  en  détacher,  en  séparer 
toutes  les  pariics:  //  n'i/  a  rien  que 
le  feu  ne  puisse  dissoudre.  »  l'icl. 
de  l'Académie,  16'.tl. 

:>.  Cf..  i).  90.  n.  2. 

i.  Eccl.,  XII.  13. 

5.  Voici,  se  ra|)|iorlant  ù  ce  c^ui 
précède,  au  lieu  de  voilà.  Les  dic-  j 
lioniiaires  du    xvii*  siècle   ne   font 
pa'-dedi-iniction.pourlc  scus.cuire 
voici  et  Voilà.  ' 

6.  Eccl.,  XII,  U. 

7.  l's.,  CXLV,  i. 
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emportor  aii  monde  *  dont  la  figure  ^  passe  et  s'éva- 
nouit. Car  encore  que  notre  esprit  soit  de  nature  à  vivre 
toujours,  il  abandonne  à  la  mort  tout  ce  qu'il  consacre 
aux  choses  mortelles;  de  sorte  que  nos  pensées,  qui] 
devraient  être  incorruptibles  du  côté  de  leur  principe, 
deviennent  périssables  du  côté  de  leur  objet.  Voulez-vous  : 
sauver  quelque  chose  de  ce  débris  ^  si  universel,  si  iné- 
vitable? Donnez  à  Dieu  vos  atlections;  nulle  force  ne 
vous  ravira  ce  que  vous  aurez  déposé  en  ces  mains 
divines.  Vous  pourrez  hardiment  mépriser  la  mort,  à 
l'exemple  de  notre  héroïne  chrétienne.  Mais  afin  de 
tirer  d'un  si  bel  exemple  toute  l'inslruclion  qu'il  nous 
peut  donner,  entrons  dans  une  profonde  considération* 
des  conduites  ^  de  Dieu  sur  elle,  et  adorons  en  celle 
princesse  le  mystère  de  la  prédestination  et  de  la  grâce. 
Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que  tout  l'ou- 
vrage de  notre_^âLut  est  une  suite  coniiinielle  de  misé- 
ricordes*^ :  mais  le  tîdèle  interprète  du  mystère  de  la 
grâce,  je  veux  dire  le  grand  Augustin,  m'apprend  cette 
véritable  et  solide  théologie,  que  c'est  dans  la  première 
grâce,  et  dans  la  dernière,  que  la  grâce  se  montre  grâce; 
c'est-à-dire  que  c'est  dans  la  vocation  qui  nous  pré^ 
yieiU  '  et  dans  la  persévérance  finale  qui  nous  couronne, 
que  la  bonté  qui  nous  sauve    paraît   toute   gratuite  et 


1.  Lnissé  emporter  au  monde. 
(!(l  piii|iloi  de  à  pour  sif;nificr  par 
(■■-I  lri'(Hiout  après  le  verbe  laisser: 
«  .Ne  vous  laissez  pas  séiluire  A  Sa- 
l-.iii.  »  liiissuot.  »  Et  ne  vous  laisses 
|ias  séduire  à  vos  bontés.  »  Molière 
{l'emm.  sav.,  V,  2).  Cf.  p.  il,  u.  1. 

2.  Dont  la  figure  passe....  C'est 
le  langage  même  de  l'Ecriture  : 
Prxterit  figura  hujus  muitdi,  I 
Cor.,  VII,  51.  Cr.  p.  176,  n.  7. 

n.  Ce  débris.  Cf.  supra,  p.  ki. 
11.  ->. 

i.  Examen.  Cf.  p.  7.  ii.  2. 

0.  Cf.  Pascal,  l'en.sées  :  «  Il  me 
semble  seulement  que  cette  lettre 


contenait  en  substance  queltpies 
particularités  de  la  eouduile  de 
Dieu  sur  la  vie  et  la  maladie.  >>  — ■ 
«  Voilà  les  admirables  conduiles  de 
la  sagesse  de  Dieu  sur  la  vie  des 
saints.  »  V.  pour  l'emploi  fréquent 
au  xvii'  siècle  du  mot  conduite  au 
sens  d'action  de  conduire.  ])lus 
loin,  p.  306.  n.  1.  et  jiour  les  plu- 
riels abstraits,  p.  ôiô,  n.  5. 

6.  Cf.  p.  545.  n.  o. 

7.  Qui,  la  première,  prenant  les 
devants,  nous  ]iorle  à  faire  de  bon- 
nes actions.  On  distingue,  en  tlièolo-^ 
gie,  la   grâce  prévenante,  gratta 
prxvcnlens.  -— ^ 
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loiilc  |mre.  Kii  rllct,  comme  nous  chcTiigeoiis  deux  lois 
d'étal,  en  passant  prcmièiomciit  des  l(''nèl)ros  à  la  lii- 
miùre,  et  ensnile  do  la  lumière  imparlaile  do  la  loi  à  la 
iiiiiiii'itî  consonnnéo*  de  la  gloire;  comme  c'est  la  voca- 
tiiiu  (jiii  nous  inspire  la  foi,  et  qne  c'est  la  persévérance 
([ni  nous  transmet  *  la  gloire  :  il  a  plu  ii  la  divine  bonté 
de  se  inanpier  elle-même  au  commencement  de  ces 
di'ux  étals  jtar  une  impression ^  illustre*  et  particulière, 
aliii  que  nous  confessions  que  toute  la  vie  du  chrétien, 
cl  dans  le  temps  qu'il  es|)(''re,  et  dans  le  tenqis  (pi'il 
jouil,est  un  miracle  de  grâce.  Qne  ces  deux  principaux 
niomenls  de  la  grâce  ont  été  bien  marcpiés  par  les 
I  merveilles  (|ue  llieu  a  faites  pom-  le  salul  «'ternel  de 
|/lleurie((e  d'Angleterre!  Pour  la  donner  à  l'Kglise,  il  a 
':'\  fallu  renverser  tout  un  grand  royaume.  La  grandeur  di' 
la  maison  d'où  elle  est  sortie  n't'tait  pour  tdie  (pi'uM 
engagejiienl  •'  plus  étroit  dans  le  schisme  de  ses  au- 
cèlres  :  disons,  des  derniiMS  de  ses  ancêtres;  piiis- 
ipie  tout  ce  (pii''  li'>  [M-t'-cède.  à  remonlei-  jusipi'aux 
premiers  tenqis,  e^l  si  |ueiix  et  si  catholiipic.  Mais  si  les 


1.  I.ii  liimirrr  roii.s'iiiiiiin-.  I';ii- 
f,iiti'.  (le.  plus  loin,  |>.  5t>S,  ii.  7. 

2.  Ausp.iiS('-tyiiiolo;,'i(iun<lc/;v/;(.s- 
mitlrrr:  faire  |)ass(,'r,  arriver  ;'i  : 
<i  l'oiir  moi,  (|u'uii  siii;;  moins  ii<i- 
{)U\  Il  Ininsmix  ;i  la  vie...  »  Cor- 
lirillc,  Serloriiis,  II,' 2.  —  «  C'est  l;i 
(|U(!  Jésus-Cliri>t  a  su|i)irimi'!  les 
OTémonios  de  la  l.ni,  ipril  a  Iniiis- 
>H /.s  l'Ancien  Tc^Iamciil  au  Nouveau. 

(•li,Mii;é  le  sa(i'rili)i(!    !évilii|ue » 

Fléiliii'r,  Si'riiiiins.  .Wc.s.vc  ( (lansl.il- 
Irél.  — •  »  l.'auli-e  l'ail  revivre  Virgile 
iiarnii  nous.  Irtiiisiin-l  dans  nuire 
lancine  les  f;r;'ic'eset  les  riclic-svr's  di' 
la  laline.  «  l.a  Itr-iivén-.  IHsimirs 
Il  IWrailciiiic.  —  (In  di^ail  encoie 
au  <  onnneniernenl  du  xvii*  siècle: 
('  Iriinsmctlnt  un  inessat;c  >•  |M)nr 
■■  fin'Dijcr  ui\iw>''A<^f  K.S .  Ie>  dic- 
tionnaires de  .Nicol  et  de  Monel. 

!î.  Im/irrssion.  l.miireinlc.  Cl. 
p.  oj",  n.  0. 


•l.  Kclatanle.  Cf.  )..  %. 

ti.  l'n  fiiii<i<ifiiiciil  ptimi-t'-dit.... 
I.'encliainait  dans  le  seliismi*.  l'ohli- 
^cail  à  y  demeurer.  L'emploi  du 
mot  riitf(i(ii'tni-iil  avec  le  sens 
{{'obligation  est  Ires  rivi|nenl  au 
XVII'  siècle.  «  le  lion  esprit  nous 
découvre,  noire  devoir.  \uAro  oigii- 
(li'ini'iil  à  le  faire.  »  l.a  Ilruyén', 
Du  iirrili-  prrsoiiiiel.  ■<  Avant  <)u«! 
nos  pencliants  soienl  dévelop|H'S  cl 
(|ue  nous  sachions  ce  que  nous 
sommes,  nous  nous  formons  des 
riiijiiilinii'iils  élernels  (nous  nous 
lions  d'une  façon  iri'évocalde), 
et  nous  arrélons  ce  (|uo  nous 
devons  être  pour  loujoui's.  »  Mas- 
sillon.  Sur  la  vocation,  \"  p. 
(dans   l.ittivK 

l'i.  l'our  l'emploi,  fréquenl  au 
XVII*  siècle,  de  r<"  71/1  servant  à 
dési^'uir  di'S  |iersonnes,  cf.  p.  ôôl. 
11.1. 


iih;  i!i:m',if.tte-.\nnf:  dangleterre.  it:. 

liiis  (lo  l'Ktat  s'opposonl  à  son  salut  éternel,  Dieu  ébran- 
lera tout  l'Étal  pour  l'atlranchir  de  ces  lois.  11  met  les 
âmes  à  ce  prix;  il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enlan- 
ler  ses  élus*;  el  conuvie  rien  ne  lui  est  cher  que  ces  en- 
l'anls  (le  sa  dilr-c^tjon  -  éternelle,  que  ces  menilires  nisé- 
parables  de  son  Fils  bien-aimé,  rien  ne  lui  coûte,  pourvu 
(ju'il  les  sauve.  Notre  princesse  est  persécutée  avant  (juc 
de  naitre,  délaissée  aussitôt  que  mise  au  monde,  aria- 
chée,  en  naissant,  à  la  piété  d'une  mère  catholique, 
captive,  dès  le  berceau,  des  ennemis  implacables  do  sa 
maison  ;  et  ce  qui  était  plus  déplorable,  captive  des  enne- 
mis de  l'K^lise;  par  conséquent  destinée  premièrement 
par  sa  glorieuse  naissance,  et  ensuite  par  sa  malheu- 
reuse captivité,  à  l'erreur  et  à  l'hérésie,  liais  le  sceau  de 
Dieu  était  sur  elle.  Elle  pouvait  dire  avec  le  Prophète^  : 
(i  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  abandonnée;  mais  le  Sei- 
gneur m'a  reçue  en  sa  protection.  Délaissée  de  toute 
la  terre  dès  ma  naissance,  je  fus  comme  jetée  entre  les 
bras  de  sa  providence  paternelle;  et  dès  le  ventre  de  ma 
mère  il  se  déclara  mon  Dieu.  »  (le  tut  à  cette  garde  fidèle 
que  la  reine  sa  mère  commit  ce  préci(!ux  dépôt.  Elle  ne 
tut  point  trompée  dans  sa  conlîance.  Deux  ans  après,  un 
coup  imprévu  et  qui  tenait  du  miracle,  délivra  la  prin- 
cesse des  mains  des  rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de 
l'Océan,    et  les  agitations    encore  plus   violentes  de    la 


1 .  C'o«l  là  encore  une  idée  chère 
:i  lîosiiuel.  Tout,  dans  l'histoire, 
{■oiiiini;  ilaiis  riiiiivrrs  matériel,  est 
l'ail  iMi  Mil'  des  l'Iitti.  de  leur  salut, 
de  leur  réii.ilé  élernelle.  Dès  1618, 
<lans  une  méditation  curieuse  sur  la 
lîéatitude  des  Saints,  il  écrivait  : 
X  Los  iieuples  ne  durent  que  tant 
iju'il  y  a  des  élus  h  tirer  de  leur 
multitude.  » 

■i.  Uilection.  «  Amour,  charité. 
Terme  de  dévotion.  La  dilection  du 
prochain.  C'est  aussi  un  ternie  dont 
le  pape  et  l'empereur  se  servent  en 
éi:rivant  à  certains  princes.  Salut  et 


dilection.  J'ai  écrit  à  votre  diUr- 
iioii.  »  Dict.  de  l'Académie,  18iU. — 
ic  Servons-le  donc  (J.-C),  lidéle-;, 
dans  la  liberté  de  la  sainte  dili't- 
tiori.  »  Bossuet,  II'  srryn.  sur  la 
Circoncision.  «  Il  n'y  a  rien  de 
plus  noble  dans  l'Evangile  (jue  celte 
loi  de  dilection  (aimer  nos  enne- 
mis). Fléchier  (dans  Litlré). 

3.  Pater  meus  et  mater  mea  de- 
reliquerunt  me;  Doniinus  anlem 
assitînpsit  me.  —  In  te  projectiis 
sum  ex  utero;  de  ventre  ma  tris 
mese  Dcns  mens  es  tu.  (Ps.  XXVI, 
10.  XXI,  11.) 
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tel  IV,  Dieu  la  prenant  sur  ses  ailes,  comme  l'aigle  prend 
ses  polils,  la  porta  lui-même  dans  ce  royaume;  hii- 
inèmc  la  posa  dans  le  soin  de  la  reine  sa  mère,  ou  plutùi 
dans  le  sein  de  rEf,dise  catlioliqui^  Là  elle  apprit  les 
maximes  de,  la  piété  vt-rilaliic,  moins  par  les  iusiruclious 
(ju'elle  y  recevait,  cpie  |)ar  les  exemples  vivants  de  cctli' 
grande  et  relij;ieuse  reine.  Elle  a  imité  ses  pieuses  lilii'- 
ralités.  Ses  auuiùn(!s  toujours  altondanles  se  sont  n'-pau- 
dues  principalement  sur  les  catholi(|ues  d'An^leleiiv. 
dont  elle  a  été  la  fidèle  protectrice.  Digne  fille  de.  saint 
Edouard*  et  de  saint  Louis,  elle  s'attacha  du  fond  de  sou 
cœur  à  la  foi  de  ces  deux  gi-ands  rois.  Oui  pourrait  assez 
exprimer  le  zèle  dont  elle  brûlait  pour  le  rétablissement 
de  cette  foi  dans  le  royaume  d'Angleterre  où  l'on  en  con- 
serve encore  tant  de  précieux  uu)mrments?  .Nous  savons 
(pi'elle  n'eût  pas  craint  d'ex|)oser  sa  vie  pour  un  si  pieux 
(lesseiu  :  et  le  ciel  nous  l'a  l'avie!  0  Dieu  1  (pie  prépare  ici 
votre  éternelle  providence?  Me  permettez-vous,  ô  Sei- 
gneur, d'envisager  en  tremlilaiil  vos  saints  et  redonta- 
Ides  conseils*?  Est-ce  (pie  les  temps  de  confusion  ne  sont 
pas  encore  accomplis?  Est-ce  (|ue  le  crime  (pii  lit  céder 
vos  vérités  saintes  à  des  passions  mallieiirenses'  est 
encore  devant  vos  yeux,  e(  (pie  vous  ne  l'avez  pas  assez 
puni  par  un  aveuglement  de  plus  d'un  siècle?  Nous 
ravissez-vous  Henriette,  par  un  etfel  du  même  jugement 
(pii  abrège  les  jours  de  la  reine  Marie*,  et  son  règne  si 
favorable  à  l'Eglise?  ou  bien  voulez-vous  triompher  seul? 
et  en  nous  (jtant  les  moyens  dont  nos  désirs  se  llattaienl. 
réservez-vous  dans  les  temps  iiiaripiés  par  votre  pn-des- 
liiiaiiiiii-i  ('•teiiielle  (je  secrets  retours  à  l'État  et  à  la  iiiai- 


t.  EilnuiirJ  le  Cmiffs-pur.  roi 
<^;i\on  (i'Aiiglolcrrc  (lOH-lO(iti). 

i.  Ili/nseils.  CI',  p.  ôOi.  ii.  i. 

5.  Sur  les  vraies  e;iu-^es  ilu 
S(lii>ine  (le  Henri  VIII.  \nir\' llisloiiY 
des  Viiriiilions,  livres  VII  cl  X, 
el  noire  uuvrace  sur  Bossiirt  liixto- 


rictidit  prolfstantisnir.  ]>.';>'M\-'à'M. 

1.  I,a  reine  Marie,  lille  lU' 
llein'i  VIII.  et.  au  eoiilraire  de  son 
|pére.  In'",  allacliee  au  calholicisnie, 
ne  réj;na  i|ue  cinq  ans  i  l."i."l."î-l;)58i. 

5.  l'rffh'slinalion  :  »  (le»>ein  que 
Dieu  a  l'orniù  de  tonie  éleruité  de 


OE  IIKNP.IF.TTE-ANNE  DANGI.ETFJ'.RE.  i:.'' 

son  d'Angleterre  ?  Quoi  qu'il  en  soil*,  ô  grand  Dieu!  rece- 
vez-en   aujourd'hui   les   bienheureuses  prémices   en   la 
personne  de  celle  princesse.   Puisse  loute  sa  maison  et  ' 
tout  le  royaume   suivre   l'exemple   de  sa  foi!  Ce  grand  \ 
roi^  qui  remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de  ses  ancè-  : 
très 2,  et  fait  louer  tous  les  jours  la  divine  main  qui  l'y  a 
rétabli    comme   par  miracle,*  n'improuvera^  pas   notre 
zèle,  si  nous  souhaitons  devant  Dieu  que  lui  et  tous  ses  ; 
peuples   soient   comme    nous.  Opto  apud  Deiim...,  non 
tanlum  te,  sed   eiiam  omnes....  fieri  taies,  qualis  et  eyo 
mm.   Ce   souhait  est    fait   pour  les  rois,  et  saint  l'aul 
étant  dans  les  fers  le  fit  la  première  fois  en  faveur  du 
roi  Agrippa*;  mais   saint    Paul   en   exceptait  ses   liens. 


conduire  par  sa  grâce  certains 
hommes  au  salul  éternel .  »  Bergier, 
Dict.  (le  théoloqic. 

\.  Au  monicnt  où  Bossuet  pro- 
noiK-aitcesijaroles.  la  maison  royale 
d'Angleterre  était  déjà  divisée  par 
le  retour  de  quelques-uns  de  ses 
membres  à  la  toi  catholique,  lue 
année  avant  la  mort  de  Henriette, 
le  duc  d'York  avait  déclaré  au  roi. 
son  frère,  sa  résolution  arrêtée 
d'abjurer  le  protestantisme  :  Charles 
répondit  qu'il  était  disposé  à  entrer 
dans  la  même  voie,  pourvu  que 
le  roi  de  France  s'engage.it  à  le 
soutenir  contre  toute  résistance 
de  ses  sujets.  Une  négociation  l'ut 
donc  entamée,  et  le  2-2  mai  1670 
les  commissaires  des  Jeux  rois  si- 
gnèrent le  traité  dont  il  est  parlé 
plus  haut  (voir  la  notice.  )>.  liO- 
lill.  Charles  resta  protestant;  le 
duc  d'York  persévéra  dans  sa  réso- 
lution. On  apprit  bientôt  que  la 
duchesse  mourante  avait  refusé  les 
secours  de  son  confesseur  protes- 
tant. Deux  ans  après  (1(583),  le  bruit 
se  répandit  que  .lacques  venait 
d'épouser  en  secondes  noces  une 
princesse  catholique,  sœur  du  duc 
régnant  de  Modéne.  Aussitôt  les 
services   militaires    du  duc   d'York 


furent  oubliés  :  l'opposition  se  sou- 
leva contre  lui  avec  violence  :  il  dut 
renoncer  à  ses  emplois  e(  se  retirer 
à  Bruxelles  :  deux  fois  les  Communes 
proposèrent  son  exclusion  du  trône. 
Il  succéda  cependant  à  Charles: 
mais  le  prince  d'Orange,  son  gendre, 
n'eut  qu'à  se  présenter  en  Angle- 
terre pour  le  renverser. 

2.  Sur  cet  éloge,  très  j)eu  mérité, 
de  Charles  II.  voir  la  notice  de 
l'Or,  funèlire,  la  note  5  de  la  p.  122. 
le  renvoi  de  la  n.  2  de  la  p.  lo.'i; 
et  Macaulay,  Essni  sur  Millon, 
Œuvres  diverses.  Ir.  Am.  l'ichol, 
t.  1. 

5.  Ne  désap])rouvera  pas.  «  Ils 
ont  raison  d'improuver  ce  senti- 
ment. »  Pascal,  Provinciales,  IX. 
B  C'est  un  mariage  tellement  iin- 
proiivé  que  je  crois  qu'on  ne  verra 
plus  la  mère.  »  Sévigné.  «  Il  y  a  déjà 
longtemps  que  l'on  improiive  les 
médecins  et  que  Ion  s'en  sert.  »  I.a 
Bruyère,  II.  197  {Grands  écri- 
vains). 

i.  Act.  Apost..  XXVI.  28  et  29.  — 
Agrippa  :  roi  de  Judée,  devant 
lequel  saint  Paul  fut  amené,  après 
avoir  été  retenu  deux  ans  captif 
à  Césarée  par  le  gouverneur  ro- 
main. 
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excpplif<  vi)inilis  his  :  ef  nnns.  nous  souhaitons  priiitipa- 
IptiitMit  que  rAngleloiTi'.  trop  libro  dans  sa  rrûyanrt\ 
Inip  lki'ncieiist>»  dans  ses  scnliinonls.  soil  t-nrhaînt'c 
(•(innni-  nous  df  n's  hifnlii'nitMix  liens  qni  cnipècin'hl 
lor-incil  humain  (h'  s'éi^juvr  dans  ses  pensées,  en  le 
eaptivant*  sous  l'aulorité  du  Sainl-Ksprit  el  de  l'Kfilise. 
Après  vous  avoir  exposé  le  premier  ellel  de  la  priue 
(le  Jésns-Chrisl  en  noire  |)rincesso,  il  me  n>le,  Mes- 
sieurs, de'  vous  l'aire  considérer  le  dernier  (jui  conrtm- 
nora  tous  les  aulres.  C'est  par  cette  dernière  grâce  (jne 
la  mort  chaiige  de  nature  pour  les  chrétiens,  pnistpran 
lieu  (pi'elle  semblait  èlre  laite  pour  nous  dépouiller  de 
tout,  elle  counnenee,  connue  dit  l'Apôtre*,  à  nous  revêtir, 
et  nous  assure  éternellement  la  possession  des  biens 
véritables.  Tant  (jne  nous  sommes  dédemis"^  dans  celle 
demeurt»  murlelle,  nous  vivons  assujellis  aux  chauije- 
ments,  parce  (pie,  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi, 
c'est  la  loi  du  |)ays  (pu^  nous  habitons;  el  nous  ne  pos- 
sédons aucun  bien,  même  dans  l'ordre  de  la  jir.ice.  cpie 
nous  ne  puissions  perdre  un  moment  après  par  la  nmla- 
bilité*^  naturelle  de  nos  désirs.  Mais  aussitôt  (pi'on  cesse 
[lour  nous  de  compter  les  heures,  et  de  mesurer  notre 
vie  par  les  jours  et  j>ar  les  années,  sortis  des  ligures^ 


1.  l.irrnrifiisr.  I)('ivi;li''0.  Ce  mot 
:i\:iil  ;ill  xvil*  ■-irclp  un  -eus  Immii- 
<ini|i  pliH  hi'iii'ImI  (lue  lie  nos  juins. 
«  Ces  ('X|ili(';ili(iiis  limiciciiscs  t'onl 
liTUiviT  loul  ce  qu'nii  vcul  dans 
l'Kcrilurc.  »  [tossnct,  llisloire  dfs 
Viiriiitions.  I.  II.  «  Do  là  vicnl  tiiic 
Ir  |)fU|ilr  Iriiji  lici'U(irii.r.  :iI)Us;imI 
(In  poiivdh'  qu'on  lui  iiv.ill  laissr.  rn 
a  ('II'  (li'-|>ouilir- sansconirailiclion.  » 
Kcni-loii.  /*//  iiiiitixt.  lies  imslciirsy 
XV  (.liuis  LJlhv). 

i!.  i:i.  )..  '20. -25.  511.  etc. 

"i.  //  itif  reste  (le.  Sur  cel  oinitloi 
lie  la   iirénosition  f/p,  v.  p.  77,  114. 

i.  Il  Cor..  V,- 

5.    Détenus,    dans   un   >ciis  plus 


lai-;;i"  i|ni"  relui  d'aujnurd'Inii  ot 
nii'Mu'  (|ui'  ii'lui  du  .wii*  sii-clo  : 
.■  n'Ii'uir  injuslpiiieul,  i'<<li>iiii'(-e(|ui 
ni'~l  point  à  .>.oi  ...  Diil.  di-  l'Ara- 
di'niii>.  I(>91. 

ti.  Mutabilité.  Mol  très  employé 
au  wii"  si('cl(>  pour  sipnifior  iiirou- 
stdiiee.  «  L'inrouNtani'c.  la  vnitii- 
ttilité  di'S  esprits  e-.|  ce  qui  a  doniiù 
occasion  à  faifo  dos  vœux  (do  reli- 
{;ion).  ..  Dict.  do  Furetiéro,  1(>90. 

7.  Los  iniaj!Os,  les  apparonros. 
("est  II'  sons  scolastique  du  mol 
/it/urii.  "  Ah!  riionnno  jias-o  vrai- 
nionl  do  nièuio  ({u'uno  oi'nbro  ou 
do  niènip  qu'une  imago  on  fhjure.  » 
Itossuct.  Sermon  sur  la  Mort,  t"p. 
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(lui  passent  et  des  ombres  qui  disparaissent,  nous  arri- 
vons au  règne  de  la  vérité  où  nous  sommes   affranchis 
de  la  loi  des  changements.  Ainsi  notre  âme  n'est  plus  en 
péril,  nos  résolutions  ne  vacillent  plus  :  la  mort,  ou  plu- 
tôt la  grâce  de  la  persévérance  finale,  a  la   force  de  les 
fixer;  et  de  même  que  le  testament  de  Jésus-Christ,  par 
lequel  il  se  donne  à  nous,  est  confirmé  à  jamais,  suivant 
le  droit  des  testaments  et  la  doctj-ine  de  l'Apôtre»,  par 
la  mort  de  ce  divin  testateur;  ainsi  la  mort  du  fidèle  l'ait 
que  ce  bienheureux  testament,  par  lequel  de  notre  côté 
nous   nous  domions  au  Sauveur,   devient   irrévocable. 
Donc,   Messieurs,    si  je  vous    fais  voir   encore  une  fois 
Madame  aux  prises  avec  la  mort,  n'appréhendez  rien  pour 
elle;  quelque  cruelle  que  la  mort  vous  paraisse,  elle  ne 
doit  servir  à  cette  fois*  que  pour  accomplir  l'anivre  de 
la  grâce  et  sceller  en  cette  princesse  le  conseil  ^  de  son 
éternelle  prédestination.    Voyons  donc  ce  dê"rnier  com- 
bat*; mais  encore  un  coup  affermissons-nous.  Ne  mêlons 
point  de  faiblesse  à  une  si  forte  action,  et  ne  déshono- 
rons point  par  nos  larmes   une  si  belle  victoire.  Voulez- 
vous  voir  combien  la  grâce  qui  a  fait  triompher  Madame 
a  été  puissante'?  voyez  combien  la   mort  a   été  terrible. 
Premièrement  elle  a  plus  de  prise  sur  une  princesse  qui  ; 
a  tant  à  perdre.  Que  d'années  elle  va  ravir  à  cette  jeu- 
nesse !  que  de  joie  elle  enlève  à  cette  fortune!  que  de 
glon-e  elle  ôte  à  ce  mérite  !  D'ailleurs,  peut-elle  venir  eu 
plus  prompte  ou  plus  cruelle'?  C'est  ramasser  foutes  ses 
forces,  c'est  unir  tout  ce   qu'elle  a  de  plus  redoutable, , 
que  de  joindre,  comme  elle  fait,  aux  plus  vives  douleurs   ! 
l'attaque  la  plus  imprévue.  Mais  quoique,   sans  menacer  ' 
et  sans  avertir,  elle  se  fasse  sentir  tout  entière  dès   le  i 
premier  coup,  elle  trouve  la  princesse  prête.  La  grâce  ' 


1.  Ilebr..  IV,  15. 

^.  .l(r//c/b/x.  Cr  pp.  Il8ct334. 

o.  Conseil.  Cf.  p.  502. 

■i.  On  a  rapproclié  avec  raison  de 

liussuEi.  —  Uiuis.  iuu. 


ce  passaçe  un  bel  eiulroit  do  Saint- 
Simon.  Mémoires.  iu\.  Ciiniiel  et  Ré- 
gnier, t.  IX,  p.  -126.  à  propos  de  lamort 
prématurée  du  duc  de  Bourgogne. 
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plus  ailivt'  encoro  l'a  déjà  mise  on  défense.  Ni  la  gloire 
ni  la  jeunesse  n'auioiit  un  sonpir.  Un  regret  ininiensc 
lie  ses  péchés  ne  lui  permet  pas  de  regretter  autre 
chose.  Elle  demande  le  criicillx  sur  lecjuel  elle  avait  vu 
expirer  la  reine  sa_^l)ejy[eH[nëre,  connne  pour  y  recueillir 
les  impressions'  de  constance  et  de  piété  que  cette  àm<' 
vraiment  chrétienne  y  avait  laissées  avec  les  dernier> 
soiipirs-.  A  la  vue  d'un  si  grand  ohjet,  n'attendez  pas  de 
celte  princesse  des  discours  étudiés  et  magniliciues  :  uni' 
sainte  simplicitt;  t'ait  ici  toute  la  grandeur.  Klle  s'écrie  : 
M  0  mon  Itieu,  pour(|noi  n'ai-je  pas  toujours  mis  en  vous 
jna  contiance?  »  Kllt>  s'alllige,  elle  se  rassure,  elle  con- 
fesse hundilement  et  avec  tous  les  senlimenls  d'une  pro- 
Ibnde  dunlenr  (pie  de  ce  join*  seidemeni  elle  connuenci' 
à  connailie  Itieu,  n'appelant  pas  le  connaître  ipie  de 
reirarder  encore  tant  soit  peu  le  monde.  Ou'elle  nous 
parut  au-dessus  de  ces  lâches  chrétiens  (|ui  s'imaginent 
avaiijy(T  leur  mort  quand  ils  préparent  leur  conl'ession. 
ipii  ne  reçoivent  les  saints  sacrements  que  par  force 
dignes  certes  de  recevoir  pour  leur  jugement  ce  mystèii' 
de  piété  (|n'ils  ne  reçoivent  (|u'avec  n''|ingnance.  Madame 
ap|telle  les  prêtres  |>lut6t  (pie  les  médi.'cins.  Elle  demande 
(i'elle-mème  les  sacrements  de  l'Kglise,  la  l'éiiilence  avec 
componclion,  rKiicliaristie  avec  crainte  et  puis  avec  con- 
liance,  la  sainte  onction  des  mourants  avec  un  pieux 
einpressement.  liien  loin  d'en  être  elTrayée,  elle  veut  la 
recevoir  avec  coniiaissance;  elle  ('coute  ['«explication  de 
ces  saintes  cérémonies,  de  ces  prières  a|)osloli(pies  (pii. 
par  une  espèce  de  charme  divin,  sus|)endent  les  douleurs 
les  jdiis  violenies,  (|iii  font  ouhlier  la  mort  (je  l'ai  vu 
souvent)  à  «(ui  les  écoule  avec  foi;  elle  les  suit,  elle  s'y 
citnrornieM)n  Im  voit  paisihhMnenl  présenter  son  corps 
à   cette  huile  sacrée,   ou   phit('tt  au  snig  de  Jésus,    qui 


I.    Iillplissitill^,.  l'oL'l-  Iflllliliil  lll 
<  f     IIKil     ;il|      si'M»      llo      rlliprcilllf 

tl.  |ilu>  Ikiii.  |i.  557.  II.  (j. 


2.  I.^iiii.iiiiiii'.  iliiii»  <-,i   |iii'i'i'   lll 
linicifi.r.     |icul   ïV-lii:    rii|'|>tli'    i 
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coule  si  abondamment  avec  celte  précieuse  liqueur.  Ne 
croyez  pas  que  ses  excessives  et  insupportables  douleurs 
aient  tant  soit  peu  troublé  sa  grande  ànie.  Ah!  je  ne 
veux  plus  tant  admirer  les  braves  ni  les  conqiiéranls. 
Madame  m"a  fait  conn;dtre  la  vérité  de  cette  parole  du 
Sai^e'  :  «  Le  patient  vaut  mieux  que  le  fort*,  et  celui  qui 
dompte  son  cœur  vaut  mieux -que  celui  qui  prend  des 
villes.  ))  Comljien  a-t-elle  été  maîtresse  du  sien!  Avec 
((uelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous  ses  devoirs! 
Rappelez  en  votre  pensée  ce  qu'elle  dit  à  Monsieur'. 
Quelle  force  !  quelle  tendresse  !  0  paroles  qu'on  voyait , 
sortir  de  l'abondance  d'un  cœur  qui  se  sent  au-dessus  de 
tout,  paroles  que  la  mort  présente  et  que  Dieu  plus  pré- 
sent encore  ont  consacrées,  sincère  production-*  d'une 
âme  qui,  tenant  au  ciel,  ne  doit  plus  rien  à  la  terre  que 
la  vérité,  vous  vivrez  éternellement  dans  la  mémoire  des 
hommes,  mais  surtout  vous  vivrez  éternellement  dans  le 
co'ur  de  ce  grand  prince.  Madame  ne  peut  plus  résister 
aux  larmes  qu'elle  lui  voit  répandre.  Invincible  par  tout 
autre  endroit'^,  ici  elle  est  contrainte  de  céder.  Elle  prie 
Monsieur  de  se  retirer,  parce  qu'elle  ne  veut  plus  sentir 
de  tendresse  que  pour  ce  Dieu  crucifié  qui  lui  tend  les 
bras.  Alors  qu'avons-nous  vu?  qu'avons-nous  ouï?  Elle 
se  conformait  aux  ordres  de  Dieu  ;  elle  lui  offrait  ses 
souffrances  en  expiation  de  ses  fautes;  elle  professait 
hautement  la  foi  catholique  et  la  résurrection  des  morts, 
celte  précieuse  consolation  des  fidèles  mourants.  Elle 
excitait  le  zèle  de  ceux  qu'elle  avait  appelés  pour  l'exciter 


1 .  ilclior  est  ixUieiis  vira  furli; 
rt  qui  (lomiiifiiur  animo  siio,  e.r- 
pufiiifiiorc itrbiiim.  (Prov.  XVI,  ô2.) 

2.  Var.  (le  la  preiiiière  édition  : 
ipio  1p  liravo. 

3.  Cr.  |iour  lous  CCS  dolails  la 
Sotice  et  les  récits  ilc  la  mort  de 
Henriette  que  nous  donnons  en  ap- 
jicndice  à  l'oraison  l'unèbre. 

•l.  Production.  Ml  sens  ëtvniulo- 


ni(|ue  de  cdere.  jiroferre.  Cf.  Bos- 
suct.  Sermon  sur  \ Amour  dcx 
jddi.sirs.  ii"  p.  «  L'àiiie,  faisant  rni 
dernier  clïort  pour  courir  après  son 
l)ien  (pi'on  lui  ravit,  produit  en 
elle-inènK^  celte  passiiin  (jue  nous, 
appelons  le  regret  et  le  déplaisir.» 
5.  Pur  tout  autre  endroit.  Pour 
lo  dinéreul^  sens  de  ce  mot  au 
\\n°  siècle,  cl',  p.  500.  n.  2. 
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ellt'-iiit'iiie,  et  ne  voulail  point  qu'ils  ccssassenl  ini  ino- 
iiicnl  (le  l'entretenir  des  vt-rilés  chrétiennes.  Elle  sonliaila 
inill'  l'ois  d'être  plongée  an  saii}:  '  de  l'Af^nean  :  c't'tail 
un  nouveau  lanj^age  cpie  la  jïràee  lui  apprenait.  N(Uis  ne 
\oyions  en  ell(^  ni  cette  ostentation  par  lacpielle  on  vent 
liiHiipcr  les  autres,  ni  ces  émotions  d'une  ànie  alarmée 
par  lestpit'iics  on  se  li'onipe  soi-même-.  Tout  était  simple, 
tout  était  solide',  tout  était  Iraïupiille;  tout  parlait  d'une 
;imc  s(iiiini>e  ri  d'uni'  source  saucliliéc  jiar  If  Saint- 
Kspiil. 

Kn  cet  état,  Messieurs,  (piavion^-nous  à  dcnuinder  à 
liieu  |)(jin'  cette  princesse,  sinon  qu'il  l'allérnu'l  dans  le 
bien,  et  qu'il  consei'vàl  eu  elle  les  dons  de  sa  ^;ràce. 
|Ce  giaud  Itii'u  lums  exauçait:  nutis  souvcnl,  dit  saint 
.\ui.Mistiu*,  en  nous  exauçant  il  Innupc  lieinciisemenl 
iKitrc  pri'voyance.  i.a  princesse  est  allcrmif  dans  le  liien 
d'iiiir  uiauii-rc  plus  haute  que  celle  (pie  nous  enten- 
dions. Cunnui'  ItitMi  ne  voulait  plus  exposer  aux  illu- 
sions'» (lu  monde  les  sentiments  d'une  |)iété  si  sincère, 
il  a  lait  ce  (pu»  dit  le  Sape  :  «  Il  s'est  hâté'"'.  »  En  eirel, 
ipiellc  dilifjtence!  en  neuf  heures  l'ouvrage  est  accom- 
pli. ((  Il  s'est  hâté  dt>  la  tirer  du  milieu  des  iniquités.  » 
Voilà,  dit  le  grand  saint  Andjroise,  la  merveille  de  la 
mort  dans  les  chrétiens.  Klle  ne  finit  pas  leiu"  vie;  elle 
ne  tiiiil  que  leui's  |»écliés''  et  les  périls  (!i'i  ils  sont  expo- 
M-s.    .Nous  nous   sonnues    pl;uul>  (pi<-  l;i    mort  ennemie 


1.  VliiiKii'f  an  xau(i.  t'our  l>m- 
|>l<ii  IVripiPiil  <io  à  :iu  x-ii'*  dp  ihiiis. 
<  r.  |i.  ~A)\.  II.  ô.  (',(.  Miiliérp.  ArniT. 
I.  I  :  «  Je  Ironvp  »Ip  iiuoi  ;ivoir  i-aison 
'/((.rrlinsesMUP Je  Ww^.  »  M.  Frmmcs 
.ifii'fiiites.  iV,  ,)  :  Il  On  soulfre  nii.r 
piitrp(ipiis|(luiis  l:i  ronversiilitini  ces 
sfirlp-*  (|p  coimIkiIs  il  IViiirvii  1111:1  l:i 
iM-i-^oiiiiP  on  ne  s':itl:ii|np  |i;i>.  •■  l!l 
lliiciiip,  liihùiciiir.  V.  i  :  •■  |Ji'| 
rpiitre  nu  triiultlc  iiirrcu\  dont  ù 
|iriiii'  jp  sors.  » 

■i.  (il.  Seniioii  -uv  \'liiiji-nilviicc 


{îiinlf.   Srniioiis     choisix.  éd.    cl. 
l.idioUp.  |i.  '£H\. 

lï.   V;ir.  dp  lu  |irpmicre  édiliuii  : 
|iivcis 

l.  In   Episl.  Jotiii..  Trnrl.    VI, 
II.  7.  S. 

>•).  Illusions.  .\u  S4'iis  jirlif  :  ;>«•;/- 
.soniii's. 

(■).    I'ri>nrniiit      eduvcrr...     tlf 

mrditi  iiiujiiitnlum.  {Stip..  IV,  1  i.) 

7.  Finis  fnctiis  est  i-rroris,  quia 

iiilnti,    non     nntiira   (îfferit.    (S. 

.Aiiilir.,  be  bono  mords,  lU,  u.  58.) 
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des  fruits  que  nous  promet  lait  la  princesse,  les  a  ravagés 
dans  la  fleur,  qu'elle  a  eflacé.  pour  ainsi  dire  sous  le 
pinceau  même,  im  tableau  qui  s'avançait  à  la  perl'ection 
avec  une  incroyable  diliiience,  don!  les  premiers  tmits, 
dont  le  seul  dessin  montrait  déjà  tant  de  grandeur. 
Changeons  maintenant  de  langage;  ne  disons  plus  que 
la  mort  a  tout  d'un  coup  arrêté  le  cours  de  la  plus 
belle  vie  du  monde  et  de  l'histoire  qui  se  commençait' 
le  plus  noblement  ;  disons  qu'elle  a  mis  fin  aux  plus 
grands  périls  dont  une  âme  chrétienne  peut  être  as- 
saillie. Et  pour  ne  point  parler  ici  des  tentations  infi- 
nies qui  attaquent  à  chaque  pas  la  faiblesse  humaine.. 
(pie!  péril  n'eût  point  trouvé  cette  princesse  dans  sa 
propre  gloire?  La  gloire,  qu'y  a-t-il  pour  le  chrétien 
de  plus  pernicieux  et  de  plus  mortel;  quel  appas  plus 
dangereux?  quelle  fumée  plus  capable  de  faire  tourner 
les  meilleures  têtes?  ïôîisidérez  la  princesse;  représen-^ 
lez-vous  cet  esprit  qui,  répandu  par-  tout  son  extérieur, 
en  rendait  les  grâces  si  vives  :  tout  était  esprit,  tout 
était  bonté.  AOable  à  tous  avec  dignité,  elle  savait  esti- 
mer les  nus  sans  fâcher  les  autres  ;  et  quoique  le  mé- 
rite fût  distingué,  la  faiblesse  ne  se  sentait  pas  dédai- 
gnée. Quand  quelqu'un  traitait  avec  elle,  il  semblait 
qu'elle  eût  oublié  son  rang  pour  ne  se  soutenir^  que  par 
sa  raison.  On  ne  s'apercevait  presque  pas  qu'on  parlât 
à  une  personne  si  élevée;  ou  sentait  seulement  au  fond 
de  son  cœur  qu'on  eût  voulu  lui  rendre  au  centuple 
la  grandeur  dont  elle  se  dépouillait  si  obligeamment. 
Fidèle''  en  ses  paroles,  incapable  de  déguisement,  sûre 


1.  Se  commençait.  Cf.  Mallirrbe  : 
«  Le  couploi  qui  se  commence,  ô 
mort....  «(dans  Cha^isang.  Grrtw?/;. 
française,  cours snpérieitr. § 283i. 
On  (lisait  aussi  :  se  déborder. 

i.  Par  tout  son  extérieur.  Par  : 
PII,  d.ins,  avec  l'idf'p  de  mouvement 
dans  l'espace  inili<iiii''  :   >■  Lui  donna 


trois  ou  quatre  coups  tant  jiar  la 
|ioilrine  que  yjrtr  la  gorge.  »  Gode- 
IVoy,  Dict.  de  l'anc.  lanque  fran- 
çaise. —  Emploi  de  ^w?-  devenu 
familier. 

5.  Soutenir  sa  supériorité.  Cl", 
plus  loin,  p.  508.  n.  5. 

i.  Sincère,  vrai.  >•  Et  fiicu  trouvé 
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il  »  ses  amis,  par  la  lumièrr'  cl  la  droiluro  do  son  ospnl 
elle  lesincMlait  à  coiivorl  <\o  vains  ombrages  -  et  ne  lenr 
laissait  à  craindre  que  leurs  iiropres  fautes.  Tiés  reeon- 
uaissanle  des  servires,  elle  aimait  à  prévenir  les  injures 
par  sa  boulé,  vive  ii^  les  sentir,  facile  à  les  pardoinier. 
(jue  dirai-je  de  sa  libéralité?  Elle  d(uiiiait  non  seule- 
ment avec  joie,  mais  avec  une  <:randeiu'  d'ànie  (|ui 
marquait  fout  ensemble  et  le  mépris  du  don  et  l'estime 
de  la  persoiuie.  Tantôt  par  des  paroles  toucbantes, 
tantôt  même  par  son  silence,  elle  relevait  ses  |»résenls; 
't  cet  art  de  donner  a^n'éablement  qu  elle  avait  si  bien 
{)ratiqné  durant  sa  vie,  l'a  suivie,  je  le  sais*,  jusqu'entre 
les  bras  de  la  mort.  Avec  tant  de  grandes  et  tant  d'aima- 
bles qualités,  (pii  eut  pu  lui  refuser  son  admiration? 
Mais,  avec  son  cjrdit,  avec  sa  puissance,  (pii  n'eût  \oulii 
s'altacber  à  elle?  N'allait-elle  pas  f^ajjuer  tous  les  «n'ui», 
c'esl-à-dire  la  seule  cliose  <|u'ont  à  frapner"  ceux  à  qui  la 
naissance  et  la  fortmie  semlilent  tout  donner?  Kl  si  celle 
liante  élévation  est  un  précipice  all'n'iix  poiii'  les  cbrétii-iis. 
lie  piiis-je  pas  dire.  Messieurs,  pour  me  servir  des  paioles 


fidèle  en  toutes  ses  iiien;irrs.  » 
Hacine.  Atlmlio.  I.  I.  Cf.  |ilii»  loin 
{Oraison  fiiiii'hrrrt' Anne  tli-(ioiiz<i- 
(jiif).  ]'.  ">"29,  11.  l. 

1.  A  SCS  nmis.  Cf.  p.  5:25.  ii.  7. 

iJ.  Iléliances.  siiscepliliilités.  Ce 
mut.  Ires  fréqneiil  dans  ce  sens  au 
temiis  <1('  iJossiiet.  |iai-ait  avoir  été 
iiluliil  eiii|iliivé  alors,  eoiiiiiie  <lu  nos 
jcinrs.  au  siuL-nlier. 

5.  t'.l'.  |>.  rC.  II.  1. 

i.  Cr.  |i.  ''<  >Ai>i>rtiilire).  —  I,e 
raiiliiial  Maiiry  (ilaiis  miii  Essiiisiir 
rHliitliifjiif)  raconte  iiiie.  ipiaml 
llosMicl  liut  |ircinoncer  I  cioL'e  «le  la 
ilurlic^sc.  «  re  rapiiroclieriicnl  ilil 
|iivseiil  lait  à  l'évi-que  île  l'oniloiii. 
et  lie  riiein-euse  ins|iir:ition  du  roi 
<|iii  le  chargeait  de  l'oraison  luné- 
lire,  rrappa  tous  les  esprits  ».  On 
exprimait  senlenienl  quelques  re- 
j:re|s    de    ce    que    les  liienst-anee^ 


lie  la  rluiire  ne  lui  perniettraient 
peut-être  point  de  rappeler  dans 
cet  élo;;e  lili  Icfjs  aussi  lionoralile 
pour  la  princesse  que  |Miur  l'ora- 
teur. »  hh!  poiinjiiiii  fuisT  dit-il 
dans  un  premier  mouvement  de 
reconnaissance....  Il  sut  justifier 
sa  promes-c.  »  .•  Je  ne  sais,  ajoute 
M.  Jacqilinel  lédil.  des  Oniisoiis 
fiiiii'hri's.yi.  \'6\  \.  d'où  l'alilié  Maurv 
a  tiré  celle  anecdote,  l'.lle  fait  du 
célèbre  Je  Ir  suis  racipiilleiiieut 
d'une  sorte  de  (;a^eiiro  Convenue 
d'avance.  On  aime  inienv  croire 
que  llossuet  satislit  sinipliineiit 
von  caMir  en  lénioij:uanl  person- 
nellement et  ■!  di^nenient  en  chaire 
de  cet  iirl  de  donner  i>ii  Mailaiiie 
evcellait.  »  f.f.  Flo()uet,  Èlndes  snr 
la  vie  de  Bossuel,  l.  III.  p.  2W 

5.  Var.    de  la  première  édition 
qui  re-lc  à  •;ai;nei"  à  ceux..  . 
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Inrds  du _glus_grave '  dos  historiens,  «  qu'elle  allait  être 
précipitée  dans  la  gloire-  )>?  Car  qtielle  créature  l'ut 
jamais  plus  propre  à  être  l'idole  du  monde?  Mais  ces 
idoles  que  le  monde  a<lore,  à  coinhieii  de  tentations  déli- 
ciiles'>  ne  sont-elles  pas  exposées?  La  gloire,  il  (>st  vrai, 
les  défend  de  quehpies  faiblesses;  mais  la  gloire  les 
défend-elle  de  la  gloire  mèrne?  ne  s'adorent-elles  pas 
secrètement?  ne  veulent-elles  pas  être  adorées?  que 
n'ont-elles  pas  à  craindre  de  leur  amour-propre,  et  que 
peut  se  refuser  la  faiblesse  humaine,  pendant  que  le 
monde  lui  accorde  tout?  n'est-ce  pas  là  qu'on  apprend  a 
faire  servir  à  l'ambition,  à  la  grandeur,  à  la  politique,  et 
la  vertu,  et  la  religion,  et  le  nom  de  iJieu?  La  modération 
que  le  inonde  afïecte  n'étouffe  pas  les  mouvements  de  la 
vanité,  elle  ne  sert  qu'à  les  cacher;  et  plus  elle  ménage'* 
le  dehors,  plus  elle  livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus 
délicats  et  les  plus  dangereux  de  la  fausse  gloire.  On  ne 
compte  plus  (|ue  soi-même,  et  ou  dit  an  fond  de  son 
cœur:  «  .le  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre^'.  »  En 
cet  étal.  Messieurs,  la  vie  n'est-elle  pas  un  péril,  la 
mort  n'est-elle  pas  une  grâce?  Que  ne  doit-on  pas 
craindre  de  ses  vices,  si  les  bonnes  qualités  sont  si  dan- 
gereuses? N'est-ce  donc  pas  nn  bienfait  de  Dieu  d'avoir 
abrégé  les  tentations  avec  les  jours  de  Madame,  de  , 
l'avoir  arrachée  à  sa  propre  gloire,  avant  que  cette 
gloire  par  son  excès  eût  mis  en  hasard''  sa  modération? 


1.  «  Grni'p,  sérieux,  qui  agit,  qui 
parle  avec  un  air  sage,  avec  dignité 
et  circons|)ectioii.  —  On  appelle 
anlt'iir  (jriivr.  \n\  auteur  qui  est  de 
grande  considération  (r.-à-d.  très 
estimé)  danS  la  matière  dont  il 
traite.  »  Dicl.  de  l'Académie,  1694. 
Iles  deux  sens  se  mêlent  ici. 

'2.  Tacite,  Afjricola.  12  :  «  C'est 
ainsi  que  ses  propres  vertus  en 
même  temps  que  les  vices  d'autrui 
pri'cijfitnii'nt    .Agricola      dans     la 


5.  Délicates,  d'une  nature  rele- 
vée, tentations  d'aniour-projire,  de 
vanité,  de  générosité  même.  Voir  la 
Sutice,  p.  137. 

i.  Ménage.  Cf.  p.  55G,  n.  9. 

5.  Eqo  sum.  et  prœter  me  non 
est  altéra.  (Ps.  XLVd,  \(i.) 

t).  Mettre  en  hasard.  E.\poser, 
compromettre.  «  Se  mettre  en  ha- 
sard. »  Die  t.  de  l'Académie.  1694.  Cf. 
«  Souvent  le  vaincu  a  mis  en  hasard 
le  victorieux,  et  d'un  bout  d'épée  on 
a  tué  celui  à  (|ui  on  avait   demandé 
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Qu'imporfe  que  sa  vie  ait  élé  si  courte?  jamais  ce  (pii 
doit  finir  ne  peut  être  long.  Quand  nous  ne  ronij>l<Miiiiis 
point  ses  confessions  [tMis  exactes,  ses  enfrclicns  de 
dt'votion  plus  fnVpiciils,  sou  application  plus  loile  à  la 
piété  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ce  peu  d'heuies, 
saintement  passé-es  parmi  les  plus  rMd(>s  ('-preuves  et 
dans  les  seiiliments  les  plus  purs  du  (Christianisme, 
tiennent  lien  toutes  seides  d'un  âge  accom|)li  '.  i.e  temjts 
a  été  coiu't.  je  l'avoue;  mais  l'opératidn  de  la  grâce  a 
élé  forte,  mais  la  fidélité-  de  l'àme  a  éli'  parf;iile.  ti'est 
l'edet  d'un  art  consommé  de  réduire  eu  petit  tout  nu 
grand  ouvrage,  et  la  grâce,  cette  excellente  ouvrière,  se 
]ilaît  quehpiefois  à  renfermer  en  un  jour  la  perfection 
Wi'uue  longue  vie.  Je  sais  que  F)ieu  ne  veut  pas  qu'on 
Is'attende  à  de  tels  miracles;  mais  si  la  léméi-ilé  insen>;ée 
des  hommes  abuse  de  ses  bontés,  son  bras  pour  cel;i 
n'est  pas  raccnurci  et  sa  main  n'est  pas  all'aihiie.  Je  me 
(duiie  pour  .Madame  eu  celte  miséricorde  (pi'elle  ;i  vj 
sincèrement  et  si  hinnhlement  réclamée.  Il  semltli'  ipie 
Dieu  ne  lui  ait  conserv(''  le  jugement  libre  jns(|ues  au 
dernier  soiipii-  (pTaliu  de  faire  durer  les  témoignages  de 
sa  toi.  Klle  a  aimé  en  nuiurant  le  Sauveur  Jésus;  les  bras 
lui  ont  manipii'  plutôt "Mpie  l'aideur  d'embrasser  la  croix; 
j'ai  vu  sa  main  di'faillante  cheirher  encore  en  tombant 
de  nouvelles  forces  jioin  applicpier  sur  ses  lèvres  ce  bien- 
iieiu'eux  signe  de  notre  rédemption;  n'est-ce  pas  momir 
entre  les  bras  et  dans  le  baiser  du  Seigneur?  .\h!  nous 


hi  vie,  "R;il/.;ic,  le  l'riiicr.  «  Je  ii';iu- 
r;iis  |);i-i  viiiilii  vous  int'tlrr  m  hti- 
siira  non  plus  (|Ui-  iiiMihinic  voii-c 
nièro.  "  Noilurci'i  Mlli- di'  C.lialai-. 
Iltisard  i-liiii  alors  syiioiiyiiii'ili-  in'- 
lil.  (I  C.i's  l'iMiilsiicse  |)cuvcnl  cuiMMir 
sMis/i«.svirrf.  parco  qu'ils  sont  iiil'Ii'- 
paniii  les  poisons,  parce  qu'ils  crois- 
soni  dans  les  précipicos.  »  Ual/.ac. 
Sorratr  Chrétien,  disr.  v. 

1.  h' lin  àgi'iiiTumiili.c'v^i-'.itVnr 


d'une  vif  iii/mil  iillriiil  su  du- 
n'-r  urdiniiirc.  <!f.  le  lalin  cniti- 
plrrr  :  «  Ilic  siin  roinph'ril  li'in- 
piini.  »  Ovide  ili-ttim..  xv,  HU't. 
—  .M.  Jarquinot  roniparr,  avpc 
l'aisfin  ,  pour  l'idée ,  Sénèquo  , 
£>'.«/..  «Cv 

i.  l.'olM''issance.  Cf.  Or.  fini. 
d'.Xinif  dr  lioinafiiif,  p.  2^19,  n.  2. 

?i  l'Iulûl  <>si  pris  ici  comme  sou- 
M'ni  au  xvii*  siècle,  dans  son  accep- 
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poiivon?  achever  ce  saint  sacrifice  pour  le  repos  de  Madame 
avec  une  pieuse  confiance.  Ce  Jésus  en  qui  elle  a  espéré, 
dont  elle  a  porté  la  croix  en  son  corps  par  des  douleurs 
si  cruelles,  lui  donnera  encore  son  sang,  dont  elle  est  dc-jà 
toute  teinte,  toute  pénétrée,  par  la  participation  à  ses 
sacrements  et  par  la  communion  avec  ses  souflrances. 

Mais  en  priant  pour  son  âme.  Chrétiens,  songeons  à 
nous-mêmes.  Qu'attendons-nous  pour  nous  convertir? 
Oiielle  dureté  t^t  semblable  à  la  nôtre,  si  un  accident  si 
étrange',  (pii  devrait  nous  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
l'âme,  ne  l'ait  que  nous  étourdir  pour  quelques  moments-? 
Attendons-nous  que  Kieu  ressuscite  les  morts  pour  nous 
instruire?  11  n'est  point  nécessaire  que  les  morts  revien- 
nent, ni  que  quelqu'un  sorte  du  tombeau,  ce  qui  entre 
aujourd'hui  dans  le  tombeau  doit  suffire  pour  nous  con-' 
verlir.  Car  si  nous  savons  nous  connaître,  nous  confesse-' 
rons.  Chrétiens,  que  les  vérités  de  l'éternité  sont  assez 
bien  établies;  nous  n'avons  rien  que  de  faible  à  leur 
opposer;  c'est  par  passion,  et  non  par  raison,  que  nous 
osons  les  combattre.  Si  tpielque  chose  les  empêche  de 
régner  sur  nous,  ces  saintes  et  salutaires  vérités,  c'est 
que  le  monde  nous  occupe  5,  c'est  que  les  sens  nous  en- 
chantent*, c'est  que  le  présent  nous  entraîne.  Faut-il  un 
autre  spectacle  pour  nous  détromper  et  des  sens  et  du 
présent  et  du  monde?  La  Providence  divine  pouvait-elle  ; 
nous  mettre  en  vue 5,  ni  de  plus  près,  m''  plus  fortement, 
la  vanité  des  choses  hiTmaines?  Et  si  lîôs  cœurs  s'endur-  ; 
rissent  après  un  avertissement  si  seiisible,  que  lui  reste- 
l-il  autre  chose  que'  de  nous  frapper  nous-mêmes  sans 
miséricorde?  Prévenons  un  coup  si  funeste,  et  n'atten- 


lion    propre    de   u    plus    prompte- 
iDpnt  i>. 

1.  Cf.  p.  350.  n.  1.  Extraordinaire. 

2.  Cf.  Sermon  sur  la  }Iort.  éd.  cl. 
Hachetlc.p.286:  «C'est  uneétransre 
faiblesse  de  ros|iril  lunnnin  que 
jamais  la  mort  ne  lui  soit  présente.  ■< 


3.  Au  sens  du  latin  occiipare, 
envahir.  Cf.  p.  108.  n.  3. 

i.  .Nous  abusent,  comme  par  un 
enchantement  magique. 

o.  -Nous    mettre  sous   les  veus. 

6.  Ni...  w».  Cf.  p.  3-22,  n.  1.  ' 

7.  Qiir.  Sinon.  Cf.  p.  320.  n.  2. 


1^'.  uliAlMi.S   II  M.I'.lJl'. 

iK»iis  pas  toujours  tics  miracles  do  la  gràco'.  Il  n\•^^  rii'u 
do  jtlus  odioiix  à  la  souveraine  puissance  que  de  la  vouloir 
forcer  par  des  exemples  el  de  lui  faire  une  loi  de  '^es 
^r.'ices  el  de  si-s  faveurs.  Qu'y  a-l-il  donc.  (Ihrriiens,  tjiii 
puisse  nous  eiupiM-lier  di'  rrccvoir-,  sans  dill'i'rer.  ses 
inspirations?  (Juui  !  le  cliiuiue''  de  senlir  est-il  si  !o!  t  tpie 
nous  ne  puissions  rien  prévoir?  Les  adorateurs  des  pran- 
di'urs  humaines  seront-ils  satisfaits  de  leur  fortinie. 
(piand  ils  verront  que  dans  un  nu)nient  leur  gloire  passera 
à  leiu"  nom,  leurs  titres  à  leurs  tond)eaux,  leurs  Itiens  à 
des  ingrats,  et  leurs  dignités  peul-èlre  à  lein'S  envieux? 
One  si  nous  sommes  assurés  (jn'il  viendra  un  dernier 
jour  où  la  mort  nous  forcera  à  confesser  toutes  nos 
erreiM's,  pounpioi  ne  pas  mépriser  par  raison  ce  (pi'il 
faudra  un  jour  nn-priser  par  force?  Kt  (pu!  (••-1  notre 
aviMiglement  si,  toujours  avançants  vers  n<tlre  lin.  el 
/plutôt  mourants  (pie  vivants,  nous  attendons  les  dcrnii'rs 
siiupirs  pour  ]>rendre  li's  si-ntimeids  (\\w  la  seide  |»enst''e 
di'  la  mort  nous  devrait  inspirer  à  tous  les  monienls  de 
noin»  vie?  ('.oimnrncez  aujourd'hui  à  mé|)riser  li-s  l'aveui's 
du  monde;  el  toutes  les  fois  (pie  vous  serez  dans  ces 
lieux  augustes,  dans  ces  superhes  j>alais  h  (pii  Madame 
donnait  un  t'clal  ipie  vos  yeux  iccherchcnl  encore;  toutes 
les  fois  (pie,  regardant  celle  grande  place  (pi'clle  rem- 
plissait si  hien,  vous  sentirez  (pi'elle  y  maiiipif,  songe/ 
(pie  cette  gloire  que  vous  admiriez  faisait  son  |iéril  eu 
cette  vie,  et  que  dans  l'autre  elle  est  devenue  le  sujet* 


1.  Seniinn  sur  rimpênilrnrc 
jinaU-,  i-.i.  il.  ll;i(li('ll<',  p.  2-2;>.  i'I. 
etc.  ;  sur  t'.\  nlriir  dr  ta  ]M-iii/cnri\ 
ihid.,  p.  ait). 

2.  V;ir.  (In  la  |)reiiii('rc  rdition  : 
Hocovoz  (loiir.  sans  ilillÏTri',  ses  in- 
spirations, cl  ni!  tardez  pas  à  vmis 
ronvortlr. 

lï.  Pour  Irî  sens  du  mot  charme  an 

x\M'>i(Vlc.  cl',  p.r^l'.l.  n.  l;  r>HS.ii.1. 

•i.  Siiji-I.   (Il.jci.  ..    l-.lli-,   ipi<!  j':i- 


vais  v\\e  si  nttPiilivn  pondant  <\\ic, 
je  rendais  li-  rnèine  devoir  à  sa 
mère,  devait  èlre  sitôt  après  le  xii- 
Jrl  d'un  discours  semblable.  »  •  Cà< 
doit  vous  êlr(>  assez  de  m'avoir  ahu- 
.sée.  sans  faire  cncor  de  moi  vos 
sitjcis  Ac  ris<'-c.  »  Oirneilli',  .S«/- 
rantp.  V.  3.  —  «  Lorsipie  di!  notre 
Crète  il  traversa  les  (lots  ||  Dipne 
.s»//c/ des  Vieux  des  (illes  de  Minos.  n 
ll.icine.  l'Iirtlir.  II.  o. 


MF,  iii:nrii;ttf.-.\nne  icangi.etfuhe.  ist 

crun  examen  rigoureux,  où  rien  n'a  été  capable  de  la 
rassurer  que*  cette  sincère  résignation  qu'elle  a  eue 
aux  ordres  de  Dieu  et  les  saintes  humiliations  de  la  pé- 
nitence. 


P.ELATION 

DE    LA    MOUT    DE    MADAME 

A    LA    SUITE    DE    SON    «    HISTOinE    )) 
PAU    M"'^    DE   LA    FAYETTE 

lEjtrnilx.) 

Le  dimanclie.  29  juin....  ollo  nihi  piitondre  [la  messe],  et 
on  l'ovennnt  dans  sa  chambro.  elle  s'appuya  sur  inoi,  et  nie  dit 
avec  cet  air  de  Ijonté  qui  lui  était  si  particulier,  quelle  ne  serait 
pas  de  si  méchante  humeur  si  elle  pouvait  causer  avec  moi  : 
mais  qu'elle  était  si  lasso  de  toutes  les  personnes  qui  l'environ- 
naiont  qu'elle  ne  les  pouvait  plus  supporter. 

Elle  alla  ensuite  voir  peindre  Mademoiselle,  dont  un  excellent 
peintre  anglais  faisait  le  portrait,  et  elle  se  mit  à  parler  à 
Mme  d'Epernon  et  à  moi  de  son  voyage  d'Angleterre  et  du 
Roi  son  frère. 

Cette  conversation  qui  lui  i>laisait  lui  redonna  de  la  joie;  on 
servit  le  dîner,  elle  mangea  comme  à  son  ordinaire,  et  après  le 
dîner  elle  se  coucha  sur  des  carreaux- :  ce  qu'elle  faisait  assez 
souvent  lorsqu'elle  était  en  liberté  ;  elle  m'avait  fait  mettre 
auprès  d'elle,  en  sorte  que  sa  tèté  était  quasi  sur  moi. 

Le  même  peintre  anglais  peignait  Monsieur  ;  on  parlait  de 
toutes  sortes  de  choses,  et  cependant  elle  s'endormit.  Pendant 
son  sommeil  elle  changea  si  considérablement,  qu'après  l'avoir 
longtemps  regai'dée  j'en  fus  surprise,  et  je  pensai  qu'il  fallait 

1.  rr.  |i.  ,"2f'>.  n.  -_'.  I       2.  Sur  iU'<  coussins. 
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que  son  esprit  contribuât  fort  à  parer  son  visnfre,  puisqu'il  le 
rendait  si  ag^réable  lorsqu'elle  était  éveillée,  et  quelle  l'était 
si  peu  quand  elle  était  endormie;  j'avais  tort  néanmoins  de 
l'aire  cette  réflexion,  car  je  l'avais  vue  dormir  plusieurs  fois, 
cl  je  ne  l'avais  pas  \nie  moins  aimable. 

Après  quelle  fut  éveillée,  elle  se  leva  du  lieu  où  elle  était; 
mais  avec  un  si  mauvais  visajre,  que  Monsieur  en  fut  surpris  et 
me  le  fit  remarquer. 

Elle  s'en  alla  ensuite  dans  le  salon  où  elle  se  jiromena  quel- 
que temps  avec  Roisfranc,  trésorier  de  Monsieur,  et  eu  liù  par- 
lant elle  se  ])laignit  plusieurs  fois  de  son  mal  de  cùlé. 

Monsieur  descendit  pour  aller  à  Paris,  où  il  avait  résolu  de 
se  rendre;  il  trouva  Mmede  Meckelbourfr  sur  le  déféré,  et  lemonla 
avec  elle  ;  Madame  quitta  Roisfranc  et  vint  à  Mme  de  Meckel- 
bourg;  comme  elle  parlait  à  elle.  Mme  de  tJamacbes  liù  apporta, 
aussi  bien  (|u';i  moi,  un  verre  d'eau  de  clùcorée,  (pielle  avait 
demandé  il  y  avait  déjà  qut'hjne  teuqis  ;  Mme  de  (îourdon,  sa 
dame  dalour,  le  lui  présenta.  Klle  le  but,  et  eu  remettant 
d'une  main  la  tasse  sur  sa  .sourou|)e,  de  l'autre  elle  se  prit 
le  côté,  et  dit  avec  un  ton  qui  marquait  beaucoup  df  douleur: 
«  Ali!  (jnel  point  de  cùlé!  ali!  quel  mal!  je  n'eu  puis  plus!  » 

Elle  rougit  en  prononçant  ces  paroles,  et  dans  le  moment 
d'après  elle  pâlit  d'une  pfdeur  livide  qui  nous  surprit  tous  ;  elle 
continua  de  crier,  et  dit  qu'on  l'euqwrtàt  connue  ne  pouvant 
plus  se  soutenir. 

Nous  la  primes  sous  les  bras.  Elle  marchait  à  peine,  et  toute 
courltée  ;  on  la  déshabilla  dans  un  instant  ;  je  la  soutenais  pen- 
dant qu'on  la  délaçait  ;  elle  se  plaignait  toujours,  et  je  remar- 
quai qu'elle  avait  les  larmes  aux  yeux;  j'en  fus  étonnée  et 
attendrie,  car  je  la  connaissais  pour  la  pcrsoimc  du  monde  la 
plus  patiente. 

Je  lui  dis,  en  lui  baisant  les  bras  que  je  soutenais,  qu'il  fallait 
qu'elle  souffrit  beaucoup.  Elle  me  dit  que  cela  était  inconce- 
vable ;  on  la  mit  au  lit.  et  sitôt  qu'elle  y  fut,  elle  cria  encore 
plus  qu'elle  n'avait  fait,  et  se  jeta  d'un  côté  et  d'un  autre, 
comme  une  iiersoune  qui  soulfrait  iuliuimeul.  Ou  alla  en  même 
temps  appeler  son  premier  médinin,  M.  Esprit  ;  il  vint,  et  dit 
que  c'était  la  colique,  et  ordonna  les  remèdes  ordinaires  à  de 
semblables  maux,  dépendant  les  douleurs  étaient  inconceva- 
bles. Madame  dit  (jue  son  mal  était  plus  considérable  (pi'nn  ne 
pensait,  qu'elle  allait  mourir,  qu'on  lui  allât  «picrir  im  confesseur. 
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Monsieur  était  devant  son  lit  ;  elle  l'embrassa,  et  lui  dit  avec 
une  douceur,  et  un  air  capable  d'attendrir  les  cœurs  les  plus 
barbares  :  «  Hélas  !  Jlonsieur,  vous  ne  m'aimez  plus  il  y  a  long- 
temps, mais  cela  est  injuste;  je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  » 
Monsieur  parut  fort  touché,  et  tout  ce  qui  était  dans  sa  cham- 
bre l'était  tellement,  qu'on  n'entendait  plus  que  le  bruit  que 
font  des  personnes  qui  pleurent.     ' 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'était  passé  en  moins  d'une 
demi-heure.  Madame  criait  toujoui-s  qu'elle  sentait  des  dou- 
leurs terribles  dans  le  creux  de  l'estomac;  tout  d'un  coup  elle 
dit  qu'on  regardât  à  cette  eau,  qu'elle  avait  bue,  que  c'était  du 
poison,  qu'on  avait  peut-être  pris  une  bouteille  pour  l'autre, 
(ju'elle  était  empoisonnée,  qu'elle  le  sentait  bien,  et  qu'on  lui 
donnât  du  contrepoison. 

J'étais  dans  la  ruelle  auprès  de  Monsieur,  et  quoique  je  le 
crusse  fort  incapable  d'un  pareil  crime,  un  étonnement  ordi- 
naire à  la  malignité  humaine  me  le  ht  observer  avec  attention: 
il  ne  fut  ni  ému,  ni  endiarrassé  de  l'opinion  de  Madame;  il  dit 
qu'il  fallait  donner  de  celle  eau  à  un  chien  ;  il  opina  connue 
Madame  qu'on  allât  quérir  de  l'huile  et  du  contrepoison  pour 
ôter  à  Madame  une  pensée  si  fâcheuse;  Mme  Desbordes,  sa  i)re- 
miére  femme  de  chambre,  qui  était  absolument  à  elle,  lui  dit 
([u'elle  avait  fait  l'eau,  et  en  but;  mais  Madame  persévéra  tou- 
jours à  vouloir  de  l'huile  et  du  contrepoison;  on  lui  donna  l'un 
et  l'autre.  Sainte-Foi,  premier  valet  de  chambre  de  Monsieur, 
lui  apporta  de  la  poudre  de  vipère;  elle  lui  dit  qu'elle  la  prenait 
de  sa  main,  parce  qu'elle  se  liait  à  lui.  On  lui  fit  prendre  plu- 
sieurs drogues  dans  cette  pensée  de  poison,  et  peut-être  plus 
propres  à  lui  faire  du  mal  qu'à  la  soulager.  Ce  qu'on  lui  domia 
la  lit  vomir  ;  elle  en  avait  déjà  eu  envie  plusieurs  fois  avant  que 
d'avoir  rien  pris,  mais  ses  vomissements  ne  furent  (ju'impar- 
l'aits,  et  ne  lui  firent  jeter  que  quelques  llegmes,  et  une  par- 
tie de  la  nourriture  qu'elle  avait  prise.  L'agitation  de  ces 
remèdes,  et  les  excessives  doideurs  qu'elle  souffrait,  la  mirent 
dans  un  abattement  qui  nous  parut  du  repos;  mais  elle  nous 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  se  tromper,  que  ses  douleurs  étaient  tou- 
jours égales,  qu'elle  n'avait  plus  la  force  de  crier,  et  qu'il  n'y 
avait  point  de  remède  à  son  mal. 

Il  sembla  qu'elle  avait  une  certitude  entière  de  sa  mort,  et 
qu'elle  s'y  résolut  connue  à  une  chose  inditférente.  Selon  toutes 
les  apparences  la  pensée  du  poison  était  établie  dans  son  esprit, 
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cl  voviinl  que  les  remèdes  avaient  élé  inulilcs  elle  ne  songeait 
|iliis  à  la  vie,  et  ne  pensait  «in"ii  soufTi'ir  ses  douleiu's  avec 
patience.  Elle  commença  à  avoir  beaucoup  dappréliciision. 
Monsieur  appela  Mme  de  (iamaclies.  iKiur  tàler  son  pouls  ;  les 
médecins  n'y  pensaient  pas;  elle  sortit  de  la  nielle  épouvantée, 
et  nous  dit  (ju'elle  n'eu  trouvait  point  à  Madame,  et  «pi'elle  avait 
toutes  les  extrémités  froides  ;  cela  nous  lit  |ieui-  ;  Monsieur  en 
parut  elTrayé.  M.  Esprit  dit  (pie  c'était  un  accident  ordinaii'e  à 
la  colique,  et  qu'il  répondait  de  Madame.  Monsieur  se  mit  m 
colère,  et  dit  (pi'il  lui  avait  réjioudu  de  M.  de  Valois,  et  (pi'il 
était  mort;  cju'il  lui  répondait  de  Madame,  et  qu'elle  mourrait 
encore. 

Cependant  le  curé  de  Saiut-Cloud  (pi'elle  avait  mandé  était  vemi. 
Monsieur  me  fit  l'Iiouueur  de  me  demander  si  on  [liu|  pnrli-rait 
[de  se  confesseï].  Je  la  trouvais  fort  mal  ;  il  me  semblait  que  ses 
douleurs  n'étaient  |)oint  celles  d'une  coliipie  ordinaire;  mais 
néanmoins  j'étais  bien  éloifruéc  de  ])rév()ir  ce  qui  devait  arriver, 
et  je  n'attribuais  les  pensées  cpii  me  venaient  dans  l'espiit  (pi'à 
l'intéi'ét  que  je  prenais  à  sa  vie. 

Je  répondis  à  Monsieur  (pi'tnie  confession  faite  dans  la  vue  de 
la  mort  ne  pouvait  être  <pie  très  utile,  et  Monsieur  m'onlonna 
de  lui  aller  dire  (|ue  le  curé  de  Sainl-Cloud  ét.iit  venu.  Je  le  suji- 
pliai  de  m'en  dispenser,  et  je  lui  dis  cpie  connue  elle  l'avait 
demandé  il  n'y  avait  qu'à  le  l'aii'e  entrer  dans  sa  cliandjre.  Mon- 
sieur s'approcha  de  son  lit,  et  d'elle-même  elle  me  redemantia 
im  confesseur,  mais  sans  jtaraitre  elFrayce,  et  connue  une  per- 
sonne (pii  sonj,'eait  aux  seules  choses  (pii  lui  étaient  nécessaires 
dans  l'état  on  elle  était. 

Une  de  ses  premières  fennnes  de  chandire  était  passée  à  son 
chevet  pom*  la  soutenir:  elle  ne  voulut  poiid  (pi'elle  s'otùt.  et 
se  coid'essa  dev;mt  elle.  .\près  (jue  le  confesseiu"  se  fut  lelire. 
Monsieur  s'ai)proclia  de  son  lit;  elle  lui  dit  (pielques  mots  assez, 
lias  ([ue  nous  n'entendimes  point,  et  cela  nous  jiarnt  encore 
qiiehpic  chose  de  doux  et  d'olili^;eant. 

I/on  avait  fort  parlé  de  la  sai^'uei-,  mais  elle  souhaitait  ipie 
ce  fût  du  pied,  M.  Esprit  voulait  que  ce  fût  du  bras;  eiitiii 
il  di'termina  qu'il  le  fallait  ainsi  :  Monsieur  vint  le  dire  à  Ma- 
dame, comme  une  chose  à  quoi  elle  aurait  peut-être  de  la  peine 
à  >e  ri'sondre,  mais  elle  répondit  qu'elle  voulait  tout  ce  qu'on 
souhaitait,  (pie  tout  lui  était  indiirérent,  et  qu'elle  sentait  bien 
ipielle  n'en  pouvait  revenir.  Nous  écoutions  ces  jiaroles  comme 
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dos  ell'els  dune  douleur  violente,  qu'elle  n'avait  jamais  sentie, 
et  qui  lui  faisait  croire  qu'elle  allait  mourir. 

Il  n'y  avait  pas  plus  de  trois  heures  qu'elle  se  trouvait  mai. 
Gueslin,  que  l'on  avait  envoyé  quérir  à  Paris,  arriva  avec 
M.  Valet,  qu'on  avait  envoyé  cherctier  à  Versailles.  Sitôt  que 
Madame  vit  Gueslin,  en  qui  elle  avait  beaucoup  de  confiance, 
elle  lui  dit  qu'elle  était  bien  aise  de  le  voir,  qu'elle  était  empoi- 
sonnée, et  qu'il  la  traitât  sur  ce  fondement.  Je  ne  sais  s'il  le 
crut,  et  s'il  fut  persuadé  qu'il  n'y  avait  point  de  remède,  ou 
s'il  s'imafîina  qu'elle  se  tronq)ait.  et  que  son  mal  n'était  pas 
dangereux  ;  mais  enfin  il  agit  connue  un  lionmie  qui  n'avait 
plus  d'espérance,  ou  qui  ne  voyait  point  le  danger.  Il  consulta 
avec  M.  Valet  et  avec  M.  Esprit,  et,  après  une  conférence  assez 
longue,  ils  vinrent  tous  trois  trouver  Jlonsieur,  et  l'assurèrent 
sur  leur  vie  qu'il  n'y  avait  point  de  danger.  Monsieur  vint  le 
dire  à  Madame;  elle  lui  dit  qu'elle  connaissait  mieux  son  mal 
que  le  médecin  et  qu'il  n'y  avait  point  de  remède;  mais  elle 
dit  cela  avec  la  même  tranquillité  et  la  même  douceur  que  si 
elle  eût  parlé  d'une  chose  indifférente. 

Dieu  aveuglait  les  médecins,  et  ne  voulait  pas  même  qu'ils 
tentassent  des  remèdes  capables  de  retarder  une  mort,  (pi'il 
vo\dait  rendre  terrible.  Elle  entendit  que  nous  disions  qu'elle 
était  mieu.x,  et  que  nous  attendions  l'effet  de  ce  remède  avec 
impatience  :  «  Cela  est  si  peu  véritable,  nous  dit-elle,  que  si 
je  n'étais  pas  chrétienne,  je  me  tuerais,  tant  mes  douleurs  sont 
excessives  :  il  ne  faut  point  souhaiter  de  mal  à  personne,  ajoutâ- 
t-elle, mais  je  voudrais  bien  que  quelqu'un  pût  sentir  un 
moment  ce  que  je  sotiffre,  pour  connaître  de  quelle  nature 
sont  mes  douleurs.  » 

Cependant  ce  remède  ne  faisait  rien  ;  l'inquiétude  nous  en 
pi'it  :  on  appela  M.  Esprit  et  M.  Gueslin;  ils  dirent  qu'il  fallait 
encore  altendre;  elle  répondit  que  si  l'on  sentait  ses  douleurs, 
on  n'attendrait  pas  si  paisiblement:  on  fut  deux  heures  entières 
sur  l'attente  de  ce  remède,  qui  furent  les  dernières  où  elle 
liouvait  recevoir  du  secours.  Elle  avait  pris  quantité  de  remède: 
on  avait  gâté  son  lit,  elle  voulut  en  changer,  et  on  lui  en  lit 
lui  petit  dans  sa  ruelle;  elle  y  alla  sans  qu'on  l'y  portât,  et  lit 
même  le  tour  par  l'autre  ruelle,  ])our  ne  pas  se  mettre  dans 
l'endroit  de  son  lit  (pii  était  gàlé.  Lorsqu'elle  fut  dans  ce  petit 
lit,  soit  (pi'elle  cxiiiràt  vérilal)lenM?nt,  soit  (|u'on  la  vit  mieux, 
parce  (pi'elle  a\ait  les  bougies  au  visage,  elle  nous  parut  l^cau- 
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coup  plus  MKil.  Les  médecins  voulurcul  la  voir  ilo  prés,  cl  lui 
apportèrent  un  flambeau  :  elle  les  avait  toujours  fait  oter,  deiKiis 
(piolle  s'était  trouvée  mal. 

Monsieur  lui  demaïuia  si  on  ne  l'iriconnuodait  jioint.  «  Ali  !  non. 
Monsieur,  lui  dit-elle.  Ilien  ne  m'incommode  plus,  je  ne  serai 
pas  en  vie  demain  malin,  vous  le  verrez.  On  lui  donna  un 
ijouillon,  parce  qu'elle  n'avait  rien  pris  depuis  son  dîner;  sitôt 
qu'elle  l'eut  avalé,  ses  douleurs  redoubléreul,  et  deviment  aussi 
violentes  qu'elles  lavaient  été  lorsqu'elle  avait  pris  le  verre  do 
chicorée.  La  mort  se  peignit  sur  son  visage,  et  on  la  voyait 
dans  des  soulFrances  cruelles,  sans  néanmoins  qu'elle  parût 
afriléc. 

\.e  roi  avait  envoyé  plusieurs  fois  savoir  de  ses  nouvelles  ; 
elle  lui  avait  toujours  mandé  qu'elle  se  mourait:  ceux  qui 
l'avaient  vue  lui  avaient  dit  (ju'en  ell'el  elle  était  très  mal;  et 
M.  de  Créipii,  (pii  avait  passé  à  Saiut-tiloud  en  allant  à  Versailles, 
dit  au  roi  qu'il  la  croyait  en  p-aud  péril,  de  sorte  (pie  le  roi 
voulut  la  venir  voir,  et  arriva  à  Saint-C.loud  sur  les  onze  heures. 

Lorsque  le  roi  arriva.  Madame  él:iit  dans  ce  redoulilemeut 
de  douleurs  que  lui  avait  causé  le  liouillon;  il  semiila  que  les 
médecins  furent  éclairés  par  sa  présence;  il  les  jirit  en  jiarti- 
culier  pour  savoir  ce  qu'ils  en  pensaient,  et  ces  mêmes  nn-de- 
cius,  qui  deux  heures  auparavant  en  répondaient  sur  leur  vie. 
et  cpii  trouvaient  que  les  extrémités  froides  n'étaient  (pinn 
accident  de  la  coli(pie,  commencèrent  à  dire  qu'elle  était  sans 
espérance,  que  celle  froideur  et  ce  poids  retiré  était  une 
marque  de  gangrène,  et  qu'il  fallait  lui  faire  recevoir  >"otre- 
Seigneur. 

La  reine  et  la  comtesse  de  Soissous  él.iient  venues  avec  le 
roi;  Mme  de  la  Vallièrc  et  Muk^  de  Monlespan  étaient  venues 
onsendjie;  je  parlais  à  elles.  Monsieur  m'appela,  el  me  dit  en 
plemaut  ce  que  les  médecins  venaient  de  dire:  je  fus  sin-|irise 
et  touchée  connue  je  le  devais,  et  je  lépondis  à  Monsieur  (|iie 
les  médecins  avaient  jierdu  l'esprit,  et  qu'ils  ne  |ieusaieiil  ni 
à  sa  vie,  ni  à  son  s.dul,  (ju'elle  n'av.iit  parlé  (pTim  quart  d'heure 
au  ciu'é  de  Saint-t^lond,  et  cpi'il  fall.iil  lui  envoyer  (juehpriiM. 
Monsieur  me  dit  qu'il  allait  envoyer  chercher  M.deCondum: 
je  trouvai  qu'on  ne  iiouvait  mieux  choisir,  mais  (pi'en  atten- 
dant il  fallait  avoir  M.  reiiillel,  chanoine,  dont  le  nn-iilc  est 
connu. 

Cependant  le  loi  était   auprès  de  Mad.uiu'.  Kllc  lui  dit  (juil 
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pcrduit  la  plus  véritable  servante  qu'il  aurait  jamais  ;  il  lui  dit 
([u'elie  n'était  pas  en  si  grand  péril,  mais  qu'il  était  étonné  de 
sa  fenueté,  et  qu'il  la  trouvait  grande;  elle  lui  répliqua  qu'il 
savait  bien  qu'elle  n'avait  jainais  craint  la  mort,  mais  qu'elle 
avait  craint  de  perdre  ses  bonnes  grâces. 

Ensuite  le  roi  lui  parla  de  Dieu;,  ii  revint  après  dans  l'en- 
droit où  étaient  les  médecins;  il  me  trouva  désespérée  de  ce 
qu'ils  ne  lui  donnaient  point  de  remèdes,  et  surtout  l'émétique  ; 
il  me  lit  l'honneur  de  me  dire  qu'ils  avaient  perdu  la  tramon- 
tane, qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient,  et  qu'il  allait 
essayer  de  leur  remettre  l'esprit.  Il  leur  parla,  et  se  rapprocha 
du  lit  de  Madame,  et  lui  dit  qu'il  n'était  pas  médecin,  mais 
qu'il  venait  de  proposer  Irenle  remèdes  aux  médecins;  ils  répon- 
dirent qu'il  fallait  attendre.  Madame  prit  la  parole  et  dit  qu'il 
fallait  mourir  par  les  formes. 

Le  roi,  voyant  que  selon  les  apparences  il  n'y  avait  rien  à 
espérer,  lui  dit  adieu  en  pleurant.  Elle  lui  dit  qu'elle  le 
priait  de  ne  point  pleurer,  qu'il  l'attendrissait,  et  que  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  aurait  le  lendemain  serait  celle  de  sa 
mort.... 

....  Elle  ne  tourna  jan)ais  son  esprit  du  côté  de  la  vie; 
jamais  un  mot  de  réflexion  sur  la  cruauté  de  sa  destinée  qui 
l'enlevait  dans  le  plus  beau  de  son  âge,  point  de  questions  aux 
médecins  pour  s'informer  s'il  était  possible  de  la  sauver,  point 
d'ardeur  pour  les  remèdes,  qu'autant  que  la  violence  de  ses 
douleurs  lui  en  faisait  désirer;  une  contenance  paisible  au 
milieu  de  la  certitude  de  la  mort,  de  l'opinion  du  poison,  et 
de  ses  soulfrances  qui  étaient  cruelles,  enfin  un  courage 
dont  on  ne  peut  donner  d'exemple,  et  qu'on  ne  saurait  bien 
représentei'. 

Le  roi  s'en  alla,  et  les  médecins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait 
aucune  espérance.  M.  Feuillet  vint;  il  parla  à  Madame  avec 
une  austérité  entière;  mais  il  la  trouva  dans  des  dispositions 
qui  allaient  aussi  loin  que  son  austérité.  Elle  eut  quelque  scru- 
pule que  ses  confessions  passées  n'eussent  été  nulles,  et  pria 
M.  Feuillet  de  lui  aider  à  en  faire  une  générale;  elle  la  fit  avec 
de  grandes  résolutions  de  vivre  en  chrétienne,  si  Dieu  lui 
redonnait  la  santé. 

Je  m'approchai  de  sou  lit  après  sa  confession;  M.  Feuillet 
était  auprès  d'elle,  et  un  capucin,  son  confesseur  ordinaire; 
ce  bon  Père  voulait  lui  parler,  e*  se  jetait  dans  des  discours 
BosscET.  —  or.  fun.  13 
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qui  la  fatiguaient  :  elle  ine  rcparda  avec  dos  yeux  qui  tais:iifnl 
fiitoiidre  ee  ([u'elle  pensait,  ot  puis  les  retournant  sur  ce  capu- 
cin :  «  Laissez  parler  iniinsieuc  Feuillet,  mon  l'ère,  lui  dit-elle, 
avec  une  douceur  adniiral)le,  comme  si  elle  eût  craint  de  le 
fàclier;  vous  parlerez  à  votre  toui'.  » 

1,'ambassadeur  d'Anj,Metorie  arriva  dans  ce  moment;  silùt 
(piVile  le  vil,  elle  lui  parla  du  loi  son  frèi'O,  et  de  la  douleur 
(pi'il  aurait  de  sa  mort;  elle  en  avait  déjà  i)arlé  plusieuis  l'ois 
dans  le  connnencemenl  de  son  mal.  Elle  le  pria  de  lui  mander 
qu'il  perdait  la  personne  du  monde  qui  l'aimait  le  mieux, 
iinsuite  l'ambassadeur  lui  demanda  si  elle  était  emiwisonnée; 
je  ne  sais  si  elle  lui  dit  qu'elle  l'était,  mais  je  sais  bien  (pi'elle 
lui  dit  qu'il  n'en  fallait  rien  mander  au  roi  sou  frère,  <pi'il 
fallait  lui  épar},Mier  celle  douleur,  et  qu'il  fallait  surtout  qu'il 
ne  sonneàt  i)oint  à  en  tirer  vengeance,  (]ue  le  roi  n'en  était 
|ioinl  coupable,  (ju'il  ne  fallait  point  s'en  prendre  à  lui. 

Klle  disait  toutes  ces  choses  eu  anf,dais,  et  connue  le  mol  de 
poison  est  commun  à  la  langue  française  et  à  l'anglaise, 
M.  Feuillet  lenlendil,  et  interrompit  la  conversation,  disant 
qu'il  fallait  sacrilier  sa  vie  à  Dieu,  et  ne  pas  penser  à  autre 
chose. 

File  reçut  Noire-Seigneur;  ensuite  Monsieur  s'élant  retiré, 
elle  demanda  si  elle  ne  le  verrait  jdus;  on  l'alla  cpierir;  il  vint 
l'endjrasser  eu  pleurant  ;  elle  le  pria  de  se  retirer,  et  lui  dit 
(pi'il  ratlendrissait. 

(Cependant  elle  diminuait  toujoui's,  cl  elle  avait  de  temps  en 
tenqis  des  faiblesses  (pii  atlacpiaient  le  cœur.  M.  Hrager,  excel- 
lent médecin,  arriva.  Il  n'en  désespéra  pas  d'abord;  il  se  mit 
à  consulter  avec  les  autres  médecins.  Madame  les  lit  appeler; 
ils  dirent  cpion  les  laissât  un  peu  ensendjle  ;  mais  elle  les 
renvoya  encore  querii-,  ils  allèrent  auprès  de  sou  lit;  ou  avait 
parlé  d'une  saignée  an  pied  :  «  Si  on  la  veut  faire,  dit-elle,  il 
n'y  a  pas  de  tem|)s  à  ]ici(li(\  ma  lète  s'i'inbarrasse.  et  mon  esto- 
mac se  remplit.  » 

Ils  demeurèrent  surpris  d'une  si  giande  fermeté,  et  voyant 
qu'elle  continuait  à  vouloir  la  saignée,  ils  la  lirent  faire;  mais 
il  ne  vint  point  de  sang,  et  il  en  était  très  peu  vemi  de  la 
|ireniière  qu'on  avait  faite.  Elle  jtensa  expirer  pendaid  que  son 
pied  fut  dans  l'eau;  les  médecins  lui  dirent  qu'ils  allaient  faire 
un  remède;  mais  elle  répondit  qu'elle  voulait  l'extréme-onction 
avant  ipie  de  rien   priMulre. 
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M.  de  Condom  arriva  comme  elle  la  recevait;  il  lui  paria 
de  Dieu,  coiilormément  à  l'état  où  elle  était,  et  avec  cette 
éloquence,  et  cet  esprit  de  religion,  qui  paraît  dans  tous  ses 
discours;  il  lui  fit  faire  les  actes  qu'il  jugea  nécessaires;  elle 
entra  dans  tout  ce  qu'il  lui  dit,  avec  un  zèle  et  une  présence 
d'esprit  admiraljles. 

Connne  il  parlait,  sa  première  feinme  de  chambre  s'approcha 
d'elle  pour  lui  donner  quelque  chose  dont  elle  avait  besoin; 
elle  lui  dit  en  anglais,  alin  que  M.  de  Condom  ne  l'entendit 
pas,  conservant  jusqu'à  la  mort  la  politesse  de  son  esprit  : 
«  Donnez  à  M.  de  Condom,  lorsque  je  serai  morte,  l'émeraude 
que  j'avais  fait  faire  pour  lui.  » 

Conmie  il  contiiuiait  à  lui  parler  de  Dieu,  il  lui  prit  une 
espèce  d'envie  de  dormir,  qui  n'était  en  elfet  qu'une  défaillance 
(le  la  nature.  Elle  lui  demanda  si  elle  ne  pouvait  pas  prendre 
quelques  moments  de  repos,  il  lui  dit  qu'elle  le  pouvait,  et  qu'il 
allait  prier  Dieu  pour  elle. 

M.  Feuillet  demeura  au  chevet  de  son  lit,  et  quasi  dans  le 
même  moment  Madame  lui  dit  de  rappeler  M.  de  Condom, 
et  qu'elle  sentait  bien  q  l'elle  allait  expirer.  M.  de  Condom  se 
rapprocha,  et  lui  donna  le  ci'ucifis;  elle  le  prit  et  l'embrassa 
avec  ardeur  ;  31.  de  Condoiu  lui  parlait  toujours,  et  elle  lui 
répondait  avec  le  même  jugement,  que  si  elle  n'eût  pas  été 
malade,  tenant  toujours  le  crucifix  attaché  sur  sa  bouche; 
la  mort  seule  le  lui  fit  abandonner.  Les  forces  lui  manquèrent  ; 
elle  le  laissa  tomber,  et  perdit  la  parole  et  la  vie  quasi  en 
même  temps:  son  agonie  n'eut  qu'un  moment,  et  après  deux  ou 
ii'ois  petits  mouvements  convulsifs  dans  la  bouche,  elle  expira  à 
deux  heures  et  demie  du  matin,  et  neuf  heures  après  avoir 
commencé  à  se  trouver  mal. 


RELATION 

DE  CE  QUI  s'est  PASSÉ  X  LA  MORT  CHRÉTIKKNE  DE  SON  ALTESSE 
ROYALE  HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE,  DUCHESSE  d'oRI.É.\NS, 
PAR    iM.    FEUILLET,    CHANOINE    DE    SAINT-CLOUD. 

«  Le   29  du    mois    de  juin   1670,  à  cinq  heures  du  soir. 
Madame    se    trouva    fort  mal.    Elle    manda   M.    notre    curé 
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pour  11  confesser,  ce  qu'il  (if.  Qiiehjue  temps  après,  Monsi.'iu- 
iifeiivoya  dire  de  faire  prier  Dieu  pour  elle,  ce  (lui  fut  Hiil. 
J'allai  ensuilc  au  cliàteau;  je  moulai  à  la  ciiauibre  de  Madame; 
j'approchai  de  sou  lit,  et  je  la  saluai:  mais  comme  elle  ne  me 
pai'la  poiut,  je  me  relirai  sans  lui  rieu  dire. 

a  A  onze  heures  du  soir,  elle  m'envoya  appeler  en  grande 
diligence.  Étant  arrivé  proche  de  son  lit,  elle  lit  retirer  tout  le 
monde,  et  me  dit  :  «  Vous  voyez,  monsieur  Feuillet,  en  rpiel 
«  état  je  suis  réduite.  —  En  un  très  bon  état.  Madame,  lui  l'é- 
«  pondis-je  :  vous  confesserez  à  présent  qu'il  y  a  un  Dieu  (|ue 
«  vous  avez  très  peu  connu  pendanl  votre  vie.  —  Il  est  vrai, 
«  mon  Dieu,  que  je  ne  vous  ai  point  connu,  »  dit-elle  avec 
un  grand  sen-,iment  de  douleur.  Cela  me  donna  bonne  espé- 
rance. Je  lui  dis:  «  Eh  bien!  Madame,  vous  vous  êtes  confes- 
«  sée?  —  Oui,  me  répondit-elle.  —  Je  ne  doute  point,  lui  dis- 
«  je  alors,  que  vous  ne  vous  soyez  confessée  d'avoir  violé  tant 
i(  de  fois  les  vœux  de  votre  baptême  par  l'amour  que  vous 
a  avez  eu  pour  la  grandeur,  ayant  vécu  parmi  les  délires  et 
«  les  plaisirs,  les  jeux  et  les  diverlis.semcnts,  dans  le  luxe,  les 
«  pompes  et  les  vanités  du  siècle,  et  ayant  eu  le  coeur  toujours 
«  plein  de  l'amour  du  monde.  —  Non.  dit-elle,  je  ne  m'en  suis 
i(  jamais  confessée,  et  on  ne  m'a  jamais  dit  que  ce  filt  offenser 
«  Dieu.  —  Quoi!  Madame,  si  vous  aviez  fait  un  contrat  avec 
'(  un  particulier,  et  ((ue  vous  n'en  eussiez  gardé  nulle  clause. 
;(  ne  croiriez-vous  pas  avoir  mal  fait?  —  Hélas!  oui.  —  Celui- 
«  ci,  Madame,  est  un  contrat  que  vous  avez  l'ait  avec  Dieu;  il 
X  a  été  scellé  du  sang  de  Jésus-Christ;  les  anges,  à  votre 
«  mort,  vont  vous  représenter  celte  promesse  :  ce  sera  sut' 
«  cela  que  vous  serez  jugée.  Madame  :  vous  n'avez  jamais  su 
«  la  religion  chrétienne.  —  0  mon  Dieu!  que  ferai-je  donc '.' Je 
«  le  vois  bien,  mes  confessions  et  mes  connnnnions  n'ont  rn'u 
a  valu.  —  Il  est  vrai.  Madame,  votre  vie  n'a  été  que  péché;  il 
t  faut  employer  le  peu  de  temps  (|ni  vous  reste  à  faire  péni- 
«  tence.  —  Montrez-moi  donc  comment  il  faut  que  je  fasse  : 
«  confessez-moi,  je  vous  en  prie.  —  Volontiers,  Madame.  « 
l'our  lors  elle  se  confessa,  et  je  l'aidai,  autant  que  le  temi)s  le 
p  it  permettre,  à  faire  une  confession  entière.  Dieu  lui  donna 
p.Midant  ce  temps  des  sentiments  qui  me  surprirent  :  il  lui  lit 
parler  un  langage  qu'on  n'entend  point  dans  le  monde.  Elle 
lit  des  actes  de  foi  et  de  cl:arité,  et  demanda  si  je  la  jugeais 
digne  de  comnumier.  Elle  désira,  avec  de   grandes  instances, 
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c^    recevoir    Koire-Seif^neur.    Je    dis    que   l'on   allât   appeler 
1.  le  cure,  rendant  ce  temps-là,  je  lui  parlai  tout  liant,  et  je 
lui  dis:   «    Hnnuhez-vous,    iMadame  ;  voilà   toute   celle  (ronv 
c  pense    p-andeur   anéantie   sous  la   pesante   main  de   Dieu 
c  Vous   n  êtes   qu'une   misérable   pécheresse,   qu'un   vaisseau 
c  de   erre  qui  va  tomber  et  qui  'se  cassera  en  pièces,  et  de 
c  toute  celte  grandeur  il  n'en  restera  aucune  trace.  —  11  est 
c  vrai,  0  mou  Dieu!  s'écria-t-elle.  -  Madame,  repris-je,  c'est 
«  ici  qu  il  faut  avoir  de  la  confiance.  De  tous  vos  péchés  passés  ie 
c  n  en  fais  point  de  compte,  pourvu  que  vous  avez  une  grande 
«  douleur  de  les  avoir  commis,  et  une  ferme  résolution  de  ne 
«  plus  jamais  les  commettre.  Vous  avez  péché  mille  fois,  renei> 
«    ez-vous  nulle  fois.  La  miséricorde  de  Dieu  ne  s'arrête  ni  à 
«  I  heure  m  au  lemps  :  le  larron  est  monté  de  la  croix  au  ciel   » 
<.es  paroles  remplirent  son  cœur  de  consolation  et  de  ioie  oui 
parut  sur  son  visage.  Elle  demanda  le  crucifix  dont  la  feue  reine 
mère  s  était  servie  à  la  mort,  et  le  baisa  fort  humblement-  et 
je  lui  dis  :  «  Regardez,  Madame,  sur  cette  crpix  l'auteur  et  le 
«  consommateur  de  votre  foi,  afin,  dit  l'Apôtre,  que  vous  ne 
«  perdiez   point  courage.  Une  seule  goutte  du  sang  qui  est 
«  sorti  de  ses  veines,  mêlée  avec  une  seule  de  vos  larmes,  est 
«  capable    d'effacer  tous  vos  péchés  et   tous   les   péchés'  du 
«  monde.  »   En  ce  temps  Notre-Seigneur  arriva  ;  elle  l'adora 
I>rofondément.  et  dit  tout  haut  :  «  0  mon  Dieu,  je  suis  indigne 
«  que  vous   veniez   visiter  une  misérable  pécheresse  comme 
«  moi.  — Oui,  Madame,  vous  en  êtes  indigne;  mais  il  vous  a 
■'  lait  la  grâce  de  préparer  lui-même  votre  cœur  avant  que 
'  d  y  entrer,  par  la  contrition  qu'il  vous  a  donnée.  Renouvelez 
«  votre  ferveur  en  la  présence  de  ce  Dieu  terrible  et  miséricor- 
«  dieux    .)  On  dit  les  prières  accoutumées.  Elle  dit  avec  moi 
un  confUcor,  et  reçut  iNotre-Seigneur  avec  un  grand  respect  et 
une  grande  joie,  et  ajouta  :  «  Je  vous  prie,  pendant  que  mon 
'  Iheu  me  laisse  le  jugement  libre,  qu'on  me  donne  l'extrême- 
«  onction.  _  Volontiers,   Madame.  -  Eh!  mon  Dieu,  me  dit- 
«  elle,   quon  me  fasse   la   charité  de   me   saigner   au  pied; 
«  j  étouffe.  -  Laissez,  Madame,  faire  les  médecins  ;  ne  pensez 
«  p  us  a  voire  corps  :  sauvons  seulement  votre  àine.  »  Cepen- 
ilant  les  médecins  trouvèrent  à  propos  de  la  faire  saignel^  ce 
qui  lut  fait.   «  yoilà,   lui  dis-je.   Madame,  les  prémices  de  ce 
«    acrifice  qu  .1  faut  offrir  à  Dieu.  Offrez-lui  ce  sang  que  vous 
«  allez  répandre  comme  Jésus-Christ  lui  a  offert  celui  qu'il  a 
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«  répandu  sur  la  croix  pour  vos  péchés.  —  De  tout  mon 
«  cœur,  »  ajouta-t-clle.  Après  la  saignée,  je  demandai  que  Ton 
apportât  rextrème-onclion.  Je  la  disposai  à  recevoir  ce  dernier 
sacrement  suivant  l'intention  de  lÉfjlise.  tlic  lit  toutes  les 
prières  avec  nous.  Quand  on  lui  appliquait  les  saintes  huiles, 
je  lui  disais  en  français  :  a  L'Étirlise  demande  à  Dieu,  madame, 
«  qu'il  vous  pardonne  les  péchés  (jue  vous  avez  commis  par 
«  tant  de  mauvaises  i)aroIcs,  par  les  plaisirs  que  vous  avez 
«  pris  aux  senteurs  et  aux  parfums;  pour  avoir  entendu  tant 
«  de  rapports  et  de  médisances  ;  par  les  ardeui-s  de  la  coucu- 
«  piscence;  par  tant  de  mauvaises  œuvres.  Ou  huilait,  Ma- 
«  dame,  les  athlètes  quand  ils  entraient  dans  le  lieu  du  combat. 
«  Vous  voilà  sur  le  champ  de  bataille;  vous  avez  en  tète  de 
«  puissants  ennemis;  il  faut  combattre  aidée  de  la  grâce  de 
«  Jésus-Christ,  et  il  faut  vaincre.  »  Elle  prit  pour  lors  la  croix 
et  fit  de  nouveaux  actes  de  foi,  d'espérance  et  d'amour,  et 
dit  :  «  Mon  Dieu,  ces  grandes  douleurs  ne  iinirout-elles  pas 
«  bientôt?  —  Quoi!  Madame,  vous  vous  oubliez!  Il  y  a  tant 
(I  d'années  que  vous  olfonsez  Dieu,  et  il  n'y  a  encore  que  six 
(I  heiu'es  que  vous  faites  pénitence.  Dites  plutôt  avec  saint 
«  Augustin  :  Coupez,  tranchez,  taillez  ;  que  le  crriu'  me  fasse 
«  mal,  que  je  ressente  dans  tous  mes  membres  de  1res  sensibles 
«  douleurs  ;  que  le  pus  et  l'ordure  coulent  dans  la  moelle  de 
«  mes  os;  que  les  vers  grouillent  dans  mon  sein  :  pourvu,  mon 
«  Dieu,  que  je  vous  aime,  c'est  assez.  J'espère,  Madame,  que 
«  vous  vous  ressouviendrez  des  iiromesses  et  des  protestations 
M  que  vous  faites  présentement  à  votre  Dieu.  —  Oui.  monsieur, 
«  je  l'espère,  et  je  vous  conjure,  si  Dieu  me  redonnait  la  santé, 
«  ce  que  je  ne  crois  pas,  de  nie  sommer  de  les  exécuter,  si 
<i  j'étais  assez  malheureuse  de  ne  le  pas  faire.  —  Madame, 
t(  quoique  vous  deviez  être  dans  la  disposition  de  souffrir 
«  davantage,  je  puis  vous  assurer  que  vos  peines  finiront 
■(  bientôt.  — A  quelle  heure,  demanda-t-elle,  Jésus-f^hrisl  est-il 
.(  mort'.'  —  A  trois  heures,  ^e  vous  mettez  i)as  en  peine  de  cela. 
■i  Madame;  il  faut  supporti'r  la  vie  cl  altendre  la  moi't  en 
i<  patience.  » 

«  En  ce  lenqts  elle  prit  le  dernfer  breuvage  que  lui  présen- 
tèrent les  médecins,  et  en  ce  même  temps  .M.  de  Condom 
arriva.  Elle  fut  au-si  aise  de  le  voir  comme  il  fut  affligé  de  la 
trouver  aux  abois.  Il  se  jn-oslerna  contre  terre  et  lit  une  prière 
cpii  me  charma;  il  entremêlait  des  actes  de  foi,  de  confiance 
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et  d'amour.  Elle  se  tourna  de  l'autre  côté.  Et  comme  il  cul 
cessé,  elle  lui  dit  :  «  Croyez-vous,  monsieur,  que  je  ne  vous 
«  entende  pas,  parce  que  je  me  suis  tournée'?  «  Il  continua  donc. 
Elle  (lit  qu'elle  eût  bien  voulu  se  reposer.  Pour  lors,  M.  de 
Condom  se  leva  et  alla  voir  Monsieur.  Elle  se  retourna  un 
moment  après  vers  moi  et  me  dit  :  «  Je  vous  prie,  qu'on  ap- 
«  pelle  M.  de  Condom.  »  Puis  s'adrcssant  à  moi,  elle  me  dit  : 
«  Monsieur  Feuillet,  c'est  fait  à  ce  coup-ci.  —  Eh  bien,  Ma- 
«  dame,  n'ètes-vous  pas  bien  liein-euse  d'avoir  accompli  en  si 
«  peu  de  temps  votre  course'?  Après  un  si  petit  combat,  vous 
«  allez  recevoir  de  grandes  récompenses.  » 

«  M.  de  Condom  arriva,  mais  elle  ne  parlait  plus.  11  com- 
mença les  prières  pour  les  agonisants.  Je  lui  parlais  sans  cesse, 
et  en  deux  ou  Irois  instants,  sur  les  trois  heures  après  minuit, 
elle  rendit  son  âme  à  Dieu.  Je  prie  Dieu  qu'il  lui  fasse  miséri- 
corde; priez  aussi  Dieu  pour  elle. 

8  Madame  est  morte  âgée  de  vingt-six  ans  et  deux  mois.  » 


RECIT 

DE    LA    MORT    DE    MADAME 

TROUVÉ    DANS    LES    P.VPIERS    MANUSCRITS    DE    DANIEL    DE    COSNAC, 
A[;CIIEVÈQUE    d'aIX,    ANCIEN    AUMONIER    DE    MONSIEUR*. 

....  M.  l'évêque  de  Condom,  que  Monsieur  avait  mandé,  étant 
venu,  elle  commanda  qu'on  le  fit  approcher;  elle  témoigna 
satisfaction  de  le  voir.  11  lui  dit  en  l'abordant  :  «  Madame, 
l'espérance!  »  Elle  se  tourna  de  son  côté  et  lui  répondit:  «  Je 
l'ai  tout  entière,  je  suis  résolue  à  la  mort,  je  suis  soumise  à 
Dieu,  je  veux  ce  qu'il  veut,  j'espère  en  sa  miséricorde.  »  Ce 


1 .  Noto  du  romlc  .Iules  île  Cosnac, 
éillteur  (les  Mémaires  de  l'archevê- 
que d'Aix  (t.  1, 1852,  p.  xlvm)  :  «  Da- 
niel (le  Cosnac  ne  lut  point  témoin 
de  cette  lin  louchante,  mais  l'alla- 
chenient  qu'il  avait  voué  à   cette 


princesse  est  un  sûr  garant  du  soin 
qu'il  mit  à  recueillir  des  détails 
exacts.  1)  Nous  ne  donnons  de  cette 
relation  que  les  parties  où  Bossuel 
se  trouve  nièlé,  et  qui  différeut  des 
I  relations  précédentes. 
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prélat,  autant  lavi  de  la  pureté  lie  ses  sentiments  qu'étonné 
d'un  si  triste  spec'acle,  se  prosterna  en  tcvre  avec  toute  las- 
sistance.  et  ayant  invité  Madame  à  sunirà  son  intention,  il  lit 
ime  prière  à  Pieu  pour  demander  la  rémission  des  péciiés  i»ar 
le  sang;  de  .lésus-Christ  crucifié,  représentant  à  cette  princesse 
que  si  Dieu  nous  traitait  selon  la  ri^nieiu'de  sa  justice,  nous  ne 
devions  attendre  que  l'eufer  cl  la  danniation  éternelle;  mais 
quelle  ne  devait  espérer  que  miséricorde  et  que  pràce.  pourvu 
qu'elle  mit  toute  sa  confiance  au  mérite  et  à  la  bonté  d'un  tel 
Sauveur.  Elle  dit  :  «  Mon  cœur  vous  répond.  —  Vous  voyez, 
lui  dit-il.  Madame,  ce  que  c'est  que  le  monde:  vous  le  voyez 
par  vous-même;  n'ètes-vous  pas  bien  heureuse  que  Dieu  vous 
appelle  à  son  éternité"?  »  Elle  témoi^Mia  par  une  action  bien 
niarquéi'  qu'elle  ressentait  ce  bonheur. 

Il  lui  fit  faire  plusieurs  actes,  à  quoi  elle  répondait  tou- 
jours i)ar  des  paroles  courtes  et  précises,  et  ayant  un  peu 
discontinué  pour  ne  la  fatiguer  pas.  Madame  lui  dit  :  a  Ne 
croyez  pas  que  je  n'écoule  point  parce  que  je  tourne  la  lètc; 
je  suis  fort  attentive,  continuez.  »  Alors  lui  ayant  demandé  si 
elle  ne  voulait  pas  professer  jusqu'au  dernier  soupir  la  foi 
catholique,  apostolique  et  romaine,  elle  dit  :  «  J'y  ai  vécu,  et 
j'y  meurs.  » 

L'ayant  avertie  que  les  personnes  de  son  élévation  devaient 
im  prand  exemple  au  monde,  particulièrement  en  la  présence 
(le  Kieu  et  devant  ses  autels,  qii'd  fallail  qu'elle  lui  demandât 
pardon  de  toutes  les  irrévérences  cprellc  y  avait  commises  et 
qu'elle  lui  en  fit  réparation,  elle  dit  :  «  Je  le  fais  de  tout  mon 
cœur.  I) 

Madame  témoignant  qu'elle  souffrait  beaucoup,  il  lui  dit  : 
«  Il  faut  unir  vos  souffrances  avec  celles  de  Jésus-Christ,  eu 
expiation  de  tant  de  péchés.  »  Elle  dit  :  «  C'est  ce  que  je  tAchc 
de  faire.  r>  Et  un  peu  ajirès.  lui  nionti'ant  le  crucifix,  il  lui  dit  : 
«  Voilà,  Miidame,  Jésus-Chiist  (pii  vous  tend  les  bras;  voilà 
celui  qui  vous  donnei'a  bi  vie  éternelle,  et  qui  ressuscitera  ce 
cirps  qui  soullre  tant.  «  Elle  répondit  :  «  Credo!  Credo!  ». 
Puis  ayant  demandé  un  peu  île  repos  avec  ce  même  sourire  et 
cette  même  douceur  dont  elle  accompagnait  ordinairement  ses 
paroles,  cet  évèciue  alla  prè/;  de  la  fenêtre.  Très  peu  de  temps 
après,  elle  dit  à  M.  Feuillet  :  «  C'en  est  fait,  rappelez  M.  de 
Coudom.  »  Il  appiocha,  et  la  voyant  fort  changée,  il  lui  dit  en 
trois  mois  :  «  Madame,  vous  croyez  en    Itieu.  vous  espérez  en 
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Dieu,  vous  l'aimez?  »  Il  lui  entendit  dire  très  distinctement  : 
«  De  tout  mon  cœur.  «  Il  lui  présenta  le  crucifix,  lui  disant 
qucn  embrassant  Jésns-GIn-i  t,  elle  pratiquait  tout  ensemble 
tous  les  actes  de  la  piété  chrciienne.  Elle  le  prit,  le  baisa  avec 
beaucoup  de  ferveur,  et  le  tint  elle-même  pressé  sur  ses 
lèvres,  jusqu'à  ce  que  son  bras  tombait  par  faiblesse  et  le  cru- 
cilix  en  même  temps.  11  le  lui  fit  encore  bai-er,  disant  :  «  In 
inaiiiis  tuas....  »  Elle  avait  p-rdu  la  connaissance-... 
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DE 

MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE 

INFANTE    d'eSPAGNE,    REINE    DE    FRANCE    ET    DE    NAVAUIiE 
PRO.NONCÉE    A    SALM   DKMS    LE    l"    SEPTEMBRE    16S3 

NOTICE 

En  l'année  1658,  Louis  XIV  voulait  se  marier.  «  Toute  l'Eu- 
rope ».  dit  Mme  de  Motteville*,  «  i-egardait  de  quel  côté  il  se 
tournerait  pour  choisir  une  femme,  et  toutes  les  princesses 
qui  pouvaient  aspirer  à  cet  honneur  étaient  attentives  à  l'évé- 
ncmont  de  cette  élection  ».  Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne, 
était  une  de  celles-là. 

Tout  lui  permettait  cette  ambition.  Parmi  les  familles  alors 
régnantes  en  Europe,  c'était  la  sienne  qui,  incontestablement, 
était  la  plus  noble  et  la  plus  illustre  avec  celle  de  Bourbon,  à 
laquelle,  du  reste,  Marie-Thérèse  se  rattachait  déjà  par  sa 
mère,  Isabelle,  fille  de  Henri  IV.  Son  père  était  frère  d'Anne 
d'Autriche,  la  régente  de  France.  Et  enfin,  en  dehors  de  ces 
afiinités  princièrcs,  il  était  évidemment  très  désirable  pour 
les  deux  pays,  lassés  d'une  lutte  séculaire,  qu'une  alliance  de 
famille  vînt  consolider  la  paix  dont  l'une  et  l'autre  avaient  si 
grand  besoin. 

ÎN'ée  en  1(308.  orpheline  do  mère  à  six  ans,  sans  frères  ni 
sœurs,  Marie-Thérèse  avait  grandi  assez  tristement  sans  doute 

1.  Mme  de  MotteviUc,  Mémoires  (aux  années  16o9  el  ItitJO). 
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dans  ce  sombre  palais  de  l'Escurial,  où  s'étiolaient  les  descoii- 
daiils  de  Cliarles-Qiiint,  el  que  Philippe  !Y  ne  contiilmait  pas  à 
éfrayer.  Rien  de  plus  niélaiicoliiine  et  de  plus  silencieux  que  le 
prince,  dont,  il  est  vrai,  le  rèfrne  n'avait  été,  romine  disent  les 
historiens  du  leni|)s,  qu'un  «  enrhainenient  de  revers  et  de 
disfcràces  w.  Avec  cehi,  l'incarnation  même  de  la  pompe  espa- 
gnole et  du  décorum  monarciiique,  au  point  d'éliahir  les  sei- 
trneurs  français  qui  allrrenl  en  ambassade  ])our  demander  ht 
main  de  i'Infanle  :  «  Il  fan!  avouer  que  la  manière  dont  le  i-oi 
donne  audience  en  France  est  la  chose  du  monde  la  plus 
pitoyable  au  piix  de  celle  dunl  on  nous  reçut....  Lorsque  M.  le 
maréchal  entra,  le  Roi  (Philippe  IV)  mit  la  main  an  chapeau. 
r,ors(|u'il  approcha  de  jilus  pi-és,  le  roi  ne  braida  plus,  el  quand 
M.  le  maréchal  ola  son  cha])eau  de  tenq)S  en  temps  et  qu'il  pré- 
senta sa  lettre,  il  demeura  toujours  iuMnobile,  et  ne  remit  la 
main  au  cliape;iu  (pie  (piand  M.  le  maréchal  s'en  alla.  «  Le  tout 
dans  un  mulisme  imi»osant.  Il  ne  bou^ieait  «  non  plus  (pi'une 
statue  ».  ajoute  irrévérencieusement  l'envoyé,  et  il  ne  parlait 
guère  davanta;4:e.  Quand  Anntï  d'Autriche,  (piehpies  mois  après, 
lui  amenant  son  fils,  le  voulut  embrasser,  «  il  relira  sa  léle  si 
loin  que  jamais  elle  ne  put  l'attraper,  «  et  il  jugea  sans  doute 
([ue  sa  sœur,  depuis  qu'elle  était  en  France,  était  devenue  bien 
familière. 

A  cette  école  de  majesté,  Marie-Thérèse  avait  puisé  un 
orgueil  tout  castillan.  Dédaigneuse  de  plaire  à  qui  que  ce  fût 
des  «  grands  »  qui  composaient  la  cour  de  son  père,  parce 
que  parmi  eu.x  «  il  n'y  avait  point  de  roi'  »,  elle  avait  atten- 
du avec  confiance  le  souverain  ipie  lui  destinait  la  diplomatie. 
Ft  se  souvenant  de  ce  que  lui  avait  souvent  dit  sa  mère,  que 
«  jiour  être  heureuse,  il  fallait  être  reine  de  France  »;  consi- 
dérant, dans  sa  fierté,  (pie  le  roi  de  France  était  seul  entière- 
ment digne  d'elle,  et  elle,  seule  digne  de  lui,  elle  aimait 
«  jus(|u'aux  portraits  de  Louis  XIV  ».  «  Un  pressentiment  l'aver- 
tissait (pie  le  l'oi  devait  être  sou  mari  b,  (juclles  (pie  pussent 
être,  à  de  certains  moments,  les  apparences  ccmiraires. 

Itans  l'hiver  de  |I'm8.  en  effet,  c'était  la  juincesse  Margue- 
lite  de  Savoie,  parente  de  Ma/ai-in,  qu'il  était  grandement 
•pieslion  d'unir  à  Louis  XIV.  Les  ]iourparlers  étaient  même  si 
avancés  que  la  cour  venait  de   partir  jiour  Lyon  afin  que  les 

1.  .Mme  de  Caylu»,  Suittcnirs,  êil.  ilc  Lusiiirc.  p.  67. 
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deux  jeunes  gens  se  vissent.  Et  ils  se  plaisaient.  Alors  la  cour 
d'Espapjne,  qui  n'avait  pas  bougé  jusqu'à  ce  moment,  s'émut. 
C'était  bien  sur  quoi  Anne  d'Autricbe  et  Mazarin  avaient  compté. 
Le  roi  Pliilippe  IV  alla  jusqu'à  dire  en  parlant  du  mariage 
savoyard  :  «  Esta  no  piiede  ser,  y  no  sera  »,  a  Cela  ne  peut 
pas  être,  et  ne  sera  pas  »,  et  il  dépêcha  précipitamment  à 
Lyon,  sans  sauf-conduit,  son  ministre  Pimentel.  Quant  à  l'In- 
fante, «  pour  guérir  l'inquiétude  »  que"  lui  donnait  sa  rivale, 
elle  eut  besoin,  racontait-elle  plus  tard,  de  se  répéter  souvent 
à  elle-même  «  les  paroles  qu'elle  avait  oui  prononcer  au  roi 
son  père  '  ». 

Heureusement  Pimentel  arriva  juste  à  temps.  Introduit  par 
un  «  domestique  »  de  Mazarin  qu'il  connaissait,  qui  se  nom- 
mait Colbert.  il  parle  au  cardinal.  Et  le  lendemain  même  du 
jour  où  Louis  XIV  avait  causé  gaiement  avec  la  princesse 
Marguerite,  qu'il  trouvait  «  agréable  et  bien  faite  »,  Mazarin 
entrait,  au  matin,  dans  la  chambre  de  la  reine-mère  :  «Bonnes 
nouvelles,  madame!  J'apporte  à  Votre  Majesté  et  la  paix  et 
l'Infante!  »  Et  «  dans  ce  même  instant",  ils  en  parlèrent  au 
roi,  qui  goûta  infiniment  la  proposition.  Il  ne  voulait  la  prin- 
cesse Marguerite  que  parce  qu'il  voulait  se  marier  et  qu'elle 
ne  lui  avait  pas  déplu,  mais  connaissant,  par  la  bonté  de  son 
jugement,  la  dislance  infinie  qu'il  y  avait  entre  l'Infante  et 
elle,  il  ne  balança  pas  un  moment  ».  On  fit  d'autre  part 
entendre  à  «  Madame  de  Savoie  cette  «  distance  infinie  »  et 
«  l'obligation  oi'i  se  trouvait  la  reine  Anne  d'Autriche  de  tra- 
vailler à  la  paix  de  l'Europe  »  ;  en  lui  donnant  du  reste,  par 
écrit,  la  promesse  qu'on  reviendrait  à  Marguerite  si  les  choses 
ne  s'arrangeaient  pas  avec  l'Espagne. 

Mais  elles  s'arrangèrent.  Bientôt  le  maréchal  de  Gramont 
partait  pour  aller  demander  la  main  de  l'Infante.  Quand  arri- 
vèrent les  Français  à  Madrid,  celle-ci  était,  avec  la  reine  d'Es- 
pagne, à  une  fenêtre  du  palais,  et,  comme  elle  le  racontait 
plus  tard  aux  dames  de  la  cour,  a  cette  quantité  de  plumes  et 
de  rubans  de  toutes  couleurs  avec  toutes  ces  broderies  d'or 
et  d'argent  lui  parut  comme  un  parterre  de  fleurs,  comme  un 
jardin  courant  la  poste,  fort  agréable  à  voir  ». 

L'entrevue  des  deux  fiancés  royaux   eut  lion  dans  l'ile  des 

1.  Mme  (1<>  Motteviile,  éd.  Riau\,  IV,  p.  129.  —  ±  Mme  de  MoUeville, 
IV,  p.  133. 
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Faisans,  sur  la  Riflasso:i.  où  don  Luis  de  Hnio  o{  ]o  fardin.il 
)laz;ii-in  négociaient. 

La  première  rencontre  se  passa  d'une  façon  fort  correcte,  (pie 
Mme  de  Motteville  raconte  en  détail.  Anne  d'Autriclie  et  le  duc 
d'Orléans  étaient  eu  enirelien  avec  Philippe  IV  et  sa  femme, 
don  Luis  avec  Mazarin:  tout  :'i  coup  a  le  cardinal,  interrompant 
la  conversation,  s'approcha  de  Leurs  Majestés  et  leur  dit  qu'il 
y  avait  un  inconnu  qui  était  à  la  porte,  qui  demandait  (juon 
la  lui  ouvrit.  La  reine,  avec  le  consentement  du  roi  sou  frère, 
lui  ordomia  de  laisser  voir  cet  étranger.  Lui  cl  don  Luis,  lais- 
sant la  porte  à  demi  ouverte,  donnèrent  alors  moyen  au  roi 
(Louis  \\\]  de  voir  l'Infanle-reine,  et  parce  cpiil  fallait  qu'elle 
le  vit  aussi,  ils  prirent  soin  de  ne  le  guère  cacher.  »  Du  reste 
a  sa  belle  taille  le  faisait  surpasser  les  ministres  de  toute  la 
tète.  La  reine-mère  rougit  en  voyant  paraître  le  i-oi  son  fils, 
et  la  jeune  reine  encore  plus  en  le  considi-raut  attentivement. 
Le  roi  d'Espagne  le  regarda  aussi,  et  sourit  en  disant  à  la 
reine  sa  sœur  qu'il  avait  un  liiulo  hirnio  un  beau  gendre). 
La  reine  aussitôt  lui  dit  eu  es|)agno|  ipTelle  souhaitait  de  de- 
mander à  la  reine  ce  qu'il  lui  semblait  de  cet  inconnu:  sur 
quoi  le  roi  son  frèi-e  lui  répondit  que  :  110  ère  lieiupo  de  deeirlo 
!ll  n'était  pas  temps  de  le  dire.l  —  Et  quand  le  poinra-l-elle'.' 
lui  dit  Anne  en  espagnol.  —  Quamio  nvra  pnxado  nquella 
puerta  [Quand  elle  aura  passé  celte  porte),  lui  répondit  le  roi 
son  frère.  Monsieur  (le  duc  d'Orléans)  dit  alors  tout  bas  à  l'In- 
fanle:  Que  le  parère  a  Vnestra  Miif/e.sfnd  de  l'i  puerta?  (Que 
semble-t-il  à  Voire  Majesté  de  celle  porte?)  File  lui  répondit  aus- 
sitôt d'un  air  spirituel  et  en  riant  :  Muy  liiida  y  uiuij  bitena  me 
parère  la  puerta    La  porte  me  parait  fort  belle  et  fort  bonne).  » 

Quant  à  Louis  XIV,  il  déclara  en  sortant  «  à  M.  le  prince  de 
Conti  et  à  M.  de  Turenne  (pie  d'abord  la  laideur  de  la  coiirure 
et  de  l'habit  de  l'Infante  l'avait  surpris  et  tel  fui  aussi  le 
sculiment  des  pers(nmes  compétentes  :  son  habit  était  horrible. 
déclare  Mme  de  Mottevillei.  mais  que  l'ayant  regardée  avec 
atteulion,  il  avait  connu  ([u'elle  avait  b(^•^ucoup  de  beauté,  et 
(ju'il  comprenait  bien  (pi'il  lui  serait  facile  de  l'.iimer  0.  El  en 
ellet,  ajoute  Mme  de  Motteville.  «  l'infantoreine  élail  petite, 
mais  bien  faite;  elle  nous  lil  admirer  en  elle  la  plus  éclalanle 
blanchem-  que  l'on  jiuisse   voir  '....  Ses  yeux  bleus   nous  pa- 

1.  «  Le  l:iil  n'est  pas  plus  blanc.  »  1  dAulrichc  (i  aoilt  16ot>),  citée  par 
I.cUrc  lil'  lliKiirs  de  I.jonni'  ;'i  \\mo  \  M.  Jucipiinpl,  éd.  des  Or.  f..  p.  IT'.t. 
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rnrpiil  boniix;  ils  nous  cliarnu  reiit  parleur  doucpur  et  lonr 
lirillant.  Koiis  célébrâmes  la  beauté  de  sa  bouche  et  de  ses 
lèvres  un  peu  grosses  et  vermeilles.  Le  tour  de  son  visage 
élail  long,  mais  était  rond  par  le  bas  :  il  nous  plut;  et  ses  joues 
un  pou  grosses,  mais  belles,  eurent  leur  part  de  nos  louanges. 
Los  cheveux  étaient  d'un  blond  argenté  qui  convenait  entière- 
ment aux  belles  couleurs  de  son  yisage.  A  dire  le  vrai,  avec 
une  taille  plus  grande  et  de  plus  belles  dents  »,  elle  eût 
niérilé  «  d'être  mise  au  rang  des  plus  belles  personnes  de 
l'Europe  ». 

Les  premiers  temps  du  mariage  furent  aussi  heureux  que 
possible.  «  Le  roi  témoignait  une  grande  tendresse  pour  la 
reine,  et  elle  pour  lui.  Il  la  pria  de  consentir  qu'il  pût  renvoyer 
la  comtesse  de  Priego  »,  une  Espagnole  qui  était  sa  première 
dame  d'honneur,  «  et  lui  représenta  que  ce  serait  contre  la 
coutume  de  retenir  dans  cette  première  place  une  étrangère. 
Elle  répondit  qu'elle  n'avait  point  de  volonté  que  la  sienne,  et 
lui  dit  qu'elle  avait  quitté  le  roi  son  père  qu'elle  aimait  tendre- 
ment, son  pays  et  tout  ce  qui  lui  avait  été  ollerl  pour  se  donner 
entièrement  à  lui:  qu'elle  l'avait  fait  de  bon  cœur,  mais  qu'aussi 
elle  le  suppliait  de  lui  accorder  en  récompense  cette  grâce 
qu'elle  pût  toujours  être  avec  lui,  et  que  jamais  il  ne  lui  pro- 
posât de  la  quitter,  puisque  ce  serait  pour  elle  le  plus  grand 
déplaisir  qu'elle  pourrait  recevoir.  Le  roi  accorda  si  volontiers 
à  la  reine  sa  demande,  qu'il  commanda  aussitôt  au  grand  ma- 
réchal des  logis  de  ne  les  séparer  jamais,  la  reine  ni  lui,  pendant 
les  voyages,  quelque  petite  que  fût  la  maison  où  ils  se  trouve- 
raient logés.  »  Et  à  cette  atfection  passionnée,  que  la  jeune 
Espagnole  témoignait  si  naïvement  à  son  mari,  se  mêlait  le 
respect  que  cet  époux  majestueux  inspirait  d'ailleurs  à  tout  le 
monde.  Respect  qui  même  —  s'il  fallait  en  croire  la  maligne 
Mme  de  Caylus  —  aurait  été  jusqu'à  la  «  crainte  »,  à  tel  point 
que  Marie-Thérèse  n'eût  osé  «  ni  lui  parler  ni  s'exposer  en  tête- 
à-tète  avec  lui*  ». 

En  tout  cas,  la  pauvre  reine  n'eut  pas  longtemps  à  se  com- 
plaire dans  la  sécurité  d'un  amour  partagé.  Avec  cet  égoïsme 
serein  devant  lequel  s'inclinait  respectueusement  son  entourage 
même  le  plus  honnête,  Louis  XIV  était  parfaitement  «  décidé  à 
aller  où  ses  désirs  le  menaient  ».  Et  il  s'en  cachait  assez  peu 

I.  Souvenjrx,  p.  I  il 
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pour  que  «a  femme  n'oût  pas  de  p "iiie  à  s'en  apercevoir.  «  lu 
soir  (en  1CG2),  coiiime  j'avais  l'Iioimeur  —  raconte  Mme  de  Motte- 
ville  —  d'être  auprès  d'elle  à  la  ruelle  de  son  lit,  elle  me  lit 
si^îne  de  l'œil,  et  m'.iyant  montré  Mlle  de  la  Valliére  (pii  passait 
par  sa  chambre  pour  aller  souper  chez  la  comlesso  de  Soissons, 
elle  me  dit  en  espa^rnol  :  Esta  duiiiclla  con  las  urracndas  de 
diamanle  es  esta  que  el  liri  quiere  (Celte  lille  (pii  a  des  pen- 
dants d'oreilles  de  diamants  est  celle  que  le  roi  aime).  Je  fus 
fort  surprise  de  ce  discours,  car  ce  secret  était  alors  la  grande 
allaire  de  la  cour.  Je  répondi-  à  la  reine  cpiehpie  chose  qui  con- 
fuséincnl  ne  voidait  dire  ni  oui  ni  non.  »  El  quelqu'  s  jours  après, 
dans  une  de  ces  conversations  de  ruelle  uù  l'on  agitait  volontiers 
les  questions  de  sentiment,  «  connue  on  parlait  de  la  jalousie 
des  fennnes  »,  el  qu'llenrietto  d'.Anglelerre  dédirait  que  c'était 
une  chose  «  fort  inutile  »,  la  l'eine  dit  qu'  «  en  eil'tl,  elle  éprou- 
vait tous  les  jours  (|ue  la  sensibilité  des  femines  endurcit  le 
cœur  des  maris  et  (pie  ce  qui  leur  devait  èlir  agréable  comme 
une  marcpie  d'amitié  \o\\v  dépl.iit  et  les  im|)Oitune  '  b.  a  Le  roi, 
pour  détourner  ce  discours,  demanda  à  Mme  de  Uétlninc, 
dame  d'atour  de  la  Heine,  fennne  honnête  et  sage,  mais  assez 
naturellement  dépourvue  de  mérite,  si  elle  avait  été  jalouse  de 
son  mari.  Elle  lépondi!  que  non  et  (pi'il  lui  avait  toujours  été 
fidèle.  I-a  reine,  alors,  en  riant,  cl  d'un  ton  sensible  et  \)o\ïv- 
tanl  assez  doux,  dit  en  espagnol  :  que  en  eslo  jxirecea  bien  la 
vias  lonla  de  la  compatinia,  ij  que  por  ella  no  diria  le  tnisnio 
(qu'en  cela  Mme  de  Ifélhnne  paraissait  bien  la  plus  sotte  de  la 
compagnie  el  qu'elle  n'en  dirait  pas  autant  .  » 

«  Cette  réponse  de  la  reine,  ajoute  Mme  de  Motfeville,  lit 
voir  clairement  au  roi  qu'elle  était  plus  savante  qu'elle  ne 
croyait....  Je  ne  sais  s'il  en  fut  fâché,  car  étant  résolu  d'aimer 
Mlle  de  la  Valliére,  il  désirait  peut-èlic  (piehpiefois  que  les 
premiers  sentiments  de  la  reine  fussent  passés,  afm  de  Var- 
roulnnier  à  la  souffrance....  « 

Malgré  ces  touchantes  |)récaulions  de  son  .-uiguste  époux,  la 
pauvre  reine  lui  (piehpie  temps  à  prendre  celte  habitude.  En 
vain  les  fennnes  (pii  renlouiai(Mit,  la  vertueuse  duchesse  de 
Navailles,  Mme  de  Motteville,  el  Anne  d'Autriche,  sa  tante  et  sa 
belle-mère,  lui  dissimulaient,  .inlani  (prdli's  ponvaiein,  la  con- 
duite du  roi:  en  vain,  Anne  d'Autriche  essayait-elle  de  la  con- 

1.  MiuoiIl' .Mollc\illc,l.  IV.|).  ",-21,  531. 
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Miler  el  de  la  divertir,  jusqu'à  la  conduire  elle-même,  en  carême, 
à  un  bal  masqué  chez  le  duc  d'Orléans,  un  jour  que  Louis  XIV 
avait  refusé  d'y  mener  sa  fenune*  :  Marie-Thérèse  était  «  dans 
lin  état  pitoyable  »  ;  «  il  semblait  quelquefois  que  son  cœur 
voulût  sortir  de  sa  place,  tant  il  était  agité,  montrant  par  cette 
émotion  qu'il  ne  pouvait  être  content  sans  être  réuni  à  celui 
même  dont  il  se  plaignait  ». 

Elle  «  pleurait  souvent  »,  et  se  plaignait  à  la  reine-mère  que 
le  roi  ne  l'aimait  plus;  mais  celle-ci  «  l'assurait  toujours  de  l'es- 
time »  de  Louis  XIV  «  et  lui  conseillait  de  ne  pas  se  soucier 
du  reste  ».  11  fallait  qu'elle  se  persuadât  qu'  «  accoutumé  à  être 
le  maître  dans  son  royaume,  le  roi  le  voulait  être  des  esprits, 
des  volontés  et  des  cœurs,  non  seulement  en  se  faisant  aimer, 
mais  aussi  en  se  faisant  craindre-.  »  Sans  doute  «  il  voyait 
bien,  à  peu  prés,  toutes  les  peines  de  sa  femme'  «,  mais  il  ne 
pouvait  se  changer  lui-même  et  ne  le  voulait  pas  non  plus,  el 
il  «  s'en  consolait  «  par  l'idée  de  «  son  indépendance  »,  dernier 
argument  à  quoi  personne  ne  trouvait  à  redire.  Et  il  semble 
même  que.  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Anne  d'Autriche 
fût  assez  fâchée,  jus(ju'à  s'en  ouvrir  à  ses  bonnes  amies  les 
Visilandines  de  Cliaillot,  de  cette  persistance  «  de  l'humeur 
chagrme  et  jalouse  de  la  ve'xnc,  qui  navail  pas  autant  d'expé- 
rience des  choses  du  monde  et  de  force  d'esprit  pour  s'y  sou- 
tenir qu'elle  lui  en  aurait  souliaité^  ». 

Eniin,  lorsque  Marie-Thérèse  eut  vu  qu'il  n'y  avait  point  de 
lemode,  que  la  duchesse  de  Navailles,  quand  elle  représentait 
au  roi  a  la  justice  des  inquiétudes  de  sa  femme''  »,  n'en  rap- 
portait que  des  paroles  sévères,  et  que  même,  pour  avoir  essayé 
de  se  mettre  en  travers  des  intrigues  qui  troublaient  le  mé- 
nage royal,  elle  était,   ainsi  que  son  mari,  disgraciée  ^  avec 


1.  MniedeMoltcvillc.t.IV.  p.  Ô28- 
32tl. 

2.  Mme   (le   Mollinillc.  IV.  p.  Ô22. 

r..   Jl I,'   Mnllcvillc.  tV.  11.  35o. 

i.  Mme  do  .Molloville,  IV,  p.  561. 
5.  Mme  de  Motleville.  IV.  ii.  555. 
I).  Au  mois  de  juin  1664,  le  duc 

ri  la  duclicssc  de  Navailles  «  rc(;u- 
ii'iit  cominaudeiiient  de  donner  leur 
iléinission  de  gouverneur  du  llavre- 
de-Grâce,  de  la  licutenance  des  clie- 
v;\u-légei's  et  de  la  charge  de  dame 
d'iionneur  ».  «  La  reinc-inère  pleura 
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leur  disgrâce,  qui  arriva  malgré  elle 
et  malgré  les  prières  qu'elle  (il  au 
lol  en  leur  faveur....  La  reine  en 
lui  fâchée  autanl  qvi'en  ellel  elle  le 
devait  être  :  elle  pleura,  fl  malgré 
sa  timidité  ordinaire,  elle  en  parla 
au  roi,  à  ce  qu'elle  nous  fil  l'iion- 
neur  de  nous  dire,  avec  des  senli- 
menls  dignes  de  l'alleclion  et  de  la 
fidélité  de  ceux  qu'elle  perdait.  Elle 
embrassa  la  duchesse  de  Navailles 
et  l'assura  en  la  quitlant  qu'elle  ne 
l'oublierait  jamais.  » 
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éclat,  —  elle  prit  le  parti  de  la  résijfiiatiiiii  passive,  le  meilleur 
assurément,  étant  donné  qu'une  protestation  énerj^iquc  contre 
la  situation  qui  lui  était  laite  eût  été  chose  inouïe,  mons- 
trueuse, et  désapprouvée  des  plus  sages.  Pourtant,  elle  n'était 
pas  au  bout  de  ses  peines.  Le  règne  des  favorites  qui  succé- 
dèrent il  la  [lauvre  l.a  Valliére  —  celui  en  particulier  de 
Mme  de  Monlespau,  —  réservait  à  sa  (ierlé  d'antres  humilia- 
tions, et  de  tout  genre.  l.a  favein-  de  Mme  de  Montespan  fut 
sans  doute  celle  qui  lui  fit  le  plus  de  peine.  C'était  son  ancienne 
dame  du  palais,  sa  piotégée;  elle  l'admettait  dans  son  intimité, 
«  la  regardant  comme  une  honnête  femme  attachée  à  son 
mari  «.  «  Sa  surprise*  fut  égale  à  sa  douleur  (piand  elle  la 
trouva,  rians  la  suite,  si  dillercnte  de  l'idée  qu'elle  en  avait 
eue  ».  Et  son  chagrin  dut  s'accroître  encore  du  genre  de  dis- 
tinctions et  d'honneurs  (pie  Louis  XIV  crut  devoir  donner  à  la 
marquise,  qu'il  attacha  à  la  maison  de  la  reine,  en  (pialité  de 
suriii(t'>iiliiiili\  fonction  «pii  mettait  la  l'eine  à  sa  merci.  Marie- 
Thérèse  avait-elle  le  di-sir  de  faire  revenir  auprès  d'elle  une 
Espagnole  que  l'on  avait  renvoyée,  et  qu'elle  aimait  beaucoup, 
c'était  à  Mme  de  Monles|ian  qu'elle  devait  s'adresser  pour 
obtenir  du  roi  celle  favcin",  cl  la  chose  était  faite*.  —  A  ces 
tètes  de  la  cour,  où  tontes  les  femmes  rivalisaient  de  luxe  et 
d'agréments,  tout  le  monde  remarquait  (jne  les  jierles  de 
Mme  de  Montespan  étaient  plus  grosses  et  plus  belles  <pie  celles 
(le  la  reine.  —  La  cour  s'installait  à  Versaillles  :  «  La  reine 
avait  seulement  onze  pièces  :m  deuvième  étage,  tandis  que 
vingt  pièces  .-ni  premier  étaient  attiibuees  à  la  favorite'.  »  — 
Enlin  ses  lilles  d'honneur  étaient-elles  su|)priniées,  et  rem- 
placées p;u'  des  dames  du  pal.iis  —  mesure  (pie,  sans  doute, 
elle  avait  plus  d'une  fois  demandée,  —  c'était  sur  le  désir 
(le  Mme  de  Montesjian,  jalouse.  (|iic  cette  épuration  se  faisait*. 
Louis  MV  s'inlei'disait  si  peu  de  témoigner  en  public  aux 
rivales  de  la  reine  des  égards  |)res(pie  égaux  aux  siens  que 
u  les  |ieuples  accouraient,  dit  Saint-Simon,  à  ce  spectacle 
inouï,  et  se  demandaient  les  uns  aux  autres  s'ils  avaient  vu 
l'js  trois  reines^  ».  —  Dans  ces  épreuves  humiliantes,  assu- 


1.  M lie    (',;iv!u!«.   Souvriiirs. 

1».  t!7.-l  lil,  \io.  ' 

•J.  Mme  (le  S('vitjn('',  10  nov.  107^. 

Tt.  I'.  Cli'iiuMil,  ilme  de  Moiitm- 
jmn,  \t.  i\i. 


l.  .Mme  (le  S«'vigné,  27  novemlirr 
Ifj7ô. 

•i.  rVsl-:i-<liiv  Mlle  (!.•  I;.  V:illiére, 
.Mme  (le  M<iiiles|>:iii  el  Maiie-Tliéri'M'. 
il'iiriillilr     des     Irvis    fn-finu-rs 
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rémeiit  Murio-Tliérèse  avait  encore  quelques  velléilés  de  colère, 
et  versait  quehpies  larmes  dont  la  cour  s'apercevait  aussitôt; 
ou  bien,  quand  des  lettres  anonymes  ou  le  dépit  d'une  disgra- 
ciée ne  lui  apprenaient  pas  ce  qu'on  lui  cachait,  il  lui  arri- 
vait encore  d'égarer  violemment  ses  soupçons  et  ses  haines*  ; 
mais  le  plus  souvent  elle  se  taisait-,  avec  une  réserve  qu'ad- 
mirait la  prudence  des  courtisans,  et  une  crainte  de 
déplaire  à  son  mari,  à  laquelle  lui-même  voulut  bien  rendre 
liouïma^e^. 

11  semble  mémo  que  d'assez  bonne  heure,  elle  se  résigna  L 
se  réconcilier  publiquement  et  à  faire  la  paix  avec  les  femmes 
qui  devaient  être  le  plus  odieuses  à  sa  légitime  jalousie.  Dés  les 
premières  marques  de  lepcntir  que  doima  la  duchesse  de 
La  Vallière  abandonnée.  Marie-Thérèse  l'accueillit  sans  rancune 
et  la  soutint  dans  sa  pénitence.  Trois  ans  plus  tard,  elle  n'est 
pas  moins  indulgente  à  l'égard  de  Mme  de  Montespan  qui  le 
méritait  moins.  En  juillet  llJ75,  nous  la  voyons  allant  à  Claguy 
trouver  Mme  de  Montespan  dans  le  château  que  «  l'on  faisait 
embellir  pour  elle  »  à  grands  frais,  et  dont  elle  surveillait  les 
travaux  en  personne,  pareille,  nous  dit  Mme  de  Sévigné*,  à 
«  Didon  bâtissant  Carthage  ».  Comme  «  M.  du  Vexin  »,  fils  de 
Mme  de  Montespan,  était  un  peu  malade,  Marie-Thérèse  l'allait 
voir  dans  sa  chambre.  Puis  elle  prenait  la  favorite  dans  son  car- 
rosse et  la  menait  à  Trianon  avec  elie  ;  peu  après,  elle  dînait,  soit 
rvec  elle  seule,  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi.  soit  en  tiers, 
c,vec  le  roi  :  elle  iui  faisait  d'assez  fréquentes  visites,  se  tenant 
«pour  trop  heureuse  d'être  reçue  ^  ».  Tant  debonté,  demande  avec 
raison  un  historien  moderne*',  était-elle  vraiment  indispensable? 

En  poussant  si    loin   la   complaisance.  Marie-Thérèse    cédait 


BuurbùHs).  Cf.  Sermons  ciwisis  de 
Bossnei.  p.  i08.  Il  ne  semble  pas  ce- 
pendant que,  comme  le  dit  ailleurs 
Saiul-Siiiion.  le  roi  fit  monter  ses 
maîtresses  dans  le  carrosse  de  la 
reine,  «  au  frrand  ébahissement  de: 


Flandre);  elle  logeait  à  la  citadelle 
et  ne  vit  la  reine  que  deux  jours 
avant  que  de  partir.  La  duchesse  [de 
la  Valliérej  logeait  chez  la  reine,  à 
son  appartement  ordinaire.  La  reine 
eut  beaucoup  de  vapeurs  à  Tour- 


Iroupcs  et  des  populations  ».  Voir  I  nai/.  »  Mlle  de  Moutpensier.  t.  IV 
la  note  de  M.  de  Doislisle  sur  ce  I  p.  556 


passade.  Méin.  de  Sl-Simon.  t.  VIII 
p.  ôlG. 

1 .  Mlle  de  Montpensier.  Méin..  t. II. 
p.  .i8,  oit.  557. 

i.  «  Mad.ime  de  Montespan  était 
1   Tournay  (pendant  la  guerre  de 


Voir  plus  loin  l'éloge  qu'il  fil 
d'elle  quand  elle  mourut. 

4.  Lettre  du  14  juin  1675. 

5.  Sévigné.  12  juin,  14  juin.  5  juil- 
let. 21  août.  2  octobre  1675. 

6.  P.  Clément,  ouvr.  cité.  p.  67. 
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sans  doute  aux  conseils  intéressés  d'une  de  ses  dames  d'Iion- 
iieur,  la  duchesse  de  Uiclielieu.  intrifrante  personne  que  Mme  de 
Moutespau  elle-même  avait  fait  placer  auprès  de  la  reine  et  qui 
de  complicité  avec  le  roi  travaillait  à  tromper  celle-ci  dans  l'in- 
térêt de  celle-là*.  Mais  sans  doute  aussi  Marie-Thérèse,  lors- 
qu'elle pratiquait  si  complètement  le  pardon  des  injures, 
écoutait  les  sug^rcstions  de  sa  piété  devenue  de  plus  en  plus 
ardente  avec  les  années. 

Dés  son  arrivée  en  France,  elle  avait,  sous  l'inllucuri'  d'Aune 
d'Aulrichc,  pris  des  habitudes  de  dévotion  très  exactes,  c  Dans 
les  fêtes  les  plus  solennelles,  la  jeime  reine,  dit  un  historien 
ccclésiasti(pie-,  allait  faire  des  retraites  dans  les  cloîtres  les 
plus  austères;  et  non  coulenlc  de  s'unir  aux  larmes  et  aux 
prières  de  ces  humbles  religieuses,  elle  se  faisait  encore  un 
plaisir  de  prendre  part  aux  plus  pénibles  de  leius  exercices.  » 
Dans  les  derniers  teuqis  de  sa  vie,  elle  entendait  chaque  jour 
«  vêpres,  sermon,  salut''  »,  et  «  l'on  ne  linirail  jias,  dit  son  bio- 
prraphe,  si  on  voulait  rapporter  tous  les  témoij,'naf;es  (pi'elle  a 
laissés  »  de  son  zèle  pieux  «  dans  une  multitude  d'é{,'lises  par- 
ticulières. On  Ut  encore  à  la  paroisse  de  Saint-Jaciiues-la-Bou- 
clierie  sa  signature,  autographe,  apposée  le  l  novembre  1062. 
sur  les  registres  de  la  confrérie  de  Saint-Charles,  et  l'acte  de 
sa  réception  eu  espagnol.  »  Elle  s'intéressait  aux  missions 
étrangères  et  les  assistait*.  Mais,  surtout,  à  l'égard  des  pauvres 
de  Paris,  sa  charité  était  «  telle  que,  quehpies  retranchements 
qu'elle  fit  sur  sa  dépense  pour  augmenter  ses  libéralités,  sa 
caisse  ne  pouvait  y  suftire  ».  «  (Juand  ou  prenait  la  liberté 
de  lui  représenter  cpielle  était  trop  magnilitpie  dans  ses  dons, 
elle  répondait  que  Dieu  et  le  roi  y  pourvoiraient  assez.  »  Enfin, 
ce  qui  doit  nous  loucher  plus  encore  que  ces  largesses  un  peu 
banales.  Marie-Thérèse  suivait  l'exenqtle  de  ces  femmes  dévouées 
qui,  au  milieu  du  xvn"  siècle,  ont  donné  un  exenqile  trop  peu 
suivi  aloi's  :  celui  dune  charité  personnelle  et  directe,  osant 
prendre  le  contact  de  la  misère  qu'elle  veut  consoler  plus  en- 
core que  secourir.  «  Un  l'a   vue  souvent,  raconte  un  coutem- 


1.  Scvi^iio,  22  linv.  1071,  -JSjuiii. 
ô  juillcl,  i)  juin  167a. 

2.  Préface  déjà  cilée  Ju  recueil 
(les  Omis,  funèbres  de  Dcissiiel 
(17r.2Kp.  .oOeltit). 

ô.  Sévigiit,  !)  janvier  I67i.  —  Cl'. 
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■i.  Il  scml)le,  d'après  uneleUrc  de 
Mme  de  Sévi^né  (2tj  juin  ItjWi). 
iju'cllc  essaya  de  convertir  les  Juif» 
n  Avignon. 
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porain,  dans  l'hôpital  de  Saiiit-Germaiii-eii-Laye,  aller  de  lit  en 
lit  servir  les  p;iuvi-es  malades  et  leur  rendre  les  assistances 
qu'ils  ne  recevaient  ordinairement  que  des  servantes'.  »  Et 
toutes  ces  pénitences,  disait-elle  un  jour  à  une  religieuse,  lui 
«  donnaient  mille  fois  plus  de  consolation  que  toutes  les  joies 
des  théâtres  et  tous  les  vains  divertissements  de  la  cour  ». 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'elle  s'en  tint  à  l'écart  avec  un 
rigorisme  importun.  Parfois  sans  doute  un  confesseiu"  mala- 
droit lui  donnait  là-dessus  des  conseils  peu  sensés,  lui  inter- 
disait par  exemple  les  soupers  nocturnes,  les  mcdianocites 
dont  on  raffolait  alors,  et  la  conduisait  «  par  un  chemin  plus 
propre  »,  disait  avec  raison  Mme  de  Maintenon-,  «  à  une  car- 
mélite qu'à  une  reine  ».  Toutefois  Ezéchiel  Spanhfim,  amhas- 
sadeur  allemand  qui  vit  précisément  la  cour  un  peu  plus  tard  — 
sous  le  règne  autrement  austère  do  Mme  de  Maintenon,  devenue 
liurilaine,  —  reconnaît  avec  sincérité  que  «  la  feue  reine,  avec 
peu  de  génie  et  beaucoup  de  dévotion,  ne  laissait  pas  d'aimer 
le  jeu,  les  spectacles  et  la  compagnie,  et  d'y  donner  lieu'  ». 

Le  jeu,  elle  l'aimait  même  à  l'excès.  On  sait  qu'un  jour  «  elle 
perdit  la  messe  et  vingt  mille  écus  avant  midi  ».  Et  le  roi,  qui 
du  reste  encourageait  ces  dissipations  d'argent  chez  les  grands 
seigneurs,  et  par  son  propre  exemple,  trouva  que  sa  femme 
s'y  mêlait  un  peu  trop*. 

La  conversation,  cette  occupation  pz'éférée  d'une  cour  oisive, 
maligne  et  spirituelle,  ne  semblait  pas  non  plus  déplaire  à  la 
r.'ino,  ni  lui  faire  tort.  Elle  savait,  tout  comme  une  autre,  dans 
ces  «  cercles  »  de  dames,  assises  en  rangs  pressés,  où  cha- 
cune attendait  avec  impatience  que  l'attention  de  la  maîtresse 
se  portât  sur  elle,  adresser  à  l'une  et  à  l'autre  quelqu'un  de 
ces  mots  aimables  qui  ravissaient,  à  peu  de  frais  souvent,  celle 
(pii  en  était  l'objet.  Il  faut  voir  avec  quel  soin  Mme  de  Sévigné 
rapporte  dans  ses  lettres  les  attentions  dont  elle  a  été  l'objet 
de  la  part  de  la  reine.  Marie  Thérèse  avait  eu  la  délicatesse 
lie  se  rappeler  que  Mme  de  Grignan,  en  traversant  le  Rhône, 
s'était  presque  brisée  contre  l'arche  d'un  pont;  elle  demandait 


I.  Le  P.  Bonavenlurc  de  Son'n, 
Ahrégi:  de  la  vie  de  Ui  reine  (l(>8ô), 
cilé  pur  Jacquinet,  Orai^i.  funèbres 
de  Bossnet,  p.  2,o2. 

i.  Lettre  à  l'abbé  Gobolin,  2  juin 


a.  Relnt.  de  In  cour  de  France, 
éd.  Schel'er,  p.  155. 

i.  Mme  de  Sévigné,  2-i  iiov.  1673. 
CI'.  22  juillet  1676  :  «  Le  roi  lui 
dil  :  Madame,  supputons  un  peu 
coud)ien  c'est  par  au.  » 
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iii'me  flps  nouvcllos  de  a  Pauline  »,  et  à  qui  l'enfant  ressem- 
lilait  :  «  Madame,  lui  dis-je.  elle  ressemblo  à  M.  de  Griguan.  » 
—  La  rciiic  fit  un  cri  :  «  J'en  suis  fâchée.  »  et  nie  dit  douce- 
mont  :  «  Elle  aurait  mieux  fait  de  ressonilder  à  sa  mère  ou  à 
sa  i^rand'mi're.  »  Et  la  marquise  d'exulter'....  Si  même  on  en 
croit  Mile  de  Montpensicr,  qui  pourtant  n'avait  |)as  à  se  louer 
de  sa  cousine,  Marie-Tliorèse  avait  de  l'esprit  :  «  Elle  disait  sou- 
vent d'assez  plaisantes  choses,  et  on  en  anrait  fait  pUis  de  cas 
si  elle  avait  été  aussi  à  la  mode  que  Mme  la  Ilauphine  le  fut 
dahord  (ce  qu'elle  n'avait  jamais  été,  la  j)auvre  reine!)» 

Elle  faisait  cependant  tout  ce  qu'elle  pouvait,  malgré  sa 
piété,  malfH'é  ses  humiliations  et  ses  ennuis,  pour  «  être  à  l:i 
mode»,  même  en  sa  toilette:  entendant,  toutefois,  que  l'on  sût 
hien  pour  quoi  et  pour  (|ui  elle  se  pliait  aux  caprices  chan- 
peanls  de  la  coquetterie  mondaine.  Lorsipie,  en  1t)7l.  on  se  mit 
à  porter  des  boucles  de  cheveux,  petites  sur  le  front,  grosses 
et  rotules  à  côté  de  l'oreille,  avec,  tout  autour  de  la  tète,  «  un 
gros  bourrelet  de  clieveux  coordonné  avec  des  rubans  cl  des 
perles^  »,  la  reine  se  fit  couper  les  clieveux  pour  se  coiffer 
ainsi,  comme  l'avaient  fait  Mme  de  Montfspan  et  sa  sipiu-,  «  la 
j)etile  de  Tliiauges'  ».  Mais  une  amie  de  ces  dames  ayant  e:i 
l'étourderie  de  lui  dire:  o  Eh!  bien,  Madame,  Votre  Majesté  a 
donc  jiris  notre  coiffure?  —  Votre  coiffure.  Madame?  répondit 
la  reine  avec  vivacité.  Je  me  suis  fait  couper  les  cheveux 
parce  (pie  le  roi  les  trouve  mieux  ainsi,  mais  je  n'ai  point  pris 
votre  coilfure.  » 

ICaillem's  elle  ne  réussissait  pas  toujours  à  conlenier  ce  juge 
difficile,  qui  l'en  grondait  parfois  d'assez  revéche  façon  : 
0  Ouelques  jotu's  avant  le  départ  du  roi  jtour  l'armée,  écrit 
Itussy-ltabulin,  il  dit  à  la  reine,  qui,  à  trente-neuf  ans,  por- 
tail encore  des  rubans  de  couleur,  comme  les  lemnics  font 
toute  leur  vie  en  Espairne.  que  les  femmes  de  Fiance  n'en  por- 
taient [ilus,  et  particulièrement  à  la  tète,  ipiand  elles  avaient 
trente  et  riii(|  ans  passés,  sans  se  faire  moquer  d'elles.  «  Je 
rroyai<,  dit-elle.  Monsieur,  que  j'en  pouvais  porter  encore  ciiii| 
ou  six  ans.  —  Et  moi,  Madamt\  lui  répondit-il.  je  croyais  qu'il 
y  a  ciiK]  ou  six  ans  que  vous   deviez  les  avoir  quittés.  »    l.a 


1 .  Mme  (le  Sévigné,  1"  .ivril  1»>71 . 
ri  ii.i'^siiii. 

i.  L'iililx'  de  Clioi<v.  Hisl.  île  In 


conilrsse  des  Bnrrrs  :  Mme  de  Sèvi- 
j:iié.  letlre  du  i  .i\Til  1H71. 

3.   Sd'Urdc  Mme  de  .Moiile-|i:in. 
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reine,  qui  était  une  très  sage  princesse,  ne  porta  plus  de  ru- 
bans de  couleur  depuis  ce  jour-là  et  même  ne  se  mit  plus  de 
rouge  aux  joues  comme  elle  avait  accoutumé.  » 

Mais,  au  reste,  il  faut  bien  avouer  que  ces  incorrections  qui 
clioquaient  si  fort  le  goût  circonspect  du  gi'and  roi,  étaient 
peut-être,  cliez  sa  femme,  plus  fréquentes  qu'on  n'eût  pu  le 
souliailer,  dans  un  milieu  aussi  méticuleux  que  celui  de  la  cour. 
Française,  elle  l'était  très  certainement  par  le  cœur.  Elle  avait 
trop  souliailé,  jeune  fdle,  de  devenir  reine  de  France,  pour  ne 
s'être  pas  ardemment  atlacliée  à  ce  royaume  rêvé.  L;i-de?sus. 
I<nis  les  témoignages  contemporains  sont  d'accord.  «  Elle  avait, 
dit  Saint-Simon,  oublié  sa  maison,  sa  patrie,  et  était  deve- 
nue aussi  passionnément  française  que  les  plus  naturels  Fran- 
çais'. »  Mais  les  sentiments  ne  font  pas  les  manières,  et  celles 
de  la  reine  étaient  restées,  ce  sendjie.  fortement  teintées  d'un 
exotisme  très*  méridional.  Sa  langue  préférée  était  toujours 
l'espagnol,  que.  seul,  elle  pariait  à  son  arrivée  en  France-. 
Du  reste  les  courtisans  français  l'entendaient  assez  générale- 
ment et  sans  doute,  pour  lui  complaire,  ils  apprirent  à  le  parler 
mieux  encore,  dans  la  Mélhodc  espagnole  de  Lancelot  publiée 
l'année  du  mariage  de  Louis  XIV^.  Mais  de  plus  elle  écor- 
chait  le  français  d'une  façon  à  faire  frémir  les  «  précieuses  ». 
«  Notre  JDonne  feue  reine  parlait  un  étrange  langage,  —  dit  dans 
une  de  ses  lettres  la  seconde  ducbesse  d'Orléans*,  qui  pour- 
tant, en  sa  qualité  d'Allemande,  n'avait  pas  le  droit  d'être  bien 
difficile. — Jamais  un  u,  tout  en  ou.  Elle  disait  iina  scrvillielta 
pour  une  serviette,  sonda  Biergen  pour  sainte  Vierge,  des 
eschevois  pour  des  cbevaux,  et  beaucoup  d'autres  semblables 
choses  encore....  n  De  son  origine  méridionale,  elle  tenait  aussi 
quelques  petits  ridicules,  qui  n'échappaient  pas,  on  peut  le 
croire,  à  la  curiosité,  toujours  à  l'affût,  de  cet  entourage  iro- 
nique. Une  gourmandise  un  peu  enfantine  :  «  Quand  on  dînait, 
elle  ne  voulait  pas  que  l'on  mangeât  :  elle  disait  toujours  :  a  On 
mangera  tout,  l'on  ne  me  laissera  rien  »,  et  le  roi  s'en  mo- 
quait^.  Et  quand  le  roi  n'y  était  pas,  «   elle  ne  mangeait  que 


1.  Ecrits  inédits,  p.  p.  Faugore. 
I.  I,  p.  92. 

2.  S.Tint-Simon,  édit.  de  Boislislc. 
XI,  p.  295. 

3.  S;\inte-Beuvp.  Porl-Roijal  l'm- 
12),  1.111,561. 


i.  Corresp.  de  Madame ,  trad. 
Jaegié,  l.  II.  p.  W. 

5.  Mile  de  Mniitpensier,  Mém.,  IV 
p.  ill.  Cf.  ibidem,  sur  les  singuliers 
bouillons  que  prenait  la  reine  «  les 
jours  de  médecine  »,  p.  415,  etc. 
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des  iiiets  à  l'cspayiiulc,  ce  qui  obligeait  sa  cousine  do  îltuit- 
peiisier  à  rester  diiior  chez  elle.  —  lu  peu  trop  d'exubérance 
et  (le  candeur  dans  ses  dépils  Céniinins  :  comme  on  lui  montrait 
les  cadeaux  de  noce  de  la  Daupiiiiie  sa  bru  :  «  Les  miens 
11  étaient  pas  si  beaux,  quoique  je  fusse  pins  grande  dame, 
mais  on  ne  se  souciait  pas  tant  de  moi  que  l'on  fait  délie.  »  «  Car 
elle  avait  dans  la  tète,  ajoute  Mlli>  de  Moiilpeiisicr,  (pi'oii  la 
méprisait,  et  cela  fait  qu'elle  était  jalouse  de  tout  le  monde  cl 
de  toute  chose.  »  Et  de  même,  quand  celte  pauvre  Mademoiselle 
vint  lui  annoncer  son  projet  de  mariafre  avec  Lauzun,  il  fani 
avouer  que  les  objections  de  cette  reine  de  France  sentaient 
un  peu  leur  bourt,'eoise  de  Molière  :  "  De  quoi  vous  avisez-vous 
de  vous  marier?  —  me  dit-elle  d'un  ton  fort  ai^rre.  —  N'ètcs- 
vous  pas  bien  comme  vous  êtes?  Vous  feriez  bien  mieux  de  ne 
vous  marier  jamais  et  de  pardcr  votre  bien  pour  mon  fils  d'An- 
jou'. »  —  (<  Ali!  Madame,  repartit  la  [letite-fille  de  Henri  IV, 
(jui  se  pii|uait  tant  de  jfi'andeur  d'âme,  (piels  sentiments  Votre 
Majesié  me  fait  connaître!  .l'eii  suis  très  honteuse  pour  elle.  » 
Et  sans  doute,  ces  petits  travers  d'une  femme,  d'ailleurs 
excellente,  nous  expliquent  encore  mieux  l'espèce  d'abandon  où 
nous  voyons  ([u'elle  était,  trois  ans  avant  sa  mort,  dans  une 
ciiur  où  rélêgance  et  la  linesse  étaient  les  qualités  les  plus  pri- 
sées et  valaient  plus  (|ue  la  vertu.  Elle  n'approchait  plus  de 
son  mari,  raconte  Mme  de  Caylus*,  (pi'avec  efft-oi  :  a  Vi\  jour, 
le  roi  l'ayant  envoyé  chercher,  la  reine,  pour  ne  pas  iiaraitre 
seule  en  sa  présence,  voulut  que  Mme  de  MainleiKui  la 
suivit  ;  «  encore  celle-ci  fut-elle  olili;,'ée  «  de  la  pmisser  pour  la 
faire  entrer,  et  remanpia  un  si  grand  Ireniblemenl  dans  toute 
sa  personne  que  ses  mains  tremblaient  de  timidité  ».  Les 
(lames  d'honneur  de  cette  souveraine  délaissée  l'abandonnaient 
elles-mêmes,  malgré  les  devoirs  de  leur  charge,  et  s'en 
allaient  "  faire  la  com])agnie  de  Mme  de  Montespair'  »,  dans 
ce  salon  de  la  favorite,  rpii  élail  alors,  comme  le  dit  Saint- 
Simon,  «  le  centre  de  la  cour,  des  jilaisirs,  de  la  fortune,  de 
l'espérance,  de  la  terreur  des  ministres  et  généraux  d'ariiK'e, 
—  et  riiumiliation  de  toute  la  France  d.  —  D'ailleurs  les 
plus  |)i-(jches  de  Marie-Tli(''rése  en  faisaient  autant.  Sa  bru.  la 
Dauphine,   à    [leine  inslalli'-e    :i    |.i  cdur-.    «  va   de   son  C(")té   », 

1.  Mlle  (le  Miml|"ii>ii'r.  .W'-/".,  IV    j      'i.  Souvenirs,  y.  M\-\l', 
n.  -203.  I      5.  Sévigué,  7  aoùl  ItiTj. 
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témoignant  liaiilomcnt  qu'elle  entend  bien,  comme  le  dit 
Mme  de  Sévigiic,  n'être  pas  «  cousue  »  à  la  reine'.  Même  sa 
froideur  pour  sa  belle-mère  devint  (elle,  que  d'abord  Marie-Thé- 
rèse, ne  sachant  à  qui  s'en  prendre,  accusait  Mme  de  Main- 
tenon,  alors  dame  d'atours  de  In  dauphine,  d'être  la  cause  de 
cette  mésintelligence-. 

C'était  pourtant  à  Mme  de  Main'tenon  qu'elle  allait  être  re- 
devable d'un  peu  de  consolation  dans  les  derniers  temps  de 
son  existence,  ei  elle  le  i-econnut  bientôt.  Dès  le  milieu  de 
l'année  1080.  le  changement  était  sensible.  «  On  me  mande, 
écrit  Mme  de  Sévigné.  que  la  Reine  est  fort  bien  à  la  cour  »,  — 
expression  singulièrement  caractéristique  pour  le  dire  en  pas- 
sant. —  «  Elle  a  eu  tant  de  diligence  dans  ce  voyage  ».  en  Alsace, 
«  allant  voir  toutes  les  fortifications,  sans  se  plaindre  du  chaud 
ni  de  la  fatigue,  que  cette  conduite  lui  a  attiré  mille  petites 
douceurs'.  »  Bientôt  le  roi  «  eut  pour  son  épouse  des  atten- 
tions, des  égards,  des  manières  tendres,  auxquelles  elle  n'était 
pas  accoutumée,  et  qui  la  rendaient  plus  heureuse  qu'elle 
n'avait  jamais  été.  Elle  en  [était]  touchée  jusqu'aux  larmes; 
elle  disait  avec  une  espèce  de  transport  :  Dieu  a  suscité 
Mme  de  Maintenon  pour  me  rentlre  le  cœur  du  roi  ».  En  elTet, 
c'était  Mme  de  Maintenon,  dont  les  agréments  incontestables 
d'esprit  et  de  cœur  subjuguaient  de  plus  en  plus  le  roi, 
((ui  usait  généreusement  de  cet  ascendant  pour  l'éloigner  de 
Mine  de  Montespan  et  le  rapprocher  de  sa  femme.  Celle-ci  «  lui 
en  témoigna  souvent  sa  reconnaissance,  et  marqua  à  toute  la 
cour  »,  en  particulier  par  le  don  de  son  portrait,  a  l'estime 
(pi'elle  faisait  d'elle*  ».  Parlant  à  sa  plus  intime  eonlidenle, 
une  semaine  à  peine  avant  sa  mort,  la  pauvre  reine  lui  disait 
avec  attendrissement  que  «  de  «a  vie  elle  ne  s'était  trouvée 
en  cet  état,  qu'elle  avait  un  contentement  parfait  et  ne  désirait 
plus  rien  au  monde-'  ».  Malheureusement,  ajoute  la  duchesse 
d'Orléans,  cela  ne  dura  que  ({uatre  jours,  et  le  septième,  elle 
mourut'^. 


1.  Sévigné,  12  avril  1680. 

2.  Sévigué.  5  juin  1080. 
?.  Sévigné,  28  août  1680. 

4.  Mémoires  de  Mlle  (l'.\umalc. 
dans  Lavallée,  t  II,  p.  259:  Mme  de 
Maintenon.  lettre  à  Mme  de  Saint- 


5.  Correspondance  de  Madame, 
ducliesse  d'Orléans,  éd.  citée,  t.  I, 
l>.  iîl-oO. 

•5.  Les  contemporains,  Bussy-Ra- 
bulin,  Saint-Simon,  la  ducliesse  d'Or- 
léans, sont  tous  d'avis  qu'elle  fut  fort 


Réran.  nov.  1682;  Mme  de  Caylus,  i  mal  soignée,  que  son  mal  (un  abcès 
Souvenirs.  \  sous  le  bras)  n'était  pas  grave,   et 
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A  la  noiivollo  de  cette  mort.  Mlle  do  Monipensier  revint  à 
iMuilaiiU'hleau.  Elle  alla  descendre  chez  Mme  de  Moiitespan  (jui 
(■tait  «  à  la  promenade  »  avec  Monsieur.  «  Ils  revinrent...; 
Monsieur  me  conta  la  mort  de  la  reine,  et  en  badinant,  il  tira 
u\H'  Itoite  de  ces  senteurs  d'Allemajrne,  et  médit  :  «  Sentez  :  je 
«  l'ai  tenue  deux  heures  sous  le  nez  de  la  reine,  coinnie  elle  se 
«  nioui'ail...  »  Mme  de  Montespan  dit  :  «  Voilà  des  récils  de  pens 
bien  aldifii's'  «.  Quant  à  elle,  «  femme  d'esprit  (pii  faisait  tou- 
jours bien  ce(|u'il  fallait  faiie*  »,  après  avoir  rendu,  «  à  mer- 
veille »,  tous  les  devoirs  à  la  reine  pendant  sa  courte  maladie, 
elle  s'élaif,  a[M'èsson  dei'nier  soujiir,  |)i'écipilée  tout  en  larmes 
chez  .Mme  de  .Mainlenon.  il  se  trouva,  il  est  viai,  de  mau- 
vaises lanf,nies  pour  chuclioler  (pie  ce  faraud  (rouble  était  peul- 
éti-e  foniié,  surtout,  «  sur  la  crainte  de  retomber  »,  par  suite 
d'un  acciileni  (pii  la  jirivait  de  sa  place  à  la  cour,  «  entre  les 
mains  de  monsieur  son  mari^  ». 

On  conduisit  le  cor|)S  à  Saint-neiiis,  à  la  basilique.  «  Ce  fut 
une  lonjrue  cérémonie.  En  le  menant,  dans  la  plaine  Saint- 
Denis,  les  mousquetaires  chassèrent,  et  on  rit  beaucoup  dans 
le^  carrosses*.  » 

Quant  à  Louis  XIV.  on  sait  que  son  attitude  fut  très  décente, 
connue  dliabitude.  Il  prononça  sur  sa  femme,  avec  beaucoup 
de  f,Mavilé,  sans  doute,  ce  mot  connu  :  a  Sa  mort  est  le  pre- 
mier cliapin  qu'elle  m'ait  donné  ».  Huit  jours  après  encore, 
Mademoiselle  le  trouva  «  fort  triste  ».  Pendant  que  Ton  célé- 
brait les  services,  il  défendit  à  toute  sa  famille  d'aller  «  au 
Cours'*,  aux  Tuileries  et  à  la  foire  Saint-Laurent  i'.  Mais  le  len- 
demain des  obsè(pies  de  Saint-Denis,  il  se  démit  lui-même  le 
l)ias,  dans  une  chute  de  cheval.  Cela  détourna  bien  l'al- 
lenlion  de  la  cour,  mais  la  sienne  aussi  sans  doute,  car  quel- 
(pies  joiu-s  [ilus  tard*^.  comme  Mme  de  Maintenon  paraissait 
dev.nit  lui  en  grand  deuil  et  avec  une  contenance  fort  aflliKce, 
il  «  ne  put  s  empêcher  de  lui  en  faire  ipiebiues  iilaisanteries. 
A  (pioi  je  ]\o  jurerais  |>as.  ajoute  Mme  de  Cayliis,  que  celle-ci 
;ie  répondit  en  elle-même  lonnne  le  maréchal  de  Grannnont  à 


ipic  les  iiièileciiiN  h  InriTiil  jiar  Iriir 
i^oioi'aiico  cl  leur  oiiiiiiAIrcIt'. 

1.  Mlle  <li'  .Miiiil|»'iisior.  Mrm.. 
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Mme  Hérault.  »  Or  voici  comment  le  maréchal  de  Grammont 
avait  répondu  à  Mme  Hérault.  «  Elle  avait  perdu  son  mari, 
et  le  maréchal  de  (irammont,  toujours  courtisan,  prit  un  air 
iriste  pour  lui  témoigner  la  part  qu'il  prenait  à  sa  douleur. 
Mais  comme  elle  répondit  à  son  compliment  :  Hélas  !  le  pauvre 
I  omme  a  bien  fait  de  mourir,  —  le  maréchal  répliqua  :  Le 
|irenez-vous  parla,  madame  HéraUlt?Ma  foi,  je  ne  m'en  soucie 
l^as  plus  que  vous.  » 


Sine  macula  enim  siinl  ante  ihroniim 
Ih'i. 

Ils  sont  sans  laclie  devant  lo  trône  de 
Dieu.  (Paroles  de  l'apôlre  saint  Jean  dans 
sa  Révélation,  eh.  xiv,  5.) 


MONSEIGNEUI.  ', 


Quelle  assemblée  l'apôtre  saint  Jean  nous  fait  paraître ^  ! 
Ce  grand  prophète  nous  ouvre  le  ciel,  et  notre  foi  y 
découvre  «  sur  la  sainte  montagne  de  Sion  »,  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  Jérusalem  bienheureuse. 
l'Agneau  qui  ùte  le  péché  du  monde,  avec  une  cotnpaguie^ 
digne  de  lui''.  Ce  sont  ceux  dont  il  est  écrit  au  commen- 
cement de  rApocalvjise  :  «  Il  y  a  dans  l'église  de  Sardis 
un  petit  nombre  de  fidèles,  pauca  nomina,  qui  n'ont  pas 
souillé  leurs  vêtements*  »  .  ces  riches  vêtements  dont  le 


1.  Le  Dauphin,  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  et  qui  avait  eu,  de  1670  à 
1681,  Bossuet  pour  précepteur. 

2.  Cf.  p.  ôOo,  n.  3. 

3.  .assemblée.  Cf.  Or.  fiai.  d'Hen- 
riette d' Ancjleterre.yt.  158.  «  .\lors 
ces  nialiieureux  vaincus  rappelleront 
;i  leur  cumpatiiiie. ..».€(.  p.  124,  n.6. 

i.  Et  vidi  c/eliim  novum  et  ter- 
rain novam....  Et  venit  unus  de 
septem  anijetis...  et  locutus  est 
merutn,  dicens  :  Veni.  et  oslendam 
til'i  sponsam.  n.rorem  Agni.  Et 
sustntit  me  in  spiritii  in  monlem 


maf/num  et  altum,  et  oslendil 
mihi  civitatem  snnctam  Jerusa- 
leiH  deacenlenteni  decceloa  Deo, 
hnbenlem  claritidem  Dei....  El 
ambiilal/iinl  (jenles  in  Inminc 
cju.s;  li  raies  terne  afférent  (/lu- 
riaiii  snain  et  Iwnoreni  in  illiini.... 
Son  intrabit  in  eitm  aliqnud 
coinquiiiatum.  aut  abominatio- 
nem  faciens  et  mendaciitm,  uisi 
qui  scripti  sunt  in  libro  vitœ 
Agni.  (.ipoc,  XXI.  1.9,  11.  21,  27.) 
S.  Habes  pauca  nomina  in 
Sardis   qui    non    inquinaverunt 
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haptiMiio  los  a  revêtus;  vèlem»Mits  qui  no  sont  rion  moins 
fHic  .Ii'siis-Cliiist  iTitMiiP,  selon  ce  qiu'  rlil  l'Apùtro  :  ((  Vous 
tiMis  (|iii  avi'Z  ('II'  l>:i|ilisi''s,  vous  avez  (''l(''  rcvrlus  de  Jt'sus 
C-lnist'  ».  (!e  pelit  noinlire  chéri  de  llien  poin-  son  iinio- 
cence,  et  remanpialile  par  la  rarel/'  d'un  don  si  exipiis, 
a  su  conserver  ce  précieux  vèleinenl,  et  la  pràce  du  liap- 
lènie.  Et  quelle  sera  la  récompense  d'une  si  rare  lidélilé"? 
Écoulez  parler  le  Jiisle  et  le  Saint  :  «  Ils  marchent,  dit-il. 
avec  moi,  revêtus  de  hianc,  parce  qu'ils  en  sont  dipnes*  .)  ; 
dipnespar  leur  innocencedeporler  dansTélernitéla  livrée' 
de  r\fîneau  sans  tache,  et  de  marcher  toujours  avec  lui, 
puis(pie  jamais  ils  ne  Tout  quitté' depuis  qu'il  les  a  mis 
dans  sa  conqiapuie  :  Ames  piu'es  el  innocentes;  «  :uues 
vierfjes*  ».  connue  les  appelle  saint  Jean,  au  même  sens 
(jne  saint  Paul  disait  à  tous  les  lidéles  de  Coriulhe  ;  «  Je 
vous  ai  promis,  comme  une  vierjje  pudiipie.  à  un  seul 
lioMMui'.  (pii  est  Jésus-dhrisl''.  i)  La  vraie  chastelé-  de 
rànii'.  la  vraie  juideur  chrétienne  est  de  rougir  du  pécht', 
de  n'avoir  d'yeux  ni  d'amour  (pie  pour  Jésns-Chri'^l,  et 
de  tenir  toujours  ses  sens  épuré's''  de   la  ((U'rnption  du 


vrsiiiiii-nlit    siiti.   (Apnr.,     III,    t  i 
1.   (Jiiiriiiiiqiir  riiiiii    in    ('lirisln 
bitpliiiili  rslis.  l'Jiristiim  induis- 
lis.  i\>Mi\.  Cal..  III.  -il.) 

i.  El  iinihnliihnnl  ineciim  in 
t  !bis.  qniii  iliijni  siint.  (Apoc,  III. 

7).  "  Lirri'i'  se  dit  des  présoiils 
i|uc  l;i  iii;iri(''n  f;iil  ;i  ses  parents  ol 
Mt\'t<  iiniir  ji^sisliT  :i  ses  noces,  qui 
^iinl  d'cn'dJuaiiT  des  rubans  de  la 
eoiileur  iin'elli'  ;iinie.  Livrée  se  dit 
li^nréineiit  en  inonde,  et  signifie 
piirli.  rr.rHInni.  sifinntn.  —  Les 
i-lnrliens  rondiallent  sons  les  li- 
iirrs.  sons  l'élendai'd  de  la  croix. 
—  l'.el  lioinine  dil  qn'il  n'ol  lia-  de 
ro|>iiiion  de  Calvin  el  ce|ienilant  il 
condial  -ons  ses  lirri'i's.  »  Dicl.  di- 
l'Acailéniie.  Iti'.tl.  «  C/esl  en  son 
nom  (de  l'F.fili^e)  el  avec  ses  livrri's, 
nui]'-  lui  on)  connnencéet  qu'ils  lui 


conliniient  la  (;i)erre.  »  nalz.ic.  .So- 
crnlr  chn-lii-n.  (Sale  de  l'édil.  Au- 
ImmI.) 

l.  \'ir{linrs  rnim  siinl.  Hi  xr- 
qnnnlnr  .\<inum  i/iiocumque irril. 
,\l>nr..  Xl\'.  l.) 

.").  Ilrspontli  enim  vos  uni  vira 
viniini-in  insltim l'jltiberr C.hrislo. 
ill  Coiinlh..  XI,  2.) 

(i.  «  Epuré,  se  dil  fivi|nenimeiil 
en  choses  morales,  snrioul  au  [lai-li- 
ci|>e.  l.'K^lise  romaine  a  eu  toujours 
nue  foi  tort  rpurrr.  Il  n'entrera 
dans  le  eiel  i|Ue  des  ànies  ni'Ites  el 
lorl  rpnr<-fx....  »  Ilict.  de  Knii'lièi'e. 
lt;*.M).  .Ni  le  dicliomiaire  de  Kiire- 
liiTc.  ni  celui  de  lAcadéniie  ne  si- 
gnale reni|iloi  de  ce  mol  avec  un 
com|ili'iiieiil  indirect.  Molierea  |Miiir- 
lanl  écrit  :  <•  Il  n'a  laivsé  dans  mon 
cii'ur  |iour  vi>usi|u'iine  llamme  t^/>»- 
fve  de  tout  le  coiiiMiercc  di-s  sen^^  • 
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siècle.  C"est  dans  celle  troupe  innocente  et  pure  que  la 
reine  a  été  placée  :  l'horreur  qu'elle  a  toujours  eue  du 
péché  lui  a  mérité  cet  honneur.  La  foi  qui  pénètre  jus- 
qu'aux cieux  nous  la  fait  voir  aujourd'hui  dans  cette 
bienheureuse  compagnie.  11  me  semble  que  je  reconnais 
cette  modestie,  cette  paix,  ce  recueillement  que  nous  lui 
voyions  devant  les  autels,  qui  hispirait*  du  respect  pour 
Dieu  et  pour  elle  :  Dieu  ajoute  à  ces  saintes  dispositions 
le  transport  d'une  joie  céleste.  La  mort  ne  l'a  point 
changée,  si  ce  n'est  qu'une  immortelle  beauté  a  pris  la 
jtlace  d'une  beauté  changeante  et  mortelle.  Cette  écla- 
tante blancheur,  symbole  de  son  innocence  et  de  la  can- 
deur de  son  àme,  n'a  fait,  pour  ainsi  parler,  que  passer 
au  dedans,  où  nous  la  voyons  rehaussée  d'une  lumière 
divine.  «  Elle  marche  avec  l'Agneau,  car  elle  en  est  digne.  » 
La  sincérité  de  son  co'ur  sans  dissimidation  et  sans  arti- 
fice la  range  au  nondire  de  ceux  dont  saint  Jean  a  dit. 
dans  les  paroles  qui  précèdent  celles  de  mon  texte,  que 
((  le  mensonge  ne  s'est  point  trouvé  en  leur  bouche-  », 
ni  aucun  déguisement  dans  leur  conduite;  «  ce  qui  fait 
((u'on  les  voit  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu  »  :  Sine 
macula  enini  sunt  anle  thronum  Dei.  En  elfet,  elle  est  sans 
reproche  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  :  la  médi- 
sance ne  peut  attaquer  aucun  endroit^  de  sa  vie  depuis 
son  enfance  jusqu'à  sa  mort;  et  une  gloire  si  piu'e,  une 
si  belle  réputation  est*  un  parfum  précieux  qui  réjouit 
le  ciel  et  la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à  ce  grand  spectacle, 
l'ouvais-je  mieux  essuyer  vos  larmes,  celles  des  princes 
([ui   vous   environnent,  et  de  cette  auguste   assendjlée. 


ihin  Juan  i,  IV,  9.  el  La  Bruyère  : 
La  iirciiiière  source  de  tout  le  co- 
Tiiique,  je  dis  de  celui  qui  est  épuré 
(les  pointes,  des  obscénités,  des  éçiui- 
voijues...  ».  I,  15  [Grands  écriv.). 
I.  Pour  rein)iioi  au  sini;uiier  du 
verbe  se  rapportant  à  plusieurs  su- 


jets synonymes,  cl',    p.  7z,    n.   o. 

2.  Et  in' ore  eortini  non  est  in- 
rentum  mendacium  ;  sine  macula 
eniin  sunt  ante  thronum  Dei. 
I  Apoc,  XIV,  o.)  .      . 

5.  Endroit.  Cf.  p.  369. 

•l.  Voir  la  note  i. 
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qu'en  vous  faisani  vdimu  milieu  de  celle  Iroupe  resplen- 
(lissanle,  et  dans  cet  élal  glorieux,  une  nu're  si  chérie 
f't  si  regretlée?  Louis  même,  dont  la  conslauce  ne  peut 
vaincre  ses' justesdoideurs,  les  trouverait  plus  Iraitaliles' 
ilius  cette  penst'e.  Mais  ce  (pii  doit  être  votre  uniipu- 
consolation,  doit  aussi.  Monseigneur,  èlre  votre  exemple; 
et  ravi  de  l'/'clal  innnoilel  d'une  vie  loiijours  si  réglée* 
et  toujours  si  iriéproclialile,  vous  devez  en  faire  passer 
toute  la  beauté  dans  la  vôtre. 

Ou'il  est  rare.  Chrétiens,  qu'il  est  rare  encore  une  lois, 
de  trouver  celle  pureté  parmi  les  hommes!  mais  surtoul, 
(ju'il  est  rare  de  la  trouver  parmi  les  grands!  «  Ceux  (pie 
vous  voyez  revêtus  d'une  robe  blanche,  ceux-là,  dit  saint 
Jean'',  viennent  d'une  grande  ariliclion  )),(/e  Irihiilatiotic 
mayna;  afin  (pie  nous  euttMidious  qiu*  celle  divine  blan- 
cheur se  lorme  ordinairement  sons  la  croix,  e(  rarement 
dans  l'éclal  lio)!  pli'iii  de  tenlalion  des  grandeui'S 
lumuiines. 

El  toutefois  il  e>t  vrai,  Me>^.ieurs.  (pie  llieu,  par  ini 
miracle  de  sa  grâce,  se  plait  à  choisir  parmi  les  rois  de 
ci's  âmes  pures.  Tel  a  él(''  saint  Louis,  toujours  pur  el 
toujours  saint  dès  son  enfance,  et  Marie-Tliéiése,  sa  lille  '. 
a  eu  de  lui  ce  bel  héritage. 

Luirons,  .Messieurs,  dans  les  desseins  de  la  l'rovidenee. 
el  admirons  les  honlés  de  Dieu,  (pu  se  répandent  sur 
nous  el  sur  tous  les  peuples  dans"  la  pr(''destinalion  de 
celte  princesse.  Dieu  l'a  élevée  au  faite  des  giandenrs 
humaines,  aliii  de  rendre  la  pureté  et  la  perpétuelle  n-gii- 


1.  l'iéoiiasine.  B(is>ii('l  dil  tic  mu- 
nie en  liwO  (Œtivr.  r//v/^,t■(l.  1.0- 
bar(|.  11,  \K  ISbi  :  '  l'our  olor  les 
péclié*  i|U(ï  /«as  coiiiiiiis  ». 

'i.  Sii|i|i(irl.ililes.  «  Voire  bise  esl- 
ello  trnilahlci  •  Sévigiié,  2i  scp- 
li'iiilire  lt)7.-i  (ilan*  Jar(|iiiiiel). 

7,.  Urgh'r.a.  p.  58,  11.  1.  ftp.  M. 
11.  7. 

1.    Kl  rii.ril  mihi      lli  su  ni  qui 


inicniiil  de  Irihiilulionc  .umiitn 
cl  hireninl  slotas  suns,  cl  (hiilbu- 
vvinnt  eus  in  saiiijuiiie  Aijiii. 
[Aiwr  ,  vil.  11.) 

o.  Par  Isabelle  de  Bourbon,  lilli' 
lie  Henri  IVet  (eniiiie  ilc  Pbilippe  IV 
dll^papnc. 

t).  Otins.  Par  *(iilc  do,  par  le  fait 
d.'.  Corneille  a  dil  dans  un  sens  aiia- 
l()(rue  :  «  Dans  le  pouvoir  sur  moi. 
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larité  de  sa  vie  plus  éclatante  et  plus  exemplaire.  Ainsi 
sa  vie  et  sa  mort,  également  pleines  de  sainteté  et  de 
grâce,  deviennent  l'instruction  du  genre  humain.  >'otre 
siècle  n'en  pouvait  recevoir  de  plus  parfaite,  parce  qu'il 
ne  voyait  nulle  part  dans  une  si  haute  élévation  une 
pareille  pureté.  Cesl  ce  rare  pt  merveilleux  assemblage 
que  nous  aurons  à  considérer  dans  les  deux  parties  de 
ce  discours.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  à  dire  de  la 
plus  pieuse  des  reines,  et  tel  est  le  digne  abrégé  de  son 
éloge  :  il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  personne,  il 
n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie.  Accourez,  peuples  : 
venez  contempler  dans  la  première  place  du  monde 
la  rare  et  majestueuse  beauté  d'une  vertu  toujours 
constante.  Dans  une  vie  si  égale,  il  n'importe  pas  à  cette 
princesse  où  la  mort  frappe;  on  n'y  voit  point  d'endroit 
faible  par  où'  elle  put  craindre  d'être  surprise  :  toujours 
vigilante,  toujours  attentive  à  Dieu  et  à  son  salut,  sa 
mort,  si  précipitée  et  si  effroyable  pour  nous,  n'avait  rien 
de  dangereux  pour  elle.  Ainsi  son  élévation  ne  servira 
qu'à  faire  voir  à  tout  l'univers,  comme  du  lieu  le  plus 
éminent-  qu'on  découvre  dans  son  enceinte^,  cette  impor- 
tante vérité  :  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  ni  de  vraiment 
grand  parmi  les  hommes  que  d'éviter  le  péché,  et  que  la 
seule  précaution  contre  les  attaques  de  la  mort,  c'est 
l'innocence  de  la  vie.  C'est,  Messieurs,  l'instruction  que 
nous  donne  dans  ce  tombeau,  ou  plutôt  du  plus  haut  des 
lieux,  très  haute,  très  exctillente,  très  puissante  et   très 


ijue  SCS  regards  oui  eu   ||   Jo   n'ose 
Èii'assurer  de  toute  ma  vertu.  »  Po- 
li;cHcle.  I.  i 
■  1.  Par  où.  Ci.  p.  501.  n.  2. 

i.  Eminent,  au  sens  matériel, 
n'est  pas  resté  dans  la  langue.  Mais 
au  xvi"  et  au  xvii°  siècle  on  l'em- 
ployait couramment  pour  signifier: 
haut,  élevé,  qui  (lomine-.iiQuand  il 
l'ut  au-dessus,  il  s'arrêta  un  peu  au 
lieu  plus  éminent  et  se  prit  à  crier 
ù  haute  voix.  »  Amyot,  Luculhis,  54 


i^dans  l.ittréi.  «  Aous  allons  dans  le 
champ  prendre  nos  avantages  ||  Des 
éminents  endroits  nous  saisir 
prom])tement.  »  Tristan,  Panthée, 
IV,  3  (dans  l.ittréi.  «  Ils  trouvèrent 
la  maison  de  (;ii-cé...  dans  un  lieu 
assez  éminent.  »  Racine,  Remar- 
ques r,ur  i'Odijssée  d'Homère.  VI, 
158  [Grands  écrivains).  <i  Celle 
maison  est  hàtie  en  lieu  éminent.  » 
Dict.  de  Furetièro.  IGÎtO. 
3.  L'enceinte  de  l'univers. 


2'r»  Olt.MSU.N  FUNÈIlIth: 

cliit'ticiiiic   |iiiiiL-('sse    MviiiE-TnKHtsE    d'Autriciik,    i.nfantk 

I»Ksl'AG>K,    liKINK   1)K   FllAXCK  V.T  DK    NaVAURE. 

Ji'  n'ai  pas  Itcsoin  tlf  vous  (lire  (|iit'  (•'e^l  l)ifu  (jui 
(ioiiiu'  les  ^'laiides  ii;iissaiic('>^,  les  ^'i-aiids  mai'iafios,  les 
ciiraiils.  la  posUTit»'.  ('/est  lui  ipii  dit  à  Ahrahaui  :  d  Los 
rois  sorliroiil  de  vous*  »,  cl  (pii  l'ail  <liic  par  son  pro- 
phèle  à  Kavid  :  «  Le  Si'i;4iiiMii'  vous  fera  une  maison-  ». 
((  l)i(>M  (pii  (l'un  s«".d  honiim-a  voidn  l'iiiniiT  toiil  le  gi-nn- 
humain,  connni' dit  sainl  l'anl,  cl  de  celle  siuuTe  roni- 
nume  le  répandre  sur  lonle  la  l'ace  de  la  terre')),  on  a 
vu  cl  préilosliné  des  rélernilé  les  alliances  cl  les  divisions, 
(I  marquant  les  temps,  |inm'suil-il.  el  domiani  des  hornes 
à  la  demenrt'  des  peuples  ».  cl  enlin  im  cours  léjilé  à 
louti'S  ces  choses.  O'csl  donc  llien  ipii  a  \oidu  élever  la 
reine  par  une  au<,'nsle  naissance  à  mi  anirnsle  mai'ia^e, 
aiin  (|ue  nous  la  vissions  honorée  au-dessus  de  toutes  les 
l'eunncs  de  son  siècle,  pour  avoir  été  chérie,  esliiné-e.  el 
trop  lui.  hélas!  refrri'lh'-e  par  le  plus  yrand*  de  Imis  h-s 
hoMMues ! 

(Jne  je  méprise  ces  pliilosuplies.  (pii,  mi'sin'anl  les  con- 
seils'' de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  l'onl  anlem-  (|ne  d'un 
certain  ordre  général  d'où  le  reste  se  développe*^  connue 
il  peul  "  !  Comme  s'il  avait  à  noire  manière  des  vues  géué- 


1.  h'diiiiin  te  ircscvre  vchriiifn- 
lissimr.  cl  p:jiiiim  le  in  (H'iitibitx, 
mu'sqnr  ex  le  cijreiHcnlur.iGvnes., 
XVII.  ti.) 

'J.  l'rni'iliril  lihi  n<imiiius.nwid 
rhimiim  fitcidlHhi  Uomiiiu.i  i/tiv/.. 

Ti.  t'riilfjnr  i:r  mut  omnr  gril  lis 
liiiiiihiiiin  iiihtibiliirrsiiiirriiiiiri-r- 
siim  fiuirm  terr:i\  lirfiiiiriis  sltilii- 
lu  li'ini>'ini.  l't  If  nui  II  IIS  linhilnlio- 
iiis  l'iiriim.  (.1(7.  .X/iosl..  XVII,  it').i 

i  M  JiK'i|uiliel  rap[icllo  avro  r.ii- 
■•'111.  |Hiui-  excuser  leUo  liy|M'rl)olc 
Mcili'iili',  |i>s  |i;irole->  ili-  ll.irine  i\:iu> 
son  discours  île  iTrf|ilion  ;i  r.\ca- 
«léiiiic  (\G>io)  sur  Louis  XIY  :  «  liéi-os 


sans  failiii'sso.  ci   le  plus  sajjc  cl  le 
plus  parlait  de  lou>  les  huiiinics  >. 

5.  Cf.  p.  TiOi.  11.  2. 

6.  Se  développe,  du  trouve  au 
wii*  siècle  ce  verbe  réilcclii  em- 
ployé [Kiur  si^iiilier  se  démêler,  se 
dégager,  se  tirer  de....  «  l'n  tel 
alirê);é,  Mousci):neiir.  vous  propos*» 
un  (.'raiid  s|M'ctacle  :  vous  voveit  tous 
les  siècles  pivcèdeiils  .se  dévelop- 
per, pour  ainsi  dire,  en  peud'lieurcs 
devant  vous.  »  Itossuel.  Ilisloire 
iiiiieerselle.    I,     Dessein     généra'. 

dans  l.illrèi 

7.  t)n  trouverait  ailleurs  dans  Bos- 
suet  des  idées  (|ui  corrijrrnt  ol  roni- 
plcteiit  cette  vue  et  resliicij:iienl  un 
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laies  et  confuses;  et  comme  si  la  souveraine  intelligence 
pouvait  ne  pas  compremlre  dans  ses  desseins  les  choses 
particulières,  qui  seules  subsistent  véritablement.  iN'en 
iloutons  pas,  chrétiens  :  Dieu  a  jjréparé  dans  son  conseil 
éternel  les  premières  l'amilles  ((ui  sont  la  source  des 
nations,  et  dans  toutes  les  nations  les  qualités  dominantes 
([ui  en'  devaient  faire  la  fortune'.  Il  a  aussi  ordonné  dans 
les  nations  les  familles  particulières  dont  elles  sont  com- 
posées, mais  principalement  celles  qui  devaient  gou- 
verner ces  nations,  et  en  particulier  dans  ces  familles 
tous  les  hommes  par  lesquels  elles  devaient  ou  s'élever, 
ou  se  soutenir,  ou  s'abattre. 

C'est  par  la  suite  de-  ces  conseils  que  Dieu  a  fait  naître 
les  deux  puissantes  maisons  d'où  la  reine  devait  sortir, 
celle  de  France  et  celle  d'Autriche,  dont  il  se  sert  pour 
balancer^  les  choses  humaines  :  jusqu'à  quel  degré  et 
jusqu'à  quel  temps;  il  le  sait,  et  nous  l'ignorons. 

Un  remarque  dans  l'Écriture  que  Dieu  donne  aux  mai- 
sons royales  certains  caractères  propres,  comme  celui 
que  les  Syriens,  quoique  ennemis  des  rois  d'Israël,  leur 
attribuaient  par  ces  paroles  :  a  Nous  avons  appris  que  les 
rois  de  la  maison  d'Israël  sont  cléments*.  » 

Je  n'examinerai  pas  les  caractères  particuliers  qu'on  a 
donnés  aux  maisons  de  France  et  d'Autriche;  et  sans 
dire  que  l'on  redoutait  davantage  les  conseils'  de  celle 
d'Autriche,  ni  qu'on  trouvait  quelque  chose  de  plus 
vigoureux  dans  les  armes  et  dans  le  courage  de  celle  de 


|ieu  la  part  du  miracle  dans  les 
choses  humaines.  Cf.  notre  ouvrage 
sur  Bossuei  historien  du  Prutes- 
tanlis7ne,  p.  128-lÂi. 

1.  Pour  cet  emploi  du  pronom  en 
se  rapportant  à  un  nom  de  personne, 
voir  p.  306,  n.  2. 

2.  Par  la  suite  de.  Celle  expres- 
sion, que  ne  signalent  ni  les  dic- 
tionnaires ni  les  grammaires  du 
XVII*   siècle,  semble  particulière   à 

DossiET.  —  Or.   l'un- 


Bossuet    :   —    par    un   effet   de.... 

5.  '<  Balancer  ;  tenir  en  équilibre.  " 
Acad.,  1694.  CI'.  Voltaire.  Tancréde, 
V,  2  :  «  Laissez  à  mes  mains  ]|  Le  soin 
de  bulancer\e  destin  deshumains.  » 
JS/7/«Hfe»' était  plus  souvent  neutre 
dès  le  xvui'  siècle. 

i.  Ecce  audirimus  quoi  refies 
domus  Israël  clémentes  sint.  (lit 
Reg..  XX.  51.1 

5.  Cf.  p.  30-2.  n.  2. 
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Franco,  maintenant  (|ue  par  nne  gràco  particulit"'iv  ces 
(liMix  caracléres  se  réunissent  visihlenionl  en  notre  faveur. 
Je  remarquerai  seulement  ee  (|ui  faisait  la  joie  de  la 
reine,  c'est  que  liien  avait  doimé  à  ces  deux  maisons 
d'où  elle  est  sortie  la  [liôtt'  en  parlat,M^;  de  sorte  (|U(' 
sanctilii'-c,  qu'on  m'entende  bien,  c'est-à-dire  consacrée 
à  la  sainteté  par  sa  naissance,  selon  la  duclrine  de  saint 
l'anl,  elle  disait  avec  cet  apôtre  :  «  Ilieii.  (pie  ma  famille 
a  toujours  servi,  el  à  <pii  je  suis  dédiée  par  mes  ancêtres  : 
Detis  cui  seri'io  a  proiicniloribiis*.   » 

One  s'il  faut  venir  au  particulier*  de  l'augnsle  maison 
d'Autiiche,  (pie  peut-on  voir  de  plus  illustre  que  sa  des- 
cendance immé'diate,  où  durant  l'espace  de  (piaire  cents 
ans^  on  ne  trouve  que  des  rois  el  des  empereurs,  et  une 
si  grandi' aflluence*  déniaisons  royales,  avec  tant  d'Klals 
et  tant  de  royaumes,  qu'on  a  prévu  il  y  a  lonirtemps 
(pi'elle  en  serait  surchargée? 

Qu'esl-il  besoin  de  parler  de  la  très  cliré-tienne  maison 
de  France,  (pu  par  sa  noble  cdustitiilidu  est  incapable 
délie,  assujettie  à  une  famille  étrangère;  (pii  est  toujours 
ddininaiite  dans  son  chef;  (pii  seub>  dans  tout  rmiivers 
et  dans  tous  les  siècles  se  voit  après  se|>t  cents  ans  d'une 
royauté  établie''  (sans  compter'^  ce  cpie  la  grandeur  d'une 


i.  }'iiiil.  ml  Tiiiiolhi'iii».  II.  I.  "(. 

2.  l'iirliiii/iiT.  l'o  iiiiil.  l'iiiiiliiyr 
siil)'<l;iiiliM'tiiciil,  iivail  >ouM'nt  :iil 
XVII*  sii'clfi  le  sens  de  dftail.  «  Kt 
pour  venir  au  piirticitlifr  de  finsli- 
liilinu  de  Jésui-Chrisi,  car  il  e-.! 
beau  de  eoiisidérer  ilaiis  des  |iri)- 
iiie^>es  circoiislaiiriées  Un  aecoiii- 
|ili>seiiienl  précis,  mius  voyez  ijue 
la  doctrine  de  l'Kvaii^ile  siihsixle 
toujours  dans  les  successeurs  îles 
apôtres....  »  Itossiiel,  seniion  sur  /'( 
lirsiirrrrlion  (leJ.-C..  «  Je  ii'iiii|Hii- 
tuiierai  pas  Voire  Majesté  du  piirli- 
ciilirr  de  ce  qui  compose  cette  iiia- 
cliiiie.  ).  l'ascij.  t.rllrr  A  lu  rriiii' 
ChrUline.  <  Sans    entrer    daus  le 


eni| 
l 


fiiirliritlicr  de  lieauroup  de  cho- 
ses.... !•  I.a  Hocliefoncaiild  Hirniids 
crriraiiis),  I.  Il,  Ô.M. 

3.  Ilepuis  Itoiloliilie  de  llalivliour^. 

iipereiir  en  127.». 

I.e  nondire  roll^idé|•allle  de 
inaisons  royales.  (>  mol  était  eni- 
pliiyé  au  Tvii*  siècle  pour  si;;nilirr 
iibiinilniiti'  pitrapjMirl.  --••  I.e  che- 
min était  rompu  par  Vaf/liirin-f  di-s 
ruisseaux.  »  VaU(:elas,  dans  le  llii- 
lidiiiitiirriio  Furelicre,édit.  de  I  TOI. 

;>.  Ilu},'iies  Capcl  fut  ap|Kdé  au 
triiiie  en  Wl. 

(').  Ilo-vufl  avait  trop  Tait  d'his- 
toire deplll-  ipielipie-  année»,  (et  il 
continuait  d'en  laire)  )ii)ur  accepler 
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i\  haute  origine  l'ait  trouver  om  ini;iginer  aux  curieux 
observateurs^  des  antiquités),  seule,  dis-je,  se  voit  après 
tant  de  siècles  encore  dans  sa  force  et  dans  sa  fleur, 
et  toujaurs  en  possession  du  royaume  le  plus  illustre 
(jiii  fut  jamais  sous  le  soled,  et  devant  Dieu,  et  devant 
les  lionnnes  :  devant  Dieu,  d'une  pureté  inaltérable  dans 
la  foi;  et  devant  les  hommes,  d'une  si  grande  dignité, 
qu'il  a  pu  perdre  l'empire-  sans  perdre  sa  gloire  ni  son 
rangs? 

La  reine  a  eu  part  à  cette  grandeur,  non  seulement 
parla  riche  et  fière  maison  de  Bourgogne*,  mais  encore 
par  Isabelle  de  France^  sa  mère,  digne  fille  de  Henri 
le  Grand,  et  de  l'aveu  de  l'Espagne,  la  meilleure  reine, 
comme  la  plus  regrettée,  qu'elle  eût  jamais  vue  sur  le 
trône.  Triste  i  apport  ^  de  cette  princesse  avec  la  reine  sa 
fille  :  elle  avait  à  peine  quarante-deux  ans  quand  l'Es- 
pagne la  pleura;  et  pour  notre  malheur  la  vie  de  Marie- 
Thérèse  n'a  guère  eu  un  plus  long  cours.  Mais  la  sage, 
la  courageuse  et  la"  pieuse  Isabelle  devait  une  partie  de 


les  yeux  fermé*  les  généalogies  et 
les  légendes  des  historiographes  of- 
lieiels. 

1.  «  Obsei'vafeur  se  dit.  dans  les 
sciences,  de  celui  qui  observe,  qui 
ieiri;\ri|ii('.  Les  philosophes,  les  na- 
turalistes sont  citrieiix  uhserva- 
Iciirs  des  secrets  de  la  nature.  Il  y 
a  beaucoup  d'astronomes,  mais  il  v 
ii  bien  peu  de  bons  observateurs. 
Ïyco-Brahé.  Kepler,  Hevelius.  Cas- 
?ini.  sont  les  plus  estimés  des  obser- 
ratenrs.  Molière  appelle  les  .Alle- 
mands ciirieiijc  observateurs  des 
rriseignes  el  inscriptions.  »  Dict.  de 
Furetière.  1C90. 

2.  La  couromie  iinpiériale  échappa 
en  887  aux  descendants  de  Charle- 
inaLïnefdépnsition  de  Charles  le  Gros). 

5.  On  -ait  [lourtant  que  les  pre- 
miers Capétiens  furent  de  fort  pe- 
tits seigneurs. 

4.  La  dynastie  autricliienne  d'Es- 
pagne fut   fondée  par  Philippe   le 


Beau.  fil>  de  Maximilien  d'Autriche, 
gendre  de  Charles  le  Téméraire,  duc 
de  Bourgogne. 

5.  Isali)elle  mourut  en  16i4.  »  Le 
roi  son  mari  ne  l'avait  pas  toujours 
aimée  autant  qu'elle  le  méritait, 
mais  quand  elle  mourut,  il  com- 
mençait à  connaître  ses  belles  (jua- 
lités  et  sa  capacité.  Il  la  laissait  alors 
gouverner  son  royaume,  ce  qu'elle 
faisait  avec  beaucoup  de  gloire,  si 
bien  qu'il  la  regretta  infiniment.  » 
Mme  de  Motteville  (Mémoires). 

6.  Ressemblance,  analogie.  >■  Com- 
bien y  a-t-il  d'hommes  qui  ont  du 
rapport  aux  chiens?  »  La  Roche- 
foucauld, I.  507  iGrandsécrivaius\. 
«  Quelque  rapport  qui  paraisseJa 
la  jalousie  à  l'émulation,  il  y  a  entre 
elles  le  même  éloignemeirt  que  celui 
qui  se  trouve  entre  le  vice  et  la 
vertu.  >'  La  Bruyère,  I,  40  {Grands 
écrivains). 

7.  Pour  cette  répétition  de  l'arti- 
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sa  gloire  aux  malheurs  de  l'Espagne',  dont  on  sait  (|uVlle 
tiiiiiva  le  remède  par  un  zèle  et  par  des  conseils*  qui  ra- 
liiiiièrenl  les  grands  el  les  peuples,  et.  si  on  peut  le  dire. 
le  roi  mènie'>.  Ne  nous  plaignons  pas.  chrétiens,  de  n* 
(|ue  la  reine  sa  lille  dans  un  état  plus  tranquille  donne 
aussi  un  sujet  moins  vif*  à  nos  discours,  et  conteulous- 
iKius  de  penser  que  dans  des  occasions  aussi  malheu- 
reuses, dont  Dieu  nous  a  préservés,  nous  y""  eussidus  pu 
trouver  les  mêmes  ressources. 

Avec  quelle  application  et  tpielle  tendresse  Philippe  IV 
son  père  ne  l'avail-il  pas  élevée?  On  la  regardait  en  Es- 
pagne non  pas  connue  une  iid'anle,  mais  connue  un  in- 
laiil;  car  c'est  ainsi  ([n'on  y  appelle  la  princesse  qu'on 
reconnaît  comme  héritière  de  tant  de  royaumes.  Dans 
celle  vue  on  approcha'-  d'elle  tout  ce  (pie  l'Espagne  avait 
de  plus  vertueux  el  de  plus  hahile.  Elle  se  vit,  poni' 
ainsi  parler,  dès  son  enfance  tout  enviroiuiée  de  vertu, 
el  ou  voyait  paraître  en  celle  princesse  plus  de  lielles 
ipialilés  qu'elle  n'attendait  de  couronnes.  Philippe  l'élève 


rli'.  roiUrairfi  à  l'usage  actuel,  rf. 
l!i)>suri  :  «  Le  L-raiid  el  /'incoiiipara- 
))le  Friiiirois  «le  Paule.  »  —  «  \i 
loups,  ni  renarde  n'épiaient  ||  Ln 
liducc  cl  /'innocente  proie.  »  l.a 
l'onlainc.  Vithics.  I,  vii.1.  «/.edoux 
cl  /'liiiiiililc  «ainl  Au^'Ustin.  »  Itounla- 
Idue.  —  Hossuet  a  (r.iillciii>  écrit  : 
«  l,c  (loclc  et  éloijuenl  <;ainl  Jean 
(Mn-ywistoMie.  »  Sermon  sur  VEmi- 
iii'iiic  (litiiiili'  (les  1)11111  rcs.  i"  p. — 
O'.  itraclicl  el  Ihi— .oiiclicl,  6'r«mOT. 
fniiif..  riiiirs  siiiu'-iirnr,  p.  TiO'.l. 

1.  I.'i"-jiaf;ne.  ^oii^  le  iv^ine  de 
l'Iiilippi'IV,  pci'ilil  délinilivcniciil  le- 
l'rovinccs-l'nie-,  puis  le  i'ortu;;al 
(KUO).  Kn  Itiil,  la  Calalo-ine  se  ré- 
voltai el  se  donna  à  la  France.  Isa- 
l)elle  dut  implorer  le  secours  des 
tjraiids  cl  du  pen|)le;  se-  |>riéres  el 
son  courat;c  ranicnéreni  le  zèle  des 
('.aNlillans;  en  un  mois,  la  reine  eut 
rassemblé  une  armée,  avec  la<(uelle 
l'Iiilippe  IV  put  fnire  face  au  danpcr. 


2.  Cl.  p.  502.  n.  -2. 
">.  Sur  l'Iiilippe  IV,  voir  la  notice, 
p.  2O.l-20<;. 

4.  Moins  animé,  moins  dramati- 
f|ue.  es.  sur  le  mot  vif.  p.  11>l.  n.  1. 

5.  l'our  cet  emploi  du  pronom  »/ 
dési<,'uaiit  des  pcrMirines.  »i  freipuMit 
au  XVII'  siècle,  cf.  p.  lliT. 

tî.  Cet  emploi  à  l'actif  du  verlie 
iipprorher  est  conslanl  au  xvii*  siè- 
cle. "  Ne  devons-nous  pas  recomiai- 
tre  cpril  y  a  (pielipie  chose  en 
I  liomiiie  <|ui  \'a})i>rorhe  de  ces  es- 
prit- iiiuiiDiIel-  (les  aiif;es)?  »  [kis- 
-nel.  Sermon  pour  la  Vêle  îles  sniiits 
iiiKies  ii'irdiens.  <■  Ile  tant  d'eii5ei- 
^■nement  l'amas  prodigieux  |{  .Ne 
l'iip/irurhera  point  du  nionari|iie 
des  cieux.  ■■  Corneille.  Imitniitiii.  I. 
1.  «  l.e  frère  rarement  lais-e  jouir 
-es  frères  ||  Ite  riioiineur  daiigeri'ux 
d'rire  sorli  d'un  sang  ||  <Jui  les  a  de 
trop  |irès  iipprorhès  de  son  rang.  >■ 
llaciiie.   Hiijmet.  I.  1 
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ainsi  pour  ses  États  :  Dieu  qui  nous  aime  la  destine  à 
Louis. 

Cessez,  princes  et  potentats,  de  troubler  par  vos  pré- 
tentions *  le  projet  de  ce  mariage.  Que  l'amour,  qui 
semble  aussi  le  vouloir  troubler,  cède  lui-même.  L'amour 
peut  bien  remuer  le  cœur  des  Jiéros  du  monde  ;  il  peut 
bien  y  soulever  des  tempêtes  et  y  exciter  des  mouve- 
ments qui  fassent  trembler  les  politiques,  et  qui  donnent 
des  espérances  aux  insensés  :  mais  il  y  a  des  âmes  d'un 
ordre  supérieur  à  ses  lois,  à  qui  il  ne  peut  inspirer  des 
sentiments  indignes  de  leur  rang.  11  y  a  des  mesures 
prises  dans  le  ciel  qu'il  ne  peut  rompre-;  et  l'Iniante, 
non  seulement  par  son  auguste  naissance,  mais  encore 
par  sa  vertu  et  par  sa  réputation,  est  seule  digne  de  Louis. 

C'était  «  la  femme  prudente  qui  est  donnée  propre- 
ment' par  le  Seigneur  i\  comme  dit  le  Sage.  Pourquoi 
((  donnée  proprement  par  le  Seigneur  »,  puiscjue  c'est  le 
Seigneur  qui  donne  tout?  et  quel  est  ce  merveilleux 
avantage  qui  mérite  d'être  attribué  d'une  façon  si  parti- 
culière à  la  divine  bonté?  11  ne  faut  pour  l'entendre  que 
considérer  ce  que  peut  dans  les  maisons  la  prudence 
tempérée  d'une  fenmie  sage  pour  les  soutenir,  pour  y 
faire  tleurir  dans  la  piété  la  véritable   sagesse,  et  pour 


1 .  Voir,  (lour  deux  des  mariages 
que  ion  oH'rait  à  Louis  XIV.  ci- 
dessus,  p.  129  et  p.  20i:  de  plus  la 
reine  de  Portugal  proposait  sa  lille 
et  cherchait  à  gagner  Mazarin  en  lui 
ollVant  de  fortes  sommes  d'argent. 
lV:iutre  p;irt.  l'Autriche  demandait 
pour  i'iircliiduc  Léopold  la  main  de 
jJaric-Tliérèse  que  les  grands  d'Es- 
pagne avaient  voulu  précédemment 
marier  à  l'Infiint  de  Portugal. 

2.  Rompre  des  mesures,  des  des- 
seins, expressions  fréquentes  au 
wir  siècle.  «  Si  vous  aviez  été  à  Pa- 
ris..., vous  auriez  rompu  toutes  mes 
mesures,  je  le  sens.  »  Sévigué,  15 
nov.  1689.  —  «    Quand  Assuérus. 


surpris  par  les  artifices  d'Aman,  vou- 
lut exterminer  tout  le  peuple  juif. 
Dieu  rompit  ce  dessein  ini|)ie.  » 
Bossuet,  Politique  tirée  de  l'Ecri- 
ture sainte.  VI.  m.  2.  «  .laloux  des 
bons  desseins  qu'il  tache  d'ébranler. 
Il  Quand  il  (le  démon)  ne  les  jieut 
rompre,  il  jiousse  à  reculer.  »  (  Jir- 
neille.  Poh/eucte.  1.1.  «  .\llons.  Ma- 
dame, allons  employer  toute  chose 
Il  Pour  rompre  le  dessern  que  son 
cœur  se  propose.  »  Molière.  Misitn- 
thrope.  V.  «.  Cf.  p.  509,  n.  1. 

5.  Proprement.  L'emploi  de  cet 
adverbe  s'explique  ici  par  le  texte  la- 
fin  que  Bossuet  traduit:  ><  Domus  et 
divitise    dantur    n    parentibus  ; 
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caliiifr  dos  passions  violcnlfs  qu'une  résistance  euiportée 
ne  Icrail  (|u'aigrir'. 

Ile  |tacili(|ue-  où  se  doivent  leiiiiiner  les  dillrreiids  dt; 
deux  t^Mands  eni[iires  à  (|ni  tn  sers  de  limites  :  lie  éler- 
nelleiii(;nl  int'inoiahle  par  les  conlV-reiucs  de  deux  grands 
ministres,  où  l'on  vit  développi-r  tontes  les  adresses'  et 
tons  les  secrets  d'une  politique  si  dillerente;  où  l'un  se 
donnait  du  poids  par  sa  lenteur,  et  l'autre  [irenait  l'as- 
cendant  par  sa  pénétration  :  au},Misle  journée  où  deux 
lièrcs  nations  longtemps  ennemies,  et  alors  réconciliées 
l)ar  .Marie-Thérèse,  s'avancent  sur  leurs  contins*,  leurs 
rois  à  leiu'  tète,  non  plus  pour  se  comliattre.  mais  pour 
s'endirasser;  où  ces  deux  rois,  avec  leur  cour  d'une  frran- 
denr.  dune  politesse  et  d'une  ma^^uilicence  aussi  liien 
(pie  d'une  conduite  si  dillerenles,  lurent  l'un  à''  l'antre 
cl  à  tout  l'univers  un  si  ^rand  spectacle*^  :  l'êtes  sacrées, 
mariage  l'ortuni'",  voile  nuptial.  Iténédiction,  sacrilice. 
jinis-je  mêler  aujourd'hui  vos  cérémonies  et  vos  ponqn's 
avec  ces  ponqx'S  funèbres,  et  le  condilc  des  grandeurs 
avec  leurs  ruines?  Alors  l'Espagne  perdit  ce  (jne  nous 
gagnions  :  maintenant  nous  perdons  tout  les  uns  et  les 
antres,  et  Marie-Thérèse  périt  pour  toute  la  terre.  I/Es- 
pagnc  pleurait  seule  :  maintenant  qiu'  la  France  et 
l'Kspagne  mêlent  leurs  larmes  et  en  versent  des  torrents'. 
(|iii  pourrait  les  arrêter"/  Mais  si  l'Espagne  plein-ait  son 


Il  Itiimino  niilrm  PiiorniE  it.rnr 
jinulfiis.   .1  (l'rov.  XIX.  il.) 

1.   Voir  la  initier,  p.  •2(l'.ls(|q. 

i.   Voir  la  imlirr.  \>.  -JlCi-idi;. 

5.  (>  mol  a  ('le  t'i'('i|iii-MiiiiiMit  au 
wn"  siècle  «'iiiiiloyc  au  ()luri('l  avec 
le  sfns  (le  fiiii-ssi'.s.  hahilcli-s.  "  Les 
lloiuains  oui  >ul)ju^-uù  les  Gauloi'^ 
plus  eucoriî  par  les  <idreissi:\  de  l'art 
iiiililairo  riue  par  leur  valeur.  ■> 
llii-»nct.  llisloire  itiiircrsellr.  111. vi. 
<•  l'.'i'-l  encore  ici  une  des  plus  sub- 
tiles adresses  de  voire  politique  de 
M-parer  dans  vos  écrits  les  niaxiine^ 


que  vous  asseuilile/  dans  vos  avis.  .. 
[•ascal,  Pniviiieiales,  Xlll.  «  (les 
fausses  iifiresses  inventées  par  le> 
casuiste-  iniidernes  dans  la  \ne  i\f 
pallier  le  iiien-<itii;e  cl  d'éluder  la 
vérilé...  Haciiie.///.s7.  rfc  l'url-Hmial . 

i.  i:r.  p.  •;:;.  n.  -t. 

5.  Cf.  p.  107.  u.  1. 

f).  Cf.   Ilacine,   Uèreiiire.   V.  C, 
•■  In  iniligne  empereur....  vil  s/ier- 
Ifirlr  au\  liumaiiis  des  faibli-'-ses  de 
cour.    '• 

7.  Sur  ces  exagérations,  voir  notre 
I  lit  rodiu  lion. 
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Infante  qu'elle  voyait  monter  sur  le  trône  le  plus  glorieux 
de  l'univers,  quels  seront  nos  gémissements  à  la  vue  de 
ce  tombeau,  où  tous  ensemble  nous  ne  voyons  plus  que 
l'inévitable  néant  des  grandeurs  humaines?  Taisons- 
nous  :  ce  n'est'  pas  des  larmes  que  je  veux  tirer  de  vos 
yeux.  Je  pose  les  fondements  des  instructions  que  je 
veux  graver  dans  vos  cœurs  :  aussi  bien  la  vanité  des 
choses  humaines,  tant  de  fois  étalée*  dans  cette  chaire, 
ne  se  montre  que  trop  d'elle-même,  sans  le  secours  de 
ma  voix,  dans  ce  sceptre  sitôt  tombé  d'une  si  royale 
main,  et  dans  une  si  haute  majesté  si  promptement 
dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  éclat  n'a  pas  encore 
paru.  Une  reine  si  grande  par  tant  de  titres  le  devenait 
tous  les  jours  par  les  grandes  actions  du  roi  et  par  le 
continuel  accroissement  de  sa  gloire.  Sous  lui  la  France 
a  appris  à  se  connaître.  Elle  se  trouve  des  forces  que  les 
siècles  précédents  ne  savaient  pas.  L'ordre  et  la  discipline 
militaire  s'augmentent'  avec  les  armées.  Si  les  Français 
peuvent  tout,  c'est  que  leur  roi  est  partout  leur  capitaine; 
et  après  qu'il  a  choisi  l'endroit  principal  qu'il  doit  animer 
par  sa  valeur,  il  agit  de  tous  côtés  par  l'impression*  de 
sa  vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus  iné- 
vitable, puisqu'en  méprisant  les  saisons,  il  a  ôlé  jusqu'à 


i.  Cel  emploi  de  c'est  où  nous 
iiiettrions  aujourJ'liui  ce  sont,  est 
Iréquent  chez  Bossuet  et  chez  les 
jilus  grands  écrivains  du  xvii"  siècle. 
«  On  trouve  douze  rois  choisis  par 
le  peuple,  qui  partagèrent  entre  eux 
le  gouvernement  du  royaume.  C'est 
eux  qui  ont  bâti  les  douze  palais  qui 
composaient  le  labyrinthe.  »  Bossuet, 
Histoire  universelle,  III.  (Cl',  plus 
loin.  Or.  fun.  de  Coudé,  p.  528). 
«  Tous  les  hommes  sont  semblables, 
et  ce  n'est  que  les  actions  qui  les 
découvrent  ditrérents.    »    Molière, 


Avare,  1,  1.  «  Ce  ?i'est  pas  les 
Troyens,  c'est  Hector  qu'on  pour- 
suit. »  Racine,  Andrumaque,  I,  2. 

2.  Etalée.  Cf.  p.  75,  n.  4. 

3.  Bossuet  a  souvent  employé  ce 
verbe  au  réfléchi  avec  le  sens  du 
neuire.  «  La  terre  commence  à  se 
renqilir  et  les  crimes  s'augmen- 
tent. »  Histoire  universelle,  I.  1. 
«  Los  fureurs  d'.\ntiochus  s'autimcn- 
laient.  »  Id.  ibid. .  1. 9.  Cf.  |i.  o.  u.  ô. 

i.  //Ky;;'e»»JoH.  Remarquer  le  mmis 
actif,  aujourd'hui  inusité,  de  ce 
mot.  Cf.  p.  557,  n.  0. 


ii.-j  OIIAISON  l'lM:iiHK 

\,\  (Il  Iciisc  il  SCS  cniKMiiis.  Les  soldats,  mi'iiagi's  ot  exposes 
(|ii;uhI  il  faiil,  iiiarcheniavec  e(»iiliaiice  sous  ses  éleiidards  : 
nul  lleuve  ne  les  arrête,  nulle  forteresse  ne  les  ellVaye. 
On  sait  (jiu»  Louis  foudroie  les  villes  plutôt  (\\i'\\  ne  les 
assiège,  et  loul  est  ouvert  à  sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  nuMenl  plus  de  deviner  ses  des- 
seins. Quand  il  niarehe,  tout  se  rroil  également  nic- 
naeé  :  un  voyage  trau(piille  devient  tout  à  coup  une 
ex|i(''dilion  redoulalile'  à  ses  ennemis,  fiand  tombe  avant 
(pi'on  pense  à  le  munir  :  Louis  y  vient  par  de  longs 
diMouis,  et  la  reine,  (pii  l'aecompagne  au  cœur  de  l'hiver, 
joint  au  plaisir  de  le  suivre  celui  de  servir  secrèteuuMit 
à  ses  desseins. 

i'arles  soins  d'un  si  ;;rand  roi.  la  France  enliéie  n'e>l 
plus,  pour  ainsi  parler,  (|u'une  seule  forteresse  (|ui 
montre  de  tous  côl«''s  un  front  redoulahle*.  (ittiiverte  de 
toutes  paris,  elle  est  ca|»al)le  de  tenir'  la  paix  avec 
sûreté  dans  son  sein,  mais  aussi  de  porter  la  gui'rre  par- 
tout où  il  faut,  et  de  frapper  de  près  et  de  loin  avec  une 
é'gale  force.  Nos  ennemis  le  savent  bien  dire,  et  nos 
alliés  ont  ressenti,  dans  le  plus  grand  éloigni-menl,  com- 
liieii  la  main  île  Louis  était  secouralile. 

.Vvant  lui,  la  France  presipie  sans  vaisseaux  tenait  en 
vain  aux  deux  mers  :  mainleiuint  (Ui  les  voit  couvertes 
depuis  le  levant  jusipTau  couchant  de  nos  lh)lles  victo- 
rieuses, et  la  hardiesse  française  porte  paitoiit  la  terreur 
i.vec  le  nom  de  Louis.  Tu  céderas  ou  tu  tomberas  sous  ce 
vaiuipii'ur,  Alger  riche  des  dépouilles  de  la  chré-lienté. 
fu  disais  en  Ion  cu'ur  avare*:  Je  liens  la  mer  sous 
mes  lois,  el  les  nations  sont  ma  |)roie.  La  légèreté  de  les 
vaisseaux  le  donnait  de  la  confiance;  mais  tu  te  verras 
allaipii'c  dans  les  nuM'ailles,  connue  im  oiseau   raviss.'ml 

1.   C.r.   |i.  Tiil .  ">i".  I        l.   Au  M'iis  (lu  hilili  «iv/;7(.v,:i\uli'. 

i.  Trav.mx  de  V:iuban.  CI.   Horaci'.   Eiiilres.   I.    II.    t'|i.  i- 

5.  «  Tenir,  sijîiiifle  aussi  j-i'/c////".  ■•  l'rxlcr  laitnnn  nullius  avari.  " 

qnrdrr.  "  Dirl.  de  Kuretiérc.  16110.  Lc>  iliciionnaires  du  ti'nipï  n'indi- 

Cf.  |>.  o.',  11.  2.  I  r(ucnl)ia- ic  >cn.-. 


liK  MAl'.lE-rilt.litbK  It  Al'llUCUE.  IT,?, 

qu'on  irait  chercher  parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid 
où  il  partage  son  butin  à  ses  petits.  Tu  rends  déjà  tes 
esclaves'.  Louis  a  brisé  les  fers  dont  tu  accablais  ses 
sujets  qui  sont  nés  pour  être  libres  sous  son  glorieux 
empire.  Tes  maisons  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  pierres. 
Dans  ta  brutale  fureur,  tu  te  lournes  contre  (oi-mème, 
cl  lu  ne  sais  comment  assouvir  ta  rage  impuissante.  Mais 
nous  verrons  la  fin  de  tes  brigandages.  Les  pilotes 
étonnés  s'écrient  par  avance  :  «  Qui  est  semblable  à 
Tyr?  0  et  toutefois  elle  s'est  tue  dans  le  milieu  de  la 
mer-;  et  la  navigation  va  être  assurée  par  les  armes 
de  Louis. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sagesse  de  ses  lois  et 
l'ordre  de  ses  finances.  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  sa  fermeté, 
à  laquelle  nous  voyons  céder  jusqu'à  la  fureur  des  duels? 
La  sévère  justice  de  Louis,  jointe  à  ses  inclinations  bien- 
faisantes, fait  aimer  à  la  France  l'autorité  sous  laquelle 
heureusement  réunie'  elle  est  tranquille  et  victorieuse*. 
Qui  veut  entendre  combien  la  raison  préside  dans^  les 
conseils  de  ce  prince,  n'a  qu'à  prêter  l'oreille  quand  il 
lui  plait  d'en  expliquer  les  motifs.  Je  pourrais  ici  prendre 
à  témoin  les  sages  ministres  des  cours  étrangères,  qui  le 
trouvent  aussi  convaincant  dans  ses  discours  que  redou- 
table par  ses  armes.  La  noblesse  de  ses  expressions  vient 
de  celle  de  ses  sentiments,  et  ses  paroles  précises  sont 
l'image  de  la  justesse  qui  règne  dans  ses  pensées*'.  Pen- 


1.  La  fréquence  des  eiilèvcnicnls 
par  les  pirates  barbaresques  dans  les 
comédies  du  xvii°  siècle  s'ex])lique 
pai'  cette  puissance  des  corsaires 
(l'Alger  et  de  Tunis. 

i.  Qiix  est  ut  Ti/7'iis.  et  quœ  ob- 
miiliiit  in  meclio  maris?  (Eiecli.. 
.\XVI1,52.) 

3.  Réunie.  CI",  y.  92,  n.  0. 

A.  Comparer  l'éloge  de  Louis  XIV 
|iar  La  Bruyère  dans  le  chapitre  du 
Souverain  fédit.  class.  Hachette. 
p.  278-279,  p.  282-286;. 


o.  Présider  dans.  On  disait  plutôt 
présider  à.  «  0  qu'une  sagesse 
liroCoiide  ||  Au.r  aventures  de  ce 
inonde  ||  Préside  souverainement.  « 
Malherbe  fdans  Littré).  «  Ce  l'ut  un 
jusemenl  auquel  la  passion  seule 
présida.  »  Bounlaloue.  Mi/stère  de 
lu  Passion  Mans  Lillré). 

6.  Cf.  La  Bruyère,  éd.  citée.  )p.  285. 
avec  les  notes  de  Saint-Simon,  et 
Mme  de  Caylus  (Souvenirs)  :  «  Il 
pensait  juste.  s'e-\primait  noblement, 
et  :-e>  répon•ie^  lej  moins  préparées 
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daiil  (|n'il  |iarlo  avec  tant  de  force,  une  douceur  surjire- 
naiitc'  lui  ouvre  les  cœurs,  et  donne  je  ne  sais  coninn'iil 
un  nouvel  éclat  à  la  majesté  qu'elle  tempère. 

N'oublions  pas  ce  «pii  faisail  la  joie  de  la  reine.  Lciuis 
est  le  rempart  de  la  religion;  c'est  à  la  relij,Mon  qu'il  lait 
servir  ses  armes  redoutées  par  mer  et  par  terre.  Mais 
soiif^eons  (|u'il  ne  l'élablil  partout  au  dehors  (jue  parce 
(|u'il  la  l'ail  rétmer  au  dedans  et  au  milieu  de  son  co'ur. 
C'est  là  (ju'il  abat  des  ennemis  plus  terribles  (|ue  ceux  (|m' 
tant  de  puissances  jalouses  de  sa  ^nandeur  et  l'Knrope 
entière  pourraient  armer  contre  lui.  .Nos  vrais  ennemis 
sont  en  nous-mêmes,  et  Louis  combat  ceux-là  plus  (pie 
tous  les  autres.  Vous  voyez  tomber  de  toutes  parts  les 
temples  de  l'hérésie*  :  ce  qu'il  renverse  au  dedans  est 
un  sacrilice  bien  plus  agréable,  et  l'ouvrage  du  chrétien, 
c'est  de  détruire  les  passions  (|ui  Icraient  de  nos  cumus 
un  temple  d'idoles.  Oue  servirait  à  Louis  d'avoir  étendu 
sa  gloire  partout  où  s'étend  le  genre  Inunain?  Ce  ne  lui 
est  rien  d'être  l'homme  (pie  les  autres  hommes  admirenl  : 
il  veut  être,  avec  Havid,  ((  rhonnne  selon  le  cœur  df 
Dieu'   )).  C'est  pounpioi  jlieu   le   bénit*.  Tout  le   genre 


roiil'eniiaioiil  en  peu  dii  iikiIs  IouI 
Cl-  rpi'il  y  avail  de  iniciix  à  dire  se- 
lon les  temps,  les  choses  et  les  pcr- 
sniiiies.  Il  avait  res|iril  (|tii  donne 
de  l'avaulafic  sur  les  autres  ;  jutnais 
pressé  de  parler,  il  examinait,  il  i«''- 
néti'ait  les  caractères  el  les  pen- 
sées; mais  connue  il  était  sajje,  et 
(|u'il  savait  condjien  les  paroles  des 
rois  sont  pesées,  il  renfermail  sou- 
vent en  lui-nn;ine  ce  iiue  sa  [lénctra- 
tion  lui  avait  l'ail  ilécouvrir:  s'il 
riait  (juesliou  de  ))arler  de  clio-.cs 
im[iortaules.  on  voyait  les  jilu'-  lia- 
liiles  et  les  plus  éclairée,  élonné-  île 
ses  connaissances,  pcoiiadés  qu'il 
Cil  savait  plus  (|ueux  et  charmés  de 
la  manière  dont  il  s'exprimait.  S'il 
fallait  h.idiner.  s'il  fallait  des  plui- 
suutci'ios,  ï'il  fulluil  fuirc  un  conte, 


celait  avec  des  <;ràces  inlinies.  un 
lour  iiohic  cl  lin  que  je  n'ai  vu  qu'à 
lui.  ■> 

1.  "  Siirpretinnt ,  sipiifie  aussi 
lirnii.  l'.rlriiordiiiiiirp.  L'ouverture 
de  rupéra  est  ime  chose  siirprr- 
luintr.  Celle  femme  a  une  beauté, 
une  vertu  surpri'ndiitc.  »  IUci.  de 
Kureliére.  Kl'KI. 

t.  a.  Fr.  l'uaux.  Hrv.  hist..\mi,, 
t.  XXIX.  p.  âH  s«p]..  sur  la  };iierre 
l'aile  aux  protestants  par  le  clerp-, 
les  |)arlemenls  et  le  (.'ouvernenient 
de|iuis  Itldl  Jusqu'à  la  Hévocalinii. 

r>.  Celait  le  niomeni  oi'i  la  faveur 
lie  Mme  de  .Monlespaii  était  presque 
l'iinjplétemenl  Unie. 

l.  l'rohn  me,  Ih'iis.  el  scilo  cor 
nii'iim  :  inlerrofja  me  el  cnqnoxve 
minilas  meas.  (Ps.  CXXXVllI,  25.) 
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luiinain  demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand 
(|ue  ce  qu'il  fait,  si  ce  n'est  qu'on  veuille*  compter  pour 
plus  grand  encore  tout  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  taire 
et  les  bornes  qu'il  a  données  à  sa  puissance *.  Adorez 
donc,  ô  grand  roi,  Celui  qui  vous  fait  régner,  qui  vons 
l'ait  vaincre,  et  qui  vous  donne  dans  la  victoire,  malgré  la 
lierlé  qu'elle  inspire,  des  sentii^ients  si  modérés.  Puisse 
la  chrétienté  ouvrir  les  yeux  et  reconnaître  le  vengeur 
(pie Dieu  lui  envoie!  Pendant,  ô  malheur,  ô  honte,  ô  juste 
punition  de  nos  péchés  !  pendant,  dis-je,  qu'elle  est 
lavagée  par  les  infidèles  qui  pénètrent  jusqu'à  ses 
entrailles,  que  larde-t-elle  à  se  souvenir  et  des  secours 
de  Candie 5  et  de  la  fameuse  journée  du  Raab*,  où  Louis 
renouvela  dans  le  cœur  des  infidèles  l'ancienne  opinion'^ 
(pi'ils  ont  des  armes  françaises  fatales  à  leur  tyrannie, 
et  par  des  exploits  inouïs  devint  le  rempart  de  l'Autriche 
dont  il  avait  été  la  terreur? 

Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  regardez  ce  héros 
dont  nous  pouvons  dire,  comme  saint  Paulin ^  disait  du 
grand  Théodose,  que  nous  voyons  en  Louis  «  non  un  roi, 
mais  un  serviteur  de  Jésus-Christ,  et  un  prince  qui 
s'élève  au-dessus  des  hommes  plus  encore  par  sa  foi  que 
par  sa  couronne'  ». 

C'était,  Messieurs,  d'un  tel  héros  ([ue  Marie-Thérèse 
devait  partager  la  gloire  d'une  façon  particulière,  puis- 


1.  Si  ce  ii'esl  qu'an  veuille.  Lati- 
iiisiiif  :  yiai  qiiis  vclit. 

'i.  Ce  lui  Louis  XIV  qui,  en  1678. 
pril.  quoique  vainciueur,  l'uiitiative 
(le  1.1  paix. 

3.  Expédition  envoyée  en  Crète, 
sous  la  conduite  du  duc  de  Beau- 
fort  (1669),  au  secours  des  Vénitiens 
assiégés  depuis  vinf;l-quatre  ans. 

i.  Combat  de  Sainl-Golhard  (sur 
le  Ra.ib)  où  les  Turcs  furent  défaits 
par  les  Allemands,  que  commandait 
Montecuculli,  secondé  par  6000  Fran- 
çais.... Coligny  qui  commandait  les 
Français,  ne  se  trouva  pas  à  la  ba- 


taille, où  La  Feuillade  se  distingua.  » 
Uénault,  Abrégé  chronol.  de  l'Hisl. 
(le  France. 

O.  Opinion  avantageuse  :  souve- 
nir du  latin  :  «  vingna  est  homi- 
ntim  opinio  de  te  ».  Cicéron,  Ad  fa- 
mil.,  I,  7. 

6.  Saint  Paulin,  Gallo-romain,  né 
]jrès  de  Bordeaux,  devenu  évèque 
de  .Noie,  théologien,  orateur  et  poète, 
mort  en  431 . 

7.  lu  Theodusiu  non  tant  impe- 
raturem  quant  Christi  servum... 
nec  régna  sed  fide  principeni  prx- 
dicarem.  (Paulin.  Epist.  IX  adScv.) 


250 


Dl'.AiMi.N   M.NLDia: 


que,  non  contente  d'y  avoir  |»arl  comme  compagne  «le 
son  trône,  elle  ne  cessait  d'y  contribuer  par  la  persévé- 
rance de  ses  vœux. 

l'endant  que  ce  grand  roi  la  rendait  la  plus  illioire  de 
toutes  les  reines,  vous  la  taisiez,  Monseignein-.  la  plus 
illustre  de  toutes  les  inèies.  Vos  respects  l'ont  consolée 
de  la  perte  de  ses  autres  entants*.  Vous  les  lui  avez 
rendus-  elle  s'est  vue  renaître  dans  ce  prince*  qui  l'ail 
vos  délices  et  les  nôtres;  et  elle  a  trouvé  une  tille  digne 
d'elle  dans  cette  auguste  princesse ^  (jui,  par  son  rare 
mérite  autant  (pie  par  les  droits  d'un  ncnid  sacif-,  ne 
l'ail  avec  vous  ((u'un  même  cœur.  Si  nous  l'avons  admirée 
dès  le  moment  (pi'elle  parut,  le  roi  a  contirmé  noire 
jugement;  et  maintenant  devenue,  malgré  ses  souhaits, 
la  principale  décoration  d'une  cour  dont  un  si  grand  loi 
l'ai!  le  soutien,  elle  est  la  consolation  de  toute  la  France. 

Ainsi  noire  reine,  heureuse  |)ar  sa  naissance  ipii  lui 
rendait  la  piété  aussi  hien  (|ue  la  grandeiu"  connue  lit-n'-- 
ditaire,  par  sa  sainte  éducation,  par  son  mariage,  par  la 
gloire  et  par  l'amour  d'ini  si  gran<l  roi,  par  le  mérite  et 
par  les  respects  de  ses  enfants  et  |tar  la  vénération  de 
tous  les  peiqiles,  ne  voyait  rien  sin-  la  leire  ipii  ne  lïd 
au-dessous  d'elle.  Klevez  niainlenanl,  ô  Sei^'ui-iu",  et  mes 
pensées  et  ma  voix  !  (Jue  je  puisse*  représenter  à  celte 
auguste  audience*  rincomparai)le  lieanté-  d'une  àme  que 


1.  I,;i  rpiiie  ;iv:iil  ru  six  <>iir:iiils, 
(loiil  le  [inMiiier  >ful  ^urvtTUl.  Les 
ciiii|  iiulrcs  iiiouruiTiit  i-ii  lias  .ige 
di' ltit;i:i  lOT-J. 

i.  I.o  liiif  (le  liiiiirj;o;;iio,  (ils  :iîiii'' 
(In  llau|iliin.  m-  ni  1t)K2.  C<>  jcuiic 
|iriiirn  surci'-ihi  an  litre  ili<  Ilaiipliiii 
t'ii  1711.  et  iiioiinil  l'ii  171-J.  Il  iiit 
|iiiiir  ^.'OuvcriiiMir  \r  duc  de  ItiMii- 
xilliiT  fl  pour  |irvcf|i|<'ur  Féiii'lnri. 

7>.  Marit'-Aiiiii'-CliiiNliiif-  ViilriiiT 
dr  ItaNii-i-c.  I.ell.'-lilled.'  I.oui-  XIV 
l'i  de  Mario-Tlieré-e.  roiiiiuc  du 
LTind  ll:iU|iliiM,  qu'elle  épousa  le 
7  111,11  ~  Kisn.  Df>  <;oii  arrivée  à  Ver- 


sailles, elle  plut  ;;éiiiTaleiiienl  ;  le 
l'di  surtout  ^oùtHit  fort  s;i  ronversi- 
lion.  et  elle  aurait  pu  olitoiiir  un 
f;raud  crédit  si  sou  };oùl  |ioui-  la  re- 
traite (elle  avait  voulu,  dès  l'eii- 
lauee.  se  faire  liéuédicliue)  ne  leùt 
eiii|>orté  sur  ses  autres  alfectioiis. 
Pour  ses  relations  avec  .Marie-Tlié- 
i-ése.  voir  la  notice,  p.  5!lt>-2l7.  IWis- 
suet  él;ùt  sou  premier  .luniônier. 

\.  Qiir  je  puisse...  or.  |>.  o«>  un 
autre  exemple  de  cette  forme  d'op- 
tatif qui  rappelle  la  cunstruitiou 
latine  :  l'Iinnm  fMssim!... 

b.  Auditoire.  "   J'our  cent  ordu- 
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vous  avez  toujaurs  habitée,  qui  n'a  jamais  «  affligé  votre 
Esprit  Saint*  »,  qui  jamais  n'a  perdu  u  le  goût  du  don 
céleste*  »,  atin  que  nous  commencions,  malheureux 
pécheurs,  à  verser  sur  nous-mêmes  un  torrent  de 
larmes,  et  que,  ravis  des  chastes  attraits  de  rinnoccnce, 
jamais  nous  ne  nous  lassions  d'çn  pleurer  la  perte. 
A  la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans  l'Évangile  ^ 


res  qui  sont  romarqui'ps  dans  l'his- 
toire Pt  que  je  m'abstiens  de  nom- 
mer par  le  respect  de  cette  iiii- 
iliciici'.  "  Bossuel.  Sermon  sur  In 
Boulé  et  In  Riaiiciir  de  Dieu.  •!'  ]>. 
Ce  mot  sijinilîe  fréquemment  dans 
la  langue  de  Bossuet  Viillenlion 
prêtée  à  l'orateur  :  «  Le  monaniue 
qui  nous  honore  de  sou  audience.  » 
Sermon  sur  la  l'rovidence,  2'  p. 
«  Cette  matière  est  dif;ne  de  Ynu- 
dience  que  nous  donne  Votre  Ma- 
eslé.  »  Sermon  sur  la  Parole  de 
Dieu.  1"  p.  On  le  trouve  jusque 
chez  Voltaire  avec  le  sens  d'audi- 
toire :  «  i:e  n'est  jias  cette  indécence 
ipiil  l'aul  représenter  devant  une 
audience  respeclidde  »  (dansLittré). 

1.  Solitc  iijulrista>-e  Spirituui 
sauclum  iJi'i.  lEplies.,  IV,  50.) 

•2.  (îustaveruiit  doiium  cŒlexIe. 
\Hebr..  VI.  4.) 

ô.  Ecce  lot  annis  serrio  tibi.... 
et  uuuquam  dediati  miki  hacdum 
lit  ciini  aiiiicis  meis  epularer. 
Si'd  postquam  filius  tuits  hic.  qui 
devoravil  substnnliam  suam  cuin 
nwretricibus,  venit.  occidisti  illi 
viluliim  saqinatum.  AI  ipse  di.rit 
illi  :  Fin.  tu  aeinper  mecum  es. 
et  omnia  inea  tua  siint.  Epulari 
autem  et  qaudere  oportebat.  quia 
fralcr  titits  hic  mortuus  erat,  et 
rcvi.rit:  perieral  et  inventus  est. 
(Luc,  XV.  29.  50,  31,  52.)  Com- 
parez avec  ce  passage  :  1"  le 
Sermon  de  l(>o9  pour  ta  Nativité 
de  la  Sainte  Vierqe:  «  [Dieu]  re- 
çoit avec  tant  d'amour  les  pé- 
cheurs réconciliés,  que  l'innocence 
la  plus  parfaite  (mon  Dieu,  permet- 
tez moi  île  le  dire)  aurait  en  quel- 


que sorte  sujet  de  s'en  plaindre  ou 
du  moins  d'en  avoir  de  la  jalnu'^ie. 
l'ne  de  ses  brebis  s'écarte  de  lui.  et 
toutes  les  autres  qui  demeurent  fer- 
mes semblent  lui  être  beaucoup 
moins  chères  qu'une  seule  qui  s'est 
égarée  ;  Gre.r  una  cariornon  erat. 
dit  Tertullien,  et  sa  miséricorde  est 
plus  attendue  sur  le  prodigue  qu'il 
a  retrouvé  que  sur  son  aîné  toujours 
fidèle  :  Cariorem  xenseralqueni  lu- 
crifecerat.  —  S'il  est  ainsi,  chré- 
tiens, ne  semble-t-il  pas  que  nous 
devons  dire  que  les  pécheurs,  péni- 
tents l'emportent  par-dessus  les 
justes  qui  n'ont  pas  péché,  et  la  jus- 
lice  rétablie  par-dessus  l'innocence 
toujours  conservée? —  Toutefois  il 
n'en  est  pas  de  ki  sorte  :  il  n'est  pas 
permis  de  douter  que  l'innocence 
ne  soit  toujours  privilégiée.  On  goûte 
mieux  la  santé  quand  on  relève  tout 
nouvellement  d'une  maladie;  mais 
on  ne  laisse  pas  d'estimer  bien  plus 
le  repos  d'une  forte  constitution  que 
l'agrément  d'une  santé  qui  se  réta- 
blit. Il  est  vrai  que  les  cœurs  sont 
saisis  d'une  joie  soudaine  de  la  gi'àce 
inopinée  d'un  beau  jour  d'hiver  qui. 
après  un  temps  pluvieux,  vient  ré- 
jouir tout  d'un  coup  la  face  du 
monde  ;  mais  on  ne  laisse  pas  d'ai- 
mer beaucoup  plus  la  constante  sé- 
rénité d'une  saison  plus  bénigne. 
Ainsi,  messieurs,  s'il  nous  est  per- 
mis de  juger  des  sentiments  du  Sau- 
veur par  l'exemple  des  sentiments 
humains,  il  caresse  plus  tendrement 
les  )iécheurs  convertis,  qui  sont  sa 
nouvelle  conquête,  mais  il  aime  tou- 
jours avec  plus  d'ardeur  les  justes 
qui  sont  se*  anciens  amis;  ou.  si 
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la  |jicl)is  pt'idue  |)r('lV'rt!'e  par  1p  hoii  pasteur  à  loiit  le 
jpslo  tlii  troiipoau;  quand  on  y  lit  cet  heureux  relniir  du 
prodigue  retrouvé,  et  ce  transport  '  d'un  père  attendri 
<|iii  met  en  joie*  toute  sa  l'aniille,  on  est  tenté  de  croire 
(pie  la  i)(''nilence  est  préférée  à  l'innocence  même,  et 
(|iic  le  piddif^ue   reloiuiié^  reçoit  plus  de  {,M'àces  (pie  son 


viiii»  vinili'7.  tpio  nous  niisonnions 
lie  (  rlli'  ronduile  do  s;i  iiiisi'ricoi'do 
|p;ii'  dr>s  ii|-iiici|ios  plus  li;uils,  di- 
sons,.. (|u  autres  sont  les  sonliinoiits 
di'  .It'sus,  selon  sa  nature  divine  et 
en  (jnalilé  de  Fils  de  [lieu,  auln-s 
~(pnl  le^  senliinenls  du  nième  Jésus, 
^eloii  sa  dispensalion  eu  la  chair  el 
en   qualité    de  Sauveur   des    honi- 

ines » 

2"  l,e  l'tiiii'ti.  (If  SI  Français  ilr 
l'aiilr  de  KJlil)  :  "  .Ne  |iarlons  pas 
tKUJDUi's  du  pécjieiii-  i|ui  l'ail  péni- 
lenee.  ni  du  pi'i)di;;in-  cpii  relnurne 
dans  la  inai-on  paleruelli'.  IJu  <in 
u'eulende  pas  toujours  dans  les 
chaires  la  joie  de  ce  jière  miséri- 
cordieux <|ui  a  retrouvé  son  cadel 
ipi'il  avait  perdu.  Cet  aîné  lidide  el 
ol)éis-anl,  qui  e--l  loujouis  deniem'é 
auprès  de  son  père,  avee  toutes  les 
siininis^ioii-  d'nn  hon  (ils,  mérite 
hien  aussi  c|n'on  loue  ipielqnel'ois  sa 
jiersévérariee....  Il  est  vrai  que 
l'Kvan-ile  ne  seinhle  relejilir  île 
tontes  paris  ipic-  du  retour  de  <e 
prodi;:ne  :  il  oicnpe.  ci'  >i'mhle,  loni 
re>|>ril  du  péri',  el  \(in>  <lirii'/.  ipi'il 
n'y  ail  que  lui  ipii  le  tonclie  au 
co'ur.  Toulerois,  au  milieu  du  ra- 
vissemcnl  que  lui  donne  son  cadet 
relrouvé,  il  dit  deux  ou  trois  mots  à 
l'aiué,  qui  lui  témoignent  une  all'ec- 
lion  liieu  parliculiére  :  «  Mon  Mis, 
vous  êtes  toujours  avec  moi,  el  tout 
re  qui  est  à  moi  est  à  vous  »  ;  eh  ! 
je!  vous  |irie.  ne  vous  lâchez  pas  si 
je  lai>se  aujourd'hui  épancher  ma 
joie  sur  votre  frère  (|uc  j'avais  per- 
du l't  (|ue  l'ai  retrouvé  a)nlre  mon 
atlenle  :  Fili,  lu  semper  mecnm  l'x, 
c'est-à  .Jire,  si  nous  l'entendons  : 
muii  fils,  je   saiâ  bien  recoiinuilre 


votre  obéissance  toujours  constante, 
et  elle  m'inspire  jhxu'  vous  un  fomi 
d'amitié,  laquelle  ne  laisse  pas  d'être 
|ilus  forte,  eiu'ore  que  vous  ne  la 
voyez  pas  accoiiqia;jiiée  de  celle 
émotion  sensible  ipie  me  donne  le 
retour  inopiné  de  voire  frère; 
0  vous  êtes  toujours  avec  moi,  et 
tout  ce  (pii  e«t  à  moi  est  à  vou>;  no.s 
co'iu'^  el  nos  iiitérélsnc  sont  (|u'un.» 
Voilà  une  parole  bien  teinlrc  :  cel 
aine  a  un  beau  iiarla^'e  el  ;:arde  bien 
sa  place  dan--  le  cu'Ur  du  père.  — 
(!elle  paidle.  messieurs,  se  Iraile 
rarement  dans  les  chaires,  parce 
que  celle  lidelilé  inviolable  ne  se 
trouve  (juère  dans  les  uneui-s.  Qui 
de  nous  n'esl  jamais  sorti  de  la  mai- 
son de  son  père  V  Qui  de  nous  n'a 
été  prodifîueV  »  etc. 

1.  lanolion  violente.  Cf.  Or.  fini, 
frilriiriiltr  (II-  Fniii,;:  p.  '.f.l.  <•  (Jnel 
Iniiisjiiiii.  qnidie  inlenqiei'ie  a  eau 
se  ces  aiiilalionsy  ,.  —  ,■  },•  me  livre 
en  aveiijjle  au  Iriiiis/nirl  qui  m  en- 
traîne. ..  Itacini-,  .l«f//ri/H</(/Hc.  I.  I. 
■•  l.e  soir,  je  i-erils  voire  lelli'e.  qui 
me   remit  dans  les  premiers  triiiis- 

imrls.   ..   M de    Sévi;;né,     II.    17 

[(îriiiiils  luriraiiisi. —  "Ces  paroles 
lui  échappèrenl  dans  le  Iniiisp'irt 
de  sa  iiassion.  »  Fénclon,  Téleinii- 
(jiif.SU.a.  p.  21(5. 

2.  Cl.  Itossuel.  h'it.  nhb.,  102: 
Il  II  nifl  ni  juif  le  ciel  et  la  terre.  » 
(Dans  l,illre.(  Cette  evpi'cssion.  res- 
tée familière,  n'esl  pas  si(;nalee 
dans  les  dictionnaires  du  leinps. 

ô.  /{("/((H/"»!*' s'cnqiloyail  au  wii* 
siècle  oii  nous  nn-ttrions  plutôt  re- 
renit.  «  Voyei  de  vos  vaisseaux  les 
poupes  couronnées  ||  llaiis  celle 
même    Aulidc    avec    vous    retour- 
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aîné  qui  ne  s'est  jamais  échappé  de  la  maison  paternelle. 
11  est  l'aîné  toutefois,  et  deux  mois  que  lui  dit  son  père 
lui  l'ont  bien  entendre  qu'il  n'a  pas  perdu  ses  avantages  : 
((  Mon  nis,  lui  dit- il,  vous  êtes  toujours  avec  moi.  et  tout 
ce  (jui  est  à  moi  est  à  vous  ».  Cette  parole,  Messieurs,  ne 
se  traite  guère  dans  les  chaires,  parce  que  cette  invio- 
lable fidélité  ne  se  trouve  guère  dans  les  mœurs.  Expli- 
quons-la toutefois,  puisque  notre  illustre  *  sujet  nous  y 
conduit  et  qu'elle  a  une  parfaite  conformité  avec  notre 
texte.  Une  excellente  doctrine  de  saint  Thomas  nous  la 
fait  entendre  et  concilie  toutes  choses.  Dieu  témoigne 
plus  d'amour  au  juste  toujours  fidèle;  il  en  témoigne 
davantage  aussi  au  pécheur  réconcilié,  mais  en  deux  ma- 
nières ditrérentes.  L'un  paraîtra  plus  favorisé,  si  l'on  a 
égard  à  ce  qu'il  est;  et  l'autre,  si  l'on  remarque  d'où  il 
est  sorti.  Dieu  conserve  au  juste  un  plus  grand  don;  il 
retire  le  pécheur  d'un  plus  grand  mal.  Le  juste  semblera 
plus  avantagé  si  l'on  pèse  son  mérite,  et  le  pécheur  plus 
chéri  si  l'on  considère  son  indignité.  Le  père  du  prodigue 
l'explique  lui-même  :  «  Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec 
moi,  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  »  ;  c'est  ce  qu'il 
dit  à  celui  à  qui  il  conserve  un  plus  grand  don  :  «  Il  fal- 
lait se  réjouir  parce  que  votre  frère  était  mort,  et  il  est 
ressuscité  »  ;  c'est  ainsi  qu'il  parle  de  celui  qu'il  retire 
d'im  plus  grand  abîme  de  maux.  Ainsi  les  cœurs  sont 
saisis  d'une  joie  soudaine  par  la  grâce  inespérée  d'im 
beau  jour  d'hiver,  qui  après  un  temps  pluvieux  vient 
réjouir  tout  d'un  coup  la  face  du  monde;  mais  on  ne 
laisse  pas  de  lui  préférer  la  constante  sérénité  d'une  sai- 
son plus  bénigne;  et  s'il  nous  est  permis  d'expliquer  les 
sentiments  du  Sauveur  par  ces  sentiments  humains,  il 


liées.  »  Racine,  Iphigéiiie,  I,  5.  Ce 
mot  avait  encore  un  autre  sens  qu'il 
a  perdu  aujourd'liui  et  que  l'on 
pourrait  presque  lui  donner  ici  : 
«  Retourner  »,  dit  Furetière  (1690) 
«   signiiie  quelquefois  changer  de 


religion.  Il  était  catholique,  il  s'est 
retourne.  Il  a  été  en  divers  lieux,  il 
s'est  retourné  plusieurs  fois.  »  Mais 
le  même  auteur  ajoute  qu'  «  eu  ce 
sens  il  est  bas  ». 
1.  Illustre.  C(.  p.  81,u.  7. 
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«j'émeut  plus  stMisiblemenl  '  sur  le>;  pécheurs  ronviTli-^. 
qui  sont  sa  nouvelle  conquêlc;  mais  il  résolve  une  plus 
(louée  linniliarilé  aux  justes,  qui  sont  ses  anciens  et  pei- 
pétnels  amis,  puisque  s'il  dit,  parlant  du  prodijjjue  : 
(t  Qu'on  lui  lende  sa  première  rohe  )i,  il  ne  lui  dit  \k\> 
loulel'ois  :  «  Vous  êtes  toujoins  avec,  moi  »)  ;  ou,  comnit' 
saint  Jean  le  répète  dans  l'Apocalypse  :  «  Ils  sont  tou- 
jours avec  l'Agneau,  et  paraissent  sans  lâche  devant  son 
troue.  Sine  macula  suiil  aiitc  (liromou  Dei.  » 

(^(Mninent  se  conserve  celte  pureté  dans  ce  lieu  de 
lenlalidus  cl  parmi  les  illusions-  des  f;raiideurs  du 
niduiie.  vous  l'apprendrez  de  la  reine.  Elle  est  de  ceux 
diinl  le  lils  di>  Dieu  a  prononcé  dans  l'Apocalypse  : 
((  (lelui  qui  sera  viclorieiix.  je  le  forai  comme  une  co- 
lonne dans  le  t(Mnple  de  mon  Dieu.  Faciam  illum  cn- 
luuitunn  in  Icniplo  Dei  mci''.  »  Il  en  sera  rornemenl.  il  en 
sera  II'  sonlien  par  son  exi-nqde;  il  sera  haut,  il  sera 
l'ernii'.  Voilà  di'jà  qiii'l(|iu'  imaije  de  la  reine.  «(  Il  ne  sor- 
tira jamais  du  tenqde.  Furas  non  ('(pcdielur  aniplins.  f> 
Immoltile  comme  une  colonne,  il  aura  sa  demeure  lixc 
dans  la  maison  du  Sei<;neur,  et  n'en  sera  jamais  séparé 
par  aucini  crime.  «  .le  le  ferai  )»,  dit  Jésus-Christ,  et  c'est 
r(inviai.'e  de  ma  uràce.  Mais  commi'iil  alfiMinn-a-l-il  celle 


1.  l'his  sciisiblrineiil.  On  scriiil 
(l'iilr  ili'  doiitiri'  ici  il  ('i>  mol  le  Sdi-> 
i|ii'il  :iv:iit  IVi'<|ur-iniiK'iil  au  \vii*si)-- 
«Ic.  cl  (|u'il  a  aujiiunriiui  |icr(lu  : 
il'inii'  miiiiièrc  ii/i/xiri'iilc .  qui 
friijipc  U's  sens.  CI'.  Itolruii.  Vfii- 
cr.shis.  V,  2.  «  Coiiihicii  sriisihlr- 
mi-iil  cet  aicidciil  s'c\|ili(|iic  !  ..  — 
"  l,c  iiiicnisc(i|ic  a  lail  coniinailrc 
xi'iisiblrinriit  |ilusicur-  |ii'iiici|ics 
i|iii  oui  i-lc  iiKoiiiiiis  aii\  anciens. 
I.a  gcoMiclrie  ilcrnonlrc  les  choses 
sensiblement.  »  Uiel.  do  Kurcliéiv. 
liJ^I.  «  Iles  ciiToiislanccs  si  inar- 
ijni'cs  cl  si  sensiblement  opposées 
ne  se  rciévenl  point  el  ne  louchenl 
persoinie.    ..    I.:i    l'.rnyère.    II.    21"» 


\(]r(in  h  écrivains).  —  Mais  srnsi- 
blement  a  plulol  ici  le  sens  de  ; 
(ivre  sensibilité.  Cf.  p.  ôl'.'. 

'i.  Cf.,  pour  le  sens  aciif  de  ce 
mot.  p.  7,  n.  1 . 

Ti.  Qui  viceril,  faciam  illum  co- 
liimniim  in  temiilu  Itei  mei.  et 
foras  niin  e<freilielur  am/itins, 
el  scribiiiii  su/jcr  euin  numen  Dei 
mei.  et  numen  civitulis  Dei  mei 
nor.v  Jérusalem .  (jux  descendit 
de  cselii  a  Deii  meo.  et  tiomen 
meum  novum.  (.\pocal.,  III.)  Itos- 
siiet  a  expli(pié  plus  en  délail  le 
sens  de  ce  passajje  dans  |e  Com- 
mentaire sur  l'.i/jocalii/ise,  «pi'il 
pnidii It^S'.i. 
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colonne?  Écoulez,  voici  le  niyslére  :  «  El  j'écrirai  dessus  », 
|)Oursuit  le  Sauveur;  j'élèverai  la  colonne,  mais  en  même 
lempsje  mellrai  dessus  une  inscription  mémorable.  Hé! 
(|u'écrirez-vous,  ô  Sci5,meur?  Trois  noms  seulement,  alin 
i(ue  rinscriplion  soit  aussi  courte  (pie  nutgniliipie.  «  J'y 
écrirai,  dit-il,  le  nom  de  mon  iJjeu,  et  le  nom  de  la  cité 
de  mon  Dieu,  la  nouvelle  Jérusalem,  et  mon  nouveau 
nom.  ))  Ces  noms,  connue  la  suite  le  fera  paraître,  signi- 
lieut  uuel'oi  vive  dans  l'intérieur,  les  pratiques  extérieures 
de  la  piété  dans  les  saintes  observances  de  l'Eglise  et  la 
Iréquentatiou  des  saints  sacrements,  trois  moyens  de 
conserver  l'innocence,  et  l'abrégé  de  la  vie  de  notre 
sainte  princesse.  C'est  ce  que  vous  verrez  écrit  sur  la 
colonne,  et  vous  lirez  dans  son  inscription  les  causes  de 
sa  fermeté  :  et  d'abord  :  «  J'y  écrirai,  dit-il,  le  nom  de 
mon  Dieu  »,  en  lui  inspirant  une  loi  vive.  C'est,  Messieurs, 
par  une  telle  loi  que  le  nom  de  Dieu  est  gravé  prol'ondé- 
ment  dans  nos  cœurs.  Une  loi  vive  est  le  fondement  de 
la  stabilité  que  nous  admirons  :  car  d'où  viennent  nos 
inconstances  S  si  ce  n'est  de  notre  foi  chancelante'^? 
Parce  que  ce  fondement  est  mal  affermi,  nous  craignons 
de  bâtir  dessus,  et  nous  marchons  d'un  pas  douteux  ^  dans 
le  chemin  de  la  vertu.  La  foi  seule  a  de  quoi  lixer  l'esprit 
vacillant;  car  écoutez  les  qualités  que  saint  Paul*  lui 
donne  :  Fides  sperandarum  suhslanlia  rentin.  a  La  foi, 
dit-il,  est  une  substance  »,  un  solide  fondement,  un 
ferme  soutien  Mais  de  quoi?  de  ce  qui  se  voit  dans  le 
monde?  Connnent  donner  une  consistance,  ou,  pour 
parler  avec  saint  Paul,  une  substance  et  un  corps  à  cette 
ombre  fugitive?  La  foi  est  donc  un  soutien,  mais  <(  des 
choses  qu'on  doit  espérer».  Et  quoi  encore?  Aigumentum 


1.  Voir  p.  ôiô,  11.  5. 

^.  De  ce  fait  que  notre  lui  chan- 
celle. Voir  p.  350,  n.  i. 

3.  Douteux.  Ici  qui  doute,  et  non 
dont  on   doute.  «  Mon  cœur  dou- 


teux en  apparence.  »  Racine  {Alex., 
IV,  5.)  «  [Le  lièvre]  était  douteux, 
inquiet.  »  La  Fontaine  [Fabt.,  Il, 
li.)  Kare  en  prose. 
i.  Ikbr.,  M,  1. 

BossiF.T.  —  Or.  fun.  16 


■l't-1  oliAlSO.N   irM.IllŒ 

iiiiii  (ipparenitum  :  «  c'ost  une  pleine  conviclion  de  ce 
(|iii  ne  parail  pas  ».  La  loi  doit  avoir  en  elle  la  convic- 
tion. Vons  ne  l'avez  pas,  direz-vons;  j'en  sais  la  cause  : 
c'est  (pie  vous  craignez  de  l'avoir,  au  lieu  de  la  demander 
à  Hieu  (|iii  la  donne.  C'est  poiu(pioi  tout  tombe  en  mine 
dans  vos  mœurs,  et  vos  sens  trop  décisils  '  em(»or(ent  si 
racilcnnnl  votre  raison  incerlainc  et  irrésolue.  Et  que 
veut  dire  cette  conviclion  dont  parle  l'Apôtre,  si  ce 
n'est,  connue  il  dit  ailleurs,  «  une  soumission  de  l'intel- 
lijieuce  entièrement  captivée  *  sous  l'autorité  d'un  Dieu 
tpii  parle' ))?ConsidérezJa  |)ieu$c  reine  devant  les  autels: 
voyez  connue  elle  est  saisie*  de  la  présence  de  Dieu  :  ce 
n'est  pas  par  sa  suite  qu'on  la  coiuiait*;  c'est  par  son 
attention  et  |)ar  cette  respectueuse  immobilité  qui  ne  lui 
permet  jias  même  de  lever  les  yeux.  Le  sacrement  ado- 
rable approche:  ab  !  la  foi  du  Cenlurion.  admirée  par  le 
Sauveur  même,  ne  fut  pas  plus  vive,  el  il  ne  dit  |tas  plus 
bumblemeni  :  a  Je  ne  suis  pas  ilij;ne<'  ».  Voyez  coimne 
elle  Trappe  celle  poitiine  innocente,  connue  elle  se  re- 
proche les  moindres  péciiés,  connue  elle  abaisse  celle 
léle  angustt!  devant  lacpielle  s'incline  l'univers.  La  lerre, 
son  origine  el  sa  sépulture,  n'est  pas  encore  assez  basse 
pour  la  recevoir;  elle  voudrait  disparaître  tout  entière 
devant  la  majesté  du  Hoi  des  rois.  Dieu  lui  grave  par  une 
loi  vive  dans  le  Tond  du  cœur  ce  que  disait  Isaic  :  «  Cher- 
chez des  antres  profonds,  cachez-vous  dans  les  ouvertures 


1.  Ce  mot  sifjiiKii'  ici  Iniiirhnnl. 
ijiii  déciilv  iivcr  Ira/)  d'i'iniiiri'.  ■■  Si 
«■osl  un  (Idiiiil  (pic  il  ôtrc  lrii|i  di-ci- 
sif,  c'en  (^--l  lin  i|iio  dr  ne  l'i'-lrr  |i;i-- 
ii-isiv.,  (lu  nioin<  en  iiialii'rc  de  reli- 
gion. >>  Ho>sii«'t.  —  "  On  fuit  (•!•> 
PS|irils  dt-rixi/'Sy  qui  roiulniuiirut 
loiil  ;i  lu  riyuciir.  »  Bellc);;ir(l<',  Hr- 
flrxviiis.  —  «  Si  ccrtaiiis  esprits  \if> 
r(  c/(*c»si/xctiiipnl  crus.  ■■  l.a  Briiycrc, 
lu  s  iiiivraiirs  fif  l'rs/irit. 

-1.  rr  j.'ôoo.  11  j 

-,.    Il)    ,„i,ln,l.,l,,„      r,   Iniml,'. 


(nnni'iti  iiitfllcriiini  in  ohsfiiiiiiiin 
Chrisli.  iOiniilh..  II.  v.  5.) 

■i.  a  (In  (lit  iilisoluiiicnt  èlrf 
xiiisi,  |>our  iliro.  être  frapi»',  touche 
(le  ilcphiisir.  (le  douleur  ».  (  Uirt.  df 
t'Ariid..  WM.)  Il  s'agit  ici  d'une 
ci'iiinle  respectueuse. 

l>.  Cf.  p.  iin»,  n.  1. 

(i.  El  irx/iondi'iis  reiiliirio  ail  : 
Itiniihif.  non  sum  diqnus  ut  in- 
lirs  suli  lirliim  niriini.  srd  tan- 
Inni  dir  vrtlni  ri  sunnliilur  pnrr 
»!.„•.        (i/./i,)/s    mil,  1,1   Jisiis    lin- 
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(le  la  lerre  devant  la  face  du  Seigneur  et  devant  la  gloire 
d'une  si  haute  majesté'.  » 

INe  vous  éloiniez  donc  pas  si  elle  est  si  humble  sur  le 
(rône.  0  spectacle  merveilleux,  et  qui  ravit  en  admira- 
lion^  le  ciel  et  la  terre!  Vous  ajlez  voir  nne  reine  qui,  à 
l'exemple  de  David,  attaque  de  tous  côtés  sa  propre  gran- 
deur et  tout  l'orgueil  qu'elle  inspire  ;  vous  verrez  dans 
les  paroles  de  ce  grand  roi  la  vive  peinture  de  la  reine, 
et  vous  en'  reconnaîtrez  tous  les  sentiments.  Domine, 
non  est  exallalum  cor  meum'^!  a  0  Seigneur,  mon  cœur 
ne  s'est  point  haussé^!  »  voilà  l'orgueil  attaqué  dans  sa 
source.  Neque  elali  sunt  oculi  mei;  «  mes  regards  ne  se  sont 
pas  élevés  »  :  voilà  l'ostentation  et  le  faste  réprimés. 
Ah  !  Seigneur,  je  n'ai  pas  eu  ce  dédain  qui  empêche  de 
jeter  les  yeux  sur  les  mortels  trop  rampants,  et  qui  fait 
dire  à  l'âme  arrogante  :  «  11  n'y  a  que  moi  sur  la 
lerre "^  ».  Combien  était  ennemie'  la  pieuse  reine  de  ces 
regards  dédaigneux!  et,  dans  une  si  haute  élévation, 
(jui  vit  jamais  paraître  en  cette  princesse  ou  le  moindre 
sentiment  d'orgueil  on  le  moindre  air  de  mépris?  David 
poursuit  :  Neque  amhulavi  in  nuKjnis,  neque  in  mirabilibtis 
super  nie  :  «  Je  ne  marche  point  dans  de  vastes  pensées, 
ni  dans  des  merveilles  qui  me  passent  «.  11  combat  ici  les 
excès  où  tombent  naturellement  les  grandes  puissances. 


ratus  est  cl  sequentibus  se  duit  : 
Amen,  dicovobis,  no»  inveni  tnii- 
idin  /idem  in  Israël.  {Maltli.,  VIII, 
8,  10.) 

1.  Inçjrederc  in  petram  el  nbs- 
cuu'Jere  in  fossa  humo  n  farie 
limoris  Domini,  et  a  gloria  nui- 
jestatis  ejiis.  ([saie,  II,  10.) 

2.  Bossuel  a  dit  de  même  (1"  ser- 
mon sur  la  Passion,  2°  p.)  :  «  CeUc 
l'ace  aulrelbis  si  majestueuse  (de 
Jésus)  qui  ravissait  en  admiration 
le  ciel  et  la  lerre.  » 

5.  Pour  cet  emploi  du  pronom  en, 
(  1.  p.  506.  n.  2. 

i.  Domine,   non   i-s/  exidlutum 


cor  meum,  neque  elali  sunl  oculi 
mei.  Neque  ambulavi  in  magnis 
neque  in  mirabilibus  super  me. 
Si  non  humiliter  sentiebam,  sed 
crattavi  animnm  meam.  Sicui 
ablactatits  est  super  maire  sua, 
Un  retributiu  in  anima  inea.  (Ps. 
CXXX,  1,2.) 

5.  (^f.  Or.  fun.  de  Coudé,  p.  510. 
Ce  mot  n'était  guère  employé  que 
dans  le  style  fainilier. 

(5.  Dicis  in  corde  luo  :  Eijo  sum 
et  non  est  prxter  me  amplius. 
(Is.,  XLVII.  8.) 

7.  Var.  de  la  1"  edil.  ;  Combien 
était  éloiiinéc. 


2ii  OKAlMt.N   H  .\hlii;l. 

I/orgiu'il.  <iiii  «  monte  toujours*  »,  après  avoir  porté  ses 
prétentions  are  que  la  grandeur  humaine  a  de  plus  soliile, 
(lu  plutôt  de  moins  ruineux*,  pousse  ses  desseins  juscpt'à 
l'extravagance,  et  donne  témérairement  dans  des  projets 
insensés;  connue  taisait  ce  roi  superbe  (digne  ligure  d(î 
l'ange  rebelle),  «  lors(|u"il  disait  en  son  canir  :  Je  m'élè- 
verai au-dessus  des  nues;  je  poserai  mon  Irône  sur  les 
astres,  et  je  serai  senililable  an  Très-Haut'  ii.Je  ne  me  perds 
point,  (lit  David,  dans  de  tels  excès;  et  voilà  l'orgueil 
méprisé  dans  ses  égarements.  Mais,  après  l'avoir  ainsi 
rnballu  dans  tous  les  endroits  par  on*  il  semblait  vouloir 
s'élever,  David  l'atterre^  tout  à  l'ait  par  ces  paroles  :  <(  Si, 
dil-il,  je  n'ai  pas  eu  d'humbles  sentiments  et  (pie  j'aie 
exalté  mon  âme  »  :  Si  non  humiiUev  scntieham,  scd  exallavi 
anhnam  meam;  ou,  comme  traduit  saint  Jérôme  :  Si  non 
silere  feci  animant  meam,  «  si  je  n'ai  pas  l'ail  taire  mon 
àme  »,  si  je  n'ai  pas  imposé  silence  à  ces  flatteuses  pen- 
si'es  qui  se  présentent  sans  cesse  pour  enfler  nos  cœurs. 
Va  entui  il  conclut  ainsi  ce  beau  psaume  :  Siciil  ahlactalus 
ad  matrem  suam,  sic  ahladala  est  anima  mea  :  «  Mon  àme  a 
été,  dit-il,  connue  un  enfant  sevré,  n  Je  me  suis  arraché 


1.  Siiperbin  l'oriiin  qui  Ir  ixle- 
riiiil  (isrcndil  scmprr.  (l's.  I.WIIl, 

-i:,.) 

'1.  Au  sens  ilii  I;iliii  tninosiis.  i\\i'\ 
iiifiKic'i'  ruiiip.  «  .Eflrx  ituilr  mitle- 
riiilse.  ruiliosa;.  »  Cici'ron,  /><>  ufji- 
riis.  III,  13.  Cf.  plus  li.iul.  |).  51.  Cf. 
((I;iii>  l.lltrù)  :  —  «  I.'ps|M'r;inco  de 
crux  qui  m-  rc|poscr:iiciil  sur  sa  ca- 
pacitù  <iurait  un  l'oïKli'infut  fort  fra- 
(;ilr  Pt  fort  riiiiirii.r.  »  ilalzac.  1^ 
l'riiici'.  clia|i.  wiii.  —  «  du  (|ui'  par 
Ulir    avrufjlc     Iriurrilc    liou-     n<)U> 

lai-^ioii>  llatlrr  il'ui s|M'raii(i"  riii- 

nciisi'  ou  mal  fondue...  >>  Bourda- 
lour.  l'riiiifi's. 

n.  Qui  (liii'bux  in  corde  liio  : 
In  i;tIuih  cdiisci-ikIiiih  ;  super  as- 
Irii  Ihi  e.ralldhii  snliuiii  meuni.... 
Asci  itilum  xu/irr  ulliluilimm  iiii- 


hiuin.  siniilix  ero  Mlissimo.  (As., 
.\1V.  ir,.  II., 

l.  l'aroù.  Cf.  |).  ?;()-l,  n.  2. 

.").  Au  si'Ms  l'tyinolojjiqur  :  alxtt- 
Irr  à  Icrre.  «  Jamais  le  monde  ne 
sera  loul  à  fait  vaineu  pai'  les  elnv- 
ticus.  jusi|u';i  ee  qu'il  soil  ntlt-rrr 
de  celte  sorte.  »  Ito-suel.  sermon  sur 
la  Rf.surreclion  de  J.-C.  5*  /).  C.f. 
Kroissarl,  (jltrouique.i,  I,  1  :  "  Ceux 
de  dedans  se  défendirent  nioull  lon- 
^uemeiif,  el  en  atlerrerenl  et  Mes 
séreul  jilu-ieur^.  ■>  —  «  C'eût  élé  pour 
le  pai-ti  lie  M.  du  .Maine  le  dernier 
dési'spoir  dn  se  voir  privés  de  la 
massue  qui  avait  si  bien  joué  sur 
le  jeune  prince,  et  de  laquelle  ils  se 
|iroposaicnt  liien  de  Vatlerrer  sans 
re»ource  avant  la  lin  de  la  campa- 
■^\u'.  »  Saint-Simon  idans  l.illré;- 
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moi-même  aux  douceurs  de  la  jiloire  humaine  peu  capa- 
bles de  me  soutenir,  pour  donner  à  mon  esprit  une 
nourriture  plus  solide.  Ainsi  l'âme  supérieure  domine  de 
Ions  cotés  celte  impérieuse  grandeur,  cl  ne  Ini  laisse 
dorénavant  aucune  place.  David  ne  donna  jamais  de  plus 
beau  combat.  Non,  mes  frères,  les  Philistins  défaits,  et 
les  ours  mêmes  déchirés  de  'ses  mains,  ne  sont  rien  a 
comparaison  1  de  sa  grandeur  qu'il  a  domptée.  Mais  la 
sainte  princesse  que  nous  célébrons  Ta  égale  dans  la 
gloire  d'un  si  beau  triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec  toute  la 
di<^nité  que  demandait  sa  grandeur.  Les  rois  non  plus 
qi'ie  le  soleil  n'ont  pas  reçu  en  vain  l'éclat  qui  les  envi- 
ronne ^  :  il  est  nécessaire  au  genre  humain,  et  ils  doivent, 
pour  le  repos  autant  que  pour  la  décoration  de  l'univers-, 
soutenir  une  majesté  qui  n'est  qu'un  rayon  de  celle  de 
Dieu  11  était  aisé  à  la  reine  de  faire  sentir  une  grandeur 
qui  lui  était  naturelle.  Elle  était  née  dans  une  cour  ou 
la  majesté  se  plaît  à  paraître  avec  tout  son  appareiH,  et 
d'un  père  .lui  sut  conserver  avec  une  grâce,  comme  avec 
une  jalousie  particulière,  ce  qu'on  appelle  en  Espagne 
le^  coirt urnes  de  qualité  et  les  bienséances  du  palais. 
Mais  elle  aimait  mieux  tempérer-^  la  majesté,  et  1  anéantir 

Bossuel.  Histoire  universelle,  II,  1. 

"'>  Var.  (l'°  édition)  :  "  Les  rois 
dorvcnt  cet  éclat  à  luuivers,  comme 
le  soleil  lui  doit  sa  lumière,  et  pour 
le  repos  du  i;eure  humain,  ils  doi- 
vent soutenir  une  majesté  qui....    » 

ô.  Cr.  Politique  tirée  de  l  Lcri- 
tiire  sainte.  1.  111.  art.  in,Prop. -2. 
et  I.  V.  art.  iv. 

4.  Cf.  la  notice,  p.  20i. 

5.  Cf.  plus  haut.  p.  -234.  —>.  Per- 
sonne n'aura-t-il  le  pouvou'  d  ob- 
lenir  de  vous  quelque  espèce  de 
soin  et  de  régime  pour  tempérer  un 
peu  ce  sans  enrasé?  »  Mme  de  Sé- 
vigné.  V.  0-24  ^Grands  écrivains). 
.(  le  "feu  qui  sortait  de  ses  yeux, 
el  la  douceur  qui  tempérait  cette 


pas  une 
son  de 


1 .  <.  L'empire  des  Césars  n"était-il 
e  vaine  iiompe  à  comparai- 
.,„„  ...celui-ci  V  «  Bossuet.  Histoire 
tiniverselle.  11.10.  «  Sans  y  employer 
que  fort  peu  de  pièces  à  comparai- 
son de  la  urande  multitude  des  os.  » 
Descartes!,  Discours  de  la  Méthode. 
V.  9.  «  C'est  un  petit  mal  à  compa- 
raison de  ceux  que  l'amour  me  pré- 
pare ->  Sentiments  de  l'Académie 
sur  le  Cid.  Mais  Bossuet,  comme 
ses  contemporains,  a  éiralemcnt 
emplové  l'expression  en  compa- 
raison de  :  «  Mais  tout  ce  que 
nous  enseigne  l'Ecriture  samte  sur 
la  création  de  l'univers,  n'est  rien 
cil  comparaison  de  ce  qu'elle 
dit  de   la  création  de  l'homme.  >- 


rtCt 


nl'.MSON  rrNf:iîF!F. 


devant  Dieu,  que  la  faire  éclater  devant  le?  hoimnef;. 
Ainsi  nous  la  voyions  courir  aux  autels,  pour  y  goûter 
avec  David  un  humble  repos,  et  s'enfoncer  dans  son  ora- 
toire, où,  malgré  le  lumulle  de  la  cour,  elle  trouvait  le 
(Jarmel  d'Klie,  le  désert  de  Jean,  et  la  montagne  si  sou- 
vent témoin  des  gémissements  de  Jésus. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  «  l'àme  atti'ntivt>  se 
fait  à  elle-même  une  solitude  ».  Gignit  enhn  sibi  ipsa 
menlis  intcnlio  solitudincm^.  .Mais,  mes  frères,  ne  nous 
llallons  pas;  il  fant  savoir  se  donner  des  heures  d'une 
solitude  elfective,  si  l'on  veut  conserver  les  forces  de 
l'âme.  C'est  ici  qu'il  faut  admirer  l'inviolalile  lldélilé  que 
la  reine  gardait  à  Dieu.  M  les  divertissements,  ni  les 
fatigues  des  voyages-,  ni  aucune  occupation  ne  lui  faisait 
perdre  ces  heures  particulières  qu'elle  destinait  à  la 
UK-ditalion  et  à  la  prière.  Aurait-elle  été  si  persévé- 
rante dans  cet  exercice,  si  elle  n'y  eut  goùlé  a  la  mamif 
cachée  que  nul  ne  connaît  «pie  celui  (pii  en  ressent  Ic-^ 
saintes  douceurs^  ))'!  C'est  là  qu'elle  disait  avec  David  : 
(I  0  Seigiu^iu',  voire  servante  a  trouvé  son  cœur  |)Our 
vous  faire  celte  prière!  »  Invcnit  serviis  (nus  cor  xiiiim*. 
Où  allez-vous,  cœurs  égarés?  Qiu>i,  même  pendant  la 
prière,  vous  laissez  errer  votre  imagination  vagaliondc, 
vos  ambitieuses  pensées  vous  reviennent  devant  Dieu; 
elles  font  même  It;  sujet  de  votre  prière!  Par  l'ellet  du 
même  trans|tort ••  qui  vous  fait  jtarler  aux  hounnes  de 
vos  prétentions,  vous  en  venez  encore  parler  à  Dieu, 
pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre  à  vos  intérêts.  Ainsi, 
votre  and)ition,  (pie  la  prière  devait  ('teindre,  s'y  échaud'e  : 
feu  bien  dillérent  de   celui  (|ue  David  «  •sentait  allumer 


vivncili'.   1)   Félieloil,   Ti'lfiniiqiir,  I. 

1.  />(•  i/iviTS.  qiififsliiiti.  ml 
Simplir.  il.ih.  m.  Qiiarst.  \.) 

■1.  C.r.  la  iKilùf.  y.  i\'. 

7\.  Viiicfiili  ihihii  iiiiiniin  (ih- 
st  iiiiililiiiii iiiKiil     iii'iiiii     siil. 


nixi  qui  arripil.  (/t/x>r.,    Il,    17.) 
l.  Inrriiit     serviis      ttiiis     car 
siiiiiii.  lit  ortiri'l  le  orniione  htir. 
Il  Itfg..  Ml.  ->'.) 

.■>.   Trinisport.  Cf.  siiprn,  y.  iTiH. 
n    1. 
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dans  sa  méditation'  )).  Ah  !  plutôt  puissioz-voiis  dire  avec 
to  grand  roi,  of  avec  la  pieuse  reine  que  nous  honorons  : 
"  U  Seii;neur,  votre  serviteur  a  trouvé  son  C(pur!  »  J'ai 
rappelé  ce  l'ugilif.  et  le  voilà  tout  entier  devant  votre 
face. 

Ange  saint,  qui  présidiez  ;i  J'oraison  de  celle  saiule 
princesse,  et  qui  portiez  cet  encens  au-dessus  des  nues 
pour  le  faire  brûler  sur  l'autel  que  saint  Jean  a  vu  dans 
le  ciel*,  racontez-nous  les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé  de 
l'amour  divin  :  faites-nous  paraître  ces  torrents  de 
larmes  que  la  reine  versait  devant  Dieu  pour  ses  péchés. 
Onoi  donc,  les  âmes  innocentes  ont-elles  aussi  les  pleurs 
et  les  amertumes  de  la  pénitence?  Oui  sans  doute,  puis- 
qu'il est  écrit  que  «  rien  n'est  pur  sur  la  tenv',  »  et  que 
«  celui  qui  dit  qu'il  ne  pèche  pas  se  trompe  lui-même*  ». 
Mais  c'est "^  des  péchés  légers;  légers  par  comparaison,  je 
le  confesse  :  légers  en  eux-mêmes,  la  reine  n'en  connaît 
aucun  de  cette  nature.  C'est  ce  que  porte  en  son  fonils 
toute  àme  innocente.  La  moindre  ombre  se  remanpie 
sur  ces  vêtements  qui  n'ont  pas  encore  été  salis,  et  leur 
vive  blancheur  en  accuse*'  toutes  les  taches.  Je  trouve  ici 
les  chrétiens  trop  savants.  Chrélien.  tu  sais  Irop  la  dis- 
tinction des  péchés  véniels  d'avec  les  mortels.  Quoi,  le 
nom  commun  de  péché  ne  suffira  pas  pour  le  les  faire 
détester  les  uns  et  les  autres?  Sais-tu  que  ces  péchés,  qui 
semblent  légers,  deviennent  accablants  par  leur  multi- 
tude, à  cause  des  funestes  dispositions'  qu'ils   mettent 


1 .  Concfititil  cor  meum  in  Ira  nw  ; 
't  iii  mcditntiune  iiica  e.rnr- 
di-scel  ii/nis  (F's.  XXXVIII,  4.) 

'2.  El  iilius  Angélus  venit,  et 
sielit  finie  allnri'  hiibens  luri- 
biilum  iiurenin  :  et  ilatii  sunt  itli 
iiieensa  miitta.  ni  daret  de  ora- 
tiiinibus  .sdnclorunt  omnium  su- 
/lei-  allnre  atirenni.  qnod  est  ante 
llironum  Dei.  (Apoc.  Vil,  5.) 

5.    (^seli     non    sunt    ntnndi     in 


conspeclu  ejus.  (Job.  XV.  15.)  — 
Ecce  elirim  tnnn  non  splendet,  et 
stellse  non  sunt  mtindse  in 
conspeclu  ejus.  (Job,  XXV,  5.) 

i.  Si  di.cerinius  quoniuni  pec- 
cnlum  )iiiH  hiil/enius.  ipsi  nos 
seducimus.  et  verilns  in  nobis 
non  est.  (Jofinn.  Ep..  I.  i,  8.) 

5.  Cf.  I..231.I1.  l;ô-20.  u.  i. 

t).  Eu  fait  rcssoi-lir.... 

7.  Var.  (l"c:'(lit.)  ;  et  par  les.... 


■2'fS 


ORAISON  FlNfiRRE 


danslesconsciences?  C'est  ce  qu'enseignent  d'un  coniiiMin 
arrord  tous  les  saint?  docteurs  apn^s  saint  Augustin  et 
saini  Givffoiro.  Sais-lii  (|u<'  li>s  immIk-s  (|ui  soraicul  vt-uicls 
par  leur  olij(>t,  peuviMil  devenir  luorleis  par  l'excès  de 
rattachement  ?  Les  plaisirs  innocents  le  deviennent  bien, 
selon  la  doctiiue  des  saints;  et  seuls  ils  ont  [tu  dannier 
le  mauvais  riche  pour  avoir  été  trop  goûtés.  Mais  (pii  sait 
le  degré  qu'il  faut  pour  leiu"  inspirer'  ce  poison  niortel? 
et  n'est-ce  pas  une  des  raisons  qui  l'ait  «pie  David  s'écrie*  : 
Delicla  (juis  inlellifiH?  <(  Qui  peut  connaître  ses  péchés?» 
Que  je  hais  donc  la  vaine  science,  et  ta  mauvaise  subti- 
lité, âme  téméraire,  qui  prononces  si  hardiment  :  Ce 
péché  que  je  commets  sans  crainte  est  véniel.  L'âme  vrai- 
ment pure  n'est  pas  si  savante.  La  reine  sait  en  général 
(ju'il  y  a  des  péchés  véniels,  car  la  foi  l'enseigne;  mais 
la  loi  ne  lui  enseigne  pas  (pu^  les  siens  le  soient.  Deux 
choses  vous  vont  taire  voir  l'éminenl  degré  de  sa  verin. 
Nous  le  savons,  Chrétiens,  el  nous  ne  donnons  |)oinl  de 
fausses  louanges  dcnani  c<>s  autels  :  elle  a  dit  suuveni 
dans' celle hieidieureuse  siuqilicilé  (|ui  lui  élail  connnnne 
avec  (ous  les  sainis,  qu'elle  ne  coinprenail  pas  connueni 
on  |)ouvail  cdmmeltit'  vdionlairemeni  un  seid  péché,  pour 
jielil  qu'il  lût.  Elle  ne  disait  donc  pas:  il  est  véniel;  elle 
disait:  il  est  péché,  el  son  co'ur  nmocent  se  soulevait. 
Mais  connue  il  échappe  toujours  (pieltpie  péché  à  la  fra- 
gilité humaine,  elle  ne  disait  pas,  il  est  léger;  encore  une 
fois,  il  est  péché,  disait-elle.  Alors  pénétrée  des  siens, 
s'il  arrivait  (pielque  malheur  à  sa  persomie,  à  sa  famille, 
à  l'Ktat,  elle  s'en  accusait  seule.  .Mais  quels  malheurs, 
dire/.-vous.  dans  cette  grandeur  et  dans  un  si  long  cours 
de  prospérités?  Vous  croyez  donc  (pie  les  déplaisirs*  el 


1  Au  sens  inuléripl  tlii  iriol.  Cl', 
liossiiol,  Hisloiri'  unirprsfllf,  M  : 
n  Oii-u  IIP  lin-  |)oinl  ri'iiiic  il<-  la  iiui- 
liiTi',  il  Viiispirr  iTrii  haut  ;  r'est 
un  siiufflf  (le  vie  i|ui  vient  de  lui- 
iiièine.  >  Ce  »ciis  n'est  pas  si)nialé 


dans    les    ilictionnaires   ilu   leinii-. 

i.   Pmil..  XVIII.  15. 

5.  Avec.  Cf.  |i.  518,  n.  5. 

■l.  .Mot  liean('ou|i  plu'^  furt  au 
XVII*  sièrie  i|u'à  |(réseiil.  BoS'iUel 
reiii|iluie  en  itarl.-int  de  la  Vierge  au 
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les  plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas  sous  la 
pourpre?  ou  cpTiui  royaume  est  un  remède  universel  à 
Ions  les  maux,  un  baume  qui  les  adoucit,  un  charme* 
ipii  les  enchante* ?  Au  lieu  que  par  un  conseil'  de  la 
Providence  divine,  qui  sait  donner  aux  conditions  les 
plus  élevées  leur  contrepoids,  tette  grandeur,  que  nous 
admirons  de  loin  comme  quelque  chose  au-dessus  de 
l'homme,  touche  moins  quand  on  y  est  né,  ou  se  confond* 
elle-même  dans  son  abondance,  et  qu'il  se  forme  au 
contraire  parmi  ^  les  grandeurs  une  nouvelle  sensibilités 
pour  les  déplaisirs,  dont  le  coup  est  d'autant  plus  rude, 
qu'on  est  moins  préparé  à  le  soutenir. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins  cette 
malheureuse  délicatesse'  dans  les  âmes  vertueuses.  On 
les  croit  insensibles,  parce  que  non  seulement  elles 
savent  taire,  mais  encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes. 
Mais  le  Père  céleste  se  plaît  à  les  regarder  dans  ce  secret  : 


pied  (io  la  croix  (Serni.  sur  lu  Com- 
juissiiiit  de  la  Vierfje).  «  Cerlaiiies 
|iin'^oiines,  écrit  La  Rocliefoucauld, 
:i^|iir('nt  à  la  gloire  d'une  belle  et 
immortelle  douleur;  elles  travail- 
lent à  persuader...  que  leur  déplai- 
sir ne  linira  qu'avec  leur  vie.  »  I, 
124  (Grands  écrivains).  Cf.  Cor- 
neille. Examen  d'Horace:  «  Si  c'est 
une  règle  de  ne  le  point  ensaiiglan- 
li'r  (le  théâtre),  elle  n'est  pas  du 
temps  d'Aristote,  qui  nous  apprend 
que  pour  émouvoir  puissanniient 
il  faut  de  «rands  déplaisirs,  des 
blessures  et  des  morts  en  spectacle.  » 
Molière,  Etourdi.  II.  i  :  «  Le  grand 
déplaisir  que  sent  monsieur  mon 
maître  (de  la  mort  de  son  père).  « 
Piacine.  Andromaque,  1,1  :  «  Parmi 
les  déplaisirs  où  mon  âme  se  noie.  » 

1.  Cf.  p.  519.  n.  -i:  578.  n.l. 

2.  Enchante.  Cf.  y.  160.  185. 
5.  Conseil.  Cf.  p.  502.  n.  2. 

-i.  »  Ne  se  reconnaît  plus,  se  perd 
dans  sa  plénitude.  Mus  cette  gran- 
deur s'étend  et  se  déi)loie,  plus  on 


a  d'occasions  de  la  sentir,  et  moins 
par  l'ell'et  de  l'Iiabilude  on  la  seul. 
Emploi  particulier  et  nouveau,  à  ce 
qu'il  semble,  du  mot  confondre.  » 
(Note  de  Jacquinet.) 

5.  Parmi.  Cf.  j).  298.  n.  2. 

6.  Sensibilité.  Cf.  p.  518.  n.  2. 

7.  Susceptibilité  ombrageuse. 
<c  C'est  un  paradoxe  qu'un  violent 
ainoin-  sans  délicatesse.  «  La 
Bruyère,  Du  cœur.  "  Le  Roi  com- 
[irit  qu'il  y  avait  tant  de  plaisir  »  à 
s'entretenir  avec  Mme  de  .Mainlenon 
qu'il  exigea  de  Mme  de  Montespan, 
«  par  une  délicate.sse  dont  on  m- 
l'eût  peut-être  pas  cru  capable,  »  de 
ne  lui  plus  parler  quand  il  ne  serait 
pas  présent.  (MmedeCaylus.Soi/i'c- 
nirs.)  Cf.  Molière.  Critique  de 
l'Ecole  des  femmes.  3  :  «  Je  ne  vois 
rien  de  si  ridicule  que  celte  déli- 
cates.ie  d'honneur  qui  jn-end  tout  en 
mauvaise  part.  »  .Molière  a  dit.  dans 
un  sens  analogue,  un  chaqrin  déli- 
cat. Cf.  Or.  fnn.  d'Anne  de  Gon- 
sague,  ji.  552.  n.  G. 


'■r<(\  itiiMSdN  iiNKiiiii: 

ft  cnninio  il  ?nil  leur  préparor  leur  croix,  il  y  mrsiiro 
aii^si  leur  rérompensp.  Croyoz-vous  qno  la  roine  pùl  rtre 
fil  ropos  (laii-^  cps  l'amoiii^os  campasnos  qui  nous  ai)pttr- 
laifiit  coup  sur  ronp  laiil  df  surprcnanlos  uoiivollos'i'.Non. 
Mossioiir?  :  ollo  «'lail  toujours  Ircuililaulo,  parce  (pi'cllc 
voyait  loiijoin-s  ccUc  |)r(''ci(Misc  vie,  dout  la  sienne  dépen- 
dait, trop  facilement  hasardée.  Vous  avez  vu  ses  terreurs: 
vous  parlerai-je  de  ses  perles,  et  de  la  mort  de  ses  cher> 
enfants?  Ils  lui  ont  tous  déchiré  le  co'ur.  Représentons- 
nous  ce  jeune  prince'  que  les  Grâces  semblaient  elles- 
mêmes  avoir  formé  de  leurs  mains.  Pardonnez-moi  ces 
expressions.  Il  me  semble  qiie  je  vois  encore  ton«ber 
cette  fleur*.  Alors,  triste  messager''  d'un  événement  si 
funeste,  je  fus  aussi  le  témoin,  en  voyant  le  roi  et  la 
reine,  d'im  côté  de  la  donleiu'  la  plus  ix'-nétrante,  et  de 
l'autre  des  plaintes  les  |ilus  laïuentaiiles  ;  et  sous  des  fornii's 
dilférentes.  je  vis  une  affliction  sans  mesiu'i'.  Mais  je  vis 
aussi  des  deux  côtés  la  foi  égaienieut  \iclorieuse;  je  vis 
le  sacrilice  agréable  de  l'àuie  humiliée  sous  la  main  dr 
llieu.  et  deux  victunes  royales  inunoler  d'un  coiuunui 
accord  leiu"  projire  cu'in'. 

l'onrrai-je  maintenant  ji'lcr  les  yeux  sur  la  ItM'rible 
menace  du  ciel  irrité,  lorscpi'il  sembla  si  longtemps  vou- 
loir frapper  ce  Oauphin  même,  notre  plus  chère  espérance? 
l'ardonnez-moi.  Messieurs,  pardonnez-moi  si  je  renou- 
velle vos  frayeurs.  Il  faut  bien,  et  je  le  puis  dire,  que  je 
me  fasse  à  moi-même  cette  violence,  puis(|ue  je  ne  puis 
montrer  qu'à  ce  prix  la  constance  de  la  reine.  Nous 
viuies  alors  dans  celle  princesse,  au  milieu  des  alarmes 
d'iuii'  mère,  la  foi  d'ime  chrétienne.  Nous  vîmes  un 
Abraham   prêt    à    immoler  Isaac,   et  (|uelques  traits  de 

1.  (■(•ci    pput   >':i|i|iliinipr   à    l'Iii-  1  miii  Viri;ilr,  .1  pu  se  souvniir  ici  ilii 
lipiic,  duc  «rAnjou.  mort  le   lOjuil-     |iassane  ilo  'itiu'ide.  IX,  l.'i.-». 
Ici   ItiTI,    "   qui  clail,    ilil   Mlle   ilc  |      5.  Ca'  fut  îto>sncl  i|ui  ;illa  poilcr 
M(in!|ii'ii>.icr,    te  mieux   fuit   et    le  1  à   Maisons,   au  roi  cl   à  la  renie,  la 
lihin  joli  lin  mande  ».  nouvelle  île  la  iiiiirl  ilu  «lue  il' Anjou. 

t.    Itussuel,  <|ui   coMiiai^vail    liicii  |  resié  ù  Saiiit-Geniiaiu. 


DE  MAfUE-TIlKHÈSE  DArTRICilE. 


2M 


Marie  quand  elle  offrit  son  Jésus.  Ne  craignons  point  de 
le  dire,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est  fait  homme  que  pour 
assemliler  autour  île  lui  des  exemples  pour  tous  les  étals. 
La  reiue  pleine  de  foi  ne  se  propose  pas  un  moindre 
modèle  que  Marie.  Dieu  lui  rend  aussi  *  son  tlls  unique 
qu'elle  lui  offre  d'un  cœur  déchipé,  mais  soumis,  et  veut 
que  nous  lui  devions  encore  une  fois  un  si  grand  hien. 

On  ne  se  trompe  pas.  Chrétiens,  quand  on  attribue 
tout  à  la  prière.  Dieu  qui  l'inspire  ne  lui  peut  rien  re- 
fuser. ((  Un  roi,  dit  David ^,  ne  se  sauve  pas  par  ses  ar- 
mées, et  le  puissant  ne  se  sauve  pas  par  sa  valeur.  »  Ce 
n'est  pas  aussi ^  aux  sages  conseils*  qu'il  faut  attribuer 
les  heureux  succès.  «  Il  s'élève,  dit  le  Sage,  plusieurs 
pensées  dans  le  cœur  de  l'homme^  :  »  reconnaissez  l'agi- 
tation et  les  pensées  incertaines  des  conseils  humains  : 
((  mais,  poursuit-il,  la  volonté  du  Seigneur  demeure 
ferme;  »  et  pendant  que  les  hommes  délibèrent,  il  ne 
s'exécute^  que  ce  qu'il  résout.  «  Le  Terrible,  le  Tout- 
puissant,  qui  ôte  quand  il  lui  plaît  l'esprit  des  princes",» 
le  leur  laisse  aussi  quand  il  veut,  pour  les  confondre 
davantage,  «  et  les  prendre  dans  leurs  propres  finesses*. 
Car  il  n'y  a  point  de  prudence,  il  n'y  a  point  de  sagesse, 
il  n'y  a  point  de  conseil" contre  le  Seigneur''^.  «Les  Ma- 
chabées  étaient  vaillants;  et  néanmoins  il  est  écrit 
((  qu'ils  combattaient  par  leurs  prières"  »  plus  que  par 
leurs  armes  :  Per  orationes  congress'i  sunt  :  assurés'-  par 


I.  Aussi;  comme  il  l'a  reiulu  à 
Marie  par  la  résurrection  de  Jésus. 

i.  Son  saliHitiir  re.r.  per  mut- 
liim  l'irtiifrni  :  et  gigns  non  snl- 
vfibitiir  in  miiltiiudine  virtutis 
sux.  (l's.  XXXII.  16.) 

3.  -Non  plus.  Cf.  p.  2,  n.  i. 

i.  Conseils.  Cf.  p.  302,  n.  2. 

5.  Midtx  cogitationes  in  corde 
viri  :  vohtntas  autem  Dutniniper- 
mauebil.  {Prov.,  XIX,  21.) 

II.  Sur  ce  réfléclii,  voir  p.  50,  n.  2. 
7.   Vovele    et    reddite    Domino 


Deo  vestro...  terribili,  et  ei  qui 
aufert  spirilum  principum,  terri- 
bili apnd  reges  terrx.  (Ps.  LXXV, 
12,  13.) 

8.  Qui  apprehendit  sapietiies 
in  astuliaeorum.  (Job.  V,  13.) 

9.  Conseils.  Cf.  p.  302,  n.  2. 

10.  Non  est  sapientin,  non  est 
prudentia,  non  est  consilium  con- 
tra Uominum.  {Prov.  XXI,  50.) 

W.Uachob.,  XV,  26. 
12.  Persuadés,   rendus  certains. 
«  Il  n'a  point  son  espoir  au  nombre 
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loxemplc  de  Moïse  '  que  les  mains  élevées  à  Dieu  enloncent 
plus  de  bataillons  que  celles  qui  frappent.  Quand  tout 
cédait  à  Louis,  et  que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps 
des  mii'acles-,  où  Ii!s  murailles  tomhaient  au  hruil  dl'■^ 
trompellos,  tous  les  peuples  jetaient  les  yeux  sur  la 
reine,  et  croyaient  voir  partir  de  son  oratoire  la  loudri' 
(|ui  accalilait  tant  de  villes^. 

Oue  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospérités  tem- 
porelles, cond)ien  plus  leur  accorde-t-il  les  vrais  liiens, 
c'est-à-dire  les  veilus?  Klles  sont  le  Iruit  naturel  d'ime 
âme  unie  à  Dieu  par  l'oi-aison.  L'oraison  (jui  nous  les 
obtient  nous  apprend  à  les  pialicpuT,  non  seidement 
comme  nécessaires,  mais  encore  connue  i-ecues  du  l'ère 
des  lumières,  d'où  descend  sur  nous  tout  don  parlait': 
et  c'est  là  le  comble  de  la  perfection,  parce  que  c'est  le 
fondement  de  l'humilité.  C'est  ainsi  que  Marie-Thérés<' 
attira  par  la  prière  toutes  les  vertus  dans  son  ànie.  Dès 
sa  première  jeunesse  elle  fut,  dans  les  mouvements''  d'une 
cour  alors  assez  turbulente,  la  consolation  et  le  seul 
soutien  de  la  vieillesse  inllrme  «lu  iiii  sou  père''.  La  reine 
sa  belle-mère,  malf^ré  ce  nom  odieux,  trouva  eu  elle  non 
seulement  un  respect,  mais  encore  une  tendresse,  que 
ni    le   temps    ni    l'éloi^Miement    n'ont   pu  altérer.   Aussi 


(les  arni(!ps,  ||  Elaiil  Ition  (7.«(/;-t'(]UP 
(■•■s  v;iiiics  fuilKN'S  II  .\':ij(Hili"iit  «liii- 
ilr  l'oiiibre  à  nos  obsi-tiritcs.  >>  M;il- 
licrlii"  (liiiiis  l,iUiT).  «  Je  suis  as- 
siirr  qu'on  me  croirii...  sur  le  cli:!- 
jiilii'  ilrs  ;iiiln's.  »  La  Itoclicfou- 
l'juilil.  Ml,  11  i  i(ir/iii(ls  rrriri(ins\. 

1.  E.rnil..  XVII.   1(».   11.  1-J. 

2.  Igiliir  (lin ni  jin/tnla  vocife- 
riinlc  rt  claniii-nli/ins  tnhis,  piist- 
qiitini  in  tiiircs  mitililndinis  rii.r 
siinilusiiui'  inrrciiuil.  mûri  illico 
ftirrurnint.  (Josui-,  VI,  iU.) 

7>.  "  l.a  iiK'iMc  idf'c  SI'  retrouve 
(laii^  |)reM|UO  tontes  les  oraison^ 
luiiclires  (le  Marie-Tliùrcse.  »  Note 
lie  leilil.  Auberl. 


i.  Omni-  iliitnm  n/ilininni  ri 
innnf  diiniim  jicr/'rtinni  dfsiirsnni 
es/,  tli'scfndcns  a  l'iilir  luniinnni. 
(Jac.  I.  17.) 

5.  Cf.  |i.  '>\  el  453. 

G.  L'Es|ia};iie,  sous  l'Iiilippe  IV, 
fut  aussi  agitée  à  l'iiiterieiu'  que 
battue  eu  brèche  au  (leli<ir><.  La  fu- 
veur  dont  Jouissait  le  «lue  irulivarès 
avait  soulevé  toute  la  noblesse,  pl 
lecréilil  seul  de  la  reini;  Elisabeth 
avait  |iu  décider  le  renvoi  de  ce  mi- 
nistre orgueilleux.  En  1t>i8,  quand 
l'liill|i|ie  IV  devenu  veuf  sonpea  ù 
épouser  Marie-Anne  d'Autiiche.  sa 
nièce,  le-  grands  -y  oppusereiil.  Le 
roi  dut  laire  arrêter  les  iilusviob'Uls. 
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pleure-t-clle  sans  mesure,  ol  ne  veut  point  recevoir  de 
consolation.  Quel  cœur,  quel  respect,  quelle  soumission 
n"a-t-elle  pas  eue  pour  le  roil  toujours  vive'  pour  ce 
grand  prince,  toujours  jalouse  de  sa  gloire,  uniquement 
attachée  aux  intérêts  de  son  État,  infatigable  dans  les 
voyages,  et  heureuse  pourvu  qu'elle  lût  en  sa  compagnie*; 
feunne  enfin  où  saint  Paul  aurait  vu  l'Église '  occupée  de 
Jésus-Christ,  el  lune  à  ses  volontés  par  une  éternelle 
complaisance.  Si  nous  osions  demander  au  grand  prince 
tiui  lui  rend  ici  avec  tant  de  piété  les  derniers  devoirs, 
quelle  mère  il  a  perdue,  il  nous  répondrait  par  ses  san- 
glots, et  je  vous  dirai  en  son  nom,  ce  que  j"ai  vu  avec 
joie,  ce  que  je  répète  avec  admiration,  que  les  tendresses* 
inexplicables 3  de  Marie-Thérèse  tendaient  toutes  à  lui 
inspirer  la  foi,  la  piété,  la  crainte  de  Dieu,  un  attache- 
ment inviolable  pour  le  roi,  des  entrailles  de  miséricorde 
|)Our  les  malheureux,  une  immuable  persévérance  dans 
tous  ses  devoirs,  et  tout  ce  que  nous  louons  dans  la  con- 
duite de  ce  prince.  Parlerai-je  des  bontés  de  la  reine  tant 
de  fois  éprouvées  par  ses  domestiques,  et  ferai-je  retentir 
encore  devant  ces  autels  les  cris  de  sa  maison  désolée? 
Et  vous,  pauvres  de  Jésus-Christ,  pour  qui  seuls  elle  ne 
pouvait  endurer  qu'on  lui  dît  que  ses  trésors  étaient 
épuisés;  vous  premièrement,  pauvres  volontaires,  victimes 
de  Jésus-Christ,  religieux,  vierges  sacrées,  âmes  pures 
dont  le  monde  n'était  pas  digne*';  et  vous,  pauvres,  quel- 


1.  Vive.  Ardente  dans  son  afTec- 
tion.  «  Plus  vous  êtes  vif  pour  le 
inonde  et  pour  ses  faux  plaisirs....  » 
Massiilon,  Carême;  Pécheresse 
(dans  Liltré!. 

2.  Voir  la  notice. 

3.  L'image  de  l'Église.  —  Qnoniam 
vir  captii  est  miilieris.  siciit 
Cfiristus  cai)iit  est  Erclesix.  ipse 
salrntor  carpnris  ejiis.  Sed  sicut 
Ecctesin  stitijectu  est  Christu.  ita 
etmulieres  viris  suis  in  omnibus. 
(Paul.  F.p.  atl  Ejil'enns,  V.  25,  21.) 


i.  Tendresses.  Cf.  p.  343.  n.  5. 

0.  Inexplicables.  Mot  emi)loyé 
parfois  au  xvii'  siècle  avec  le  sens 
d'inexprimable.  «  C'est  assez  |)0ur 
vous  faire  entendre  que  les  douleurs 
de  Marie  sont  inexplicables.  »  Bos- 
suet,  I"  sermon  sur  la  Compassion 
de  la  Vierge,  I" point.  "  Les  inclina- 
lions  naissantes,  ajirès  tout,  ont  des 
charmes  inexplicables.  »  Molière, 
Don  Juan,  I,  2. 

6.  Quibus  diqniis  non  erat  mun- 
i.his.  <Ep.  nd  Hehr..  XI,  58.) 
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(|iio  nom  (|iio  vous  portiez,  pauvres  comius,  pauvres  hon- 
teux, malades,  impotents,  estropié-,  «  restes  d'hommes  »), 
pour  parler  avec  saint  Grégoire  de  .\azianze',  car  lu 
reine  respectait  en  vous  tous  les  caractères  de  la  croix  de 
Jésus-Christ  :  vous  doue  qu'elle  assistait  avec  tant  de  joie, 
qu'elle  visitait  avec  de  si  saints  empressements*,  qu'elle 
servait  avec  tant  de  loi,  heureuse  de  se  dépouiller  d'une 
majesté  empruntée,  et  d'adorer  dans  votre  hassesse  la 
«ilurieuse  pauvreté  de  Jésus-Christ  :  (|uel  admirable  pané- 
gyrique prouonceriez-vous  par  vos  gémissements  à  la 
gloire  de  cette  princesse,  s'il  m'était  |)ermis  de  vous 
introduire  dans  celle  auguste  assemltlee?  Recevez,  |)ère 
Ahraham'',  dans  votre  sein  celle  héritière  de  votre  foi; 
connue  vous,  servante  des  pauvres  el  digne  de  trouver 
en  eux,  non  plus  des  Anges,  mais  Jésus-Christ  même. 
One  dirai-je  davantage*?  Écoutez  tout  en  mi  mot  :  tille, 
léiMiiK',  mère,  maîtresse,  reine  telle  (|ue  nos  vœux  l'au- 
raient pu  Taire,  plus  que  tout  cela  chrélieime.  elle 
atconqdit  tous  ses  devoirs  sans  présom|)lion,  et  lui 
huiuhle  non  seulement  parmi'»  toutes  les  grandeurs,  mais 
encore  parmi  toutes  les  vertus. 

J'explifpicrai  en  peu  de  mots  les  deux  autres  noms  que 
nous  voyons  écrits  sur  la  colonne  mystérieuse  de  l'Apo- 
calypse et  dans  le  cœur  de  la  reine.  l'ar  le  ((  nom  de  la 
sainte  cité  de  Dieu,  la  nouvelle  Jérusalem,  »  vous  voyez 
bien.  Messieurs,  qu'il  faut  entendre  le  nom  de  l'Église 
calholi(pie,  cité  sainte,   dont  toutes  «  les  pierres**  sont 


I.  Urnl.,\\\,  |i.  '2(M  (l'il.  des  Hc- 
iH-ilictiiisi  :  T(7)V  ZOTE  àvOpwzwv 
â'JAia  Xôt'yava. 

'1.  Empri-s.srini'iils.  i'A'.  p.  310, 
II.  S,  ri  5r>»>,   II.   •>. 

:,.  Cf.  r.rnrx..  XVIII.  -J-S. 

i.  Au  XVII*  siècle  on  disiiil  liv- 
i|iii-iiiiiioiil  iliirtiiiltKir  où  nous  ili- 
riiiiis  :iujuurii'liui  jiiiis  ou  tir  plus. 
l'.r  l.a  Foiilaiiir  :  •■  Oliii  qui  s'clail 
Ml  '.oridoii  ou  Tiiris  ||  l'ul  Pirrrot 
el  ncii  dnvantiitjr.    «  h'nh/iw,  IV.  2 


dans  Lillri'j.  l.a  lîruji're  :  »  (Ju'a- 
joulcrai-jc  ilavnnUiget  »  II,  102 
{Grands  t'-crirnins).  «  Li-s  laii;.'ui-s 
soiil  la  cIpI'  di's  scieiirps.  ol  l'icii 
davanltKif.  »  II,  83  (ibid.\.  i'S.  y. 
21,11.2.  ■ 

'à.  l'oiir  cfl  c'in|iloi  rrL'i|uciil  du 
mol  parmi,  cf.  p.  :i98.  n.  2. 

t>.  Ad  qiiem  arci'ii  /i-iiles  lopi- 
dfiii  viviiiit...  et  ipsi  Imtiptnm  lu- 
pidis  rivi  supcnediji' nmiiii.  du- 
iiiiit.  >-jiirifU'ihs.  Prir.  Kji..  I.  iv.  5.) 
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vivantes,  »  dont  Jésus-Christ  est  le  fondement  :  qui  «  des- 
cend du  ciel  ))  avec  lui,  parce  qu'elle  y  est  renfermée 
comme  dans  le  chef  dont  tous  les  membres  reçoivent  leur 
vie;  cité  qui  se  répand  par  toute  la  terre  et  s'élève  jus- 
qu'aux cieux  pour  y  placer  ses  citoyens.  Au  seul  nom  de 
l'Église,  toute  la  foi  de  la  reine  se  réveillait.  Mais  une 
vraie  tille  de  l'Église,  non  contente  d'en  embrasser  la 
sainte  doctrine,  en  aime  les  observances,  où  elle  fait 
consister  la  principale  partie  des  pratiques  extérieures  de 
la  piété. 

L'Église  inspirée  de  Dieu,  et  instruite  par  les  saints 
Apôtres,  a  tellement  *  disposé  l'année  qu'on  y  trouve  avec 
la  vie,  avec  les  mystères,  avec  la  prédication  et  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces  choses 
dans  les  admirables  vertus  de  ses  serviteurs  et  dans  les 
exemples  de  ses  saints,  et  enfin  un  mystérieux  abrégé  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  de  toute  l'histoire 
ecclésiastique.  Par  là  toutes  les  saisons  sont  fructueuses 
pour  les  chrétiens;  tout  y  est  plem  de  Jésus-Christ,  qui 
est  toujours  «  admirable,  ))  selon  le  Prophète*,  et  non 
seulement  en  lui-même,  mais  encore  «  dans  ses  saints^  »v 
Dans  cette  variété  qui  aboutit  toute  à  l'unité  sainte  tant 
recommandée  par  Jésus-Christ*, l'âme  innocente  et  pieuse 
trouve  avec  des  plaisirs  célestes  une  solide  nourriture  et 
un  perpétuel  renouvellement  de  sa  ferveur.  Les  jeûnes  y 
sont  mêlés  dans  les  temps  convenables,  atîn  que  l'âme, 
toujours  sujette  aux  tentations  et  au  péché,  s'affermisse 
et  se  purifie  par  la  pénitence.  Toutes  ces  pieuses  obser- 
vances avaient  dans^  la  reine  l'etfet  que  l'Éghse  ménie 
demande  :  elle  se  renouvelait  dans  toutes  les  fêles,  elle 
se  sacrifiait  dans  tous  les  jeûnes  et  dans  toutes  les  absti- 
nences.   L'Espagne  sur  ce   sujet  a  des  coutumes  que  la 


1.  Tellement.  U.  p.  7ti,  ii.  11. 
'2.  Yocabitur  nomen  ejt/s  admi- 
rrihilh.lIs..K,l].) 
ô.  ilinibili.s  in  .sanetis  s«j«.  (?>. 


LXVII.  ôt',.) 

l.  Porro  uiiiiin  eut  ncccu.sttnum. 
■l.iir.X.  4-2.) 

i>.  Iluns.  Q'.  i>.  502. 
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France  iif  siiil  pas;  mais  la  reine  se  rangea  bienlôl  à 
l'obéissance  :  riialtiliKic  ne  put  rien  contre  la  refile  ;  et 
l'extrême  exaclitude  tie  celle  princesse  inarqiuiil  la  déli- 
catesse de  sa  conscience.  (Juel  antre  a  mieux  |)rolité  de 
cette  parole'  :  «  Oui  vous  écoute  m'écoule  »  '!  Jésus-tihrist 
nous  y  enseigne  celle  excellente  pratique  de  marcher 
dans  les  voies  de  Dieu  sous  la  conduite  particulière  de  ses 
sciviteurs  qui  exercent  son  autorité  dans  son  Église.  Les 
conl'esseurs  de  la  reine  pouvaient  tout  sur  elle  dans 
l'exercice  de  leur  ministère,  et  il  n'y  avait  aucune  verlii 
où*  elle  ne  pût  être  élevée  par  son  obéissance.  Quel  res- 
pect n'avail-elle  pas  pour  le  souverain  l'oidil'e,  vicaire  de 
J('sus-(;inisl,  et  pour  tout  l'ordre''  ecclésiasli(iuel  Oui 
pourrait  dire  combien  de  larmes  lui  ont  coûté  ces  divisions 
toujours  trop  longues*,  et  dont  on  ne  peu!  demander  la 
lin  avec  trop  de  gémissements?  Le  nom  même  et  lombre 
de  division  Taisait  horreur  à  la  icine.  connne  à  toute  âme 
pieuse.  Mais  (pi'on  ne  s'y  lronq)e  pas  :  le  Saint-Siège  ne 
peut  jamais  oublier  la  France,  ni  la  France  man(|uer'*  au 
Saint-Siège.  El  ceux  qui,  pour  leurs  intérêts  particuliers, 
couverts,  selon  les  maximes  de  lenr  polit icpie.  du  pré- 
texte de  piété,  semblent  vouloir  irriter  le  Saint-Siège 
contre  un  royaume  qui  en  a  toujours  été  le  principal 
soutien  siu"  la  terre,  doivent  penser  iin'nne  chaire  si 
éminente,  à  iiui**  Jésus-Christ  a  tant  donné,  ne  veut  pas 


1.  Qui  riis  iiiidil  me  uuJil. 
(Luc.  X.  Iti.) 

•i.  Où.  t'.r.  p.  r>(tl. 

Ti.  •'  Ordrr  se  dit  de  la  (li>tiii('liiiii 
(les  iK'fxililH's  et  (les  coi'ps  d'iiii 
étal,  laiil  |ii>iii'  les  assoiiihlocs  <|iir 
iiour  les  ci-iviiiimicv.  !,«■;.  trials  de 
Fi'aiice  >fiiit  ciifiiiM)-!-.  di"  trois  <(;•- 
ih-fs.  l'K^lix',  la  >(.l.l.-s-.,<  ri  II' 
Tirr>-Klal.  I,i'  il('r;;(''  est  ininiiosi' di' 
dfiix  ordiTs.  1,1'  \<rvu\wr ordre  coiii- 
iirniid  les  cardinaux,  arclit'vèques  cl 
cvci|ucs;  le  second  est  ccini  des 
.nbbes,  des  doyens,  chanoines  cl  au- 
tres eccclé:>iusli(iuc'S.  »  IHit.  de  Fu- 


retière,  1690.  "  Qnieomjue  aime 
l'Eglise  doit  aimer  l'imite,  cl  qiii- 
coiiiiiie  aime  l'unité  doit  avoir  une 
adhésion  inimualile  à  tout  Vordre 
/■/li.scdiial  dan-  lecpiel  et  |par  lequel 
le  iii\s|ei'e  de  l'unilé  se  eon-ommo.  o 
ISossi'ict,  ();•.  l'un,  du  P.  Uniinidinij. 
|i.  i'.l.  «  l,^s  divisions  qu'on  avait 
l'omenlées  dans  Ions  les  o;-d;r,sde  la 
ville.  ..  La  Itociieloucauld,  II,  Si!» 
[Cm II d.s  Ecriva iiis i . 

i.  Voir  U<}ssuel,  Sermons  ciwisis, 
td.  cl.  Hachette,  p.  467-471. 

•i.  Cf.  |i.  y7,  n.  1,  ei  |i.  528,11.7. 

C.  "  Qui  jiour  lequel  se  nicl  en 


i)i;  maiue-tiii:kesk  icaitiuciik. 
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être  flattée  par  les  hommes,  mais  honorée  selon  la  règle, 
avec  une  soumission  profonde;  qu'elle  est  faite  |)Our  atti- 
rer tout  l'univers  à  son  unité,  et  y  rappeler  à  la  fin  tous 
les  hérétiques;  et  que  ce  qui  est  excessif,  loin  d'être  le 
plus  attirant,  n'est  pas  même  le  plus  solide  ni  le  pins 
durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom  de  la  cité 
sainte,  la  nouvelle  Jérusalem,  je  vois.  Messieurs,  dans  le 
ca'ur  de  notre  pieuse  reine  le  nom  nouveau  du  Sauveur. 
Quel  est,  Seigneur,  votre  nom  nouveau,  sinon  celui  ipie 
vous  expliquez,  quand  vous  dites  :  «  Je  suis  le  paui  de 
vie  '  ;  »  et  :  ((  .Ma  chair  est  vraiment  viande  «  ;  et  :  «  Prenez, 
mangez,  ceci  est  mon  corps  2?  »  Ce  nom  nouveau  du 
Sauveur  est  celui  de  l'Eiicharistie,  nom  composé  de  bien 
et  de  grâce;  qui  nous  montre  dans  cet  adorable  sacre- 
ment une  source  de  miséricorde,  un  miracle  d'amour,  un 
mémorial''  et  un  abrégé  de  toutes  les  grâces,  et  le  Verbe 
même  tout  changé  en  grâce  et  en  douceur  pour  ses 
tidéles.  Tout  est  nouveau  dans  ce  mystère  :  c'est  le  «  nou- 
veau Testament  *  )>  de  notre  Sauveur,  et  on  commence  à 
V  boire  ce  «  vin  nouveau^  »  dont  la  céleste  Jérusalem^  est 


tous  les  cas,  en  tous  les  genres  el 
en  tous  les  nombres  :  mais  hors  du 
iioiiiiiiatif,  il  ne  se  met  jamais  que 
pour  les  personnes,  à  l'exclusion  îles 
animaux  et  des  choses  inanimées  » 
Vaugelas,  Remarques,  16i7.  Tho- 
mas Corneille  fait  observer  que 
Vaugclas  n'a  pas  toujours  a))pii((Ui' 
celte  rèjjlc  :  «  Cette  contrainte  ", 
avait  écrit  Vaunelas  dans  une  remar- 
que sur  h>  vers  en  prose,  o  ruine- 
rait la  »fl(r(7('«  g»?  j'oserais  donner 
la  |iremiére  place  jinrini  toutes  les 
perfections  du  style.  »  ><  Selon  sa  rè- 
gle »,  reprend  Th.  Corneille,  «  il  fal- 
lait dire  à  laquelle,  et  celte  règle 
est  assurément  à  oh'^erver.  >> 

1.  Ego  siim  jjfuiis  vilx....  Cam 
mea  lere  est  cibtts.  (Joann..  VI. 
48.  56.1 

2.  Accipife  et  romer/ite  .  hoc  rxl 

HossrET.  —  Ur.  luii. 


corpus  meum.  (Matlh..  XXVI.  2i).) 
3.  Bossuet  a  souvent  employé  ce 
mot  au  sens  du  latin  mouumenliim  : 
ce  qui  sert  à  conserver  le  souvenir 
de  quelqu'un  ou  de  (luelque  chose. 
«  La  fcte  des  tabernaelesétail  comme 
un  mémorial  éternel  du  longpèleri- 
nage  d'Israël.  »  Sermon  sur  la  Snlis- 
farlion.  Préambule,  a  Les  ])ierres 
qu'il  avait  dressées  ou  entassées  pour 
servir  de  mémorial  à  la  ))ostérilé.  » 
Histoire  universelle,  II,  3. 

i.  Hic  est  sanquis  meus  novi 
lestamenli.  (Matlli..  XXVI.  28.) 

5.  Non  bibam  amodo  de  hoc 
çjenimine  vilis.  iisquc  in  diem 
illuni  cum  illud  bibam  vouiAtiim 
novum  in  reqnol'atris  mei.CSXMh., 
XXVI.  29.) 

6.  Expression  théologitiue  :  «  les 
éhn  dans  le  paradis  ■'. 

1- 
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(IlSAISON  riNKHRi: 


(niiisportée.  Mais  pour  le  boire  dans  ce  liou  de  tentation 
cl  de  pé(lié,d  s'y  faut  préparer  par  la  pénitence.  La  reine 
liéquenlait  ces  deux  sacrements  avec  une  ferveur  tou- 
jours nouvelii".  (k'tli;  luunlile  i)rincesse  se  sentait  dans  son 
étal  naturel  quand  elle  était  connue  pécheresse  aux  pied> 
d'un  prêtre, y  attendant  la  miséricorde  et  la  sentence  de 
Jésus-Christ.  .Vais  l'Eucharislie  était  son  amour  :  toujours 
alfamée  de  celte  viande'  céleste,  et  toujours  trcnd)lante 
en  la  recevant,  (pioiqu'elle  ne  pût  assez  connnuniei-  |k)ui' 
son  désir,  elle  ne  cessait  de  se  plaindre  Inindtleiiient  el 
m(td(>stenienl  des  connnuiiidns  fréquentes  (pi'on  lui 
ordunnait.  Mais  (pii  eût  pu  refuser  l'Hucharistie  à  l'inno- 
cence, et  Jésus-Christ  à  une  foi  si  vive  et  si  pure"?  La  rèj.,de 
que  donne  saint  Augustin  est  de  nioiiérer  l'usage  de  la 
cominunion  (piaiid  elle  tourne  en  dégoût*.  Ici  on  voyait 
toujours  une  aideiu'  nouvelle,  et  cette  excellente  pratique 
de  chercher  dans  la  cunnnunion  la  meilleure  préparation, 
cf)unne  la  plus  parfaite  action  de  grâces  pour  la  connnu- 
nion  même.  Par  ces  admirables  pratiques,  cette  princesse 
est  venue  à  sa  dernière  heure  sans  qu'elle  eût  besoin 
d'apporter  à  ce  terrible  passage  une  autre  préparation 
i[\u'  celle  de  sa  sainte  vie;  et  les  hommes  toujours  hardis 
à  juger  les  autres,  sans  épargner  les  souverains,  car  on 
n'épargiuMpie  soi-même  dans  ses  jugements,  les  hommes, 
dis-je,  de  tous  les  é-lats,  et  autant  les  gens  <ie  bien  t|uc 
les  autres,  ont  vu  la  reine  emportée  avec  une  telle  priVi- 
pilalion  dans  la  vij^neur  de  son  àge^,  sans  être  en  incpiié- 
tude  pour  son  salut.  Apprenez  donc,  chrétiens,  et  vous 
principalement  qui   ne    pouvez    vous   accoutumer    à   la 


1.  Viande,  au  xvii*  siôclc,  s'ap- 
|)lit|li:ijl  H  toutes  sortes  d'aliments, 
selon  rétynic)lof;ie,  bien  i|ue  .Nicol 
enl  (lit,  dès  l()()li  :  a  II  soinitle  (ju'à 
la  roui'  on  ail  reslreinl  ce  nom  île 
viande  ;ï  la  chair  servie  à  table.  « 
VA.  lîossuel  :  <•  l.e  |iain  des  anj.'e». 
viande  eélesie  "  (Krai^m.  sui-  la 
Nécestilé  de  la  jiriiilriire)  el  dans 
le  Scrni.  sur  la  l'rédir.  évanijvL, 
<tj<W;  :  u  i.A'..  leur  |iré|iai'e  sur  ces 


saints  autels  une  viande  divine 
d'iimnorlalité.  ■> —  n  Un  ragoût,  une 
salarie  de  concombres,  des  cerneaux, 
et  autres  sortes  de  viandes,  «  dit 
Mme  (le  Sévif,'né,  9  aoiit  1G89  (citéuj 
|iar  Jac<|uincl). 

i.  Cr.  Corneille,  Rudogune.  II.  il 
<•  L'amour  que  j'ai  pour  toi  luiirne 
en  liaine  contre  elle.  »  Voir  |i.  Kla.n.I). 

5.  .Non-  dii'ions  aujourd'hui  : 
dans  la  viijncur  de  l'âge. 
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pensée  de  la  mort,  en  attendant  que  \ous  méprisiez  celle 
(jue  Jésus-Christ  a  vaincue,  ou  même  que  vous  aimiez 
celle  qui  met  fin  à  nos  péchés,  et  nous  introduit  à  la 
vraie  vie,  apprenez  à  la  désarmer  d'une  autre  sorte,  et 
embrassez  la  belle  pratique,  où  '  sans  se  mettre  en  peine 
d'attaquer  la  mort,  on  n'a  besoin  que  de  s'appliquer  à 
sanctitier  sa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines  plus  unies 
encore  par  la  piété  que  par  le  sang,  dont  la  mort  égale- 
ment précieuse  devant  Dieu,  quoique  avec  des  circon- 
stances différentes,  a  été  d'une  singulière  édification  à* 
tonte  l'Église.  Vous  entendez  ^  bien  que  je  veux  parler 
d'Anne  d'Autriche  et  de  sa  chère  nièce,  ou  plutôt  de  sa 
chère  fille  Marie-Thérèse.  Anne  dans  un  âge  déjà  avancé, 
et  Marie-Thérèse  dans  sa  vigueur*,  mais  toutes  deux 
d'une  si  heureuse  constitution,  qu'elle  ^  semblait  nous 
promettre  le  bonheur  de  les  posséder  un  siècle  entier, 
nous  sont  enlevées  contre  notre  attente,  l'une  par  une 
longue  maladie  "5,  et  l'autre  par  un  coup  imprévu.  Anne 
avertie  de  loin  par  un  mal  aussi  cruel  qu'irrémédiable, 
vit  avancer  la  mort  à  pas  lents,  et  sous  la  figure  qui  lui 
avait  toujours  paru  la  plus  affreuse  ;  Marie-Thérèse, 
aussitôt  emportée  que  frappée  par  la  maladie,  se  trouve 
toute  vive  et  tout  entière  entre  les  bras  de  la  mort  sans 
presque  l'avoir  envisagée.  A  ce  fatal  avertissement,  Anne, 
pleine  de  foi,  ramasse'  toutes  les  forces  qu'un  long  exer- 
cice de  la  piété  lui  avait  acquises,  et  regarde  sans  se  trou- 
bler toutes  les  approches  de  la  mort.  Humiliée  sous  la 
main  de  Dieu,  elle  lui  rond  grâces  de  l'avoir  ainsi  avertie; 
elle  multiplie  ses  aumônes  toujours  abondantes;  elle  re- 
double ses  dévotions   toujours   assidues;  elle  apporte  de 


1.  Où.  Cf.  p.  301,  11.2. 

2.  .4.  Cf.  p.  552, 11.1. 

5.  Comprenez.  Cf.  p.  359,  u.  2. 

i.  Cf.  p.  258,  u.  3. 

5.  Pour  ce  genre  de  conslructioii. 


voir  p.  90,  n.  6. 

6.  Anne  d'.Vulriclie  mourut  d'un 
cancer  à  la  poitrine.  Sur  la  mort  de 
Marie-Thérèse,  voir  la  Soiice. 

7.  Voir  ce  mot  au  Lexique. 


'idO  (lUAISdN  l'INÈItlU: 

nouveaux  soins  à  ICxauien  dt;  sa  conscience  IdujoMis 
lilioureux.  Avec  quel  ronouvellemcnt  de  foi  et  d'ai ilrur 
lui  vlnu's-nous  recevoir  le  saint  viatique'!  Dans  de  seni- 
lilahles  actions,  il  ne  l'allut  à  Marie-TlK'ièse  que  sa  fer- 
veur ordinaire  :  sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  exci- 
ter sa  piélé,  sa  piété  s'excitait  toujours  assez  elle-niènie, 
et  prenait  dans  sa  propre  force  un  contiiniei  jucroisse- 
luent.  Oue  dirons-nous,  chrétiens,  de  ces  deux  reines? 
l'ar  l'une  [lieu   nous  ;ip|)iit  counneiil  il  l'aul   protiter  du 


1 .  <i  lloniino  ji-  lie  vnuiliMis  jias 
(|ii('  le  resj)ecl  parliculier  (|iie  je 
coiijcrve  pour  s;i  iriémoire,  me  |)iil 
faire  ju^er  do  ses  senliiiieiils  pciit- 
êlrc  ti'oii  aviiiila^eii-euieiil,  el  i|iii' 
ce  que  j  érris  e~l  un  -iMI|p|r  ircil  île 
la  vérilé,  sans  liicpielle  llii-loire  ilc- 
vieixlrait  iiin'  lalile  riilieule,  javuiir 
que,  jiarlaiil  -rloli  les  |iréic|ili'>  de 
saint  l'an),  il  auiait  été  à  siuiliailer, 
pour  l'éililiealiou  du  |>Mlilie,  que 
eelle  j;raiiiie  reine,  |iar  un  délaeiie- 
ineut  |)lus  |iréeis  de  ces  lia^alelles, 
ei'il  jilus  fait  voir  en  sou  exlérieiir 
(|ue  I}ieu  seul  réf;nail  en  elle.  Il'uu 
autre  coté,  selon  ee  même  a|)ôlre, 
toutes  choses  se  tournent  en  liii-n  à 
ceux  (|ui  ainii-nl  Itieu;  et  nous 
avons  vu  clairement  (|lie  le  souvenir 
de  cette  faiblesse,  qui  alors  était 
enlièremenl  iiniocente,  a  produit 
en  elle  la  force  de  vouloir  snulfrir; 
la  connaissance  sincéi-e  <|u'ellea  eue 
de  son  néant  a  fait  son  élévation, 
et  le  repentir  qu'elle  a  eu  de  l'es- 
time qu  elle  avait  faite  dans  sa  jeu- 
nesse des  beautés  de  son  corps,  a 
été  cause  di;  la  sainteté  de  sa 
nnirl....   » 

"  L'archevêque  d'Atich.  à  qui  la 
reine  mère  s'était  coiiliée  du  soin  de 
la  iihis  impiirtanle  affaire  île  sa  vie, 
qui  était  de  lui  aider  à  la  bien  linir, 
lui  dit  alors  qu'elle  n'avait  plus  de 
temps  à  perdie,  et  ipi'il  était  néces- 
saire de  peiisfi-  à  recevoir  ses  der- 
niers sacrenienls.  Dans  ce  niomeiit 
je  n'étais  pas  auini's  i|i>  eetle  j;''anile 
princesse;  ma  douleur  m'obligeait 


souvent  de  m'en  séparer,  et  ce  dis- 
cours, (|iii  marquait  les  fiineslps 
approches  de  la  mort,  m'avait  l'ail 
retirer  dans  un  coiri  de  son  cabinet, 
l'.eux  (|ui  en  étaient  plus  procbesont 
dit  (pi'alors  s;i  viiiv  clian^'ca,  et  que, 
nialt;ré  sa  l'ermelé  oi-dinaire,  l'iior- 
reiir  naturelle  i|ue  tous  les  hommes 
sentent  à  la  vue  de  Iriir  destruction 
eut  en  elle  son  elb-t.  (Juand  cela 
serait,  je  ne  m'en  étonne  pas;  car 
il  n'y  a  f;uére  de  héros,  de  philoso- 
|>lies,  ni  même  de  saints,  qui  n'en 
aiiMit  senti  l'amertume;  mais,  pour 
moi,  je  puis  dire  avec  vérilé  ipie, 
m'étanl  rap|iro<hée  d'elle  aussitôt 
aiirés,  je  ne  m'aperçus  iioinl  de  ce 
clian<,'emonl  ;  et  que,  si  la  nature  la 
força  de  sentir  i>our  quel((ues  mo- 
ments la  perle  ne  sa  vie,  sa  raison 
el  la  force  de  son  esprit  surmontè- 
rent bien  vile  ces  .sentinienls  de 
son  àme  ;  car,  depuis  cet  insiaiil.  il 
ne  parut  en  elle  aucune  marque  de 
crainte  ni  de  tristesse.  Elle  n'eut 
aucun  allendrisscmcnt  sur  elle- 
même,  et  ne  lêmoi<ina  nulle  fai- 
blesse, ni  dans  ses  paroles  ni  dans 
ses  actioii'i.  liitMi  lui  avait  donné 
une  fermeté  qui,  dans  toutes  les 
firandes  occasions  où  elle  avait  eu  à 
résisler  à  ses  malheurs  ou  à  ses 
ennemis,  ne  l'avait  jamais  aban- 
donnée; il  ne  l'en  voulut  pas  priver 
dans  ses  dernières  heures,  où  nous 
devons  croire  que  la  main  du  Très- 
Haut,  qui  a  toujours  été  à  son  aide, 
la  soutint  et  la  fortiria  >  (Mme  du 
.Motteville,  Minidirrs.j 
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(oinps,  et  laulre  nous  a  fait  voir  que  la  vie  vraiment 
chrétienne  n'en  a  pas  besoin.  En  efl'et,  chrétiens,  qu'at- 
tendons-nous?  Il  n'est  pas  digne  d'un  chrétien  de  ne 
s'évertuer*  contre  la  mort  qu'au  moment  qu'-elle  se 
présente  pour  l'enlever.  Un  chrétien  toujours  attentif  à 
combattre  ses  passions  «  rneurt  tous  les  jours  »  après 
l'Apôtre  :  Qiiolidie  morior^.  Un  chrétien  n'est  jamais 
vivant  sur  la  terre,  parce  qu'il  y  est  toujours  inortiiîé, 
el  que  la  mortification  est  un  essai,  un  apprentissage, 
un  commencement  de  la  mort.  A'ivons-nous,  chrétiens, 
vivons-nous?  Cet  âge  que  nous  comptons,  et  où  tout  ce 
cpie  nous  comptons  n'est  plus  à  nous,  est-ce  une  vie?  et 
pouvons-nous  n'apercevoir  pas  ce  que  nous  perdons  sans 
cesse  avec  les  années?  Le  repos  et  la  nourriture  ne  sont- 
ils  pas  de  faibles  remèdes  de  la  continuelle  maladie  qui 
nous  travaille  ?  et  celle  que  nous  appelons  la  dernière, 
qu'est-ce  autre  chose,  à  le  bien  entendre,  qu'un  redou- 
blement, et  comme  le  dernier  accès  du  mal  que  nous  ap- 
portons au  monde  en  naissant?  Quelle  santé  nous  cou- 
vrait la  mort  que  la  reine  portait  dans  le  sein  !  De  com- 
bien près  la  menace  a-t-elle  été  suivie  du  coup  !  et  où  en 
était  cette  grande  reine  avec  toute  la  majesté  qui  l'envi- 
ronnait, si  elle  eût  été  moins  préparée?  Tout  d'un  coup 
on  voit  arriver  le  moment  fatal  où  la  terre  n'a  plus  rien 
pour  elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent  tant  de  fidèles 
domestiques  empressés*  autour  de  son  lit  ?  Le  roi  même 
que  pouvait-il,  lui.  Messieurs,  lui  qui  succombait   à  la 


1.  Evertuer  (il'c.c  et  de  virtii- 
lem]  :  las^imlilri-  ses  forces  contre 
l;i  mort.  ■<  Ih'  iiièiin'  i|uc  notre  fri'and 
ftien  a  joie  noti-e  àiiie,  qui  est  d'une 
si  divine  origine,  dans  une  ciiair 
a<;itée  de  tant  de  convoitises  l)ru- 
tales,  alin  que  la  vigueur  de  l'esprit 
s'évertuât  tous  les  jours  par  la  ré- 
sistance du  corps,  ainsi  est-il....  » 
Bossuet,  Sermon  sur  le  Mélange  des 
tinns  et  (les  méchants.  —  «  Que 
mon  copur  s'attendrit  à  cette  triste 


vue  !  Il  Ma  constance  contre  elle  à 
regret  s'évertne.  »  Corneille,  IId- 
race,  II,  5.  Ce  mot  a  été  lré((ueni- 
nicnt  employé  dans  l'ancien  l'i-an- 
çais.  Cf.  Chanson  de  Roland,  E.r- 
iraiis,  éd.  Gaston  Paris,  v.  olU  : 
«  Met  sei  sour  piez,  quant  qu'il  puet 
s'esverliulet  ». 

2.  .1//  nuDrient  que.  Cf.  p.i91.  n.;2. 

3.  Corinlli..  1.  XV.  ôl. 

i.  Cf.  Serm.   cil.,  éd.   Hachette, 
p.  251. 
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ORAISON  FUNfiBUE 


(loiileur  avec  toule»  sa  puissance  el  tout  son  murage  ? 
Tout  ce  qui*  environne  ce  prince  l'accable.  Monsieur, 
Madame  venaient  partager  ses  déplaisirs,  et  les  augmen- 
taient par  les  leurs.  Et  vous,  Monseigneur,  que  pouviez- 
vous  que  de*  lui  percer  le  cœur  par  vos  sanglots?  Il 
l'avait  percé  par  le  tendre  ressouvenir  d'un  amour  qu'il 
trouvait  toujours  également  vif  après  vingt-trois  ans 
écoulés.  On  en  gémit,  on  en  pleure;  voilà  ce  que  peut  la 
terre  pour  uno  reine  si  chérie;  voilà  ce  que  nous  avons 
à  lui  donner,  des  pleurs,  des  cris  inutiles.  Je  ine  trompe, 
nous  avons  encore  des  prières;  nous  avons  ce  saint  sacri- 
lice,  ralraichissement  de  nos  peines,  expiation  de  nos 
ignorances  et  des  restes  de  nos  péchés.  Mais  songeons 
que  ce  sacrilke  d'une  valeur  infinie,  où  '  toute  la  croix 
de  Jésus  est  renfermée,  ce  sacrifice  serait  inutile  à  la 
reine,  si  elle  n'avait  mérité  par  sa  honne  vie  que  l'ellét 
en  pût  passer  jusqu'à  elle  :  autrement,  dit  saint  .Augus- 
tin, qu'opère  un  tel  sacrifice?  Nul  soulagement  pour  les 
morts;  une  faible  consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tout 
le  salut  vient  d(;  cette  vie,  dont  la  fuite  précipitée  nous 
trompe  toujours.  «  Je  viens,  dit  Jésus-(]hrist,  comme  un 
voleur*.  ))  Il  a  fait  selon  sa  parole;  il  est  venu  sm-prendre 
la  reine  dans  le  temps  tpie  ^  nous  la  croyions  la  plus'* 
saine,  dans  le  temps  qu'elle  se  trouvait  la  plus  hemens<* '. 
Mais  c'est  ainsi  ipi'il  agit  :   il   trouve   pour   nous   tant  de 


1.  7'(»/ (V'//HJ,  (li''si;;ii;iiit  (Ir-  |icr- 
sorincs  :  cf.  |i.  ?>ôl,  il.  I. 

->.  Cf.  Ito^sufit,  HLst.  M7iiV..  II.  20  : 
«  tjii'onl-ils  fuit  que  rf'cxi'rutcr  l:i 
loi  <li'  .Miiïso?  »  —  «  Qui-  lerais-jc, 
si  j'i'lais  i-n  liourf;o<;no,  (/«<■  {Ir  sui- 
vro  Ions  vos  roiisrils?  »  St'vif.'iii'', 
2tî  août  Iti'.lS.  «  llf'lasl  d  iiu'ai-jc 
fait  que  de  vous  trop  aiiiiiTT  »  Ka- 
n\w,  Bérénice,  V,5.  L'ciiiploi  oxpli-- 
tif  tic  la  préposition  de  était  fré- 
(luoiit  au  xvii*  siéclo.  On  rn  a  vu 
déjà  d'autres  exemples.  (Cf.  snpra, 
p.  1,11.  1.) 

ô.  Où.  Cf.  p.  301.  n.  -2. 


\.  \  cntam  ad  le  tnnqunm  fur. 
(.Apoc,  III.  3.) 

5.  Dans  le  temps  que.  Cf.  p.  'iiil. 
n.  2. 

6.  Im  plus  stiiiie.  Pour  rct  ae- 
cnril  lie  rartjcii'  (levant  plus, 
mieu.r.  rniiius.  iiintraii'e  à  l'iisa-ie 
actuel,  el  l'ivqiieiil  ilaus  l'alirieii 
français  el  jugule  dans  la  langue  du 
wii*  siècle,  cf.  Clia-- an;;,  (inniim. 
française,  inurs  supérieur,  i  IW. 
et  Hi-acliel  el  Diissouchel,  Cramm. 
française,  p.  312. 

7.  Cf.  la  tiolice.  —  /.«  plus  heu 
reuse.  Cf.  lu  note  précédente. 


i 
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(entations  et  une  telle  malignité  >  dans  tous  les  plaisirs, 
qu'il  vient  troubler  les  plus  innocents  dans-  ses  élus.  Mais 
il  vient,  dit-il,  «  comme  un  voleur  n.  toujours  surprenant 
et  impénétrable  dans  toute  son  Écriture.  Comme  un  vo- 
leur, direz-vous,  indigne  comparaison  I  N'importe,  qu'elle 
soit  indigne  de  lui,  pourvu  qu'eHe  nous  effraye,  et  qu'en 
nous  efTrayant  elle  nous  sauve.  Tremblons  donc,  chré- 
tiens, tremblons  devant  lui  à  chaque  moment;  car  qui 
pourrait  ou  l'éviter  quand  il  éclate,  ou  le  découvrir  quand 
il  se  cache  ?  ((  Ils  mangeaient,  dit-il,  ils  buvaient,  ils 
achetaient,  ils  vendaient,  ils  plantaient,  ils  bâtissaient, 
ils  faisaient  des  mariages  aux  jours  de  >'oé  et  aux  jours 
de  Lot  5,  »  et  une  subite  ruine  les  vint  accabler.  Ils  man- 
geaient, ils  buvaient,  ils  se  mariaient.  C'étaient  des  occu- 
pations innocentes  :  que  sera-ce  quand,  en  contentant 
nos  impudiques  désirs,  en  assouvissant  nos  vengeances 
et  nos  secrètes  jalousies,  en  accumulant  dans  nos  coffres 
des  trésors  d'iniquités,  sans  jamais  vouloir  séparer  le 
bien  d'autrui  d'avec  le  nôtre;  trompés  par  nos  plaisirs, 
par  nos  jeux,  par  notre  santé,  par  notre  jeunesse,  par 
1  heureux  succès  de  nos  affaires,  par  nos  flatteurs,  parmi 
lesquels  il  faudrait  peut-être  compter  des  directeurs  infi- 
dèles que  nous  avons  choisis  pour  nous  séduire*,  et  enfin 
par  nos  fausses  pénitences  qui  ne  sont  suivies  d'aucun 
changement  de  nos  mœurs,  nous  viendrons  tout  à  coup 
au  dernier  jour  •5?  La  sentence  partira  d'en  haut  :  «  La 
fin  est  venue,  la  fin  est  venue  :  »  Finis  venil,  venil  /inis'^. 
((  La  fin  est  venue  sur  vous.  »  N une  finis  super  te  :  tout  va 
finir  pour  vous  en  ce  moment.  Tranchez,  <(  concluez  »  : 


1.  Mnliqniié.  Cf.  p.  101,  u.  3. 

2.  Ddiis.  Chez  :  et.  p.  502. 

3.  Sicut  factum  est  in  diebiig 
Noe,  ita  erit  et  in  diebus  Filii  hu- 
minis....  Uxores  ducebant  et  dn- 
bnntur  ad  mtptias....  Similiter 
xiciit  factum  est  in  diebiis  Lot  : 
edi'bnnt  et  bibebant  :  eniebant  et 


vendebant  :  plantabant  et  sedifi- 
cabant.  (Luc,  XVII.  26.  27.  28.) 
i.  Séduire.  Cf.  p.  52i,  n.  2. 

5.  Cf.  Bossuet.  Sermon  sur  I7j«- 
pénitence  finale  (Sermons  choisis, 
éd.  cKissique  Hachette,  p.  220-221, 
22i-226l. 

6.  Ezéchiel,  VU,  2.  5.  23. 
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Foc  concbmimcin.  Frappez  l'arbre  infriictuenx  '  r|iii  ii'esf 
]ilus  Ijou  (|ue  pour  le  fou  :  «  Coupez  l'arliro.  arrachez  ses 
l)raiKhes,  secouez  ses  feuilles,  ahatU'z  sesfruils-;  «périsse 
par  un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui-nièuie.  Alors 
s'élèveroul  des  frayeurs  uiorlelles  et  des  grincements  de 
dents,  préludes  de  ceux  de  l'enfer.  Ah!  mes  frères,  n'at- 
tendons pas  ce  coup  terrible  !  Le  glaive  qui  a  Iranché 
les  jours  de  la  reine  est  encore  levé  sur  nos  tètes;  nos 
péché*  en  ont  affilé  le  tranchant  fatal"',  k  Le  glaive  que  je 
liens  en  main,  dit  le  Seigneiu-  nolie  bien,  est  aiguisé  el 
poli  :  il  est  aiguisé,  alin  ipiil  perce;  il  est  poli  et  limé, 
alinipi'il  brille*.  »  Tout  l'innvers  en  voit  le  brillant  éclat. 
Glaive  du  Seigneur,  (piel  coup  vous  venez  de  faire  !  toute 
la  terre  en  est  étoiniée-'.  Maisipie  nous  sert  ce  brillant  (|ui 
nous  élonne,  si  nous  ne  prévenons  le  coup  cpii  tranche? 
l'iévenons-le,  chrétiens,  par  la  pénitence.  Oui  pourrait 
n'èlrc  |ias  ému  à  ce  >[)(■(  lade?  Mais  ces  émotions  d'im 
jour,  (pi'opèrent-elles?  Iii  dernier  endurcissement;  parce 
qu'à  force  d'être  touché  inutilement,  on  ne  se  laisse  plus 
toucher  d'aucun*^ objet.  Le  sommes-nous  des  maux  de  la 
Hongrie  el  de  l'Aulriclie'  ravagées?  Leurs  habitants 
passés  au  til  de  l'épée,  el  ce  sont  encore  les  plus  heureux; 
la  captivité'  entraiiitî  bien  d'antres  maux  el  pour  le  corps 
ri  poin-  l'âme  :  ces    babit;ints   désolés '*.   ne    sont-ce  pas 


1.  Infriirliii-iLr  ;i  élt'-  usilt-  :ni 
spu-N  i(ro|in>  jiismi'au  iiiiliou  ilii 
wir  sii'clc.  «  i',0  II  i'>l  |i:is  ainsi  (ju'il 
rii  a  |iiirli',  lui  (iiii,  Iniiivaiil  l'arlirr 
cullivi'  cl  toujours  iiifnictiirii.r, 
s'i'-loiiiic  (le  \c  voir  ciicorc  sur  la 
terri'.  )i  Dossiiel,  Sermon  sur  la  Hi'- 
siirrection  d<-  J.-C  .%'  \\.  i'.L  La 
Itruyère,  édilion  Servois  cl  Ilébel- 
liau,  p.  i52,  II.  7. 

2.  i'.lrnntivit  forlili-r,  i-t  sir  ail  : 
Siirri'iilr  tirbureni.  et  jirœriililr 
rnnuis  ejus  ;  f.iritlilc  fnlin  vins  ;  et 
ilis/iriflilc  fntilus  cjiis.  iltaiiiel. 
IV.  M.', 


:..  Cf.   p. -2.  11.  1. 

-l.  lla'r  tlicil  Uiiminns  Deim, 
tiiqucri' ;  (jladins.  (jliidius  rxiicu- 
liis  l'.sl  ri  liiiHiliis.  VI  nediit  vir- 
liiiKts  rxiiciiliis  rsl.  iil  splriidrnt 
limaliis  rsl.  (Kzeeh..   XXI,  'X    10.) 

■i.   f:i<>,iiirr.  CI.  |..  M'i. 

(i.  l'ar  auriiii....  Cl'.  |i.  SOI. 

7.  Los  Hongrois  révoltés  avaient 
aiipelé  les  Tuivs  à  leur  seroiirs. 
Vienne,  assiéfjée  par  ces  ileriiiers, 
en  |('>80.  l'aillit  toiiiher  en  leur  |iou- 
voir  el  110  ilut  .son  saint  <\\\  .i  So- 
hieski. 

.S.  Ih-soirs.  es  p.  m. 
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des  chrétiens  et  des  catholiques,  nos  frères,  nos  propres 
membres,  enfants  de  la  mèrne  Église,  et  nourris  à  la 
même  table  du  pain  de  vie?  Dieu  accomplit  sa  parole  : 
il'  jugement  commence  par  sa  maison*,  »  et  le  resti'  de 
la  maison  ne  tremble  pas  !  Chrétiens,  laissez-vous  llécliir, 
faites  pénitence,  apaisez  Dieu  par  vos  larmes.  Écoutez  la 
pieuse  reine  qui  parle  plus  haut  que  tous  les  prédica- 
teurs. Écoutez-la,  princes;  écoutez-la,  peuples;  écoutez- 
la,  Monseigneur,  plus  que  tous  les  autres.  Elle  vous  dit 
par  ma  bouche,  et  par  une  voix  qui  vous  est  connue,  que 
la  grandeiu'  est  un  songe,  la  joie  une  erreiw,  la  jeunesse 
une  tk'ur  qui  tombe,  et  la  santé  un  nom  trompeur. 
Amassez  donc  les  biens  qu'on  ne  peut  perdre.  Prêtez 
l'oreille  aux  graves  discours  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  adressait  aux  princes  et  à  la  maison  régnante. 
K  Re-pectez,  leur  disait-il.  votre  pourpre,  respectez 
voire  puissance  qui  vient  de  Dieu,  et  ne  l'employez  que 
pour  le  bien.  Connaissez-  ce  qui  vous  a  été  confié,  et 
le  grand  mystère  que  Dieu  accomplit  en  vous.  Il  se  réserve 
à  lui  seul  les  choses  d'en  haut  ;  il  partage  avec  vous  celles 
d'en  bas  :  montrez-vous  dieux  aux  peuples  soumis,  en 
imitant  la  bonté  et  la  munificence  divine».  C'est,  Monsei- 
gueur,  ce  que  vous  demandent  les  empressements  ^  de 


t.  Tempiis  est  ut  iiicipiril  jiit/i- 
ciiim  a  domo  De).  (Petr..  IV,  17.) 

2.  Comprenez.  Cf.  p.  155. 

5.  Cf.  p.  310,  n.  8.  et  p.  336,  n.  2. 
—  Il  est  curieux  de  voir  quelle 
impression  le  discours  de  Bossuet 
avait  produite  .sur  quelques-uns  des 
assistants.  On  lit  dans  les  Mémoires 
de  Mlle  de  Montpensier  ;  «  Quand  le 
temps  du  service  fut  venu,  je  m'en 
retournai  à  Choisy,  et  je  me  rendis 
à  Paris  le  jour  que  Monseigneur  et 
Madame  s'y  devaient  rendre.  Nous 
all.-imes  à  Saint-Denis  ensemble,  et 
nous  résolûmes  de  ne  pas  nous  quit- 
ler  le  temps  que  nous  serions  à 
l'.iris.  Lors(|ue  nous  entrâmes  dans 


l'église  de  Saint-Denis,  Madame  et 
moi,  nous  nous  mîmes  fort  ;i  pleu- 
rer de  voir  les  officiers  de  la  reine 
([ui  pleuraient  beaucoup,  et  cela 
continua  tout  le  .service,  à  la  vue 
d'une  chapelle  ardente  au  milieu  du 
chœur;  qui  est  un  terrible  specta- 
cle à  nous,  qui  étions  tous  les  jours 
du  monde  avec  elle.  Les  rétlexions 
que  l'on  fait  à  Saint-Denis  sont  tou- 
jours fort  tristes  :  c'est  un  lieu  où 
sont  nos  pères,  et  où  nous  serons 
enterrés  avec  eux.  La  reine  était 
une  bonne  femme,  je  l'aimais,  et  je 
n'ai  à  me  reprocher  que  de  no 
l'avoir  pas  assez  ménagée  ;  si  j'avais 
voulu,  j'aurais  été  sa  favorite  et  j'ai 
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tous  les  peuples,  ces  perpétuels  applaudissements  et  tous 
ces  regards  qui  vous  suivent.  Demandez  à  Dieu,  avec 
Salomon,  la  sagesse  qui  vous  rendra  digne  de  l'amour  des 
peuples  et  du  trône  de  vos  ancêtres;  et  quand  vous  son- 
gerez à  vos  devoirs,  ne  nian(|uez  pas  de  considérer  à 
quoi  vous  obligent  les  innnortelles  actions  de  Louis  le 
Grand  et  i'incomj)araljle  piété  de  Marie-Thérèse. 


toujours  fort  n(^f;lif:é  de  gouverner 
jiorsonnc;  j<i  no  pouviiis  hip  coii- 
tl'iiiiulre  pour  rien  (|ue  pour  mes 
fir.'inds  devoirs,  ;i  quoi  je  ne  niniuiue 
|);is.  Quand  on  sort  de  res  licux-h'i, 
on  est  las  ;  chacun  s'en  va  chez 
soi....  Après  que  le  roi  lui  guéri, 
j'allai  à  Eu,  fort  fatiguée  des  céré- 


monies des  morts  ;  elles  m'avaient 
donné  (les  vapeurs.  »  Ainsi  des  ré- 
tlexions  tristes,  de  la  lassiludi-  el 
des  vapeurs,  voilà  tout  ce  (luel'élo- 
qnence  de  Uossuet  produisit  sur 
1  ànie  de  Mademoiselle.  Il  est  aisé 
de  voir  qu'elle  n'était  pas  encore 
convertie.  (.Note  de  ledit.  Auberl.) 


ORAISON    FUNÈBRE 


DE 


ANNE  DE  fiONZAGUE  DE  CLÈVES 

PRINCESSE    PALATINE 

PRONONCÉE*    DANS    l'ÉGLISE    DES    CARMELTTES 
DU    FAUBOURG    SA/NT-JACQUES,    LE    9    AOUT    1683. 


NOTICE 

Quelque  bonne  volonté  que  Bossuet.  ait  apportée,  ici  comme 
ailleurs,  à  raconter  exactement  la  vie  et  à  peindre  avec  fidé- 
lité le  caractère  de  son  héroïne,  il  faut  avouer  cependant  que 
certains  traits  importants  de  l'existence  si  agitée  d"Anne  de 
Gonzague  et  de  sa  nature  si  originale  n'apparaissent  que  bien 
peu  dans  son  oraison  funèbre.  —  et  j'en  ai  dit  d'ailleurs*  les 
raisons.  —  Essayons  donc,  sur  les  points  où  nous  sommes 
plus  libres  qu'un  panégyriste  officiel  et  religieux,  de  restituer 
à  cette  ciu'ieusc  physionomie  son  relief  et  sa  couleur  vraie. 

A  noter  ceci,  tout  d'abord,  qui  a  frappé  les  contemporains 
eux-mêmes  à  une  époque  cependant  où  les  croisements  des 
mai'iages  princiers  établissaient  dans  le  monde  des  grands  une 
sorte  de  cosmopolitisme  habituel   :  —  c'est  qu'Anne   de  Gon- 


1.  En  présence  de  monseigneur 
le  (lue  il'Enghien  et  de  madame  la 
duchesse,  et  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourbon.  Le  duc  d'Enghien, 
Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  aîné 
(hi  grand  Coudé,  était  gendre  de  la 
princesse  Palatine.  C'est  à  lui  que 


Bossuet  adresse  la  parole.  Anne  de 
Cièves,  femme  du  duc  d'Eiigbien, 
était  la  seconde  fille  de  la  prin- 
cesse Palatine.  Le  duc  de  Bourbon 
était  le  fils  des  deuï  précédenls; 
La  Bruyère  fut  son  précepteur. 
2.  Voir  l'Introduction. 
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z.if,'iie  ne  ressembla  jamais  à  une  femme  française  ordinaire'. 
—  Va  de  fait,  elle  (Mail  étrangère  à  bien  des  titres.  l'ar  sa 
ini'ro.  elle  appartenait  à  celte  famille  de  Lorraine  »pii.  encore 
an  niilien  du  xvn''  siècle,  était  considcrf-e  an  Louvre,  par  les 
nobles  de  |tnr  sanj;  français,  comme  une  inli'use*.  l'a;-  son 
Itère,  C.liai'les  do  (ionzague.  fils  de  Louis  de  (ionzat:iie  et  de 
Henriette  de  (llèves,  ]ietil-lils  de  .Marguerit»;  l'aléolo^'ue  île 
Montferi'al,  elle  se  trouvait  tout  à  la  fois  Italienne,  Allemande  et 
un  peu  tirecipie.  De  là  un  liéiilage  psycliologique  complexe 
et  bien  bizarre.  Du  côté  maternel,  l'activilé  iiMuuanle  des  Lor- 
rains, et  de  ti'ois  fîénéi'ations  d'a^'itateurs  ambitieux  et  fana- 
tiques; —  du  côté  paternel,  deux  legs  très  distincts  :  d'une 
part,  l'esprit  destionzagnes,  dont  les  diverses  brandies  avaient 
été  si  riclies,  au  xvi"  siècle,  non  seuleineul  en  hommes  distin- 
gués, en  diplomates  subtils,  mais  en  princesses  savantes, 
liéro'iques  ou  passionnées;  —  et  d'autre  part,  les  instincts 
aventuriers  et  batailleurs  de  ces  seignems  gei'mains  de  ("-lèves 
qui  s'enorgueillissaient  de  com|>ter  parmi  leurs  ancêtres  le 
fameux  «  Sanglier  des  Ardennes  ». 

Kl  le  père  et  la  mère  d'Anne  de  (ionzague  .ivaienl  prouvé,  tous 
di'Mv.  (|n'ils  ne  démentaient  point  leur  sang.  C.atlieriue  de  Lor- 
raine, (lucliesse  de  Nevei's,  avait  eu,  ]iendanl  les  troubles  de 
la  minorité  de  Louis  XIII,  l'attitude  d'une  digne  fille  du  duc 
de  Mayenne  le  liguem-;  avec  ceci  de  particulier  ipi'à  «les  allures 
allièrcs  et  à  une  conduite  énergique  elle  alliait  îles  goûts  mys- 
tiijnes  très  exaltés,  et  des  habitudes  de  morlilication  austère. 
(In  nous  raconte  ipi'elle  portait  sons  ses  babils  somptueux 
<(  un  ciliée  et  une  cliainc  à  petites  |)oinles  ».  et  qu'on  l'en- 
lendait  souvent,  dans  sa  chambre  fermée.  «  mater  sa  chair 
avec  une  rude  discipline  ».  Quant  au  duc  son  mari,  il  nous 
appai-ail,  lui  aussi,  parmi  les  seigneurs  de  cette  époque, 
comme  une  (igiu'e  des  pins  originales.  Ilicbe.  libi'ral.  renmant, 
all'amé  de  gloire,  c'ét.iit  un  de  ces  |taladiiis  d'autrefois  venus 
tiiip  tard  dans  un  siècle  assagi,  cl  de|)aysés  dans  une  société 
régulière  dont  les  cadres  étaient  désormais  trop  étroits  pour 
leurs  fantaisies  aventureuses.  Comme  il  |ionvait,  |>ar  sa  nais- 
sance, élever  des  prétentions  ;m  trône  île  (lonstanlinoiile.  ce 
î'ul  à   lui   (|u'i'n    KidT   les  (irecs   de  la   Mon'-c  de    l'Archipi'l  cl 

I.  La  «liiciiosi'  «rOrli'.iiis.  Car- \  -1.  ('.(.Saiul-Simon.tÀTitsinrtlilx, 
i-fs/i  .  i-il    J;\i"i;li'.  an  iiov    17i(»  l  i-il   KaiigriT.  I.  III.  |i,  -2"  cl  |>:i>isim. 
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do  la  Macédoine  ollVireiit  la  direction  du  vaste  soulèvement 
([ii'ils  projetaient  contre  les  Turcs.  Sans  les  dissensions  poli- 
tiques de  France,  qui  le  retinrent,  le  duc  de  Nevers*  eût  été 
le  généralissime  dune  nouvelle  croisade,  peut-être  le  fonda- 
teur d'un  nouvel  empire  latin,  et  Anne  de  Gonzague  serait 
peut-être  née  tille  d'un  empereur  de  Byzance-. 

On  voit  en  tout  cas  qu'elle  avait  de  qui  tenir  directement, 
soit  l'esprit  d'entreprise  et  la  fougue  hardie  du  caractère, 
soit  la  souplesse,  la  tinesse  de  l'intelligence  et  l'aptitude  aux 
intrigues.  Et  ce  que  l'on  voit  aussi,  pour  le  propos  qui  nous 
occupe,  c'est  combien  il  serait  injuste  de  considérer  et  d'aji- 
précier  une  femme  sur  qui  pesaient  tant  d'influences  anté- 
rieures et  si  mêlées,  comme  on  jugerait  la  fille  bien  équilibrée 
et  bien  calme  d'une  lignée  de  bons  seigneurs  Jjerriclions. 

Orpheline  de  mère  à  deux  ans,  elle  resta  jusqu'à  dix  dans 
la  maison  d'un  père  dont  le  moindre  souci,  on  peut  aisément 
le  penser,  était  l'éducation  de  ses  lilles.  A  cet  âge,  sa  destinée 
sembla  réglée  par  une  de  ces  décisions  par  lesquelles  les 
parents  d'autrefois  enchaînaient  souvent  pour  jamais,  sans  le 
moindre  scrupule,  l'avenir  d'un  enfant.  Elle  était  la  seconde 
des  trois  filles  du  duc  Charles.  Or  on  sait  quel  était  alors  — 
et  autant  du  reste  dans  la  bourgeoisie  que  dans  la  noblesse  — 
le  principe  des  bons  pères  de  famille  :  empêcher  le  partage  des 
biens  patrimoniaux.  Comme  le  dit  un  caricaturiste  du  temps 
au  bas  d'une  estampe  sur  le  «  mariage  à  la  mode  »  : 

Pour  marier  un  eufant  riclicmcnt 
Deux  ou  trois  sont  mis  au  couvcul'. 

Conformément  à  cet  usage,  Marie,  l'ainée  des  princesses  de  Gon- 
zague,  fut  poussée  dans  le  monde  :  ambitieuse,  liére.  intelli- 
gente, elle  s'y  prêtait  du  reste^  :  c'est  elle  qui,  après  la  mort 
du  père,  devait  hériter  et  hérita  en  effet  du  duché  de  Nivernais 
comme  des  i)rincipautés  italiennes  de  Mantoue  et  de  Mont- 
ferrat  ;  —  Bénédicte,  (jue  déjà  sa  mère  avait  destinée  par  un 


1 .  Notons  sur  ce  prince  une  sin-* 
fîulière  parliciilarilé  que  signale, 
(faiirés  un  ancien  Ijiograplie . 
M.  Louis  Paris  (Hisf.  de  l'abbaye 
rl'Àienaii.  I.  p.  -I09i  :  «  Sa  peau,  à 
la    muiuilrc    Iriclion.  i'oruiait   une 


atmosphère  ou  lourbiliou  de  l'eu.  « 

2.  Elle  naquit  en  1613. 

3.  A.  Babeau,  les  Bourgeois  d'au- 
trefois, p.  270,  512. 

i.  Duc  d'.\umale,  fl/sf.  des  Prin- 
ces de  Coudé,  t.  V.  p.  28  si|i(. 
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vœu  à  la  vie  religrieusc',  fut  placée  au  monaslére  ilAvenay; 
Anne,  au  monastère  de  Kareinousiiers. 

Il  est  juste  de  dire  que  le  couvent  était  alors,  doidinairc, 
une  «  prison  assez  douce  »  pour  les  jeunes  filles  du  monde 
que  l'on  y  précipitait  ainsi.  «  Elles  y  vivaient  le  plus  souvent 
comme  de  grandes  dames,  jouissant  d'une  table  assez  reclier- 
cliée,  et  passant  les  après-midi  à  recevoir  dt;s  visites  au  pai-- 
loir*.  »  Anne  —  (|ui  avait  dix  ans  —  parut  d'abord  poûler 
cette  vie.  On  I  avait  reçue  à  Faremoustiers  avec  la  tendresse 
et  la  déférence  qui  convenaient  à  l'égard  d'une  «  princesse  », 
évidemment  destinée  à  devenir  coadjutrice.  avec  future 
succession,  de  l'abbessc  présente.  «  Ce  jourd'hui.  écrivait 
celle-ci,  le  20  mai  lO'iô,  au  père  d'Anne  de  Gonzague,  —  ce 
jourd'hui  nous  est  un  joui-  d'heur  et  de  joie,  ayant  eu  celui 
de  voir  Mme  de  Longuevilb;  (la  sœur  du  duc  de  >ivernais) 
et  de  recevoir  de  ses  nuiins  mademoiselle  votre  (ille.  Véri- 
tablement, monsieur,  cette  petite  princesse  a  la  bonté  peinte 
sur  le  visage,  et  j'espère  que  notre  bon  Dieu  la  rendra  une 
grande  reine  dans  le  ciel,  pour  le  mé|)ris  cpi'elle  fera  des 
choses  de  la  terre.  Nous  l'avons  reçue,  toutes  nos  lilles  et 
moi,  à  bras  ouverts,  conune  une  sacrée  victime  dédiée  au  Roi 
des  Rois  et  Seigneur  des  Seigneurs,  et  lui  rendrons  tout 
l'amour,  le  soin  et  le  service  que  vous  sauriez  désirer'.  » 
l'endant  deux  ans.  Aime  lit  en  elfet  l'édilication  de  la  commu- 
nauté. Déjà  pourtant,  ce  sendile,  elle  n'était  pas  l'Achée  de 
ronq)re.  par  (pieUpies  fugues,  la  monotonie  de  la  vie  claus- 
trale. En  juillet  1027,  le  médecin  ayant  ordonné  à  la  vieille 
abbesse,  malade,  les  eaux  de  Spa,  nous  voyons*  Anne  de  Gon- 
zague  profiter  de  cette  aubaine  :  «  Elle  nous  fait  l'honneur  de 
nous  aimer  tant  — écrit,  non  sans  malice,  à  son  père.  Mme  de 
la  Ghastre. —  qu'elle  ne  veut  pas  nous  laisser  aller  à  ces  eaux 
sans  qu'elle  soit  de  la  partie.  »  liientot  ce|)endanl.  pom-  un 
motif  resté  incoinm.  mais  (pii  fut  sans  doute,  conune  Itossuet  le 
donne  à  entendre,  ce  dégoût  commençant  jtour  la  comlition  à 
laquelle  elle  se  voyait  condamnée,  on  la  transféra  à  Avenay. 
chez  sa  sœur.  G'est  là  quuti  jour,  son  j)ère  et  sa  sœur  Marie 
vinrent  la  voir,  accompagnés  dVm  secrétaire,  l'abbé  de  Ville- 
loin.  Michel  de  Marelles,  grand  collectionneur  qui  a  Jaissé  des 

•2    lîabcau,  OMIT.  <•«/»',  p.  311.        I       i.  L.  l'uri^,«M^•^.  fi'/i-,  l.  I.  p.  5%. 


DANNE  DR  GONZAGUE. 


'271 


mémoires  curieux.  Or  Marolles  nous  apprend  que,  sans 
doute,  il  admira  par  la  grille  «  cet  éclat  de  beauté  »  qu'Anne 
avait  déjà,  mais  qu'il  remarqua  cependant  sur  son  jeune  visage 
«  imc  tendresse  et(iuelque  sorte  de  petit  ennui'  ».  Cette  expres- 
sion de  ses  sentiments  était  même  si  visible  qu'elle  «  touclia, 
ajoute-t-il,  monsieur  son  père,  à  qui  J'entendis  dire,  au  retour, 
dans  son  carrosse,  à  madame  sa  sœur,  qu'il  en  avait  pitié  et 
qu'il  avait  envie  de  la  retourner' quérir.  Mais  .Mme  de  Lon- 
guevillc  le  détourna  de  cette  pensée.  » 

La  délivrance,  que  refusait  si  cavalièrement  à  celte  religieuse 
sans  vocation  sa  plus  proclie  parente,  devait  lui  venir  d'ailleurs, 
et  précisément  sous  cette  forme  romanesque  à  laquelle  les 
femmes  de  ce  temps  étaient  particulièrement  sensibles. 

L'archevêché  de  Reims  était  alors  aux  mains  d'un  de  ces 
prélats  étranges  comme  il  y  en  eut  trop  sous  l'ancien  régime, 
moins,  il  est  vrai,  par  la  faute  de  l'Église,  qui  était  la  première 
à  en  soulfrir,  que  par  celle  du  pouvoir  royal  qui  lui  iirqiosait 
ses  protégés.  Henri  de  Lorraine-,  fils  de  Charles,  duc  de  (iuise, 
avait  quinze  ans.  et  il  faisait  sa  philosophie  quand,  en  1029,  on 
vint  le  chercher  à  l'abbaye  de  Saint-Ilemi  —  de  laquelle,  du 
reste,  il  était  déjà  abbé,  quoique  n'ayant  reçu  encore  aucun 
ordre  de  prêtrise  —  pour  l'asseoir  sur  le  siège  primatial  des 
Gaules.  Le  jeune  homme  n'avait  pas  plus  de  vocation  pour  être 
évèque  qu'Anne  de  Gonzaguc  pour  être  abbesse. 

Or  l'abbaye  d'Avenay  était  dans  le  ressort  de  l'archevêque  de 
Reims,  et  assez  proche;  et  de  plus,  le  nouveau  prélat  se  trouvait 
le  cousin  des  demoiselles  de  Gonzague;  il  lia  donc,  avec  ses 
cousines  et  particulièrement  avec  Anne,  des  relations^  qui  devin- 


1 .  Michel  de  Marollcs.  Mémoires. 
cités  par  Jacquinct.éd.  des  Or.fiin., 
p.  533. 

2.  L.  Paris,  oiivr.  cité.  1. 1.  p.  598 
sqq. 

3.  Talicmant  des  Rtiaux,  eulrc 
autres  médisances,  nous  raconte 
quelques  passe-lemps  de  cet  arche- 
vêque désœuvré  et  des  deux  jeunes 
religieuses.  «  Un  jour,  connneonlui 
eut  apporté  une  liouppe  pour  se 
friser,  il  la  trouva  belle.  «  Faisons- 
en,  dit-il  à  la  princesse  Anne  et  à  sa 
'œur.  — Faisons-en  ».  répondirenl- 
ellos.  On  envoie  ù  Reims  :  on  n'v 


trouve  point  de  soie  plate.  «  En- 
voyons h  Paris.  »  On  crève  un 
cheval  et  on  apporte  pour  cent  écus 
de  soie;  mais  quand  la  soie  arriva, 
cette  fantaisie  leur  était  passée. 
Une  autre  fois,  «  les  deux  sœurs  et 
lui  lirent  mourir  sans  y  penser  une 
pauvre  fille  innocente,  à  .\venay.  Il 
prit  une  vision  à  la  princesse  .Anne 
d'aller  trouver  celte  tille  à  son  lit 
avec  un  cierge  et  l'exhorter  à  la 
mort;  cela  la  saisit,  et  comme  ou 
lui  disait  en  riant  :  «  La  voilà  qui 
va  passer  ».  elle  passa  eU'ective- 
nienl.  «  C'élaioil  lii  jiu\  île  princes. 


272  OUAISO.S   I  r.NKhUK 

iciil  liii'iilol  (le  r.inKnir.  Tolloiiicnl  que,  le  29  juin  Ki.'Ci.  Ilcmi 
tic  I.onaiiK!  remettait  entre  les  mains  de  «  rincompaialjle  et 
addinLle  jirincesse  Oriente*  »  ;on  reconnaît  le  style  rumanes- 
qiie  et  précieux)  j'cnga^iemcnt  suivant  : 

('  Moi,  soussigné.  Henri  de  liorrainc,  dans  l'exlri^me  passion 
que  j'ai  d'Iionoier  et  servir  très  généreuse  et  très  vertueuse 
princesse  Madame;  Anne  de  lionzaf^-^iie,  jure  et  proleste  de  n'aimer 
ni  épouser  jamais  autre  ])ei'sonnc  (juelle.  Et  |>onr  la  jtlus 
grande  sûreté  de  la  foi  du  mariapc  rpic  je  lui  ai  piomis,  je 
lui  ai  envoyé  la  présente  promesse  écrite  et  si^inée  de  mon 
seini:.  l'ait  à  Heims,  le  29  juin  lfl")(i.  Sifrne  :  IIkmiy  hk  Louraine*.  » 

Hieutôl  même,  les  circonstances  permiri'nl  aux  deux  fiancés 
de  domier  suite  à  ieiu's  projets.  Aime  pci-dait  successivement 
jseptemlire  à  novemhre  1G">7)  son  i>ére  et  sa  sœur  cadette, 
laliljesse  Hénédicle;  et  elle  venait  habiter  à  Paris  avec  sa  sœur 
aillée,  Marie,  en  l'Iiotel  de  .Nevers.  Là  le  duc  déduise  continua 
de  lui  rendre  «  tous  les  respects  et  soumissions  (pie  l'on  peut 
imaginer  de  la  part  d'un  cavalier  envers  une  dame  la(pielli'  il 
souhaite  eu  mariajje  »,  et  celle-ci,  conlianlc  en  la  cfuiduite  du 
duc,  en  sa  «  iirudence  »,  en  son  «  mérite  »,  consentit  à  un 
mariafre  secret  (pii  eut  lien,  en  l(')">8,  —  an  moins  selon  ce 
(pi'elle  l'acoute  elle-même,  —  «  en  iirésenco  d'un  prêtre  clia 
noine  de  i'(''glise  de  Reims,  dui|iiel  ils  recnreni  la  hénédiclion 
nuptiale  dans  une  chapelle  particulière  de  l'hôtel  de  Nevers 
au  vu  et  su  seulement  de  chacun  d'eux  et  de  (|uel(pies-niis  de 
leurs  domestiques  ».  Mais  cette  union  devait  être  Icnue 
secrète  justpi'au  jour  on  le  duc  de  (ïuise  se  croirait  sûr  d'oh- 
lenir  de  ses  père  et  mêi-e.  alors  en  Italie,  d'ahord  leur  con- 
sentement à  son  chanrrement  d'état,  puis  —  en  considéialion 
de  ce  (pi'il  résij^nerait  à  <|nelqu  un  de  ses  frères  ses  hénélices 
eccl<''siasti<|n('s  —  uni'  dotation  patrimoniale  suflisante  «  pour 
se  niainlenii'  en  la  ili^niilé  de  jirince  dans  la  condition  de 
mariat;e  «. 

L'occasion    ne   devait   pas  se   faire   longtemps  attendre'.   \.i- 


1  hiiii-.  Il-  l>icl.  (Irs  l>rrririisi:\ 
11'  SoiiKiizc,  Aline  lie  (loli/.iimie  est 
ili'".ij,'Mée  sous  un  iiseuilonyiiic  ;m;i- 
lofiiio  :  Paiiiphilie. 

2  Pièce  iiiscrcR  dans  la  «•  l'rn- 
tcsliitinii  fir  In  princesse  de  Gon- 


ifif/iir  ifiiilrr  le prélendn  miiri'ifie 
il  II  il  lie  lie  Cuise  et  fie  la  rnmlesse 
lie  Hossiil  >•,  (lotit  il  y  ;i  iiln-ienis 
copie-  iii:iMUM'i'i(i-s  a  h  ltibliotliei|iic 
(le  lAr-riiid. 
3.  L.  l'an-,  onvr.  nie. 
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(lue  do  (iiiiso,  puis  \o  prince  de  Joiiivilie,  son  lils  aîné,  mouru- 
rent, laissant  Henri  de  Lorraine  chef  de  la  maison  et  héritier 
de  la  fortune  des  Guise.  Aussitôt  l'archevêque  de  Reims  se 
hâta  de  quitter  un  habit  pour  lequel  il  était  si  peu  fait*,  «  et 
de  paraître  dans  le  monde  sous  le  brillant  litre  de  duc  de 
(uiise.  »  qui  lui  apixirtenait  désormais*.  Il  se  hâta  moins  de 
déclarer  son  mariage.  «  Impatient  <ïc  jouer  un  i-ôle  politique  », 
plein  de  ressentiment  contre  le  cardinal  île  Richelieu  avec  qui 
son  pérc  était  brouillé,  il  se  jeltc  lui-même  dans  le  parti  des 
eimemis  du  cardinal,  quitte  Paris  et  se  retire  à  Sedan,  prés  du 
iliic  de  Bouillon  qui  avait  déjà  donné  asile  au  comte  de  Soissons 
et  à  d'autres  seigneui's  révoltés.  Là  cependant,  il  écrit  à  Anne 
de  venir  le  rejoindre.  Celle-ci,  qui  était  alors  à  iS'evers,  où  sa 
sœur  tenait  sa  cour,  et  qui  n'avait  pas  déclaré  son  mariage  à 
la  duchesse  sa  sœur  —  «  telle  était  sa  fidélité  au  duc  de 
Guise ^  »,  —  s'empresse  de  s'échapper,  sur  «  l'injonction  de 
son  mari  »,  et.  déguisée  en  homme,  s'achemine  vers  Sedan. 
C'était  le  roman,  dans  son  plein. 

Mais  la  réalité  allait  s'y  substituer.  Une  fois  en  compagnie  de 
sa  femme,  «  le  duc  pressentit  les  embarras  qu'une  personne  de 
st)n  sexe,  de  son  âge  et  de  son  rang  »  lui  causerait  dans  sa 
situation  actuelle,  et  «  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  l'eût 
déterminée  à  reprendre,  à  son  choix,  le  chemin  de  Nevers  ou 
celui d'Avenay  ».  Lui-même,  cependant,  il  s'en  allaita  Bruxelles, 
où  il  épousait  en  novembre  1641  la  comtesse  do  Bossut, 
veuve  depuis  peu.  A  la  nouvelle  de  la  «  violente  injure  »  que 
lui  infligeait  ce  prince  «  inconstant  et  déloyal  »,  Anne  de  Gon- 
zague,  partie  pour  l'aller  retrouver  de  nouveau  et  arrêtée  au 
passage  par  le  comte  de  Tavannes*,  s'occupa  d'abord  de  récla- 
mer en  justice  contre  cette  nouvelle  union,  nulle,  suivant  elle, 
et  K  contraire  à  toutes  les  constitutions  de  l'Église  ».  De  là, 
la  «  protestation  »  juridique,  dont  nous  venons  de  donner, 
chemin   faisant,  des    extraits,   et  oii  la  liertc    de   la    femme 


1 .  Il  Ouplquetois  il  avait  jusqu'à 
soixante  bouts  de  plume  à  sou  clia- 
|ieau,  tout  archevêque  qu'il  était.  « 
Tallcmant  des  Réaux,  éd.  Mon- 
nierqué  et  Paris,  lit,  312. 

2.  Ce  changement  d'étal  n'était 
ii;is  sans  exemple  dans  la  maison  de 
Lorraine.  Peu  de  temps  auparavant. 


François  II,  fait  cardinal  en  1627, 
avait  quitté  l'Église  pour  se  marier 
avec  sa  cousine  germaine  et  devenir 
ainsi  duc  du  Lorraine. 

5.  Protestation  citée  plus  haut, 
p.  ila.  i'2i. 

4.,Tallemant  des  Réaux,  éd.  citée, 
t.  111,  p.  312,  524. 
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outragée  s'allie  à  des  propositions  (l'une  assez  cnrieuse  bizar- 
rerie. D'une  part,  elle  ne  vent  pas  admettre  que  les  magistrats 
puissenl  liésiler  entre  n  la  lille  d  un  ^nuverain  »  el  crlle 
d'un  tfentilliDUune.  entre  une  simple  «  dauioisclle  i>  el  nno 
^1  princesse  »,  —  mais  du  moins,  s'il  faut  quelque  temps 
à  la  justice  pour  examiner  un  cas  pointant  si  claii',  elle 
ro(|uierl  que  la  persoime  du  duc  de  (!nise  soit  mise  «  en 
une  espèce  de  séquestre  ins<pr;i  ce  (jue  la  jirél'érencc  soit 
décidé-e'  ». 

Ce  procès  en  répéliliciu  di'  uian  ne  parait  |ias  avoir  eu  de 
suites.  Peul-èlre  ipie  Mlle  de  Ketlieluis.  peu  soiileuiie,  à  ce  qn  il 
semble,  par  I  (ipiiiinn  publique,  s'en  désista  elle-même  ([uand 
elle  vit  ipie  son  «  inlidèle  »  faisait  d'autres  dupes  qu'elle* 
Lorsqua|irés  la  mort  de  Hiclielien,  le  duc  de  (juise  revint  à 
Paris,  elle  lui  parla  encore,  raconte  Tallemaut  des  Iléaux"',  aux 
Tuileries,  c  mais  ne  voyant  pas  qu'il  y  eut  lien  d'espérer  «|u'il 
la  reconnût  pour  sa  fennne,  elle  donna  ordre  à  M.  d'Elbeuf  ». 
son  pareiil,  a  pour  faire  le  maria^re  du  prince  d'Ifarconrt  el 
d'elle  ».  !,e  conlial  lui  dressé,  el  o  il  ne  fallait  plus  cpie  sifrner. 
((iiaiid,  en  un  tour  de  main  ».  elle  clian^^e,  et  elle  épouse,  à 
la  tin  de  164').  le  prince  Kdouard  de  Uaviére.  quatrième  (ils 
de  l'élecleur  Frédéric  V,  conde  palatin  du  Rliin  el  roi  de 
Holiéme.  jeune  itrince.  a  bien  l'ait  de  sa  personne  n.  mais  très 
jeune:  n  il  ne  faisait  que  sortir  de  l'.Xcadémie*  r.  Ce  second 
mariaj^e,  du  reste,  se  lil,  comme  le  premier,  clandeslinemenl. 
en  cacbelte  de  la  cour,  el  peu  s'en  fallnl  (pi'on  ne  le  roiupil 
daulorilé.  La  reine-mère  voyait  d'assez  mauvais  o'il  ce  (ils 
d'un  des  rivaux  de  la  maison  d'.Vulriclie,  el  elle  Iroiivail.  de 
plus,  (pt'on  avait  en  l'rance  «  assez  di-  princes  d(''|iossédés  sur 
les  bras  ».  Elle  renvoya  donc  le  prince  Edouard  près  de  sa 
mère  en  Hollande'',  el  .\une  resta  en  France  dans  ime  sitna- 
'  tion  assez  pileuse  à  Ions  éjrards.  .\  l'exemple  de  la  Cour,  sou 
aiuée,  l'iniiiérieuse  Marie  dj  llonzat^ue  lui  tenait  rigueur,  et  la 
laissait  dans  la  misère,  déu.iipnant  les  buinbles  suppliques  où  la 
jeune  mariée  lui    représen'ait  (pi'elle  i-tait  a  sans  argent    "  el 


1.   l'rolrsliilion  rilèc  |i.  12'î. 

i.  1.1'  (lue  ili'  Ciiii-i-  iii>  laril:i  |i;t-.. 
eiicn'ct.  ix  :ili:iiiiliiiiiicriin<si  l;i  ciiti)' 
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Ijlilfiiioiit  l'iiiiifc 
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«  sans  pain'  i^.  Heureusement  qu'à  la  lin  de  la  même  année, 
Marie  devint,  par  un  mariage  inespéré,  reine  de  Pologne. 
Cette  fortune  l'adoucit  ;  elle  lit  la  paix  avec  Anne  de  Gonzague 
et  négocia,  avant  de  quitter  la  France,  le  raccommodement 
de  sa  sœur  et  de  son  beau- frère  avec  la  Cour. 

Du  reste,  à  cet  époux  désormais  définitif,  Anne  de  Gonzague 
ne  devait  accorder  dans  son  cœur  et  dans  sa  vie  qu'une  place 
des  plus  restreintes.  Ils  vécurent  peu  ensemble*.  «  Comme  il 
était  fort  gueux  »,  —  c'est  une  autre  princesse,  Mlle  de  Mont- 
pensier.  qui  parle  ainsi,  —  et  que  de  plus  Anne  de  Gonzague, 
«  semblable  en  cela  à  beaucoup  d'autres  dames  »  du  temps, 
«  ne  haïssait  pas  les  conquêtes  de  ses  yeux  qui  étaient,  en 
elfet,  fort  beaux^  »,  elle  «  l'obligea  de  consentir  qu'elle  vit  le 
grand  monde,  et  lui  persuada  que  c'était  là  »,  pour  eux,  «  le 
moyen  de  subsister  et  d'avoir  des  bienfaits  de  la  cour*  ».  Et 
tandis  que  le  prince  palatin,  «  tout  voûté  et  tout  farouche^  », 
vivait  assez  obscurément  et  dans  une  «  considération  très  mé- 
diocre*' ».  sa  femme  faisait  tout  le  bruit  possible  dans  le  monde, 
et  se  rendait,  connue  dit  Saint-Simon',  la  «■  reine  de  toutes  les 
intrigues  de  son  temps  ». 

Elle  avait  trente-deux  ans  en  lGi8  quand  éclata  la  Fronde. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  1650  qu'elle  parut  sur  ce  théâtre  où  plu- 
sieurs femmes  de  sa  génération  allaient  jouer  les  premiers 
rôles.  Le  sien  fut  moins  bruyant  que  celui  de  Mme  de  Longue- 
ville  :  —  il  fut  plus  considérable. 

Elle  était  fort  liée  avec  Coudé  et  Conti.  parente  avec  les  Lon- 
gueville.  Elle  était  aussi,  à  ce  moment,  très  intime  avec  le 
chevalier  Henri  de  la  Yieuville,  fils  du  marquis  de  la  VieuviUe 
à  qui  le  prince  de  Condé  avait  fait  espérer,  s'il  détrônait  Maza- 
rin,  la  surintendance  des  finances.  Or,  en  janvier  1650,  Condé. 
après  avoir  poussé  à  bout,  par  ses  hauteurs,  la  cour  qu'il  venait 
de  sauver,  s'était  vu  emprisonné,  avec  le  duc  de  Longueville, 


1 .  Duc  d'Aumale,  Hisl.  des 
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son  beau-frère,  et  le  prince  de  Conti,  son  frère,  par  le  ministre 
redevenu  tout-puissant.  Anne  de  Gonzapue  se  mit  en  tète  d'a- 
mener la  cour  à  rendre  la  liberté  à  ses  amis.  Dès  le  mois  de 
seplendirc  1050,  elle  ne  craifçnait  pas  d'annoncer  tout  haut 
([ue  «  .M.  le  Prince  devait  être  hors  de  prison  dans  quinze 
jours  ».  Kt  Miizarin,  elTrayé,  mandait  à  !,e  Tellier  (|u'ilne  fallait 
pas  plus  lon^'lemps  soullrir  dans  Paris  cotte  fennne  entrepre- 
nante qui  y  formait  «  mille  cabales  très  dangereuses'  ».  Elle 
y  demeura  cependant  et  continua  d'agir.  Sans  entrer  dans  le 
détail,  où  l'on  se  |)erdrait  aisément,  de  ces  négociations  infinies, 
contentons-nous  de  mar(|ucr  la  tactique  suivie  par  celte  digne 
fille  des  seigneurs  de  Montferrat  et  de  Mantoue. 

Très  hardiment  —  «  par  un  |irocédé  très  net  et  très  habile  », 
dit  Retz*  —  elle  va,  d'abord,  chercher  des  alliés  dans  le 
camp  même  de  ces  Parlementaiies  dont  Condé  venait  d'é- 
craser, pour  le  compte  de  Mazarin.  l'insurrection  tragi-comv- 
que.  Avec  sa  psychologie  féminine,  elle  sent  bien  que  la  haine' 
des  Frondeurs,  et  particulièrement  de  Mme  de  C.hevreuse  et 
du  coadjuteur,  contre  Condé,  ne  va  pas  juscpi'à  égaler  celles 
ipi'ils  conservent  pour  Mazarin,  détenteur  du  jtonvoir,  de  l'ar- 
gent et  des  places,  et  (pii  garde  tout  cela  pour  lui  et  |iour  les 
siens.  Elle  se  met  en  rapports  avec  le  coadjuteur  de  liondi.  qui, 
dans  ses  mémoires,  nous  a  laissé  de  cette  première  entre- 
vue, qui  l'avait  frappé,  un  récit  bien  vivant.  11  sendile  que 
l'on  y  voie  en  présence,  cherchant  à  se  trompei-  l'un  l'autre,  (pioi 
qu'ils  en  disent,  ces  deu.\  forts  joueurs,  o  .le  la  vis  la  nuit  » 
—  (on  sait  que  les  conciliabules  nocturnes,  élément  essen- 
tiel des  conspirations  classiques,  étaient  alors  fréqvieiits^.  — 
0  Elle  fut  ravie  de  me  voir  aussi  impiiet  (pie  je  l'étais  stn'  le 
secret  »   de  nos  arrangements  «  parce  qu'elle    ne  l'était    pas 

moins  que  moi  en  son  particulier le  lui  dis  nettement  que 

nous  appréhendions  (|ue  eeu.x  du  jiarti  de  MM.  les  Princes  ne 
nous  monirasseul  au  Cardinal  comme  un  é|>ouvantail  «  pour 
le  presser  (lt>  s'accommoder  avec  eux.  Kll(>  m'avuu.i  franchement 
que  ceux  du  parti  de  MM.  les  Princes  eraignaienl  (jue  nous  ne 
les  montrassions  au  lianlinal  |i(iur  le  lorcer  de  s'accommoder 
avec  nous.  Sur  cpioi  lui  ayant  répondu  que  je  lui  eng.igeais  ma 
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foi  et  ma  parole  que  nous  ne  recevrions  aucune  proposition  de 
la  cour,  je  la  vis  dans  un  transport  de  joie  que  je  ne  puis 
vous  exprimer,  et  elle  me  dit  qu'elle  ne  nous  pouvait  pas  don- 
ner la  même  parole,  parce  que  M.  le  Prince  était  en  un  état 
où  il  était  obligé  de  recevoir  tout  ce  qui  lui  pouvait  donner  sa 
liberté,  ninis  qu'elle  m'assurait  que  si  je  voulais  traiter  avec 
elle,  la  première  condiiion  serait  qye,  quoi  qu'il  pût  promettre 
à  la  cour,  [cela]  ne  poui-rait  jamais  l'engager  au  préjudice  de 
ce  dont  nous  serions  convenus.  Nous  entrâmes  ensuite  en 
matière.  Je  lui  communiquai  mes  vues.  Elle  s'oumt  des  siennes, 
et  après  deux  heures  de  conférences,  dans  lesquelles  nous 
convînmes  de  tout,  elle  me  dit  :  «  Je  vois  bien  que  nous 
serons  bieiUot  de  même  parti,  si  nous  n'en  sommes  déjà....  » 
Elle  lira  en  même  temps  de  dessous  son  chevet,  car  elle  était  au 
lit.  huit  ou  dix  liasses  de  chilTres,  de  lettres.  deblancs-signés;elle 
prit  confiance  en  moi  de  la  manière  la  plus  obligeante....  «  Si 
j'étais,  me  dit-elle,  de  l'avis  de  ceux  qui  croient  que  le  Mazarin 
se  pourra  résoudre  à  rendre  la  liberté  à  M.  le  Prince,  je  le 
servirais  très  mal  en  prenant  cette  conduite  ;  mais  comme  je 
suis  convaincue  qu'il  n'y  consentira  jamais,  je  suis  persuadée 
qu'il  n'y  a  qu'à  se  mettre  entre  vos  mains....  Je  sais  bien  que 
je  hasarde  et  que  vous  pouvez  abuser  de  ma  confiance,  mais  je 
sais  bien  qu'il  faut  hasarder  pour  servir  monsieur  le  Prince,  et 
je  sais  même,  de  plus,  que  l'on  ne  le  peut  servir,  dans  la  conjonc- 
ture présente,  sans  hasarder  précisément  ce  que  je  hasarde 
Vous  m'en  montrez  l'exemple,  vous  êtes  ici  sur  ma  parole,  vous 
êtes  entre  mes  mains.  » 

Fort  habile  discours,  assurément,  mais  ce  qui  l'était  encore 
plus,  c'était  les  propositions  solides  que  la  princesse  Palatine 
se  hâta  sans  doute  d'y  joindre,  —  parmi  lesquelles  celle  du 
chapeau  de  cardinal  que  rêvait  toujours  l'ambitieux  coadju- 
teur.  Encore  cpi'il  nous  assure  qu'il  ne  voulut  point  recevoir 
d'Anne  la  promesse  que  les  Princes  libérés  travailleraient  à  le 
lui  faire  avoir,  il  est  permis  de  croire  que  ce  fut  à  partir  de  ce 
moment-là  que  Retz.  «  après  avoii'  admiré  la  princesse,  com- 
mença à  l'aimer'  ».Et  ce  n'était  pas  seulement  pour  Gondi 
qu'Anne  de  Gonzague  avait  les  mains  pleines  de  promesses 
alléchantes  :  c'était  pour  tous  les  autres   chefs,  hommes  ou 

1.  Retz,  }Iém.,  éd.  citée,  p.  178. 
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fcninif!=.  du  parti  des  Frondeurs.  Il  fallait  leur  montrer  que  la 
ruréc,  après  larpioilo  couraient  tous  ces  intrigants  plus  ou 
moins  besofjneux.  était  beaucoup  moins  sûre  pour  eux  par  un 
ra])prociiemeut  avec  la  cour  que  par  une  lifïue  avec  Coudé. 

Toutefois,  et  c'est  en  ceci  surtout  (]ue  la  position  prise 
pai-  Aiuie  de  Gonzag:uc  est  curieuse  et  manifeste  un  vrai  jjénie 
politique',  elle  ne  se  contente  pas  dapir  sur  les  Frondeurs 
|iour  qu'ils  agissent  sur  la  cour;  elle  s'adresse  à  la  cour  en 
inônie  temps,  cl  sans  se  cacher.  «  Elle  a  deux  négociations 
en  train,  qu'elle  mène  parallcloinent*.  »  De  ce  qui  se  pré|)are 
—  de  ce  (pielle  prépare  contre  Mazariii,  —  elle  ne  dissimule 
rien  iiMazarin.  TellenienI  cpi'à  l'aris,  on  traite  de  «  nnizarine  » 
celte  organisatrice  de  l'union  des  deux  Frondes,  et  les  auteurs 
de  pamphlets  la  mettent  parmi  les  personnages  dont  ils  pro- 
posent de  raser  les  maisons'.  Ihi  reste,  il  faut  liien  dire  cpie 
c'est  ]ieut-être  avec  la  cour  directement  (pfelle  aurait  préféré 
s'eulendre.  Elle  savait  que,  comme  le  dit  Mme  de  Motteville*. 
0  les  grands  seigneurs  trouvent  toujours  leur  avantage  ,i  s'al- 
tachei-  aux  rois  et  à  leurs  ministres  ».  Elle  entrevoyait  assez 
judicieusemeiil  que  les  Frondeurs  parisiens,  s'ils  devenaient  les 
maîtres,  seraient  di'  mauvais  maîtres  pour  la  haute  noblesse, 
el  elle  avait  grand  soin  de»  faire  dii"e  à  Mazarin  «  ([u'elle  s'é- 
tait engagi'e  à  servir  les  l'rinces.  mais  ipie.  n'aimant  point 
les  FiMiideurs,  lors(|u'elle  serait  satisfaite  ii.ii  l'heureuse  (in  de 
sa  négociation,  son  seul  désir  était  d'entrer  d.uis  les  intérêts 
de  la  reine  et  de  se  li(<r  enlièremenl  à  elle''  ».  En  attendant. 
«  elle  le  mettait  au  coui-aul,  sans  dbscuriles.  sans  éipiivocjnes. 
sans  puériles  cachotteries  ».  lui  monliant  les  avantages  qu'il 
peut  encore  recueillir,  le  péril  certain  qui  le  menace  s'il  per- 
siste à  suivre  d'aulies  conseils''.  Elle  joue  cailes  sur  table. 

El  non  moins  que  celte  sincérité  très  crAne.  l'organisation 
mélhodjipie  de  ses  jirocédés  mérite  d'être  notée  au  passage. 
C'est  mi  vrai  diplomate,  et  quasi  un  ministre.  Chez  elle  et  sous 
sa  iiresideuce.  se  tiennent  les  confi-rences  du  p.irli  de  coalition 
(pielle  est  en  train  d'organiser.  Sa  maison  est  le  leirain  neutre 
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(ui  SL'  loiideiil  el  se  leiicoiitreiit,  sans  crainte  des  guels-apens 
qni  n'étaient  pas  rares  à  cette  époqne,  les  plus  précieuses  lêles 
(les  jiartis.  Sa  discrétion  est  «  dépositaire  des  engagements  et 
des  traités  les  plus  opposés*  ».  Sa  correspondance  est  immense. 
I,es  notes  que  liarlet.  son  liomme  de  conliance,  rédige,  c'est 
elle  qui  les  dicte.  Elle  utilise,  en  faveur  des  l'rinces,  ses  rési- 
lions ]Kilonaises;  elle  fait  intervenir  la  reine  de  Suéde.  Elle  a 
des  agents  de  tout  genre  et  partout  :  au  Parlement,  le  prési- 
dent Viole,  les  conseillers  Foucquet  de  Croissy  et  Longueil  ; 
«un  soldat,  Arnauld  le  Carabin,  fidèle,  actif,  obstiné»;  Mme  de 
lUiodes.  veuve  de  l'ancien  maître  des  cérémonies  de  la  cour; 
un  grand  seigneur,  le  duc  de  Nemours,  «  qui  n'a  peut-être  pas 
beaucoup  d'iiabilelé  »,  mais  quia  «  de  la  politesse  et  de  l'agré- 
ment »  ;  enfin,  pour  s'insinuer  dans  les  salons  de  tous  les 
pai'tis,  «  l'abbé  de  Montreuil,  aimé  de  tout  le  monde,  séduisant 
par  ses  manières,  son  esprit,  son  cliarmant  visage'-  ».  Avec 
tant  d'al'fidés,  point  de  portes  qu'elle  n'entr'ouvre,  même  celles 
de  la  prison  dos  Princes  :  «  si  éti-oitement  gardes  qu'ils 
fussent,  elle  trouve  moyen  d'entretenir  avec  eux  une  corres- 
pondance régulière^  ». 

Et  son  habileté  sait  être  énergique  au  jour  dit.  Elle  a  pi'é- 
venu  ilazariii,  loyalement:  elle  lui  a  annoncé  la  «  cabale  » 
redoutable  qui  sera  «  liée  »  contre  lui,  s'il  résiste*.  Il  lui 
demande  du  temps:  il  l'envoie  prier  de  différer  encore  à  lui 
faire  tout  le  mal  dont  elle  le  «  menaçait  ».  Elle,  magnanime, 
lui  donne  du  répit  «  autant  (ju'elle  peut,  sans  rien  négliger 
de  ses  autres  négociations.  Mais  enfin,  voyant  i|ue  le  ministre 
se  moque  d'elle  »,  (pi'il  fait  la  sourde  oreille,  a  qu'il  con- 
tinue de  ruser,  de  tâtonner^,  la  Palatine  tient  parole  ».  Le 
7)0  janvier,  le  traité  général  entre  les  Frondeurs  paiisiens 
et  les  Princes  est  signé,  ainsi  que  les  traités  particuliers  qui 
le  confirment  en  unissant  par  des  liens  de  famille  et  d'in- 
térêts  les  grandes  maisons  engagées  dans   la  Fronde".  Yéri- 
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tables  instriiiiicnts  diploinatiqucs,  ces  conveiilions  des  partis 
politiques  de  ce  temps,  et  dont  la  teneur  nous  montre  de 
quelle  autorité  jouissait  à  ce  moment  la  princesse  Palatine, 
cette  parvenue  :  dans  les  protocoles,  dans  les  sijrnalures, 
son  nom,  seul  de  fennne,  li^'ure  en  tète,  comme  si  elle  était 
le  chef  du  parti  des  Seigneurs,  de  même  que  le  coadjuteur  de 
Gondi  lijiure  comme  plénipotentiaire  des  contractants  de  la 
vieille  Fronde.  Kt.  de  lait,  elle  et  lui  sont  les  deux  meneurs 
véritables. 

Un  plein  succès  comonna  celte  campagne  si  joliment  menée. 
Les  traités  avaient  ('té  sif^nés  le  "»0  janvier.  (;in(|  jours  après', 
les  «  },'eiis  du  Uoi  n  députés  jtar  le  l'arlement  viennent  «  sup- 
plier la  leine  de  contenlei-  les  souhaits  du  public  ».  Le  lende- 
main, le  l'arlement  s'assemble  et  la  séance  sacliéve,  tunud- 
tueuse.  aux  cris  de  a  point  de  Mazarin  !  Que  le  cardinal 
périsse,  quil  soit  chassé!  »  I.e  lendemain,  »  le  peuple  même 
paraissait  l'oit  ému  et  l'on  criait  paitout  au.r  armes.'...  I,c 
cardinal  coimul  alors  ipie  la  princesse  l'alatiue  lui  avait  dit 
vrai  et  iju'il  avait  eu  tort  de  ne  la  pas  croire.  »  Il  n'eut  que 
le  tenq)s  de  prendre  une  casaipie  rouge  et  im  chapeau  ;'i 
plumes,  sortit  \k\v  la  porte  de  Hichelieu,  et.  décide  à  courir 
iui-mi^nie  au  Havre,  pour  \  délivrer  les  princes  prisonniers, 
il  s'en  alla  coucher  à  Saint-ljermain.  Mais  là  son  iiremiei-  soin 
fut  d'écrire  à  la  princesse  Palatine,  jiour  lui  faire  amende 
honorable  et  imploicr  son  api)ui.  I,c  successeiu'  de  lUchelien 
avait  trouvé  son  maître. 


il"  roiiiljiilcni-  lie  Cioiidi.  le  iliic  de 
lliMiil'oi't.  le  (lue  <li'  Hiiss;ic,  je  iii:ir- 
(piis  (le  Ki»M'iivc.  -1  l'cllcl  <|i>  l'aire 
cesser  «  la  ile(eiili<iii  «le  .MM.  les 
i'riiices  »  ipii  |iciili'  jn  ejudice  au  roi 
cl  à  l'El:il.  iliiiiih'  lie  jiiiUM'aiix  avaii- 
l;i(;es  aii\  eiuieinis  de  la  tf.iiiee.  el 
mi-l  II-  (li'si-xiKiir  iltiiis  rcsiiril  tlvs 
ni-itpli'.i.  el  à  lellel  aussi  d'idileiiii' 
réliii^iieiiieiil  du  eai'diiiid  Ma/ariii. 
<|ui  seul  |ieiil  a-sur-er  ..  l'élalili-^e- 
iiieul  du  repos  dans  le  royaume  et 
lii  pitiv  avec  les  éli\iii(;i'r-  ■■  ;  — 
2*  quatre  li-aitos  jiarliculicrs  :  l'un, 
alliant  avec  précision  la  inaisnii  de 
r.ondé  à  relie  d'Oiléaii^.  en  rais;uil 
du  duc  d'Oi-léans  le  chef  du  parti 


nouveau  ;  le  second  sliiiulanl  entre 
le  due  d'OrUMii>  el  (jniilé  le  inaria;:r. 
d'une  Mlle  de  MoiiNieur  avei-  le  duc 
d'I'ji^liien  :  le  Iriii^iénie.iin  Anne  de 
(lonza^ue  e^l  liiul  xpéeialeinent  mise 
en  avani,  slipulajil  le  mariage  de 
Mlle  de  r.lievreuse  avec  le  prince  de 
r.nnli:  le  i|ualriénie,  |>roniellaul  à 
Mme  de  .Monibazon  ceni  mille  écus. 
à  son  liU  le  cnmie  de  Itocln-fort.  la 
valeur  de  i'ilKlO  livres  de  renies  en 
liénélices.  au  mari|uis  de  la  Itou- 
laye  de^  c!iar"es.  à  un  de  ses  entants 
10  ou  12000  livres  de  rentes  en  bé- 
néfices. 

1.  .Mme  de  Molleville,  Mrmoircx, 
I.  III.  p.  28.S,  •-".fJ. 
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Et  s'il  faut  en  croire  une  contemporaine  *.  la  «  femme  d'État  » 
qui  se  révélait  par  ce  coup  d'éclat  aurait  pu  également  en 
remontrer  aux  plus  habiles  chevaliers  d'industrie.  Il  avait  fallu, 
pour  acheter  le  concours  ou.  tout  au  moins,  la  neutralité  de 
l'avide  duchesse  de  Montbazon.  lui  promettre  par  écrit  une 
somme  de  vingt  mille  écus  à  payer  par  Coudé,  Conti  et  Longue- 
ville.  Engagement  fâcheux,  dont  l'exécution  eût  singidiérement 
gêné  ces  grands  seigneurs.  Ce  que  sachant.  Anne  de  Gonzague, 
aussitôt  qu'elle  eut  appris  que  les  Princes  étaient  hors  de  pri- 
son, alla  trouver  Madame  de  Montbazon.  et,  en  lui  témoignant 
toutes  les  amitiés  qu'on  peut  s'imaginer,  elle  lui  dit  qu'elle 
avait  grande  impatience  de  lui  faire  payer  l'argent  que  les 
Princes  lui  avaient  promis  :  qu'elle  lui  donnât  son  titre,  pour 
le  lui  faire  payer  au  plus  tôt.  et  qu'elle  en  prendrait  tous  les  soins 
du  monde.  Mme  de  Montbazon,  quoiqne  fort  intéressée,  le  lui 
donna.  Mais  comme  après  cela  «  elle  n'en  entendit  plus  parler, 
elle  pressa  Mme  la  Palatine  de  conclure  son  affaire  ou  de  lui 
rendre  son  papier:  à  quoi  cette  princesse  répondit  que  l'ayant 
donné  à  M.  le  prince  de  Coudé,  elle  n'en  pouvait  plus  disposer  ». 
Quant  à  «  M.  le  Prince,  pour  toute  réponse,  [il]  se  contenta  de 
tourner  l'affaire  en  plaisanterie,  et  la  dame  en  ridicule  ».  Ce 
procédé  ne  sembla  sans  doute  aux  contemporains  de  la  Pala- 
tine qu'un  tour  de  bonne  guerre. 

A  celte  date  de  février  1651,  elle  est  aussi  haut  que  pos- 
sible dans  leur  estime,  et  leurs  appréciations  nous  permettent 
de  nous  faire  une  idée  complète  de  cette  politicienne  supé- 
rieure. «  Je  la  vis,  dit  Retz-,...  et  je  l'admirai.  Je  la  trouvai 
d'une  capacité  étonnante,  ce  qui  me  parut  particulièrement  en 
ce  qu'elle  savait  se  fixer  :  qualité  très  rare  i)articulièrement 
parmi  les  femmes,  et  qui  marque  autant''  un  esprit  éclairé  au- 
dessus  du  commun....  b  Même,  dans  son  enthousiasme,  il  va 
jusqu'à  déclarer  qu'il  «  ne  croit  pas  que  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre  ait  eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un  Etat*  ». 
Et    l'ambassadeur    vénitien    Morosini,     un   autre  connaisseur 


1.  Mémoires  de  la  ducliosse  de 
Nemours,  éd.  de  Genève. 1777.  p.ôii. 

■2.  Retz.  Mémoires,  éd.  Feillet. 
t.  II.  p.  186-187.  t.  m.  p.  177. 

ô.  Toula  fait.  Sur  ce  sens  d'aK- 
taiii,  V.  plus  liaul  p.  58. 


i.  V.  Cousin  (Mme  de  Chevreuse, 
p.  51 7|  trouve  avec  raison  la  compa- 
raison un  peu  exagérée,  et  rap- 
proche plus  justement  le  «  génie  » 
(l'Anne  de  Gonzague  de  celui  de 
.Maz;u'iu. 


'JS.1  (tn.MsitN  riNKitm: 

Siins  <lmil(',  lui  prodigiie  les  léiiioif^nyges  d'adiniialimi  : 
«  Cfdiidcizn  (IrlV  niiiino...,  capacissinia  di  neqocio^  ». 

M;iis  le  Irininplic  d'Aiiiifi  de  (jonzagiio  sur  Muzariii,  (|U('l(|ue 
^'liuicnx  qu'il  fùl,  ne  lui  tcnirna  point  la  liMe,  ni  ne  lui  fit 
oïdilior  ses  intentions  yntéiieurcs.  liés  les  premiers  jours  de 
l;i  di'livi'juice  du  prince  de  Coude,  on  j)ro|iosa  dans  les  conseils 
de  la  l'ronde  o  d'enlever  le  roi  et  de  le  nietlrc  entre  les  mains 
du  duc  d'Orléans  ».  La  princesse  l'alaline  s'o|ij)osa  discié- 
lenient  à  ces  desseins  violents  ;  elle  «  dit  là-dessus  à  >!.  le  Prince 
(pi'il  ne  i'aiiait  pas  aller  si  vil(>,  ni  donner  tant  de  jniissauce  au 
iliic  d'OrIl'ans;  en  cpioi  elle  servait  ulilenient  la  reine  ». 
(l'csl  r|u'cu  clFel  «  elle  avait  le  dessein  de  les  racconnnoder 
enscnilile-  ».  El.  sans  larder,  elle  s'allelle  à  inie  néjjocialion 
nouvelle,  dette  union  des  deux  Trondes  ipielle  \euait  de  iviijl- 
ser,  elle  se  pi(pie  à  iirésont  de  la  détruire.  Sans  doute,  sa 
claiivoyaiice  apeiroit  alors,  mieux  <pie  jamais,  le  peu  de  soli- 
dité d'une  coalition,  (|ui.  en  somme,  n'avait  poiid  de  diel'.  Si 
considéré,  si  puissant  (pie  l'i'it  le  prince  de  (iondé,  le  lemps 
était  jiassé'  où  un  seigneur  pouvait  lon^'iicment  tenir  lèle  à  la 
royauté'  ;  il  eût  l'allu  au  moins  i|U<>  l'onclo  du  roi  s'en  mélàl 
sérieusement,  el  l'on  sait  (picl  conspirateur  inconstant  et  peu 
solide  c'était  que  tla>lon  d'Orléans.  .Mais  alors,  s'obstiner 
dans  l'opposition  sans  espoir  d'arriver  au  pouvoir  et  aux  places.' 
A  (|uoi  l)on  '.' 

On  se  rappelle  (jue  la  silualion  de  l'ortmie  de  la  tille  du  duc 
de  .Niveinais.  é|>ouse  d'un  i)riiice  exilé,  n'était  guère  lu'ill.uile. 
h'aulres  négociations,  d'un  genre  diirérenl,  où  elle  se  lançait 
à  ce  même  instant,  nous  prouvei'aient  au  besoin  <|ue  l'amour 
jilatouiiiue  de  l'intrigue  nélait  point  le  seul  mobile  de  son 
activité.  C'est  alors,  en  ellel.  qu'avec  .Mme  de  Clioisy,  autre 
.ivenlurièro  de  moindre  marque,  Anne  s'avisa  de  inariei'  au  roi 
Mlle  de  Montpeusier.  cousine  germaine  de  Louis  XIV.  F'rojel  (pii 
ir(''lail  point  pour  de|)laire  à  l'inléressée  :  seidement.  dés  les 
picmiéres  conl'éreuces,  Anne  lit  demander,  pour  prix  de  ses 
|ieines  el  soins,  trois  cent  milh;  écus  ;  el  la  (ïrande  Mademoi- 


Ucialiuii,    litc 


Cliénicl 


I.  liclahuii,  citcc  iiiir  i.lirnicl. 
IlisI .  ilv  l'rdinf  pciidiiiit  la  iiiiiiu- 
rilc  (le  Louis  XIV.  l.  IV,  p.  53o. 
On  pi;ul  trouvL'i'  ll'auln;^  i;loj;os 
du  tuleiit  politique  de  la  Palatine 
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y   i&2.  M"iil|:l;il,  de. 
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selle  tille  romanesiiue,  mais  économe,  se  déroba  '.  —  A  l'échec 
de  ce  conrtag:e  malriinoiiial  se  joifiiiit  une  autre  déception. 
Les  liuances  ne  furent  point  obtenues  par  Condé,  comme  elle 
l'espérait,  pour  le  duc  de  la  Vieuvillc,  père  du  chevalier  du 
même  nom,  sou  ami  intime,  et  ainsi  s'écroulait  un  des  moyens 
qu'elle  préfendait  «  de  devenir  riche-  ».  —  Et  tout  cela  con- 
tribua sans  doute  à  la  prompte  détermination  qu'elle  prit  de 
travailler  dorénavant  pour  la  Régente  «  de  ([ui  seule  »,  api-és 
tout,  «  elle  pouvait  recevoir  des  grâces  proportionnées  à  sa 
naissance  et  à  sa  grandeur'  ».  D'autant  que  dans  ce  change- 
ment de  front  elle  trouvait  les  chemins  tout  ouverts  :  Mazarin, 
battu  par  elle,  non  seulement  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé, 
ou  l'a  vu,  que  de  lui  faire  des  avances,  mais  il  continuait  de 
conseiller  à  la  Régente  d'user  de  la  Palatine,  de  la  «  ménager 
avec  de  bonnes  paroles  ».  Elle  est  «  capable  de  rendre  un 
grand  service  »  et  disposée  à  «  s'y  engager  avec  facilité*  » 
pourvu  que  l'on  se  souvienne  —  comme  le  cardinal  en  pré- 
venait avec  soin,  dans  une  autre  lettre'*,  Hugues  de  Lionne  — 
que  «  c'est  une  femme  fort  intéressée  ». 

Aussi  bien,  avant  d'entamer  une  négociation  avec  Condé. 
Ihabile  intermédiaire,  désormais  sûre  de  sa  propre  capacité  et 
de  sa  valeur,  fit  son  prix**.  Elle  demanda  la  charge  de  surin- 
teudante  de  la  maison  de  la  reine-mère,  dont  les  gages  étaient 
d'environ  l.'iOOO  livres',  et  dont  en  outre  les  profits  devaient 
être  élevés,  la  surintendante  ayant  «  la  principale  administra- 
tion pour  la  dépense  et  les  choses  qui  y  ont  rapport*  ».  Maza- 
rin. qui  avait  cette  charge,  ne  voulut  pas  s'en  dessaisir,  «  mais 
il  olfrit  eu  échange^  une  pension  de  20  000  livres  et  un  brevet 
garantissant  à  la  princesse  la  surintendance  de  la  maison  de 
la  future  femme  de  Louis  XIV  ».  Belles  compensations.  .Vnne 
accepta,  d'autant  mieux  que  Mazarin  avait  donné  des  ordres 
jiour  que  la  pension  lui  fût  payée  ponctuellement  *o.  Et  dés  lors 


1    .Moulpeiisier.  Méin.,  1, 51-i,  530. 

2.  Mme  de  Motteville,  Méin.,  III. 
p.  ôj7:  duc  d'Auinale,  ouvr.  cité. 
VI.  p.  70,  71. 

5.  Mme  de  Motteville,  III,  ]i.  292. 
i.  Lettres  du  cardinal  Mazarin, 

éd.  Cliéruel,  t.  IV,  p.  o2  (o  mars  i6ol  i . 
D.  Ibid.,  p.  88  (23  mars). 

6.  VoirChéruel  (Séances  de  V Aca- 


démie des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, 1888,  p.  61  et  suiv.)  et  Let- 
tres de  Mazarin  (29  mai  1651).  IV, 
p.  236-237. 

7.  Tel  était,  du  moins,  le  cliifTre 
en  1676. 

8.  Dictionnaire  de  Trévoux. 

9.  Chéruel,  Mémoire  cité. 

10.  Lettres  de  Mazarin.  IV,  257. 
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très  loyale  en  affaires,  elle  exécute  en  diligence  les  tonnes  du 
marché;  elle  «  ne  songe  plus  qu'à  bien  servir  la  Régente  », 
allant,  parfois  tous  les  soirs,  «  la  voir  en  secret,  prenant  des 
mesures  avec  elle',  »  envoyant  son  agent  et  ami  intime, 
Baitet,  près  de  Mazarin  exilé  pour  recevoir  ses  instructions 
orales,  puis  se  concertant  avec  l'abbé  Ondcdei  et  le  secrétaire 
d'État  Le  Tellier,  qui  étaient,  alors,  à  Paris  les  principaux 
agents  du  cardinal. 

Il  s'agissait,  tout  d'abord,  de  détacher  Coudé  de  ses  nouveaux 
alliés,  de  l'attacher  ii  la  cour  par  des  avantages  considérables, 
et  de  le  décider  à  donner  les  mains  au  retour  du  cardinal 
exilé*.  C'est  à  quoi  elle  s'emploie  en  mai  et  juin  I6M.  Récon- 
cilier avec  la  reine  Mme  de  Longueville,  le  prince  de  Conti, 
Turemie  et  le  duc  de  Bouillon,  elle  y  léussil.  Mais  quant 
à  «  catéchiser  ^  »  Coudé  lui-même,  ce  n'était  pas  aussi 
commode.  Malgré  les  «  assauts  »  de  la  Princesse  Palatine,  qui 
s'évertuait,  avec  une  affection  véritable,  à  lui  montrer  que 
ses  intérêts  à  lui,  comme  les  siens  à  elle,  étaient  de  se  ra|>- 
prochcr  de  la  cour,  sauf  à  la  dominer  plus  tard  ;  —  malgré 
la  «  circouvallation  »  qu'elle  organisait  autour  de  l'obstiné 
héros,  lançant  contre  lui  tous  ses  proches,  (pii  le  pinissaienl  à 
accepter,  à  leur  exemple,  les  propositions  de  la  Régente  et 
de  Mazarin,  —  cette  jiarlie  du  nouveau  plan  de  la  Palatine 
ne  s'exécuta  point.  Condé  resta  intraitable.  Anne  eut  beau  lui 
représenter  maintes  fois,  selon  les  insi  met  ions  de  Mazarin*,  que 
«  les  Frondeurs  ne  cesseraient  Jamais  de  lui  dresser  toutes  les 
embûches  et  de  lui  susciter  le  plus  d'ennemis  qu'ils  pourraient; 
que  d'écouter  i)ar  ailleurs  les  cajoleries  des  Espagnols,  c'était, 
au  bout  de  peu  de  tem|)s,  se  perdre  sans  ressource  »,  —  il 
préféra  ce  dernier  |>arti.  Et  en  mi'me  temps  cpi'il  indigeait  à 
sa  fidèle  amie  des  mauvais  jours  l'Iunnilialion  de  ce  refus,  il 
lui  donnait  un  autre  chagrin,  en  rom|)anl  brusquement  la  pro- 
messe de  mai'iage  du  prince  de  Conti.  son  frère,  avi'c  Mlle  de 
Clicvieuse,  mariage  (pii  avait  été  l'onivre  particulière  de  la 
Palatine. 

Mais,  après  tout,  ce  désaveu  même  et  cette  orgueilleuse  intran- 
sigeance de  Condé  mettaient  dans  le  nouveau  jeu  de  l'ingénieuse 


1.  Mme  lie  MoUcvillo.  III.  p.  "il. 
'1.  l.rllres  dv  Mamrin,  ji.  :i28- 
2i"J  i-iy  iiuii  1G5I). 
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négociatrice  un  atout  de  plus.  Elle  voit  la  «  Vieille  Fronde  «,  le 
pyrii  de  Mme  de  Chevreuse  et  de  Conti,  exaspérée  par  cette 
noiiveile  marque  de  mépris  du  prince  qu'ils  avaient  toujours 
délesté;  elle  se  retourne  vers  la  Vieille  Fronde. —  A  vrai  dire, 
elle  n'avait  jamais  rompu  avec  elle,  et,  malgré  Mazarin,  que 
cet  éclectisme  ne  rassurait  pas  trop,  elle  avait  continué  de 
«  garder  quelques  mesures'  »  avec  le  triumvirat  frondeur, 
composé  de  la  duchesse  de  Chevxeuse,  du  marquis  de  Chàteau- 
neuf  et  de  Condi.  Telle  était,  on  le  voit,  sa  méthode  :  rester 
d'intelligence,  et  assez  avant,  avec  tous  les  partis,  ne  se  brouiller, 
irréparablement,  avec  aucun,  a  hair  ses  ennemis  comme  si  elle 
devait  les  aimer   un  jour  ». 

l'rolitant  de  la  colère  de  Mme  de  Chevreuse,  c'est  aux  gens 
de  Paris,  aux  Parlementaires  qu'elle  demande  de  se  réconcilier 
avec  la  cour.  Prestement  elle  engage  avec  eux  des  pourparlers 
sérieux,  qu'elle  mène  avec  rapidité,  par  les  bons  moyens.  «  Il 
ne  faut  pas,  écrivait  Mazarin  —  que  l'exil  l'endait  libéral.  —  il 
ne  faut  pas  que  la  reine  soit  chiche  à  accorder  des  grâces  de 
côté  ou  d'autre,  pourvu  qu'elle  ait  un  parti  de  son  côté,  dont 
elle  soit  la  maîtresse  et  non  la  sujette-.  «  Tel  était  bien  l'avis 
de  la  Palatine.  Au  Coadjuteur^,  elle  fait  promettre  le  chapeau, 
qu'il  aura^;  au  marquis  de  Châteauneuf.  la  présidence  du 
Conseil  du  Roi.  et  elle  obtenait  elle-même  pour  le  chevalier 
de  la  Vjeuville  la  charge  de  surintendant  des  linances^.  En 
août  lOol.  l'alliance  de  la  royauté  avec  la  Vieille  Fronde  était 
signée;  Mazarin  allait  être  rappelé;  par  contre.  Coudé  quittait 
Paris  pour  se  retirer  dans  son   gouvernement  de  Guyenne,  et 


1.  Lettres  de  Mazarin  (t.  IV. 
|..  -2-2S--2-29). 

■2.  Ibifl.,  p.  2.53. 

ô.  Voir  pour  toute  cette  partie 
Cliéruel.  le  niéinoire  cité  plu*  haut, 
p.  -283.  11.  6. 

i.  II  l'eut  en  eflel  quelque  temps 
après.  Il  dit  à  ce  propos  dans  ses 
Mémoires  :  «  .le  crois,  dans  la  vé- 
rité, lui  devoir  le  chapeau  (à  Anne 
de(ionzacrue).i)arcei|u  elle  ménagea 
si  étroitement  le  cardinal,  qu'il  ne 
put  enfin  s'empêcher,  avec  toutes 
les  plus  mauvaises  intentions  du 
monde,  de  le  laisser  tomber  sur  ma 
tète.   B  Cf.  les  mémoires  de  Guy 


•loly.  éd.  de  1777.  t.  I.  p.  ^U. 
5.  Le  traité  de  Mazarin  et  des 
Frondeurs  contient  en  outre  une 
clause  d'après  laquelle  «  le  cardinal 
Mazarin  donnerait  à  son  neveu  Mau- 
cini,  que  l'on  mariait  avec  Mlle  de 
Chevreuse.  le  duché  de  Nevers  ou 
celui  de  Rethclois.  »  (Chantelauze, 
le  Cnrd.  de  Retz  et  l'affaire  du 
chapeau,  t.  I.  p.  2oii.  El.  en  etlet, 
le  cardinal  acheta  les  duclié>  de 
Nevers  et  de  Rethel  aux  héritiers  de 
fionzague.  11  donna  l'un  à  Philippe 
Manciin.  son  neveu;  l'autre  à  .\r- 
mand  Chai  les  de  la  Porte,  mari 
d'Uortense  Manciui.  sa  nièce. 


'isr. 
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ce  nouveau  chassé-croisé,  comme  le  premier,  était,  en  grande 
partie,  l'œuvre  de  la  Palatine. 

Elle  n'était  pas  au  bout  de  ses  succès.  Condé  était  passé 
aux  Espagnols,  et  il  allait  porter  la  guerre  en  France.  «  Il  fallait 
donner  à  l'armée  royale  »,  piivée  de  ce  ciief  redoutable,  «  \ni 
général  capal)le  de  lutter  (iigncniont  contre  lui.  C'est  encore 
Anne  de  Gonzagne  qui  s'en  cliarge.  —  11  fallait  gagner  le 
maréclial  de  Turenne  et  le  duc  de  iiouillou.  (pii  léclamaient 
la  principauté  de  Sedan.  Interprète  de  Mazarin,  la  Palatine 
refuse  une  si  grosse  concession,  mais  elle  ollre  aux  deux  sei- 
gneurs pour  prix  de  leur  lidélilé  ultérieure  et  de  leurs  services 
le  duciié  de  (Jliàleau-Tliicrry.  les  comtés  d'Auvergne,  d'Évreux 
et  de  Gisors,  avec  le  litre  de  prince  |pour  les  niendires  de  la 
branche  ainée  de  Uouilion.  —  Elle  fait  plus  encore  :  comme  le 
Parlement,  qui  devait  em-egistrer  ce  marché,  |irolestait  au  nom 
des  intérêts  du  roi  contre  ces  conditions  tpi'il  trouvait,  avec 
i-aison.  exorbitantes,  c'est  elle  qui  met  en  mouvement  Gondi, 
C.hàteauueuf  et  ses  amis  parisiens  jiour  obtenir  delà  iiaute  assem- 
blée l'enregistrement  snuhaité.  —  Enlin,  en  septembre  1(>.V2, 
Anne  de  Gonzagne  terminait  cette  série  d'exploits  di|)loma- 
tiques  eu  essayant  de  déb.irrasser  la  cour  de  ce  redoutable 
cardinal  de  Helz,  que  Mazarin  avait  peur  de  retrouver  i\  Paris. 
Elle  travaillait  à  décider  Hetz  à  s'en  aller  à  home,  en  qualité 
d'ambassadeur,  avec  60  000  livres  d';iii|ioinlemenls  et  la 
promesse  (|u'ou  se  souviendrait  de  lui  dans  les  vacances  de 
bénétice  et  que  le  roi  prendrait  en  lui  «  entière  conliance  '  ». 
Et,  dans  celte  dernière  négociation,  nous  la  voyons  sous  un 
nouvel  aspect  :  c'est  quasi  d'une  façon  tragicpie  qu'elle  essaya  une 
nuit,  dans  une  entrevue  très  secrète,  d'inliniidcr  ]>■  ciirdinal*. 


1 .  Le  II  re.t  fie  Mazarin,  V ,  1 1 .  480  ; 
fiuv  Jolv,  Mémoires,  coliect.  Mi- 
cliàutl,  |).  81,  83. 

2.  "  l.:\  |iriiiffsso  P:duliii(>  ne  ces- 
sait (lo  fairo  avfrlir  lo  cardiiud  de 
lict/,  (lo  iirpiidic  ;,'ardr  à  lui.  Kt 
roinnii*  il  vouliil  fiirm  >'ci'laiiTir 
par  lui-inèiue.  il  cliarpi'a  Joly,  son 
oiilreinetlcur  ordinaire,  de  lui  de- 
mander une  heure  de  la  nuit  poui- 
s'enlrelenir  avec  elle  sûrement  el 
•iorrèlenienl.  Mais  relte  princesse 
repciiidit  iiu'i'ile  ne  voui.iil  en  t'arun 


du  monde  que  le  cardinal  mit  les 
jiieds  chez  elle  dans  son  lof:is.  parce 
que  ce  serait  trop  revpnser",  el  que 
tout  ce  qu'elle  pouvait  l'aire  pour  lui 
était  de  se  rendre  le  lendemain  à 
neuf  heures  du  soir  ilie/.  Jidy,  où 
ce  prélat  n'ayant  pas  inantpn'  de  se 
tiouver.  elle'  lui  répéta  fort  au  lon^ 
tous  les  avis  qu'elle  lui  avait  l'ail 
donner:  et  le  cardinal  lui  ayant 
enlin  demandé  où  pouvait  donc  aller 
ce  qu'il  avait  à  eramiire.  elle  lui  ré- 
pondit. Iirusquenn-nl.  ch  se  levant: 


PANNE  HE  GONZAr.UE. 


'JS- 


II  était  certainement  impossible  de  faire  voir  par  des  mar- 
ques plus  nombreuses  sa  «  passion  »  —  comme  on  disait  alors  — 
pour  les  intérêts  do  la  reine'.  Et  cependant  Anne  de  Gon- 
zague,  toujours  fidèle  à  la  méthode  que  nous  avons  vue, 
n'abandonnait  point  Coudé.  Elle  se  montrait  seulement  «  moins 
attachée  à  lui-  ».  Tout  en  servant  fidèlement  Mazarin,  elle 
cherchait  toujours  à  «  faire  naître  l'occasion  de  tendre  à  Coudé 
nue  main  secourable  ».  Et  les  griefs  qu'elle  pouvait  avoir 
contre  le  héros  ingrat  et  maladroit  qui  lui  devait  sa  sortie  de 
la  prison  du  Havre,  ne  lui  faisaient  jamais  oublier  1' «atta- 
chement tenace'  »  voué  par  elle,  comme  par  tant  d'autres 
femmes  du  temps,  au  grand  homme  qui,  comnuî  ou  l'a  dil, 
coïKfuit  encore  jilus  de  cœurs  (jue  de  villes.  Bien  Ud  en  })ril. 
car  c'est  en  somme  de  ce  côté  que  devaient  lui  venir  plus  tard 
les  satisfactions  maléiielles  et  morales  pour  lesquelles  elle 
s'était  donné  tant  de  mal 

l.a  gratitude  de  Mazarin  à  légard  de  la  Palatine,  pendant  les 
négociations  de  l'année  1651,  ne  connaissait  pas  de  bornes. 
«Je  suis  extrêmement  obligé  à  Mme  la  Princesse  Palatine;  je 
vous  prie  de  lui  témoignei'  île  ma  part,  et  lui  dire  que  ma 
reconnaissance  sera  éternelle,  et  qu'elle  ne  se  repentira  pas  de 
s'être  employée  avec  tant  d'adresse,  de  fermeté  et  de  chaleur 
pour  améliorer  nu\  condition.  »  «On  vous  dira,  lui  écrivait-il 
lui-même,  à  quel  [loint  je  me  déclare  votre  obligé  et  la  passion 
que  j'ai  de  répondre  aux  continuelles  marques  que  vous  me 
donnez  de  votre  amitié.  Si  j'en  ai  jamais  le  pouvoir,  ce  sont  les 
effets  qui  confirmeront  cette  vérité.  »  (Lettre  datée  de  Bridil, 
prés  de  Cologne,  27  septembre  1051  *.)  Et  le  mois  suivant,  avec, 
en  plus  de  la  gratitude,  un  grain  de  flatterie  délicate  :   «  Vous 


«  A  tout,  jusqu'à  la  mort  ».  —  Ces 
«  frayeurs  »  ii'élaient  pas  «  pure- 
ment ))oliliques  et  affectées  pour  le 
faire  venir  au  but  du  cardinal  Ma- 
zaïin  ..,  puisque  Retz  fut  arrêté  en 
cllél;  mais  il  était  tellement  de 
l'intérêt  d'Anne  d'intimider  l'ancien 
ciicf  de  la  Fronde,  que  celui-ci,  qui 
la  connaissait  bien,  pouvait  en  elFet 
se  défier. 

1 .  Le  jour  du  combat  de  la  porte 
Saiut-Anlûine,  nous  voyons  la  prin- 
ce-->e  Palatine  venir  trouver,  sur  le 


soir,  .\nne  d'Autriche  au  couvent  des 
Carmélitesoii, pendant  tout  «  ce  ter- 
rible Jour  »,  la  reine  nièro  se  tint  en 
prières  (Motleville,  IV,  19). 

2.  Mme  de  Motteville,  IIL  557; 
duc  d'Aumale,  ouvr.  cité.  t.  VI, 
p.  72. 

5.  Duc  d'Aumale,  ouvr.  cité,  W, 
72.  157. 

4.  Voir  les  Lettres  de  juin  à  dé- 
cembre 1652,  t.  IV.  p.  262,  265,278, 
I.  V,  p.  194.  290.  459,  441.  474.  517 
et  passira. 


tixx  oiiAisuN  riMiitiu: 

ne  siiiiricz  imaginer  une  plus  jolie  Icllie  que  celle  que  Cahriel 
(l;i  Princesse  elle-même)  a  écrite  à  Sedan  (Mazarin).  ■f  Itaiis  la 
coircspondance  secrète*,  c'est  sous  le  nom  tic  l'autre  Gahricl  que 
le  cardinal,  enthousiasle,  désip;ne  cette  lu'ovidence  bienfaitrice. 
«  Je  vous  conjure  de  lui  dire  (à  Gabriel)  (|ue  les  habitants  de 
Sedan  (antre  façon  de  désigner  Mazarin)  ne  lui  nianqurioin 
jamais.  \  présent  ils  ne  |it'uvenl  pas  ^'rand'cliose,  environui's 
do  troubles  (>l  de  malin-nrs  ;  mais  si  le  temps  cliati^'e.  (Jabriel 
s'en  ressenlira*.  » 

Gnhrirl  ne  s'en  ressentit  fruére.  Tandis  (pie  la  (ilupait  des 
sei^'uenrs  (pii  avaient  jiris  pari  à  la  I" ronde  s'enrichissaient  par 
leurs  alliances  avec  le  tonl-puissanl  cardinal,  tandis  (pie  Mme  de 
(ihevrense,  après  tant  d'aNontmvs.  était  comblée  de  biens  et 
d'honneurs,  ainsi  (pie  tonte  la  maison  de  l.ori'aine-',  Anne  de 
(ionza^-^ue,  elle,  n'eut  d'autre  salair(^;(pie  celte  pension  de  viny:t 
mille  livres  (pii  n'était  pas  considéiable  pour  une  «  prande 
pi'incesse  »,obli{fée  i)ar  son  «  ran^  »  de  menei- un  tiain  consi- 
déi'able  et,  sans  doute,  se  croyant  tenue  d'héberger  dans  son 
h(Mel  tout  un  peuple,  non  seulement  de  serviteurs  nt'cessaires, 
mais  de  «  domesti(pies  »  superllus.  Kncore  h^s  (jnartiers  de  celle 
pension  élaienl-ils  ré^fuliéremenl  payés'.'  On  peut  en  douter. 
Kt  nous  voyons  même,  cinq  ans  après,  Mazarin  avouer  avec 
assez  d'inqiudence  (pie  celait  par  cette  irrégularité  (pi'on 
tenait  celle  femme  iii(|uiétanle  et  qu'on  croyait  iioiivoir  ainsi 
l'empêcher  de  se  venger  (b^s  froideurs  el  de  ringralitiide  de  la 
cour. 

De  plus,  non  seulement  on  ne  la  payait  que  très  imparfaite- 
ment de  ses  services  passés,  mais  on  se  gardait  de  la  melire 
à  même  d'en  rendre  d'antres. 

Itês  IfM'i.  le  cardinal  avait  commencé  de  lui  faire  entrevoir 
assez  iielleriient  (pi'il  aimait  autant  se  passer  de  ses  bons 
ol'dces*.  (lependanl,  en  l(ir>7.  des  négocialions  diploiiiati(pies 
étaieiil  |ieii(lanles,  à  propos  des  alfaires  d'Allemagne,  enire  l;i 
France  el  IKhrlenr  l'alalin;  et  ces  négocialions  Irainaienl. 
Mazarin    s'avisa   (piAnnc  de  Gonzague.  belle-s(nur   du  juince 


1 .  I'iil)li(>i'  |>ai'  M.  Ravcnol  iSociélê 
)lr  rilixi.  il,-  Fiiinn-K 

l.i'llri's    (lu    canliniil  M/iza 


juin    Hïil).   |i(ilili(-c    jiar    rii('ciicl. 
T).  riiiTiicl.    Minonir   ilr     Louis 
\l\.  I.  IV.  p.  i;i-j 


/•/;/   t27    <>p|ili'(i(l)ri-    cl    ii  ocloliii-  ]       l.    I.ellrrs  tir  Mtimriii.  I.  V,  éd. 
HmI;.    |iublice>   par    IUmmicI.    (17.     Cli.nirl.  |i.  f.U. -2^0.  irv.t.  ill . 
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.illemand.  pouvait  bien  être  la  cause  secrète  de  ces  diflicullés, 
et  que,  «  n'ayant  pas  été  recherchée  »  pour  servir  d'intermé- 
diaire en  celle  occasion  où  elle  était  désignée  pour  l'être,  elle 
avait  peut-être  discrédité  auprès  de  l'Electeur  le  chargé  d'atfaires 
français.  (.  Il  faut  donc,  écrit-il  alors  à  Servien,  que  vous 
])renie7,  la  peine  de  la  voir,  sans  perdre  ini  seul  moment,  et  je 
réponds  que  vous  l'engagerez  à  tout  ce  que  vous  voudrez,  par- 
ticulièrement si  vous  l'assurez  que  vous  lui  ferez  payer  nue 
(limée  (le  sa  pension*.  » 

Le  procédé  était  réaliste,  et  ce  marchandage  devait  paraître 
dur  à  l'ancienne  alliée  du  cardinal,  qui  avait  tant  contribué 
il  rétablir  sa  fortune.  Aussi  ne  s'étonnera-i-on  pas  de  ce  qu'elle 
essaya  d'en  tirer  vengeance  Une  occasion  s'en  olfrit.  Au  milieu 
de  l'année  lf)58,  le  roi  tomba  gravement  malade.  Aussitôt 
«  plusieurs  seigneurs  et  dames,  dit  Guy  Patin-,  pensant  qu'il 
mourrait  »,  s'occupèrent  de  faire  des  compliments  au  roi  futur 
—  le  duc  d'Anjou  (son  frère),  —  et  de  lui  donner  des  conseils, 
«  entre  autres,  dés  que  le  roi  serait  mort,  de  faire  arrêter  le 
cardinal,  de  l'ôier  des  affaires  et  de  lui  faire  rendre  gorge  ». 
La  princesse  Palatine  ne  se  mêla-t-elle  point  à  ces  intrigues? 
Guy  Patin  prétend  que  ce  fut  elle,  au  contraire,  qui  «  sut  tout 
du  petit  duc  et  (pii  le  révéla  au  cardinal  Mazarin  et  à  la  reine, 
moyennant  l'argent  qu'on  lui  avait  donné  pour  cela  ».  Pourtant 
.Mazarin  semble  bien  faire  allusion  à  elle  dans  ses  lettres  de 
cette  époque,  lorsqu'il  parle  de  celte  femme  qui  pourrait  être, 
dit-il  spirituellement,  «  graduée  dans  les  cabales  »,  «  capable 
plus  que  personne  de  faire  du  mal  »,  et  ayant  pour  cela  «  tout 
l'esprit  et  l'ambition  qu'il  faut^  ».  Peu  s'en  fallut,  suivant 
Dussy-Piabutin,  qu'on  ne  la  chassât  alors  de  la  cour;  «  la 
reine,  qui  l'aimait,  la  sauva  »,  mais  Mazarin,  qui  n'oubliait 
guère,  trouva  moyen  peu  après  de  témoigner  à  la  princesse 
d'éclatante  façon  que  son  crédit  était  bien  fini. 

(luand  le  roi  se  maria,  il  fallut  bien  en  elfet,  conformément 
aux  stipulations  anciennes,  qu'Anne  de  Gonzague  avait  eu,  sans 

1.  Lettres  (le  Mnzarin.   t.  VIII.  |  369.  571.   —  Mlle   de  Montpensici 


éd.  d'Avenei.  p.  55. 

2.  Guy  Patin,  Lettres  de  juillet 
el  .noùt'ieoS.  éd.  Pvéveillé-Parise, 
l.  II,  I>.  412.  ili. 

r>.  Mazarin.  Lettres,  t.  VIII,  pu- 
lilié  par  G.  d'.\venel,  p.  557,  Sijl, 


(Mémoires,  t.  lit.  p.  266)  et  Bussy- 
Rabutiii  {.Mémoires,  éd.  Lalamio, 
t.  Il,  p.  76)  ariirmcntaussi  la  compli- 
cité de  la  Palatine  avec  Mnies  de 
Choisy  el  de  Fiennes,  conseillères 
du  l'rére  du  roi  en  cette  occasion. 


BosscET.  —  Or.  l'un.  19 
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(loiilo,  la  prudence  de  «e  faire  donner  par  écrit,  qu'on  réiablit. 
pour  elle,  la  cliai-rre  de  surinlendanle  de  la  maison  de  la  reine, 
kl  en  ellet,  dés  le  0  juin  KitiO,  jour  du  mariage,  à  Sainl-Jean- 
de-Luz,  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse,  elle  en  fut  investie. 
Mais  c'était  bien  à  contre-cœur  que  Mazarin  tenait  sa  pro- 
messe, et  cela  non  pas  seulement  parce  (luAnnc  lui  rappelait 
des  souvenirs  importuns,  mais  parce  que  la  charge  était  belle, 
et  que.  ne  pouvant  pas  en  jouir  lui-même  puisqu'il  avait  déjà 
la  surintendance  de  la  maison  de  la  ivine-méie,  il  voulait  du 
moins  en  faire  prollter  queUpiun  de  sa  famille.  Aussi  n'hésila- 
t-il  pas,  avant  de  mourir,  à  supplier  le  roi  de.xiper  la  démission 
de  la  princesse  Palatine  pour  transférer  sa  charge  à  Olympe 
Mancini.  comtesse  de  Soissons.  Il  laissait,  du  reste,  par  testa- 
ment de  quoi  rembourser  à  Anne  de  Gonzague  le  jirix  de  sa 
chai'ge.  liouis  XIV  s'empressa  de  déféi'er  à  la  volonté  de  son 
mmislre.  et  deu.v  mois  aj)rès  la  mort  du  cardinal,  terme  que 
Mazarin  avait  (i.\é  liii-mèmc,  la  princesse  Palatine  dut  «  se  dé- 
faire volontairement  de  sa  charge  »,  sous  |irélexle  de  sa  santé. 
«  cniro  les  mains  de  la  comtesse  de  Soissons  ». 

Cette  facilité  avec  laquelle  Louis  XIV  se  débarrassait  d'elle 
lui  prouvait  .assez  que,  lui  non  plus,  il  «  ne  l'aimait  pas'  «.  Et 
le  motif  en  était  d'abord,  évidemment,  la  rancune  qu'il  gai-- 
dait.  dans  son  orgueil  de  souverain,  contie  les  survivants, 
quels  qu'ils  fussent,  de  ces  discordes  civiles  où  l'Iionneiu'  et 
la  sécurité  du  trône  avaient  couru  si  grande  aventure*.  Mais 
aussi,  sans  doute,  parlageait-il  contre  elle  l'animosité  générale 
des  courtisans  à  l'égard  des  «  étrangers  ».  «  File  n'était  pas 
aimée,  nous  dit  Mlle  de  Montpensier;  tous  les  gens  de  condi- 
tion honorent  fort  la  maison  royale  »,  mais  ils  sont  «  fort 
contre  l'élévation  des  princes  ctraïujns'^  ».  Kt  Saint-Simon, 
quand  il  criticpiait  plus  lard  1'  «  élévation  »  dont  a\ait  béné- 
licié  la  maison  de  Gon/agneNevers,  dejiuis  son  établissement 
en    France,    se    fait    à    son    tour    l'inlerinvle    de    cet   esprit 


1.  .Mme  ili'  MiiUcvilIc,  .Vt-m..  ril.  1  (|u'ellp  riait  lioiip-fiiip  d'un  roi.  il'iiil- 

l!i;iii\.  I.  iV.  |i.  -217).  •2f)3.  ii-uiv  ilf|i(»»cili'(Fr<''tU'ric Vdcltnjir 

•i.  Mlle  (11- Miiiil|><'iisi('r.  .V('m..i'Ml.  rnci,  Iroiivail  i'lraiij;c  iiiii'   Mllr  il' 

l'IiriMick  I   m.  |i.  177.  .Mllr  «le  .Molli-  Mi>iil|irii'-i('r  et  >fs  so-iii-  r;i|i|pi'l:i~ 

|iriisior,  livs  ciilicliée  de  rélii|ui'lli'.  -pril  ■•   ma  cousine  ».  Méin..  l    III. 

lat'oiitp      aussi     avpc     iiidi^'iialiim  p.  I7i-I7;i. 

<Hr.\iiiipilp  (ù)iii.i;.Mip.  sous  |irpti'x(('  I      5.  Mi-m..  I.  III.  [i.  iSi. 
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d'exclusion  jalouse'  qui  animait  conire  la  noblesse  exotique 
les  gentilshommes  de  souche  française.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
disgrâce  était  trop  réelle  et  le  coup  douloureux.  11  parut  déter- 
miner dans  le  genre  de  vie  de  la  Palatine  nn  changement  tolal. 
Jusqu'alors  sa  vie  avait  été  celle  de  la -plupart  des  grandes 
(lames  du  temps  :  aussi  dissipée  et  aussi  frivole  que  possible. 
Si  elle  n'était  plus  en  lt)60  ce  qu'on  nous  assure  qu'elle  avait 
été  —  «  plus  belle  que  la  mère  des  amours-  »,  —  et  si  ses 
contemporaines  même  ne  se  gênent  pas  de  dire  qu'elle  était 
alors  vieillie  et  laide,  elle  n'en  continuait  pas  moins  de 
défrayer  par  les  irrégularités  de  sa  conduite  privée  la  médi- 
sance d'une  époque  pourtant  accoutumée  aux  scandales. 
Comme  plusieurs  autres  femmes  de  la  cour,  du  reste,  elle 
aimait  aussi  les  plaisirs  de  l'intelligence.  Elle  encourageait 
les  beaux  esprits  et  les  poètes  :  personne,  dit  encore  l'historien 
des  Précieuses,  Somaize.  «  qui  en  connût  mieux  les  talents  et 
qui  les  acci>ei!lit  plus  obligeamment^  !^.  Elle-même  avait  beau- 
coup d'esprit,  et  Bussy-Rabutin  nous  a  conservé  dans  ses  papiers 
un  échantillon  de  son  style  enjoué,  une  de  ces  analyses  psycho- 
logiques où  se  complaisait  la  curiosité  raffinée  des  conversa- 
tions précieuses*.  Mais  où  la  Palatine  se  distinguait  des  femmes 


1.  Ecrits  inédits,  p.  p.  Faugcrc. 
t.  V,  p.  283-284. 

2.  Somaize.  le  Grand  Diction- 
naire (les  Précieuses.  1661.  éd.  Cli. 
Livpt.  t.  I.  p.  2tMJ. 

5.  Le  portrait  d'.Anne  de  Gon- 
zagiie  figure  dans  une  des  «  Apos- 
tilles »  du  Grand  Dictionnaire  des 
Précieuses,  sous  le  nom  de  la  «  di- 
vine Pampliilie,  princesse  formée 
du  sang  des  demi-dieux,  sœur  de  la 
célèbre  reine  de  Sarmates  ».  épouse 
de  «  Pamiiliilius.  l'un  des  plus  con- 
si<lérables  héros  qui  habitent  vers  le 
Filiin  et  le  Danube  «.laquelle  «a  été 
longtemps  l'un  des  mobiles  de 
toutes  les  actions  de  la  cour  du 
grand  Alexandre,  joignant  les  lu- 
mières de  son  bel  esprit  à  celles  de 
-es  premiers  ministres  pour  la  con- 
duite des  plus  importantes  affaires  ». 

i.  Bussy-Rabutin.  Correspon- 
dance, t.  i.  p.  399.  -101.  Voici  ce 
morceau  :  un  plaidoyer  «  pour  l'Es- 


pérance »  qu'un  autre  bel  esprit, 
l'abt)é  Bourdelot,  avait  attaquée  : 

«  A  quoi  pensez-vous,  ermemis 
déclarés  du  plus  çrand  bien  de  la 
vie  et  des  plus  doux  plaisirs  du 
cœur?  Quel  démon  vous  inspire 
d'employer  des  esprits  aussi  déli- 
cats que  les  vôtres  pour  soutenir 
un  si  méchant  parti?  Haïssez-vous 
assez  l'espérance  pour  renoncer 
même  à  celle  de  la  louange  et  de 
l'estime  publique  ?  De  quelle  secle 
pouvez-vous  êlre,  ou  de  quelle  reli- 
gion êtes-vous  de  parler  si  hardi- 
ment contre  l'opinion  des  sages  et 
contre  la  loi  de  Dieu?  Que  vous  a- 
t-elle  fait,  cette  espérance  aimable, 
pour  la  bannir  ainsi  de  la  société 
humaine  et  du  commerce  des  hon- 
nêtes gens?  Qu'a-t-elle  de  commun 
avec  les  passions  déréglée-  et  les 
désirs  ridicules  des  visionnaires? 
Pourquoi  ne  séparez-vous  pas  les 
prétentions    légitimes    d'avec    les 


•j;ij  (Ml.\l>(iN  I  r.NKIMlE 

di'  son  temps  —  qui,  comme  le  dit  une  des  héroïnes  de  Diissy- 
ll;iljutin,  faisaient  «  profession  d'être  chrétiennes  et  assez 
réj,'idiéres '  »,  au  milieu  même  de  leurs  désordres,  — celait  par 
son  incrédulité.  Comme  sa  sœur,  Marie  de  Gon/ague,  comme 
son  ami  intime,  le  prince  de  Conrié.  elle  était  'i  fort  peu  touclu-i' 


cliiint*rique>^  souliails?  Ne  saurail- 
im  esuùriT  avec  un  esprit  tranquille 
Cl'  (|u  on  tiésjre  avec  raison?  Quelle 
Ininii'ur  niali^-nc  vous  l'ail  prenili'c 
un  paili  >i  |>roclic  de  celui  du  «lé- 
sespo  r';'  t',c  nionvtre  abominable, 
ce  partage  deslàclicsctdcs  danniés, 
pourrait-il  séduire  assez  vos  esprits 
pour  vous  rendre  prolecleursd'une 
>i  terrible  opinion?  Ne  pensez-vous 
pa><  ipi'eii  viiulaiit  coinbaUre  les 
vi(i'>.  vous  (|uerellez  les  vertus 
donl  l'opcrance  sans  doule  e>t  la 
plu-  noble  cl  la  plus  utile?  Y  a-t-il 
(piclipic  aciion  dans  la  vie  (|ui  s'en 
pui»ç  pa-ser?  El  vous-nn'-nie,  en  la 
coiiclaiiiuanl,  n'avez-vous  pas  eu 
cjncli|uc  opcsMicc  de  nous  ncoua- 
dcr  de  n'en  avoir  plus,  el  d'allirer 
nips  louantres  |iar  la  beauté  île  vos 
lettres  et  la  nouveauté  île  vos  rai- 
sonncnienls?  Que  si  vous  n'avez 
pa--  réussi,  la  l'aule  en  e>l  à  la  cause 
i|ue  Vous  soutenez,  el  non  pa-  à 
voire  espoir.  L'cs|iérance  en  elle- 
incine  n  a  rien  que  d'aimable  el  de 
bon  :  elle  élève  le  cieur  des  liou- 
iièle»  îicns,  elle  l'orlilie  les  faibles, 
el  ne  pcul  nuire  qu'aux  iniperliin-uts 
el  au\  ridicule-,  qui  ne  s'en  ser- 
vent jaiiiai>  iju'en  -e  Ironipanl  eux- 
nn''nies  dan-  la  vanilé  de  leurs  des- 
seins. L'espérance  est  enlin  le 
dernier  bien  des  misérables.  Que 
vou-  a-l-elle  donc  fait  pour  la  traiter 
SI  mal?  ou  plutôt  que  vous  a  l'ail  le 
•;enre  humain  pour  le  priver  il'un 
liien  qui'  les  tyrans  el  la  inauvai-e 
l'oilune  n'ont  Jamais  pu  oler  aux 
malheureux?  L'espéranre  a  tou- 
join-piéparé  les  chemin'- à  la  gloire; 
el  Ion-  e-  béro-,  donl  on  en  trouve 
encore  quelques-uns  aujourd'hui, 
n'ont  peut-être  jamais  vu  letu'- vic- 
loire-    aller     plu-    loin    que     leur 


es|)oir.  H  est  permis  de  mesurer 
son  espérance  à  son  couraçe,  il  e-i 
beau  de  la  soutenir  malgré  les  dilli- 
culté-:  maisil  n'e-l  pas  moins  "lo 
rieux  d'en  soulfrir  la  ruine  entière 
avec  le  nn-me  cœur  qui  avait  o-é  la 
concevoir.  Laissez-nou-  donc  es|M'- 
rer,  puisque  aus-i  bien  ne  snuriez- 
vous  nous  en  empêcher.  Instruisez- 
nous,  si  vous  voulez,  à  réjrler  no- 
souliails;  apprenez-nou-  a  choi-ir 
nos  desii-s;  mai-  porinettez-uous  de 
nou-  consoler  de  nos  mauvais  -uc- 
cés.  par  la  sali-l'action  d'avoir  en 
des  es|)érauces  bien  fondées:  el 
songez  que  souvent  la  perte  d'un 
bien  longtemps  attendu  n  e-l  la  dou- 
leur que  d'un  jour,  au  lieu  que  l;i 
joie  de  l'avoir  espéré  a  l'ail  le  bon 
heur  de  plusieurs  années,  el  bi 
douceur  de  mille  agréables  nio 
meiils.  .Ne  parlez  donc  plus  coiili'e 
celle  espérance  si  aimable  ri  -i 
cbére.  Qu'elle  soit  sèche  ou  non. 
le  mérite  en  esl  égal  :  el,  quoi  que 
vous  en  puis-iez  dire,  une  e-pe- 
ranco  maigre  v:iudi\i  loujour- 
mieu\  qu'un  gras  de-e-poir.  Celle 
injure  qu'on  lui  donna  hier  au  un 
lieu  de-  plus  illu-tres  maigreur-  de 
France  un  rien  l'ail  contre  -a  répii 
talion;  el  le  ile-e-poii-,  tout  gro-  i  I 
tout  gras  qu'on  non-  le  reprc-eiile. 
n'a  fait  nulle  impre—ion  sur  mun 
cœur.  Je  ne  sjiis  -i  Judas  était  mai- 
gre ou  replet.  L'Ecrilure  qui  parle 
de  son  dé-espoir  n'a  rien  dit  de 
sou  embonpoint.  Quoi  qu'il  en  soil, 
il  e-l  sur  qu'il  -e  pendit  faute  d'un 
peu  d'espérance,  (".vl  exemple  n'e- 
pas  beau.  Ain-i.  malgré  tou>i  vo- 
iai-onneineiil>,  j'espérerai  toute  ma 
vie,  et  ne  me  peiidnii  jamai-.   » 

1.   HixI.  nm.ttfs  Ciiiili's.  éd.  ci- 
tée, t.  I.  p.  imi. 
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de  religion'  ».  Et  on  peut  la  considérer  comme  une  des  rares 
;,Tandes  dames  qui,  au  milieu  du  xmi"  siècle,  autorisèrent 
liublifjuement  par  leur  exemple  l'indépendance  du  petit  groupe 
des  «  libertins  »  et  des  «  esprits  forts  ». 

La  déception  profonde  que  lui  -causa  sa  dccliéance  amena, 
en  16G0,  un  premier  changement  dans  ses  habitudes  et  ses 
idées.  Et  de  même  aussi  que  sa  sœur®,  que  son  illustre  ami. 
Coudé,  et  que  Mme  de  Longueville,  elle  commença  d'admettre 
l'idée  de  revenir  et  à  une  vie  plus  réglée,  et  à  la  foi  chré- 
tienne qu'elle  avait  depuis  si  longtemps  oubliée.  «  Elle  mit 
ordre  à  ses  affaires  en  payant  ses  nombreuses  dettes,  à  l'aide 
des  ressources  que  la  vente  d'une  portion  considérable  de  son 
patrimoine  le  Rethelois)  vcnidl  de  lui  fournir,  et  elle  eut,  dés 
lors,  le  désir  d'achever  ses  jours  dans  la  solitude  et  la  pé- 
nitence'. B 

Toutefois  ce  ne  fut  pas  à  ce  coup  que  ces  desseins  devaient 
se  réaliser.  Le  soin  d'établir  ses  trois  filles  la  rappelait  à  la 
cour,  et  précisément,  en  1661,  l'occasion  se  présentait  à  elle, 
en  assurant  à  son  aînée,  Anne  de  Bavière,  le  mariage  le  plus 
beau  qu'elle  pût  assurément  souhaiter,  de  rendre  un  nouveau 
service  à  ce  prince  de  Condé  pour  qui  son  affection  ne  s'était 
jamais  démentie,  lors  même  qu'elle  avait  dû  combattre  dans  le 
camp  de  ses  ennemis.  Marie  de  Gonzague,  devenue  la  femme 
de  Jean-Casimir,  se  débattait,  dans  ce  royaume  de  Pologne 
toujours  bouleversé,  contre  des  difficultr'S,  intérieui^es  et  exté- 
rieures, si  inquiétantes  qu'elle  cherchait  à  donner  à  son  époux 
un  coadjuteur,  capable  d'intimider  ses  belliqueux  voisins  et  de 
mater  les  mécontents  polonais.  Anne  de  Gonzague  et  elle  son- 
geaient au  duc  d'Engiiirn.  fils  du  prince  de  Condé,  qui  aurait 
épousé  la  fille  aînée  de  la  Palatine,  reconnue  par  sa  tante 
comme  héritière  et  future  reine ^.  Mais,  sans  parler  des  diffi- 
cultés que  ce  projet  rencontrait  du  coté  de  la  Pologne,  les 
obstacles,  en  France,  n'étaient  pas  moins  grands.  Ici  c'était 
Mlle  de  Montpensier  qui  poussait  le  jeune  duc  d'Enghien  à 
épouser  plutôt    sa   sœur,  Mlle   de  Valois;    là.   le   roi   qui   ne 


1.  Samt-Siinoii.    Ecrits    inédits,  |  princes  de  Conr/é.  t.  V.  \t.  2S  sqq. 
V,  p.  193.  3.  Jacciuiiict,  éd.  citée  des  Orai- 


t.  V,  p 
■2.  S 


sur  la  pénitence  de  Marie  de    sons  funèbres 
f'ionzairuo.  voir  Sainte-Beuve.  Port-  1      i.liucd'\nma\o,Hisl.(lesprini 
limjiii.  et  duc  d'Auniale. ///.s^  des  |  de  Condé.  t.  VII.  p.  1(30  m[<i. 
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viiviiil  jias  sans  jalousie  et  sans  iii(|uiotiii]<'  «  des  espérances 
(le  tronc  »  dans  cette  laniille  des  Conde'  <|ii'il  était  bien  décidé 
à  laisser  à  lécart  et  à  tenir  dans  l'ombre  le  plus  loii^'lcniiis 
possible.  D'autre  part,  une  ancienne  anne  de  la  Palatine. 
«  brouillée  avec  elle  [tour  une  allaire  d'intérêt  ».  l'intri^'ante 
el  é(piivo(|ue  Mme  de  t^lioisy,  se  venfteail  en  Iravei-saut.  elle 
aussi,  ce  dessein,  et  elle  avait  l'oreille  de  Louis  XiV*.  Enfin  le 
président  Perrault,  l'un  des  conseillers  d'alFaires  de  la  maison 
de  (londé.  trouvait  cette  alliance  trop  pauvre  et  peu  di|.Mie 
irim  Bourbon.  Les  iiéjîociations  traînèrent  lonjitemps.  Par  in- 
slanls,  ce  nélait  plus  du  tils  de  (>ondé  (pi'il  s'abaissait  pour  aller 
défendre  la  couronne  de  Poloi-^tie;  c'était  de  (^ondé  lui-même', 
ipii  se  seiilail  encore  assez  de  vi^'ueur  pour  de  nouvelles 
billes,  et  s'impalientail  du  repos.  Kt  même  aioj-s.  bien  (pi'il 
ne  se  fut  plus  ajji  dans  ce  cas  de  la  jirandeur  immédiate  de  sa 
lille.  la  i)rincesse  Palatine  |ioussait  le  liéros  à  celte  belle  entre- 
prise. Kniin,  le  |)remier  jdan  d'.Xnne  et  de  sa  sopur  aboulil. 
I.e  'i<S  juillet  lliOr»,  la  Palatine  avait  la  satisfaction  de  sifrner  le 
contrai  de  mariaf,'e  de  sa  lille  .\ime  de  Itaviére  avec  llenri-.lnles. 
duc  d'Kntîhien.  Coudé  avait  voulu  témoitrner  à  sa  vieille  alliée 
des  mauvais  jours  son  lecoim.dssant  souvenir  pour  les  services 
tpi'elle  lui  avait  rendus,  et  pour  la  fidélité  |>eisistantc  qu'elle 
avait  su  lui  fxarder.  même  dans  les  circ(»nstances  où,  désap- 
prouvant son  inirailable  oi>'ueil.  elle  l'abandonnait  à  ses  deslins 
avenlureux*.  El  ce  mariajie  illustre  était  une  récompense  mé- 
ritée du  sentiment  dévoué  (pii  avait  dominé,  maljrré  loni,  celle 
vie  d'iiilri(i:nes  el  de  diplomali(>. 

Mais  c'était  une  revanclie  aussi  sur  rin^rr.ilitnde  de  la  cour. 
La  lille  de  celle  o  Palatine  ».  (pie  Mlle  di-  Mmilpensier  ne  Ufim- 
mait  (pi'avec  dédain,  devenait  supérieure  à  toutes  les  prin- 
cesses françaises,  ipii  alfeclaienl  de  la  traiter  en  étrangère''*  : 
non  seulement  ])ar  ce  fait  (|u'elle  entrait  dans  la  maison 
royale  de  Itourbon,  mais  jiarce  rpi'elle  |iouvail  léj:iliiiieinenl 
s'attendre   à    porter,    elle   aussi,    la   couronne.    Car    Anne   de 


1 .   Idir  (l'Auni;ilc.   Ili.sf.  ilcs  pr.  |  ilurliossn.  Aniio  ne  parvint  pab  sjiis 
</(■  Cundi',  I.  VII.  |>.  171.  171,  <'lc.  I  ppiin»  ii  rùcarlcr. 

-2.   Ihid..  |..  ISO.  lue  roi^  le   ma-  |      ".   Ihùl..  y.  i2l . 
ri:i;;t'  l'ail.  Mme  ilr  Hlmisv.  a|i|iiivr'c  (.     I»uc    cl'Aiiinalc.     oiiri:    cité. 

par  la  roi \r  l'..li.^iir.  ."leiiiaiicla  à  |  1.  VII.  y.  \lA\.iHI\ 

cire  ihiiiiu  d'Iiuiiiicur  tlo    la  jt-uin'  .      5.  •"f'-t  ce  ipn'  ik-  |icul  pas  coni- 
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Bavière  était  adoptée  par  ?a  tante,  et  Jean-Casimir  et  sa  femme 
sij,niaieat  un  en^'apement  écrit  de  soutenir  la  candidature  du 
duc  d'Eui^liien  à  la  succession  du  trône  de  Polojine.  Aussi,  le 
jour  des  liançailles,  le  roi  donna-t-ii  un  bal  et  la  comédie  au 
Louvre;  le  jour  des  noces,  qui  furent  célébrées  le  11  décem- 
bre, dans  la  chapelle  du  Louvre,  ,en  présence  de  la  famille 
royale,  le  roi  vint  en  personne  au  logis  des  époux,  où  M.  le 
Prince  lui  donna  la  comédie.  La  veuve  de  Heiu'i  de  Guise  et  de 
ce  pauvre  sire  de  prince  Palatin,  l'amie  du  cardinal  de  Retz, 
après  tant  d'aventures  et  de  déboires,  ne  pouvait  espérer  de  la 
fortune  une  plus  parfaite  compensation'. 

Elle  se  prêta  de  bon  cœur  à  cet  agréable  retour.  Elle  était, 
pour  la  première  fois,  sans  doute,  de  sa  vie,  dans  une  situation 
matérielle  suffisante^.  La  cession  de  son  duché  du  Rethelois  et 
de  sa  principauté  de  Porcien  au  duc  de  Mazarin  lui  avait  valu 
deux  millions;  et  le  roi  d'Angleterre,  Charles  II,  lui  faisait  une 
pension  de  2000  livres  sterling^.  Elle  habitait  tantôt  à  Asniéres, 
tantôt  nu  lîaincy  qu'elle  venait  d'acquérir*.  C'est  là  qu'elle  fai- 
sait entendre  à  Condé  le  Tartufe  interdit,  et  que  Condé,  en- 
thousiasmé, remettait  à  Molière  cent  pistoles  d'or.  Elle  était  en 
relations  suivies  avec  sa  belle-sœur,  labbesse  de  Maubuisson-''  — 
celte  femme  d'un  esprit  si  élevé,  et  si  amie  des  arts,  —  mais 
surtout  avec  la  nouvelle  famille  de  sa  fille.  «  C'est  elle^  qui 
régnait  véritablement  à  Chantilly;  elle  y  venait  souvent  »;  à 
défaut  de  la  princesse  de  Condé,  exilée,  elle  faisait  les  hon- 
neurs du  château.  La  fortune  continuait  de  lui  sourire.  En  10G8, 
elle  marie,  avec  l'aide  de  Gourville,  l'intelligent  secrétaire  du 
prince,  sa  seconde  fille,  Bénédicte  de  Bavière,  à  Jean-Frédéric 
de  Hanovre,  et  en  1671,  sa  troisième  fille,  Louise-Marie,  à 
Charles-Tliéodore-Othon,  prince  de  Salm.  Enfin  elle  avait  la 
satisfaction,  si  chère  à  tous  les  gens  de  ce  temps,  lors  même 
qu'ils  pouvaient  s'en  passer,  de  se  rapprocher  de  la  «  cour  », 
de  jouer,  de  nouveau,  dans  la  parade  du  régne,  un  rôle  ofii- 


liroiulreMllcdc  Moutpeusier  (iicm.. 
t.  III,  \>.  o77). 

1.  Oii  voit,  dans  les  Mémoires 
de  Mllo  de  MoiUpoiisicr  (t.  III,  p.  o77), 
qu'elle  ne  se  résigna  qu'avec  peine 
à  répondre,  dans  celle  circonslance. 
aux  politesses,  un  peunialifiiies  sans 
duulc,  de  la  princesse  l'alalinc. 


2.  Ducd'Aunialc,  (.  VII,  p.  182. 

ô.  Elle  élail  cousine  germaine  de 
Charles  II,  le  père  de  son  mari  (Fré- 
déric V,  conile  palalin  du  Rhin)  étant 
gendre  de  Jacques  I"  d'Angleterre. 

i.  Duc  d'.Xuinale,  t.  VII.  jk  588. 

5.  CI',  plus  loin.  p.  r)12-3IÔ. 

G.  Ibid.,  t.  VII.  p.  \H± 


■l'.n,  (tHAI>().\  I  i  MKIU. 

ciel.  Kn  1071,  elle  travaille  à  conclure*  le  nKiriapo  de  Philippe 
d'Orléans,  veuf  de  la  princesse  llenriclle,  avecCharlolIc-Klisahclh 
de  Bavière,  fille  de  Télecleur  Qiarlos-Louis,  et  sa  propi-e  nièce. 
Kt  c'est  elle  encore  qui,  en  novembre  de  la  même  année,  a  la 
«  gloire  »  d'aller  chercher  en  Allema^Mie  et  de  ramener  en 
l'rance  la  seconde  duchesse  d'Oi'lèans. 

Après  cela,  elle  estima,  sans  doute,  que  la  vie  ne  lui  devait 
plus  rien.  Et,  avec  celte  décision  vaillante  (jui  avait  été  tou- 
jours sa  (jualité  maîtresse,  elle  se  détacha  délinilivement  de  ce 
inonde  où  elle  venait  de  reparaître  eu  triomiihatrice.  Elle  s'im- 
pose dès  lors  une  existence,  non  seulement  extrêmement 
décente,  mais  austère  et  mortifiée.  Comment  la  libre  j)enseuse 
d'autrefois  avait-elle  reconquis  la  foi  nécessaire  pour  une  con- 
version si  entière?  Les  contemporains  en  furent  iutrit,Hiés  tous 
les  premiers.  Sans  doute  c'était  un  retour  inattendu,  comme  il 
arrive  parfois  à  la  fin  de  la  vie.  des  impiessions  de  la  première 
enfance,  une  revanche  tardive  de  l'influence  maternelle-.  Sans 
doute,  les  exhortations,  sinj,Milièr(Mnent  autorisées,  d'amies 
d'enfance,  connue  Mme  <le  l,onyuevill(\  qui  alors  était  toute  à 
Dieu^,  y  furent  pour  beaucoup,  ainsi  (pie  la  forte  rlirection  de 
l'abbé  de  Hancé.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  (|ue  cette  conversion 
fut  toute  une  mystique  histoire,  et  cpien  outre  des  réilexions 
et  des  visions  que  IJossuct  relate  comme  ayant  iirodnit  un  effet 
décisif  sur  l'àme  de  la  princesse,  on  se  racontait  encore  à  ce 
sujet,  au  xvn"  siècle,  d'autres  anecdotes  non  moins  curieuses. 
Tontd'aliord  une  expérienceque  fit  Anne  de  (ionzague.  au  temps 
où  elle  demeurait  encore  inciédule.  de  concert  avec  le  ])rince 
de  Condé  : 

«  Ils  ne  cherchaient  l'im  et  l'autre,  raconte  Saint-Simon*, 
qu'à  se  délivrer  de  l'imiwrtimité  ([ui  leiu"  restait  inalfrré  eux  » 
des  idées  religieuses  avec  lescpielles  ils  avaient  ronqiu.  C'est 
ainsi  qu'un  jour  «  ils  essayèrent  de  lirùl(>r  un  morceau  fort 
considérable  île  la  vraie  Croi.x  «.que  la  tradition  chrétienne  dé- 
clare '<  incondiusiible  ».  «  Ce  crime  se  conunit  chez  la  prin- 
cesse Palatine  avec  le  célèbre  M.  liourdclot,  médecin  d<'  M.  h- 
Prince,  en  tiers.  I.c  feu   très  embrasé  respecta  le  Imi^  surr. 


1,  Mlle    lie    Moiilpeiisier.    Mi-ni.. 

t.  IV.  ),.  ri<H;-r>(i7. 

->.  Cl.  pin-  liiiut.  p.  268. 

5.  VoirSuintolîouvo.  Vnrt-Rininl. 


1  Errlls  ini'dils,  p.  p.  Faum  re, 
I.  V.  p.  I'.l5-19t.  —  «;i'.  Corrrs/,.  </,- 
Mnrlanir.  tlit<-lu'ssi-  d'Ork-aiis.  Irii-J 
J;i.-lè.  t.  II.  p.  87. 


DA.\>E  DE  1.0.NZAGLE- 


donl  Rourdelot,  fort  en  colère,  leur  dit  que  la  vieillesse  de  ce 
bois  lui  avait  acquis  de  la  dureté,  et  fut  leur  chercher  eu  son 
beau  et  curieux  laboratoire  tout  ce  qu'il  crut  de  plus  propre 
à  le  bien  faire  brûler....  Finalement,  après  bien  du  temps  et 
de  la  peine,  le  morceau  de  la  vraie  croix  sortit  de  toutes  leurs 
épreuves  tel  qu'ils  avaient  osé  l'y  mettre.  Cela  les  frappa  tous 
les  trois  et  les  étourdit  extrèmebient.  »  Telle  fut,  peut-être, 
la  première  atteinte  qui  put  entamer  l'incrédulité  d'Anne  de 
Gonzague.  Puis,  «  bien  longtemps  après  ».  la  princesse,  encore 
rebelle  à  la  foi,  eut  un  songe  qui,  dit  Saint-Simon,  «  la  conver- 
tit ».  8  II  lui  sembla  voir  une  nndtitude  infinie  de  personnes  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  se  tenaient  par  la  main  en  dansant 
en  rond;  qu'à  cIkujuc  tour  il  en  tombait  une  dans  un  goulfre, 
qui  ne  faisait  que  s'ouvrir,  puis  se  refermer,  tantôt  sous  l'un, 
tantôt  sous  l'autre,  et  que  les  deux  voisins  de  la  personne  dis- 
parue de  la  sorte  ne  faisaient  que  se  donner  la  main  et  conti- 
nuaient la  danse  connue  s'il  ne  fût  rien  arrivé.  Après  avoir  vu 
diminuer  extrêmement  le  nombre,  elle  se  réveilla  fort  effrayée, 
et  comprit  ()u'elle  avait  vu  l'image  parfaite  de  la  vie  du 
monde.  »  Si  l'on  ajoute  ces  renseignements  à  ceux  que  Bossuet 
nous  fournit  sur  l'évolution  qui  s'opéra  dans  l'esprit  d'Anne  de 
Gonzague,  on  voit  quel  rôle  y  joua  une  imaginalion  toujours 
vive,  embrassant  avec  ardeur  les  idées  les  plus  frappantes  de 
la  l'eligion  et  les  transfoi-mant  en  visions  parfois  niacabi-es. 

Au  reste,  cette  conversion  fut  on  ne  peut  plus  constante  et 
solide.  Cette  vie  «  retirée  et  pénitente  »,  elle  la  «  soutint'  » 
]dus  de  treize  années,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  seulement  en 
lf)84,  sans  défaillance,  mais  sans  apparat.  Elle  ne  promena 
point  à  travers  les  couvents  une  pénitence  retentissante  ;  elle 
n'égara  pas  dans  des  controverses  oiseuses  sa  foi  retrouvée  ; 
elle  ne  chercha  pas  à  édifier,  en  l'étonnant,  le  monde  qu'elle 
avait  quitté.  Elle  s'enferma"^  chez  elle,  «  ne  voyant  plus  per- 
sonne,   non  pas   même   ses    propres    enfants   qu'en    certains 


1.  Saint-Simon,  priss.  cité. 

2. Mercure  (/alant. }m[\eli6BH)n 
V  lit  aussi  que.  par  son  testament. 
■  qu'elle  écrivit  de  !-a  propre  main, 
sans  que  personne  l'en  sollicitât, 
quatre  mois  avant  qu'elle  tombât 
malade  »,  elle  donnait  «  la  plus 
grande  partie  de  son  bien  aux  pau- 
vres, aux  hôpitaux  et   aux  églises, 


et  à  ses  domestiques  quoiqu'elle  les 
eût  mis  en  étal  de  se  passer  de 
servir  après  sa  mort.  Pendant  onze 
mois  qu'a  duré  sa  maladie,  elle  a 
soufl'crl  sans  murmurer  des  dou- 
leurs inconcevables,  plaignant  beau- 
roup  plus  qu'elle  les  femmes  qui 
l'assi-iaient.  â  cause  de  la  fatigue 
qu'elle  iiovail  leur  causer  ». 


iiOS  ORAISON  Fl'NÉDIŒ 

jours  de  la  semaine,  et  quelquefois  Monsieur  (Pliilippc  d'Or- 
léans) et  Madame  »,  dont  elle  clait  la  tante.  Elle  s'occupait 
surtout  de  bonnes  œuvres;  a  toutes  ses  pensées  »  allaient  a  à 
faire  du  bien  aux  malheureux  ».  L'hiver  (|ui  précéda  sa  mort, 
elle  lit  vendre  «  quanlilé  de  meubles,  de  tableaux  et  de  bijoux 
pour  en  faire  dos  charités  aux  pauvres  pendant  la  ritiueur  du 
froid,  outie  colles  qu'elle  faisait,  à  toute  heure,  à  tous  ceux 
qui  venaient  lui  demander  du  secours  ».  Telle  fut  sa  conver- 
sion :  radicale,  mais  discrète  ;  conmiencée  par  des  visions  mer- 
veilleuses, se  continuant  en  œuvres  solides.  Et  ainsi  apparaît, 
ce  me  semble,  dans  son  évolution  suprême  comme  dans  toute 
sa  vie  antérieure  et  dans  sa  carrière  politique,  ce  mélange  de 
volonté  ncito  et  d'imagination  passionnée,  d'audace  romanesque 
ot  de  lucidité  praticpie,  qui  lui  donne,  parmi  ces  héroïnes  do 
la  Fronde  —  les  unes  très  terre  à  tcire,  les  autres  fort  désé- 
quilibrées, —  une  allure  et  une  lijruro  à  part.  Et  ce  n'est  assu- 
rément pas  trop  attribuer  à  l'hérèdilè  que  de  reconnaître 
eu  ce  tempérament  sing;ulior  la  combinaison  des  orij;ines  si 
diverses  de  cette  Française,  mêlée  de  sang  allemand  et  italien. 


Appreheiuli  le  ab  extremis  lerrx,  cl  a 
loiujhKiuix  ejits  l'ornri  le  :  elegi  le,  et  iitnt 
nhjrci  le;  ne  limeiis.  (jiiiti  eijii  leiitm 
s  uni. 

.le  l'ui  jiris  pur  l.-i  main,  pour  lo  ruinener 
des  cxiroinités  lie  la  terre;  je  l'ai  ai(|)clé 
(les  lieux  les  plus  éloiniiés;  je  t'ai  clioisi, 
et  jo  ne  l'ai  pas  rcjcié;  ne  crains  pniui, 
parée  ipie  je  suis  avec  loi.  C'est  Dieu 
même  (/ni  inirte  diiisi.  {hnie,  XLi,  'J,  10.) 


.MoNSEICNElR, 


Jo  voudi'iiis  que  tontes  les  àiims  éloif,Miées  de  Dieu,  que 
Ions  ceux  (jui  se  persiKulcul  '  (|ii'on  ne  peut  se  vaincre 
boi-uièmo,  ni  soutenir  sa  constance  parmi*  les  combats  et 

1.  Hicu    que    se  persunder  fût  [  le  réfléchi  une  idée  d'illusion  vo- 
rni|ilové    souvent,   an    wii*   siècle,     luiitaii'i'  >pii  convient  ici. 
cuuiuiu  être  jiersiiiidé,  il  y  a  ilau>  I      '1.  t'reipicnl  au  xvu*  siècle  avec 


D'ANNE  KK  GONZAGIE. 
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los  douleurs;  fous  ceux  enfin  qui  désespèrenf  de  leur  con- 
version ou  de  leur  persévérance,  tussent  présents  à  ceffe 
assemblée;  ce  discours  leur  ferait  connaître'  qu'une  ànie 
fidèle-  à  la  grâce,  malgré  les  obstacles  les  plus  invincibles, 
s'élève  à  la  perfection '•  la  plus  éminente.  La  princesse  à 
qui  nous  rendons  les  derniers 'devoirs,  en  récitant*  selon 
sa  coutume  l'office  divin,  lisait  les  paroles  d'Isaïe  que  j'ai 
rapportées.  Qu'il  est  beau  de  méditer  l'Ecriture  sainte,  et 
que  Dieu  y  sait  bien  parler,  non  seulement  à  toute  l'Église, 
mais  encore  à  chaque  fidèle  selon  ses  besoins  I  Pendant 
qu'elle  méditait  ces  paroles  (c'est  elle-même  qui  le  raconte 
dans  une  lettre  admirable^),  Dieu  lui  imprima  dans  le 
cœur  que'^  c'était  à  elle  qu'il  les  adressait.  Elle  crut 
entendre  une  voix   douce  et    paternelle  qui  lui   disait  : 


un  nom  de  chose  abstraite  pour 
régime  :  «  Poj-mi  les  efforts  qu'on 
faisait  ».  Peliisson  (dans  GodelVoy, 
Lex.  de  Corneille).  «  [Dieu  est  venu] 
se  mêler  parmi  nos  faiblesses  n. 
Dossuei,  Sermon  sur  les  Anges 
gardiens.  «  Elle  fut  humble  non 
seulement  parmi  loutes  les  gran- 
deurs, mais  encore  parmi  toutes 
les  vertus.  »  Id..  Or.  fini,  de  Ma- 
rie-Thérèse. «  Parmi  les  douceurs 
d'un  tranquille  silence  »  Boileau, 
Lutrin,  cb.  I. 

1.  Connailre.  fréquent  au  xvn' s. 
dans  l'acception  de  reconnaître, 
consinler  :  «  Elle  a  cessé  de  me 
haïr  pour  avoir  connu  que  je  n'ai 
|ias  en  tout  le  tort.  »  La  Itoche- 
ioucanld.  III,  159  {Grands  écri- 
vains). Voir  p.  12,  153,  2i2,  312, 
364,  576. 

2.  Fidèle  n'a  pas  ici  le  sens  de 
constant,  comme  quand  on  dit 
«  fidèle  à  sa  parole...  à  ses  amis  ». 
mais  celui  de  :  «  qui  se  confie 
«...  »  et  par  conséquent  «  qui 
obéit...  ».  Cf.  le  verbe  grec  TTsiOci- 
p.a'..  Dans  l'Or.  fun.  d'Henriette 
d'Angleterre,  y.  184.Bossuet  dit  de 
même  :  «  L'opération  de  la  grâce 


a  été  forte,  mais  la  fidélité  (c.-à-d. 
la  soumission!  de  l'âme  a  été  par- 
faite. » 

5.  Perfection.  Terme  de  spiri- 
tualité :  le  plus  haut  degré  de  la 
vertu  de  l'homme,  dans  ses  ra])- 
ports  avec  Dieu  et  avec  le  monde. 

i.  «  Réciter  :  Prononcer  quelques 
discours  qu'on  sait  par  cœur.  »  Dict. 
de  l'Académie,  169i. 

5.  Lettre  que  nous  n'avons  plus. 

6.  «  Et  jusqu'au  moindre  mot, 
impriinei-le-\ous  bien.  »  Molière, 
Ecole  des  femmes.  III.  2.  «  Les 
hommages  m'ont  si  bien  imprimé 
l'amour  du  diadème.  »  Corneille, 
Agésilas.  I.  1.  —  Imprimer...  que 
est  une  extension  hardie,  dont  nous 
n'avons  pas  trouvé  d'autre excm|ile 
de  la  règle  qui  faisait  suivre  de  la 
conjonction  5«c  avec  l'indicatif  les 
verbes  «  qui  signifient  saroir  ou 
dire  »  (le  P.  Chifflet,  Gramin. 
française.  1706).  Bossuet  dit  de 
même  ailleurs  (Elévations  sur  les 
mi/stères  de  la  religion  chré- 
tienne, XVI.  2)  :  Il  II  a  imprimé  à  son 
apôtre  que  la  sainte  virginité  est  la 
seule  qui  |)eut  consacrer  parfaite 
nient  un  cœur  à  Dieu.  » 


r>0!t 


OItAISUN  riNÈUIŒ. 


((  J(^  t'ai  raiiKMiëe  des  cxlréitiilés  de  la  terre,  des  lieux  les 
plus  éloi^aiés'  »  ;  des  voies  détournées  où  tu  te  perdais, 
abandonnée  à  ton  propre  sens-,  si  loin  de  la  céleste  pairie, 
et  de  la  véritable  voie  qui  est  Jésus-Christ'.  Pendant  que 
lu  disais  en  ton  cœur  rebelle  :  Je  ne  puis  me  captiver*, 
j'ai  mis  sur  toi  ma  main  puissante,  «  et  j'ai  dit  :  Tu  se- 
ras ma  servante  :  je  t'ai  choisie  »  dès  l'éternité,  «  et  je 
n'ai  pas  rejelé  »  ton  àme  superbe  et  dédaigneuse.  Vous 
voyez  par  quelles  paroles  Dieu  lui  l'ait  sentir  l'état 
d'où   il   l'a    tirée.  Mais    écoulez  comme  '■^  il  l'encourage 


1.  Voici  If  Iciili"  qui"  Bussuel 
ruiniiieiilc  :  »  Apiirelicndi  If  iih 
crlrcmis  Icrru'  et  n  loïK/iiuiiiis 
ejitx  VDcnvi  Ir  ;  cl  dUi  liln  :  scr- 
viix  meus  es  In,  elei/i  te  cl  non  nb- 
jeei  le.  AV'  limeris  (juin  eijo  lernni 
.siim  :  ne  deelines.  ({nid  er/o  Deux 
hins  :  conforiavi  le  et  auxilialus 
snni  lilii,  cl  nuxcepil  le  ilertern 
jnsli  mei.  «  (l>;n('',  AU.  y,  10.) 

"2.  Ti'iitii;  (In  s|iii-i(ualité  :  le 
xens  propre  (■^l  le  jiif.'emcnt,  l'iu- 
(l'Ili^'i-iire  (|iii  :i|i|j;iriioiit  à  cliuciiu. 

5.  Egi)  siim  vin,  riln  el  verilax. 

\.  Captiver.  Li;  sens  de  fnire 
prisonnier  siih<isl:ut  encore  au 
.wii*  siècle  :  o  Cessez,  indignes 
fers,  de  cajiliver  un  roi  ».  Cor- 
neille, hlé  ice.  IV,  5.  "  Nous  crions 
qu'on  nous  violenle.  quand  un  cn- 
l'Iiaine  les  niinislres....  cl  nous  ne 
soupirons  |):is  (piaiid  on  captive  la 
niailre^se  inèiiii'.  »  RossucI,  Sei'enon 
.sur  IWmbition  '■  KJfjii.  Mais  le  sens 
llf.Mirê  (c.i|ili\llé  morale,  soumis- 
sion, humiliai  ion)  clail  ri'e(|neut 
depuis  le  w'  siècle  :  «  L'orfiueil  de 
l'cMlendenicul  qui  ne  venl  se  ^ou- 
inellrc  ou  captiver.  »  Cerson  (dans 
l.illréi.  «  Cel  amant...  qui  se  cap- 
lire  sons  se>  |nis.  »  Corneille,  /*.«//- 
<7i«',  VII,  5r>0  {Grands  écrivains). 
■■  Ouoi  I  déjà  voire  amour  .sondVe 
qu'on  le  rantivc.  »  Kacino,  liri- 
lanniens.  il,  fi.  C'esl  de  ces  méla- 
plinres  <;:i|anles  qn'esl  dérivée  la 
bipnilicalion  |)rrseiUe  de  captiver: 


séduire,  cliarmci-.  F.n  i^'M,  le  I'. 
Itoulioni-s  proleslail  coiiire  captif 
au  sens  de  prisonnier  {Uent.  niniv. 
sur  la  lancine  franfai.se,  l.  II. 

b.  Comme  pour  comment  :  fré- 
(|uenl  elle/.  Itos-uet  :  »  Considérez, 
dans  ce  discours,  comme  par  une 
cIiuIl*  insensible  on  (omlie  d'une 
vie  licencieuse  à  uiu^  morl  déses- 
pérée. »  Sermon  sur  t'impénilence 
ftnale.  lG6i.  «  Vous  voyez  comme 
les  empires  se  succédeni  les  uns  au\ 
aulres.»  Discours  sur  V  liisloire  imi- 
ver.selle. —  Fréquent  an  xvii*  siècle. 
"  .Albin,  comme  est-il  morl?  «Cor- 
neille, l'olijrucle.  m.  l.  «  Je  ne 
comprends  pas  comme  vous  puis- 
siez trouver  étraupe i»  Sévigué. 

IX,  2(51  [Grands  écrivains].  «  Je 
sais  rowme  je  parle....  »  Molière. 
Tartufe.  I,  ;>.  —  Cependant  Van- 
■;clas  avait  déjà  protesté  {Itemar- 
ques.  lliiTi  contre  cet  eiii|doi  : 
.1  Comment  et  (v^mme  sont  deux,  et 
il  y  a  bien  pr-u  d'exempb-s  où  l'on 
se  puisse  servir  indilléremincnl  de 
l'un  et  de  l'anlre.  Il  n'y  a  |)as  de 
di'Ule  (|ue  lorsque  l'on  interroge  ou 
(juc  l'on  se  sert  du  verbe  deman- 
der, i\  f:iul  dire  comment.  »  Tlio- 
mas  Corneille,  dans  s,;»  Remar- 
ques nouvelles  (1887/,  approuve 
Vaupelas,  et  leur  avis  finit  par 
prévaloir.  Comme  pour  comment 
ne  se  li-ouvc  plus  au  xviu*  siècle 
que  chez  les  poètes.  F.ii  prose,  dit 
le      Uictionnairc      île     Frevuux, 


DAN.NE 
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parmi  '  les  dures  épreuves  où-  il  met  sa  patience  :  «  Ne  crains 
point  ))  au  milieu  des  maux  dont  tu  te  sens  accablée,  «  parce 
(pie  je  suis  ton  Dieu  »  qui  telortilie;  ((  ne  te  détourne  pas 
(le  la  voie  où  je  t'engage,  puiscpie  je  suis  avec  foi  »  :  jamais 
je  ne  cesserai  de  te  secourir,  c  et  le  Juslo  que  j'envoie 
au'  monde  »,  ce  Sauveur  miséricordieux,  ce  Pontife* 
compatissant  «  te  tient  par  la  main  :  »  Tcnebif  te  dc.vlera 
jiisli  met'.  Voilà,  Messieurs,  le  passage  entier  du  saint 
prophète  Isaie,  dont  je  n'avais  récité"  (pie  les  premières 


comme  employé  indilTéreriimeiu 
|ioiir  comment  l'crait  souveiil  une 
i'i|uivoqiie  :  ainsi  ceUe  plirasi;  : 
«  Voyez  comme  cet  enfant  tra- 
vaille ».  n'a  pas  du  tout  le  même 
sens  que  «  Voyez  cummcnt  il  tra- 
vaille .1. 

1.  Piirmi.  Voir  plus  haut,  p. 
298.  n  2. 

2.  Où  était  d'un  emploi  constant 
au  xvn'  siècle  pour  remplacer 
(l'une  façon  «  élégante  et  coni- 
niode  »,  disait  Vnufjelas,  «  le  pro- 
nom lequel  »  «  d'ordinaire  si  rude 
en  tous  les  cas  que  notre  langue 
semble  y  avoir  pourvu  en  nous  don- 
nant de  certains  mois  plus  doux  et 
plus  courts  pour  sulistitner  en  sa 
l)lace.  »  Cf.  Corneille,  Polijeiicte, 
V,  6  :  «  Celle  (la  ilignité)  où  j'ose 
aspirer,  est  d'un  rang  plus  illus- 
tre. »  Sévigné,  IX,  534  (GranrI.s 
écrivains}  :  «  Cette  loi  universelle 
(la  mort)  où  nous  sommes  condam- 
nés »  ;  —  «  les  jeunes  garçons  où 
je  prends  intérêt.  »  La  Fontaine  1, 
225  (Grnncls  écrivains):  «  Chacun 
a  >es  défauts  où  toujours  il  re- 
vient. »  Molière,  Am/jfiitrijoîi,  111, 
3  :  K  Le  véritable  Amphitryon  est 
l'Amphitryon  où  l'on  dîne.  »  Boi- 
leau  :  «  C'est  là  l'unique  étude  où 
je  veux  m'atlacher.  «  Cf.  Bossuet, 
Sermons  choisis,  p.  181.  182,  194, 
-.^41,  267,  3.i7,  422.  et  dans  VHisl. 
fies  y'ar.,  XII:  »  la  tentation  où 
succombent  tous  les  hérétiques.  » 
Lettres  (le  piété.  I(i86  :  «  Je  ne  vois 
que  vous  et  Mme  votre  mère  où  je 


puisse  espérer.  »  E.rplic.  de  t'Apo- 
cnli/pse  :  «  la  jeunesse  où  consisie 
l'espérance  de  la  nation.  »  liLsc. 
sur  l'Hist.  univ.,  2'  p.  :  «  Le  mys- 
tère de  la  CroiK  où  la  sagesse  hu- 
maine ne  peut  comprendre  »  et 
ici  même,  p.  138  et  434. 

5.  Au  monde:  dans  le  monde. 
«  (In  tombe  d'une  vie  licencieuse  à 
une  mort  désespérée.  »  Bossuet, 
Sermon  sur  l'impénitence  finale. 
«  La  parole  de  vie  éternelle  que  le 
Saint-Esprit  lui  avait  mise  à  la  hou- 
ciie.  »  Id.. Sermon  sur  la  Bonté  et  la 
rigueur  de  Dieu.  Ct.  p.  298,  n.  2, 
56,  91.  163,  180.  319.  559,  etc. 

i.  La  qualité  de  Pontife  est  une 
de  celles  que  la  théologie  dislingue 
en  Jésus-Christ  :  «  Prsecipua  sa- 
cerdotis  mania  siint  docere  po- 
pulum.  pro  ilhi  deprecari  et 
maxime  offe  rre  sac  ri  fieiuni. . . .  Om- 
nia  sacerdotis  munia  Christus 
implevil.  »  Bouvier,  Institutiones 
theologicx. 

5.  Voir  plus  haut  le  texte  exact. 
Bossuet  citait  souvent  l'Ecriture  de 
mémoire  et  ces  inexactitudes  ne  sont 
pas  rares  dans  ses  discours. 

6.  Réciter  a  ici  un  autre  sens 
que  plus  haut  (p.  299,  n.  4):  celui 
de  raconter:  «  .le  sais  de  ses  froi- 
deurs tout  ce  que  l'on  récite.  » 
Bacine,  Phèdre,  H,  1.  «  [Arrias] 
récite  des  historiettes  qui  sont  arri- 
vées [dans  cette  région  lointaine, 
comme  s'il  en  était  originaire].  » 
La  Bruyère,  I,  218  {Grands  écri- 
vains). 
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paioli'S.  l'uis-jp  iiiioux  vous  roprésenler'  Ips  conseils-  de 
Dieu  sur  cette  princesse,  que  par  des  paroles  dont  il  s'est 
servi  pour  lui  expliquer  les  secrets  de  ces  admirables 
conseils?  Venez  maintenant,  pécheurs,  quels  que  vous 
soyez^,  en  quelques  régions  écartées  que  In  tempêle  de  vos 
passions  vous  ait  jetés;  l'ussiez-vous  dans  ces  terres  téné- 
breuses dont  il  est  parlé  dans  TIm  lilure,  et  dans  l"ond)re 
de  la  mort*;  s'il  vous  reste  ([uel(|ue  j)itié  de  voire  àine 
malheureuse,  venez  voir  d'où  la  main  de  Dieu  a  retiré  la 
princesse  Anne;  venez  voir  où  la  main  de  l)ieu  l'a  élevée. 
Oiiand  on  voit  de  i)areils  exemples  dans'^  une  jn-incesse 


1.  Mot  (■oininodt'  cl  PX|)rps^if, 
très  usilù  ;iii  xvii'  siècle  (hiiis  les 
cas  où  nous  iiictlrious  :  «  fiurc  voir, 
dépeindre  d'une  laçon  Irappanlc, 
mettre  sous  les  yeux,  donner  la 
sensation  (ou  l'idée)  de....  «  Cf.  La 
Hoclieroucauld,  II,  58  (Craiid.s 
t'crii'iiiiis)  :  »  Ce  pou  de  temps  ipie 
j'y  d(Mneurai  [à  la  Itaslillcj  nie  re- 
pri'xeitta  l'iniafre  all'reu-e  de  la 
domination  du  cardnial.  »  Mme  de 
Srivi-îuc,  IV,  307  iihid.)  :  «  Vous 
me  le  représentez  [l'abbé  de  La 
Vergnc]  un  fort  lionncic  liomnie.  » 
La  Konlaine.  Fables.  XI,  7  :  "  Toute 
sa  personne  velue  représentait  un 
ours.  »  Ik^tte  accepiion  ne  se 
trouve  déjà  idus  chez  La  lîruyère. 

i.  Conseil,  dans  le  'cns  de  des- 
sein, résolution  dcliliérée,  plan, 
est  très  fréquent  chez  liossiiel. 
(1  Selon  le  conseil  de  I)icu  dans  la 
dispcnsation  [l'arranirement]  du 
nivslère  du  verbe  incarné.  »  Ser- 
mon .si/r  la  Parole  de  Dieu,  iÙW. 
<i  Vous  aduiirerc/,  la  suite  des C07J- 
si'ils  de  Dieu  dans  les  affaires  de 
la  rclifiion.  »  Discours  sur  l'His- 
toire universelle,  préface,  et  pres- 
(|ue  à  cha(|uc  page.  Mais  il  vieil- 
lissait ilans  celte  acception,  qui  ne 
parait  se  trouver  ni  dans  La  lloche- 
foucauld,  ni  dans  Mme  <le  Sévigné, 
ni  dans  La  Itruyére.  <•  Conseil  se 
lirenil  quelquefois  pour  résolu- 
tion. >■  Dirt.  de  l'Académie,  IGltl. 


Corneille  et  les  poêles  l'employaieul 
encore  :  "  Hasardons  ;  je  ne  vois 
que  ce  conseil  à  prendre.  »  Cor- 
neille, Tliéijlore.  1,  n.  Itacine,  Ba- 
ja:,et,  III.  2  :  <■  0  Dieux!  en  ce 
mallieur  quel  conseil  (lois-je  pren- 
dre? ).  La  Fontaine  :  <■  Ce  général 
n'a  guère  son  pareil,  |!  Bon  pour  la 
main  et  bon  pour  le  conseil.  »  IX, 
"211  iCrands  écrivains). 

ô.  Ifuels  (•/«(•  vous  soyez  n'est 
pas  l'équivalent  de  qui  que  vous 
soi/ez,  mais  signilie  :  «  Ite  nuelque 
qualité  que  vous  soyez  dans  le 
péché,  à  (|U('l(]>u>  degré,  à  quelque 
dose  (lue  vnus  soyez  pécheiii's.  »  — 
Sens  de  qualis  et  <le  quantus,  non 
de  quis.  Qwl  a  souvent  ce  sens  au- 
jourd'hui :  «  Quelle  doit  être  la  so- 
lidité des  montagnes!»  et  il  l'avait 
aussi  au  xvii*  siècle  :  «  Je  sais 
quel  est  r'ynhns  :  violent,  mais 
sincère,  y  '  liaiine  Andnimaque, 
V.  lOSfi.  «  Quelle  fut  sa  réponse, 
et  quel  devins-je,  Arcas!  »  Iplii- 
qénie.  I.  1 .  Mais  il  avait  aussi,  alors, 
le  sens  de  qui.  dont  il  s'i'st  défait  : 
«  11  s'insinue  dans  un  cercle  de  per- 
sonnes respectables  et  qui  ne  savent 
quel  il  est.  >>  La  Ilruyère,  Du  mé- 
rite personnel. 

i.  l'fipulus  qui  omhulatiat  in 
lenehris  ..  liahitantihus  in  te- 
ijione  umlir.T  mor/**-.  (Isaïe,  IX,2.1 

5.  Dans,  au  sens  de  chez,  qui 
tend   à  le  remidacer  de   nos  jours 
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d'un  si  haut  rang;  dans  une  princesse  qui  fut  '  nièce  d'une 
impératrice  et  unie  par  ce  lien  à  tant  d'empereurs,  sœur 
d'une  puissante  reine,  épouse  d'un  fils  de  roi,  mère  de 
deux  grandes  princesses,  dont  l'une  est  un  ornement  dans 
l'auguste  maison  de  France,  et  l'autre  s'est  t'ait  admirer 
dans  la  puissante  maison  de  Grunswick;  enfin  dans  une 
princesse  dont  le  mérite  passe-  la  naissance,  encore  que 5, 
sortie  d'un  père  et  de  tant  d'aïeux  souverains,  elle  ait 
réuni  en  elle  avec  le  sang  de  (lonzague  et  de  Clèves  celui 
des  Paléologiies,  celui  de  Lorraine,  et  celui  de  France  par* 
tant  de  côtés  :  quand  Dieu  joint  à  ces  avantages  une  égale 
réputalion,  et  qu'il  choisit  une  personne  d'un  si  grand 
éclat*  pour  être  l'ohjet  de  son  éternelle  miséricorde,  il  ne 
se  propose  rien  moins  que^  d'instruire  tout  l'univers.  Vous 
donc  qu'il  assemble  en  ce  saint  lieu;  et  vous  principa- 


(levant  les  noms  de  pcrsoniii^s. 
élait  l'réquent  au  xvii"  siècle  :  «  La 
valeur  est,  dans  les  simples  sol- 
dais, un  niélier  périlleux.  »  La  I{o- 
chefoucauM,  I,  113  (Grands  écri- 
vains}. «  J'ai  prolité  dans  Voi- 
lure. »  La  Fonlaine,  letlre  xxni 
(ibid.).  «  Le  souvenir  de  lu  jeu- 
nesse est  tendre  dans  les  vieil- 
lards. »  La   Bruyère,  II,  32  {ibid.j. 

1.  Pour  loule  ceUe  çénéalogie, 
que  Bossuet  insère  ici,  d'une  façon 
lu-bile,  dans  le  développement  d'une 
'idée  morale,  voir  la  Sotice. 

2.  l'asser,  dans  ce  sens,  élait 
beaucoup  plus  employé  au  xvir  siè- 
cle que  de  nos  jours,  où  nous  pré- 
férons surpasser,  dépasser,  outre- 
passer. «  Il  y  a  un  excès  de  biens 
et  de  maux  qiii  pa.'ise  noire  sensibi- 
lité. »  La  Hochefoucauld,  I,  M) 
(Grands  écrivains}.  «On  dit  qu'il 
( Bourda loue)  passtf  toutes  les  mer- 
veilles passées.  »  Sévigné,  II,  ii9 
(ibid  ).  «  J'ai  déjà  passé  la  lon- 
gueur ordinaire  des  Préfaces.  » 
La  Fontaine,  Fables.  I.  1,  préface, 
u  Sans  leur  permettre  rien  de  ce 
qui  passe  l'amitié.  »  La  Bruyère. 


3.  Encore  que  est  employé  par 
Bossuet  soit  avec  l'indicatif,  soit 
avec  le  subjonctif.  .\  la  fin  du  siècle, 
la  règle  du  subjonctif  devait  s'éla- 
blir.  (Grammaire  du  P.  Cbilllet, 
1706,  p.  152.)  —  Cette  locution, 
très  fréquente  chez  lui  et  dans  tous 
ses  ouvrages,  comme  chez  Coi'- 
neille,  La  Fontaine  et  Pascal,  est 
rare  cjiez  Racine,  Molière  et  Mme  de 
Sévigné  et  ne  se  trouve  plus  dans 
La  Bruyère. 

X.  Par  tant  de  côtés.  Par  au 
sens  de  de  :  «  Sitôt  que  celui  qui 
sait  le  secret  vous  le  fait  considérer 
[ce  tableau]  /;«>•  le  point  de  vm^  ». 
bossuet.  Sermon  de  1636.  sur  la 
Providence.  Bossuet  avait  d'abord 
écrit  ;  «  d'un  point  de  vue...  ». 

3.  D'une  situation  aussi  écla- 
tante. c<  L'n  homme  sans  éclat.  » 
Molière,  Amphitryon.  «  Titus,  de- 
venant son  époux.  Il  Lui  prépare  nu 
éclat  qui  rejaillit  sur  vous.  »  Ra- 
cine, Bérénice,  I,  3. 

6.  Sur  cette  locution  prise  au 
sens  afiirmatif,  voir  Brachet  elDus- 
souchet,  Gramm.  française,  cours 
super.,  p.  536. 


.-(Il 


ouAisoN  riNciilii: 


It'iiioiit,  |)i''(lioiii's,  (loiil  il  nlliMid  l;i  ronvcrsion  n\oc  uni^ 
si  longue  palit'iico,  ireiultircissrz  pas  vos  cœurs  :  necroyez 
pas  qu'il  vous  soil  peniiis  d'apporlor  seulement  à  ce  dis- 
cours des  oreilles  curieuses.  Toutes  les  vaincs  excuses 
dont  vous  couvrez  votre  impéiiitence  vous  vont  être  ôtées'. 
Ou  la  princesse  Palatine  portera  la  lumière  dans  vos  yeux. 
ou  elle  fera  tomher,  comme  un  déluge  de  l'eu,  la  vengeance 
(l<'  Dieu  sur  vos  têtes.  Mon  discours,  dont  vous  vous  croyez 
peut-être  les  juges,  vous  jugera  au  dernier  jour;  ce  sera 
sur  vous  un  nouveau  fardeau,  connue  parlaient  les  pro- 
phètes :  Omis  verbi  Dotuini  siiprr  Israël-;  et  si  vous  n'en 
sortez  plus  chrétiens,  vous  en  sortirez  plus  coupahles'. 
(^oninicnçons  donc  avec  confiance  l'œuvre  de  l>ieu*. 
Apprenons,  avant  toutes  choses,  à  n'être  pas  éhlouis  du^ 
honlu'ur  qui  ne  remplit*'  pas  le  co'ur  de  l'homme;  ni  des 
belles  qualités  qui  ne  le  lendent  pas  meilleur;  ni  des 
vertus,  dont  l'enter  est  rempli,  qui  nourrissent  le  péché 
et  l'impéuilence,  et  qui  enqjêchent  riiorrem-    salutaire 


1.  Pour  IViiipliii  (lu  mol  ôti-r  au 
wii*  siècle,  voir  |i.  ôol.  n.  7.  Voir 
iiussi  nux  pages  i()(>,  ôtjl,  ôfii,  rHw, 
5(U. 

:*.  ZatlL.XII,  11. 

ô.  Ci.  Sermons  choisis,  rd.  class. 
Ihichelle.  |>.  l!)â-l'.U.'l  "208 ( .SV»-/h<;h 
sur  la  Parole  (II'  Difii,  Itjtili. 

l.  Expression  tinni  le  sens  précis 
esl  assez (liflicilc  à  délinir.  L'œiiv}-r 
fie  Dieu  ("i{ -ce  le  travail  coiuniancle 
par  Dieu?  ou  le  travail  s|)iriluel  qui 
a  pour  olijel  et  iiui  auni  pour  résul- 
tat (l'auieuer  Dieu  dans  vos  àntesY 
ou  le  travail  (pio  Dieu  exérute, 
opère  réclleuienl,  eu  se  servant, 
comme  d'uu  iiistrunjent,  de  l'ora- 
teur humain?  Ce  dernier  si'iis  est 
le  jdus  probalde.  l.'œiirre  de  Dirii 
désiîçnc  généralement  sous  la  plume 
(II!  DossuPt  o  ce  (pie  Dieu  fait  avec 
un  soin  particulier  pour  le  salut  du 
penrc  humain  ».  De  la  Itroise.  Bus- 
siiel  et  In  Bihie.  —  En  tout  cas, 
ceiirre,  comme  ouvrage  dans  d'au- 


tres textes  de  Bossucl.  ne  désigne 
pas  ici  •'  ce  (pii  est  produit  »  par 
celui  (|ui  Iraviiille,  mais  son  travail, 
son  oprrtilion  même. 

5.  Ehlouis  du....  lie  dans  le  sens 
de  fior.  l'orme  l'amiliére  à  Dossuct 
(vov.  Seriiious  choisis,  p.  il.  ii.  1  ; 
p.  àl)l,  11.  2,1  et  1res  rré(|iUMite  au 
XVII*  siècle  :  •  Il  voulut  chloiiir  le 
duc  de  la  Itocheroucauld  dr  toutes 
les  espérances  (]ui  pouvaient  le  plus 
llalter  son  anihilion.  »  La  Roclie- 
foiK^-iuld.  H,  225  {Grands  écri- 
vains). «  (lescn-ui-s  il'wi  vain  loisir 
dé(;us.  »  Racine,  .\lexinidre.  Ihid., 
t.  r.  p.  585.  "  Enchaîné  r/c  ma  jjloiiv 

piissee »   Brilannicus.     I.     II. 

p.  rit'.t.  "  .lirais  l'ahnser  rf'uiie 
rau>-se  promesst'.  »  Bajaset.  fil 
p.  r>i)2.  n.  Cl.  Voir  également  p.  2!t. 
SI.  r.7-2.  7.7 1.  etc. 

i>.  Hcmplil.  Cf.  Pascal.  Pensées  : 
«  L'Iiommc  esl  plein  de  liesoins;  il 
n'aime  que  ceux  qui  peuvent  les 
rrmjdir  tous.  »  (Dans  Litlré.j 
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(lue  l'âme  péclieresse  aurait  d'elle-même.  Entrons*  encore 
plus  profondément  dans  les  voies-  de  la  divine  provi- 
dence, ot  ne  craignons  pas  de  faire  paraître '  notre  prin- 
cesse dans  les  états*  diiférents  où  elle  a  été.  Que  ceux-là 
craignent  de  découvrir  les  défauts  des  âmes  saintes,  qui 
ne  savent  pas  combien  est  puissant  le  bras  de  Dieu,  pour 
faire  servir  ces  défauts  non  seulement  à  sa  gloire,  mais 
encore  à  la  perfection  de  ses  élus.  Pour  nous,  mes  frères, 
qui  savons  à  quoi  ont  servi  à  saint  Pierre  ses  reniements^, 
à  saint  Paul  les  persécutions  qu'il  a  fait  souffrira  l'Église, 
à  saint  Augustin  ses  erreurs,  à  tous  les  saints  pénitents 
leurs  péchés;  ne  craignons  pas  de  mettre  la  princesse 
Palalinedans  ce  rang*',  ni  de  la  suivre  jusque  dans  l'incré- 
dulité où  elle  était  enlin  tombée.  C'est  de  là  que  nous  la 
verrons   sortir  pleine'  de  gloire  et  de  vertu ^,    et   nous 

site  do  perdre  leur  iiiiiitié  ou  de 
manquer  :i  la  foi  du  secret.  Cet 
état  est  saus  doute  la  plus  rude 
épreuve  de  la  (iilélité.  »  La  Roche- 
foucauld, 1, 29&{Grfi)i(hécrivaiiis). 
«  Capables  de  servir  Dieu  dans  les 
différents  états  où  il  lui  plaira  de 
les  appeler.  »  iiacine,  Esther,  Pré- 
face. 

5.  Re.niemenl.  Ce  mot,  qui  ne  se 
I louve  dans  le  Diclionnaire  de 
t'A  Cad  émit',  ni  en  169-i,  ni  eu  1718, 
est  dans  celui  de  Furelière  (161)0) 
et  dans  celui  de  IJicliolct  (édiliou 
de  1710). 

0.  Dans  ce  rang.  Dans  pour  à  : 
fi'équent  chez  Bossue  t(voy.i>t'rmo;/.s 
choisis,  p.  129,  n.  3).  Cet  emploi 
s'e\plique  ici  :  à  ferait  considériM- 
le  rang  simplement  comme  un 
bul,  comme  une  destination;  dans 
représente  le  rang  comme  un  lion 
capable  de  renfermer  comme  ui> 
contenant.  Cf.  Lafaye,  Synonymes 
français. 

7.  Pleine  de  gloire  et  de  vertu. 
Nous  dirions  plutôt  couverte  do 
gloire.  Plein  est  atliré  ici  par  la 
nécessité  que  l'adjectif  convienne, 
également  à  vertu. 

b.  Vertu  au  singulier  :  Bossuet  a 


1.  Entrons....  Entrer  dans...,  ini 
sens  de  comprendre  ou  partager, 
s'associer  ;i.. .  par  la  sympathie  ou 
rinlelligcnce,  était  d'un  usage  cou- 
l'aiit  au  xvn"  siècle.  «  Entrer  dans^ 
le  sens  d'un  auteur,  dans  les  se- 
crets, ...])laisirs,  ...intérêts  de 
quelqu'un.  »  Dict.  de  l'Académie, 
169i.  «  Le  plus  sûr  était  de  ne  point 
entrer  dans,  Icura  différends.  »  La 
Fontaine,  Psyché.  <  Entrer  dans 
une  plaisanterie,  ...dans  un  com- 
merce, ...dans  la  misère  d'autrui.» 
La  Bruyère,  I.  37,  77,  II,  38. 

2.  Voies  :  les  moyens  employés 
par....  Sens  moral  et  ligure  sous 
lequel  parait  toujours  le  seus  éty- 
mologique ;  chemin. 

5.  Faire  paraître.  Très  employé 
•lu  \vn'  siècle  dans  le  seus  de  mon- 
trer, exhiber  :  «  F.lle  a  voulu 
qu'exprès  jemcsois  fait  paraître. « 
Corneille,  le  Menteur,  IV.  7.  «Mais 
quels  sont  ces  tran-|iorts  qu'ils  vous 
ùiit  fait  paraître!  »  llacine,  III,  2 
(Crands  écrivains).  Cf.  p.  521, 
note  4. 

i.  Etat,  mot  très  employé  au 
xvii"  siècle,  où  nous  disons  plutôt 
situation,  circonstances,  etc.  «On 
se  voit  réduit  à  la  cruelle  uéces- 

B;ssr.ET.  —   Or.  fun 
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bénirons  avec  oUe  la  main  qui  l'a  relevée  :  heureux  si  la 
conduili''  que  Dieu  tient  sur  elle  nous  l'ait  craimhv  la 
justice  qui  nous  abandonne  à  nous-inèujes,  et  désirer  la 
miséricorde  qui  nous  en^  arrache.  C'est  ce  que  demande 
de  vous  très  haute  et  tiés  puissante  princesse  Anne  de 

(jONZAGLIi  DE  ClÈVES,  PRINCESSE  DE  MaNTOUE  ET  DE  MoSTFERRAT, 
ET  COMTESSE  pALATlNE  DU  RlllN. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de  soin,  ni  ni- 
se  vil  plus  toi  couronnée  de  fleurs  et  de  fruits  que  la 
princesse  Anne.  Dès  ses  plus  tendres  années,  elle  perdit 
sa  i»ieuse  mère,  Callierine  de  Lorraine.  Charles,  duc  de 
Nevers,  et  depuis  duc  de  Mauloue,  son  père,  lui  en  trouva 
une  diiiue  d'elle;  el  ce  fut  la  vi-néralile  mère  Françoise  de 


l'ii  vue  ici  iioii  pa^  lo  iioiiil>i'i>  ili- 
liumics  (|iialilt''>  ilillÏTCiilo*.  mal» 
lu  ilobc,  l'iiilcnsité,  li'cxci'llfiii-o 
morale  cl  myslii|uo  «nie  la  Riâcr 
lui  conférera.  Vcrlii  rrlirnl,  ilan'^ 
c'fllo  accupUon,  commn  uiif  UmiiIc 
<li?  sa  signincatiou  clymolojiique  : 
riiei(ii('. 

1.  Canduilc.  qui  aiijouril'lmi  si- 
f-'iiilip  |)ns(|iie  luiijoiiis  1(1  iiiiDticri- 
(liitit  (]iii'l<iii'ini  .Si-  cuudnit,  i'*l 
l.ri'i  souvciil  au  \vii°  sii'fli'  (l.iiis  li- 
■^pU's  (lo  Vfirliiiii  dr  cittidiiirc.  Cor- 
iirillc  :  "  lUi'  fail  ii-iiiriire  ciiln»  les 
mains  lu  fiaiilc  (l'Ili-rut-liiis  t-l  sa 
ritudiiili'  au  su|iplii'e.  »  Examen 
d'Ilérartiiis.  I,a  r'uiiluiiii;  :  «  ...  Il 
>'i'sl  jusqu'ici  ciiar<{é  (le  nia  roii- 
diiila;  Il  Toujours  lu  fourche  au\ 
reins.  »  Hngolin.  La  Itoclielbu- 
cauld  :  «  La  plus  grande  quulilé 
(les  moins  haliiles  csl  de  savoir  se 
sjumctlre  à  la  linnue  conduite 
d'auli-ui.  »  I,  26G  {Grands  écri- 
vains), l'ans  les  sermons  de  Uos* 
^uet,  lus  exemples  sont  Irêquenls 
'cl'.  Sermons  choisis,  ]>.  2iô,  n.  2; 
iVi),  1.  j;  '2Go;  287;  ÔOo;  559t.  — 
De  là  le  sens,  que  ce  inol  a  ici. 
de  «  /(/  maiiicn-  de  londnire  ».  la 
K^c'lliOde  dr  dll-i'Ction.  !.»•  S  lis  f-t 
donc  ici  :  <•  la  iiirlliode  dedir.'clioii 
que  Dieu  a  a|'pliquéc  à  sou  sujet. 


Di'  là  l'rmplui  du  plui'irl  dans 
lOrnis.  fun.  d'Hcnriellc  dWnqlc- 
lerre  :  >•  [Les]  aniduiti'x  de  Dieu 
sur  elle.  »  C\.  Pascal,  Priisi^ex  : 
«  Lu  conduiti'  de  Dieu  .ttcr  la  vie 
el  sur  la  maladie.  «  (l-Àlit.  liau-l, 
II,  255.)  —  i;acinc,  Àfhalii:  V,  6  : 
»  De  Dieu  sur  Joas  admirant  la 
ron  mite.  >■  î'Icchier:  «  lieconnais- 
-ons  eeUe  proieclioii  cl  ceUe  ron- 
iluilfdc  Dieu  sur  la  reine.  •  (Dan» 
LiUré.) 

2.  En  :  de  nous-m*-mes.  L'sijie 
très  fréquent  chez  Bossuel  :  «  Eiili-e- 
pri'iianl  ce  fiiaiid  œuvre  sous  les 
aus|)ici's  de  Dii'u,  ils  en  imitèrent 
la  promptitude.  »  Serinoii  sur  la 
liiinlècl  la  Hi<ine  ir  de  Dieu  (vei"s 
16.^5).  »  II  a  perdu  Dieu,  et  loulc- 
fois.  le  inallieureuv,  il  ne  peut  s't"« 

aasscr.  »  [Pour  la  profession  de 
Ute  de  la  Vallière,  1673.)  «  Vous 
no  connaissez  pas  celui  que  vous 
\wMit;  vous  n'en  voyez  pas  l'inle- 
ricur.  »  (Médit,  sur  l  Evangile, 
Serin,  sur  la  .Montagne.)  —  Et  fré- 
quent au  XVII*  siècle  :  »  On  s 'oiiMie 
soi-même  et  on  s'en  éloigne  inseii- 
sibleinent.  »  La  Rochefoucauld,  I. 
2S'.t  iCrands  écrivains).  »  11-  se 
riiclleiil  ci'lilre  viius  el  •••'ik  dé- 
guùlenl.  »  La  Bruyère,  Grands 
Ecriv.,  I,   151. 
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La  Chaire,  d'heureuse  et  saiute  mémoire,  abbesse  de 
Faremonslier',  que  nous  pouvons  appeler  la  restauratrice* 
de  la  règle  de  saint  Benoit 3.  et  la  luuiière*  de  la  vie  mo- 
nastique. Dans  la  solitude  de  sainte  Fare,  autant^  éloignée 
des  voies''  du  siècle'  que  sa  bienheureuse  situation  la 
sé[)are  de  tout  commerce  du  monde;  dans  celte  sainte 
montagne,  que  Dieu  avait  choisie  depuis  mille  ans,  où  les 
épouses  de  Jésus-Ciu'ist  faisaient  revivre  la  beauté  des 
anciens  jours;  où  les  joies  de  la  terre  étaient  inconnues; 
où  les  vestiges  des  hommes  du  monde,  des  curieux  et  des 
vagabonds^,  ne  paraissaient  pas  :  sous  la  conduite  de  la 


1.  Ortliographo  conloniie  à  l'ély- 
niologie. —  Faretiwtislici-  élail  une 
ahkiye  de  Béui'dicliues  daus  le  dio- 
cèse de  Muaiix,  fondée  i)ar  sainte 
/•'are  en  617.  La  correspondaiR-e  de 
Dossiict  renferme  un  certain  nom- 
lire  de  lettres  à  l'alihesse  on  aux 
rrlir;iensesde  co  eiuvenl.  Le  2  août 
1683,  il  écrivait  à  l'ahliesse  :  «  ...  Je 
m'en  vais  pour  l'oraison  funèbre  de 
Mme  la  princesse  Palatine  où 
Faremonstier  aura  beaucoup  de 
]),'irt  .le  vous  prie  de  me  man- 
der si  vous  comptez  parmi  les 
abbcsses  qui  vous  ont  précédée, 
quelques  princesses  ou  de  France 
ou  de  quelque  auirc  maison  souve- 
raine. » 

-2.  Ce  féminin  ne  se  trouve  pas 
dans  les  dictionnaires  du  wii*  siè- 
cle. 

3.  Saint  Benoît,  fondateur  du 
Mont  Cassiu  (aiV),  mort  en  oi3. 
Cf.  dans  le  Pani'cnjrique  de  ce 
saint,  prononcé  par  Bossuet  en  16âï, 
un  bel  élofce  de  cette  règle,  "  précis 
du  Cin'istiauisme,  docte  et  niysté- 
rieu-x  ald'égé  de  toute  la  doctrini'  de 
l'Evaugile.  de  toutes  les  institutions 
des  saillis  Pères,  de  louslescouseils 
de  perfection  ». 

i.  Lumière.  Voir  plus  loin,  p. 
"~iti,  u.  "2.  et  |>.  .0.51,  n.  2. 

o.  Aiitniil.  etc.  D'ajji'ès  la,règle 
granunairieus,  «  si  et  aussi  se 


joignent  aux  participes  et  aux  ad- 
verbes :  tant  et  autant  accompa- 
gnent les  substantifs  et  les  verbes 
il  tout  auti-c  teni|)s  ([ue  le  participe 
passé.  »  Girault-biivivier,  éd.  Lc- 
maire,  t.  II,  p.  832.  Si  1  on  peut 
employer  quebiuefois  autant  à  la 
place  de  aussi,  c'est  avec  deux  ad- 
jectifs séjiarés  seulement  i)ar//«i,'; 
et  enfin. lorsqu'on  se  sert <!'««/««/, 
il  doit  toujours  être  suivi  imniédia- 
tcinenl  de  que.  On  voit  que  la  con- 
struction dont  Bossuet  se  sert  ici 
est  contraire  à  toutes  ces  prescrip- 
tions. Voy.  d'ailleurs  Corneilb\ 
Polijeucte,  IV,  6  :  «  Votre  belle  âme 
csibaulcJ^^/r/^/quenialiieureuse»; 
lîaeiue.  Brilaïuiicus.  V.  3.  «  D'un 
jour  autant  lieuieux  que  je  l'ai  cru 
funeste.  »  La  Fontaine.  Fables  : 
<i  Cliaritable  autant  (jne  peu  sage  »; 
La  Bruyère  :  «  Il  est  autant  iiii- 
possil)le  que  ce  qui  ))euse  en  moi 
soit  matière  qu'il  est  inconcevable 
que  Dieu  soit  matière  »  II,  213') 
(Grands  écrivains).  Cf.  Bossuet, 
Sei'mons  choisis,   p.  2ll,n.  1. 

6.    Voies.    Seus    étymologique 
dos  (  bemius  où  maivbe  le  «  siècle  >., 
cliemins  larges  et  qui  mènent  à  la 
perdition.  Cf.  p  376.  n.  1. 

7  «  S.Kf.iLLM  :  monncliis  prx- 
sertim  flirtum  :  quidrjuid  extra 
elaustrum.  »  \)\\  Can^je. 

8.  Vagabonds  :  «  l'es  désœuvrés 
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sainte  abbesso,  qui  savait  doiiiiiT  le  lait  aux  enfants  aussi 
bien  que  le  pain  aux  Cuits',  les  conunencenients-  de  la 
princesse  Anne  étaient  lieuieux.  Les  mystères  lui  lurent 
révélés;  l'Écriture  lui  devint  l'aniilière  :  on  lui  avait  appris 
la  langue  latine^,  parce  que  c'était  celle  de  l'Kiilise;  et 
l'ullice  divin  Taisait  ses  délices.  Klle  aimait  tout  dans  la 
vie  religieuse,  jusqu'à  ses  austérités  et  à  ses  humiliations; 
et  durant  douze  ans  (ju'elle  l'ut*  dans  ce  monastère,  on  lui 
voyait  tant  île  modestie  et  tant  de  sagesse,  qu'on  ne  savait 
à  quoi  elle  était  le  plus  propre,  ou  à  connnander  ou  à 
obéir.  Mais  la  sage  abbesse,  qui  la  crut  capable  de  sou- 
tenir s  sa  rélorme,  la  destinait  au  gouvornenjent;  et  déjà 

l'.rranis  (les  lourislcs  du  leraps).  » 
Note  ilf  l'édil.  Jui-quiiifl. 

1.  Mélaplioi'fs  lin-cs  de  l'Evan- 
gilo.  Lui-  vobis  putum  ilt'di.  iiint 
cscitm.  nondiim  l'iihn  palcralis 
(l  Cor.,  111,2.) 

i.  Ce  siihsluiilir  :i])))li(|ué  à  une 
personne,  cl  non  ;i  une  chose,  csl 
larc.  On  disait  proverliialeinciil,  au 
xvir  siècle,  «  (|u'uii  lioiiniie  [était] 
venu  de  petits  commencements, 
ipiaii  I  il  [s'était^  élevé  d'une  basse 
lorliuie  ». Dicl.de  I  Académie  (169i). 
Cf.  Or.  fun.  de  Le  Tellier  :  «  Le 
reste  de  sa  conduite  répondit  à  de 
si  lieaux  commencemenls.  » 

ô.  Précisément,  dans  une  lettre 
du  .ïO  septembre  160  i  à  Mme  d'AI- 
lii'il,  relipiense  de  Jouarre.  Bossuel 
aM(orise  les  inaili-esses  des  novices 
à  leur  l'aire  lire  l'iiisloire  romaine 
dans  les  vriginaux  »  et,  «  pour  le 
laliii  I'.  "  les  lellres  de  saint  Jérôme  ■. 
!■!  "  le?  liisloiresdeSulpice Sévère  ». 
iMi  icsle,  au  xvn*  siècle,  les  l'em- 
mes  (lu  monde  instruites  savaient 
assez  souvent  le  latin  (.Mines  de 
Sévigné,  de  la  Fayette,  de  Motle- 
Mlle,  la  grande  Daupliine,  etc.). 

1.  Fnl.  On  a,  cliez  Itossuet.  des 
>(  casions  rréijueiiles  de  constater 
l'i'mploi  de?  mots  les  plus  simple? 
i'Ire,  avoir)  dans  des  cas  où  nous 
serions  lentes  de  rechercher  ]dus 
ili'  iiréci>ion  ou  d'élégance. 


5.  Proprement  :  empêcher  de 
toraber.  Cf.  plus  loin,  p.  557,  363. 
1  Soutenir,  ilit  le  I'.  Bouhours  {En- 
t  retiens  il' A  risie  et  d'EiKjene.  11)71  ), 
n'a  )>as  toujours  eu  une  significa- 
lion  aussi  ample  (|ne  celle  (|u'il  a. 
On  dit  fort  aujourd'hui  :  soutenir 
une  négociation  importante,  soiile- 
Hir son caraclère.  un  persoimage  », 
etc.  Cf.  Sévigné,  VI.  ill  {tirtinds 
écrirtiins  :  o  In  si  heureux  coni- 
ineneementmérite(|u'on  Wsoutieu- 
ne.  »  "  'Mlle  de  Grignan  s'cIToreaitl 
de  soutenir  les  plaisirs  [du  'lialj 
pendant  que  vous  vous  reposiez.  » 
bossuet  en  fait  un  usage  varié  : 
«  Je  ne  jiuis  plus  soutenir  ces 
grandes  paroles  par  lesquelles 
l'arrogance  humaine  tâche  de  s'é- 
lonrdir  elle-nn'-me.  «  Or.  fun. 
d' Henriette d' Anijlelerrc .  ••  Duilius 
i|ui  doinia  la  première  balaille  na- 
vale la  gagna;  Hégulus.voM/iw^celte 
gloire.  »  IHscours  sur  l'Histoire 
unirerselle.  o  11  s'était  lui-ménin 
réduit  à  une  espèce  d'oisiveté  et  de 
>-olitude.  mais  il  la  s^ut  soutenir.  » 
Or.  fun.  de  Le  Tellier.  «  La  seule 
simplicité  d'un  récit  lidèle  pourrait 
.soutenir  la  gloire  du  prince  de 
Coudé.  »  Or.  fun.  de  Condé.  ■■  Le 
inonde  c?!  Iiop  afl'aibli  par  son 
péché  pour  .soutenir  dans  toute 
sa  force  le  bonheur  ouo  Dieu  lui 
envoie.  »  Élévations,  XI'  .semaine. 
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on  la  comptait  parmi  les  princesses  qni  avaient  conduit 
cette  célèbre  abbaye,  quand  sa  famille,  trop  empressée  à 
exécuter  ce  pieux  projet,  le  rompit'.  Nous  sera-î-il  permis 
de  le  dire?  la  princesse  Marie*,  pleine  alors  de  l'esprit  du 
monde,  croyait,  selon  la  coutume  des  grandes  maisons, 
que  ses  jeunes  sœurs  devaient  être  sacrifiées  à  ses  grands 
desseins.  Qui  ne  sait  où^  son  rare  mérite  et  son  éclatante 
beauté,  avantage  toujours  trompeur,  lui  firent  porter  ses 
espérances*?  Et  d'ailleurs  dans  les  plus  puissantes  mai- 
sons, les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés  comme  une 
espèce  de  dissipation,  par  où^  elles  se  détruisent  d'elles- 
mêmes,  tant  le  néant  y  est  attaché  !  La  princesse  Béné- 
dicte, la  plus  jeune  des  trois  sœurs,  fut  la  première 
immolée  à  ces  intérêts  de  famille 6.  On  la  fit  abbesse,  sans 


(cité  par  Jacquinet,  Omis,  funè- 
bre.i,  p.  575).  Cf.  La  Rochefoucaiilil, 
II,  356  {Grajids  écrivains)  :  «  Il 
voulu!  soutenir  son  dessein  jus- 
qu'au l)OUl.  » 

1.  Rompre,  dans  le  sens  de  faire 
manquer.  élaH  très  fréquent  auxvi* 
et  dans  les  deux  premiers  tiers  du 
XVII'  siècle  :  »  La  fortune  lui  /-otn- 
pit  son  dessein.  »  Brantôme,  eilé 
par  H.  Régnier,  Lexique  de  La  Fon- 
taine. «  Avoir  romjni  le  mauvais 
dessein....  »  Valherlie.  traduction 
du  De  beneficiis,  III,  10  (dans  Jac- 
quinet)." Le  ciel  rompt  le  succès 
que  je  m'étais  promis.  »  Corneille, 
Cinna,  V,  2.  Rompre  une  affaire, 
un  voyage,  une  liaison,  la  paix.  etc. 
(La  Rochefoucauld)  «  Si  vous  aviez 
été  à  Paris,  vous  auriez  rompu 
toutes  mes  mesures.  »  Sévigné,  II, 
91  IGra?ids  écrivains).  On  trouve 
une  fois  dans  La  Bruyère  «  rompre 
une  entreprise  »,  II,  121  (Ibid.)  Cf. 
p.  220.  n.  2. 

2.  Sœur  aînée  de  la  princesse 
Anne.  Voir  sur  elle  la  Notice. 

3.  Ofi  :  en  quel  endroit  —  ou  — 
jusqu'à  quel  degré. 

i.  Monsieur,  frère  de  Louis  XIII, 
alor^;  qu'il  était  liérilier  présomptif 


de  la  couronne  (Louis  XIV  n'était 
pas  né),  avait  voulu  l'épouser.  Mais 
«  la  reine  sa  mère  (Marie  de  Médi- 
cis),qui  avait  d'autres  desseins  sur 
lui,  craignant  les  effets  de  la  passion 
du  duc  d'Orléans,  fit  mettre  la  prin- 
cesse Marie  au  fort  de  Vincenncs.  » 
Le  prince  l'oublia  vite,  mais  «  le 
souvenir  en  fut  amer  à  celle  qui  se 
vit  oubliée.  »  Mme  de  Motteville. 

5.  Par  où.  Cf.  plus  bas,  p.  321, 
n.  1.  «  Le  pape  a  remis  sur  pied 
une  ancienne  bulle  jiar  où  il  ôte 
toutes  les  immunités.  »  Sévigné, 
VIII,  5-i  {Grands  écrivains).  «  Un 
exemple /)«/•  oii  on  peut  juger  du 
reste.  »  Racine,  Hist.  de  Port- 
Royal.  IV.  452  (/<*/'/.).  «  Je  voudrais 
de  tout  mou  cœur  avoir  mille  en- 
droits par  où  marquer  avec  quel 
zèle  je  suis  (votre  serviteur).  » 
La  Rruyére,  II.  m^(Ibid.).  Bossuet 
qui  l'emploie  (voy.  Sermons  choisis, 
p.  182)  semble  cependant,  en  1661, 
craindre  que  celle  expression  ne 
vaille  pas  par  lequel. 

6.  Intérêts  de  famille.  —  Voir  le 
Sermon  de  Pâques,  1681,  stir  les 
Effets  dr  la  Résurrection  de  Jésns- 
Clirist  (Sermons choisis ,  édit.class. 
llacbellc,  p.  451-452  et  notes).  Bour- 


TilO 


()it.\iS(»N  I  r.Nr.iii;!; 


(|uo  dans  image  si  tendre  elle  sût  ce  (|n'<>lle  l'aisail;  et  la 
inanjne  d'une  si  grave'  dignité  fut  (onunc  nn  jouet  entre 
ses  mains.  Un  sort  semblable  était  destiné  à  la  princesse 
Anne.  Elle  eut  \m  renoncer  à  sa  liberté,  si  on  lui  eût 
peimis  de  la  sentir*;  et  il  eût  lalln  la  conduire,  et  non  pas 
la  précipiter'  dans  le  bien,  (l'est  ce  (pii  renversa  tout  à 
(•oii|i  les  desseins  de*  Faremon-^lier.  .\venai''  parut  avoir 
un  air  plus  libre",  et  la  princesse  nénédicle  y  présentait' 
à  sa  so3ur  une  retraite  agréable.  Oiielle  merveille  de 
la  grâce!  Malgré  une  vocation  si  peu  régulière,  la  jeune 
abbesse  devint  un  modèle  de  vertu.  Ses  douces  conver- 
sations rétablirent  dans  le  cœur  de  la  princesse  Anne  ce 
(jue  dimpurfuns  empressements ^  en  avaient  banni.  Klle 


iliiloiic  fl  .M;i»illoii  <Jiil  oxpriiiié  les 
iiH'iiii's  iilécs,  le  iiroinirr  ihiiis  \p 
Sciinoii  sur  l'Aiitltitoii,  le  secoiiil 
iliiii>  les  Sernidii'i  sur  In  vnrtiliou 
et  sur  les  dispasilioiis  Ui'ri'ssairfs 
piiur  se  roiisnrrer  à  Dieu  ilnus 
une  uiiuvelle  rie. 

1.  Non  >v\i\einei)l  sérieuse,  mais, 
Ml  si'iis  hiliii.  lourde. 

2.  Seulir.  Ce  veihe  s'omplnyail 
ou  nous  disoii';  qurlqnelois  ;  avoir 
consrietice  île... 

").  CI.  Or.  fuu.  d'Henriette  dWu- 
(jleerre  «...  Si  eeUc  liante  éléva- 
liiin  est  un  invcipiee  allrenx  )iour 
les  elirétiens.  ne  pu  s-je  pas  dire, 
inossieurs,  pour  me  servir  des  pa- 
roles lortes  du  |)!ns  urand  des  liis- 
lorieiis,  qu'elle. (liait  être /;»y'r/w//('(' 
dans  la  gloire'.'  »  Cf.  Tacite  i.Agri- 
colii.  xi.i)  :  «  Sic  .ifiricolti  simul 
sui.i  rirlulibus.  simul  ritiis  tiliii- 
ruin  in  ipsam  tjloriam  prœreps 
nijehniur.  » 

•i.  Les  de.s.srins  de  Faremonstier. 
Ein|iloi  de  la  préposition  de  (an 
•njel  de...  relatif  à...i  déj.n  fréi|nent 
an  xvn*  sièele  (voir  liracliel  el  I)ns- 
sunclu't.  ('•rnnnn.  fr..  cours  .<«/»., 
n.  ii'';  g  ytJôt  el  qui  a  pi-is  nn  déve- 
loppenji'iil  énorme  de  nos  joniN. 

.'î.    .Monaslère   fondé    en  G  >()  par 


sainte  Herlhe    près  d'Ai,  diocèse  de 
lleinis). 

6.  Libre,  l'n  air,  un  «  milieu  » 
où  la  jeune  tille  se  sentit  moins 
eonli'ainte.  se  rnil  dnvanl.i^'e  eu 
lilierlé. 

7.  l'réseuliiit.  Ce  mot  surpren- 
drait nu  peu  s'il  fallait  n'v  voir  qiu- 
l'idée  (le  mettre  à  In  dixpo.sition 
de....  et  d.ins  cette  acceplion.  offrir 
serait  préféralde.  Car  «  ou  iw  pre- 
.tente.  dit  Lafaye  iS;ino7>i/m>:i  frnti- 
çnist,  qiu'  des  choses  pi-ésentps, 
principalement  des  choses  maté- 
rielles (|u'ou  mit  devant  les  yeux 
ou  sous  la  main;  on  offre  tout  ce 
<|u'on  propose.  Il  y  a  aussi  niM>  tlif- 
féreuce  au  point  de  vue  de  l'inten- 
tion :  nous  présentons  alin  qu'on 
preniu\  eu  lerulani  la  chose  siiiqih^- 
meiit;  nous  offrons  alin  et  avec  le 
désir  qu'on  accepte.  •>  Aussi  hien, 
présenter  a-l-il  sans  doute  ici  le 
sens  de  représenter,  fnire  briller 
aux  yeux  île...,  figurer  à  l'imagi- 
nation.... 

H.  Knipressements.  Fré(|nent  au 
wii"  siècle  au  sens  de  conduite  hii- 
tive,  mouvement  d'une  personne 
(pli  se  liàte.  Cf.  La  Uruyèn*  :  "  L'on 
n'a  mil  besoin  de  ^'empresser  ou 
de  donner  le  nioindre  inonTenient 
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prêtait  de  nouveau  l'oreille  à  Dieu  qui  l'appelait  avec  tant 
d'attraits'  à  la  vie  religieuse;  et  l'asile  qu'elle  avait  choisi 
l)our  déleiidre  sa  liberté  devint  un  piège  innocent  pour 
la  captiver-.  On  remarquait  dans  les  deux  princesses  la 
même  noblesse  dans  les  sentiments,  le  même  agrément, 
et  si  vous  me  permettez  de  parlrr  ainsi,  les  mêmes  insi- 
nuations^ dans  les  entretiens  :  au  dedans  les  mêmes 
désirs,  au  dehors  les  mêmes  grâces;  et  jamais  sœurs  ne 
lurent  unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni*  si  puissants. 
Leur  vie  eut  été  heureuse  dans-'  leur  éternelle  union, 
et  la  princesse  Anne  n'aspirait  plus  qu'au  bonheur 
d'être  une  humble  religieuse  d'une  sœur  dont  elle  admi- 
rait la  vertu.  En  ce  temps,  le  duc  de  Manloue^,  leur 
père,  mourut  :  les  affaires  les  appelèrent  à  la  Cour;  la 
princesse  Bénédicte,  qui  avait  son  partage  '  dans  le 
ciel,  fut  jugée  propre  à  concilier  les  intérêts  diffé- 
rents dans  la  famille.  Mais,  ô  coup  funeste  pour  la  prin- 


poiir  épargner  ses  revenus.  »  II,  52 
[Grnnas  écrivains).  Voir  doux 
exemples  très  caniclérisiiques  dans 
le  Sermon  de  1662  sur  Vimjn-ni- 
tenv  finale  ISermons  choisis, 
p.  212,  223.)  —  Cf.  p.  Uô.  n.  5. 

1.  Alli-ails:  qualités  qui  attirent. 
Il  De  vos  sacrés  attraits  les  âmes 
possédées.  »  Corneille,  Polyeitcte , 
IV,  2.  «  De  ces  lieux  l'éclat  et 
les  attraits.  »  Racine,  Idylle  sur 
la  Pair,  16S5.  —  Sur  le  sens  abs- 
trait de  ce  mol  au  singulier,  voir 
Sermons  choisis,  p.  510,  n.  4. 

2  Captiver,  voir  plus  haut, 
p.  500. 

ô.  Insinuations.  Le  plui'iel  de 
ce  substantif  ne  parait  avoir  été 
employé  que  dans  le  langage  de 
la  jurisprudence  administrative, 
cni7ime  synonyme  (.V  enregistre- 
ment, jusqu'à  la  lin  du  xvn°  hiècle, 
où  il  entre  dans  la  langue  des  mora- 
listes :  «  Les  insinuations  d'un 
fourbe  »  (Saint-EvrcraonI,  dans  le 
liiriiuniiiiire  (le  Furetière-Rns- 
H'Kje.  éd.  de  172S|.  «  Les  femmes 


sont  très  propres  à  répandre  une 
doctrine  par  la  voie  des  insinua- 
tions. »  Dayle  (ibid.).  Bossuet  l'a 
employé  plusieurs  fois  :  «  Les  dou- 
ces insinuations  de  votre  élo- 
quence. «  {Réponse à  quatre  lettreu 
de  l'archevêque  de  Cambrai.) 

4.  .Vt.  Sur  la  répétition  de  ni. 
conforme  du  reste  à  l'usage,  voir 
Crousié,  Gramin.  française,  cours 
supérieur,  §  774. 

5.  Dans  signifie  ici.  non  pas  a« 
milieu  de...,  au  sein  de...,  mais 
par  suite  de....  Voir  plus  loin, 
p.  544. 

6.  Charles  I"  Gonzague,  duc  de 
Manloue,  de  Montferrat,  de  Kevers. 
mourut  en  1657. 

7.  Partage  :  portion,  lot,  part 
d'héritage.  «  Partage  de  cadette.  » 
La  Fonlaine,  Epitre  à  Mme  de 
Thianges.  «  Turenneavail  quarante 
mille  livres  de  partage.  »  Sévigné, 
IV,  105  {Grands  écrivains).  «  Que 
votre  l)ras  tout  seul  fasse  votre  par- 
tage. »  Racine,  Thébaide.  v.  1156. 
Cf!  1).  529,  550. 
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cesse  Anne!  la  pieuse  abbesse  mourut  dans  oe  l»onu 
travail,  et  dans  la  fleur  de  son  âge.  Je  n'ai  pas  hosoin 
de  vous  dire  coud)ien  le  cœur  tendre  de  la  pnncesse 
Anne  fut  profondi'mcnt  blessé  par  celte  mort.  Mais  ce  ne 
l'ut  pas  là  sa  plus  grande  plaie*.  Maîtresse  de  ses  désirs, 
elle  vit  le  monde;  elle  en  fut  vue;  bientôt  elle  sentit 
qu'elle  plaisait  ;  et  vous  savez  le  poison  subtil  cpii  entre 
dans  nu  jeune  ca-ur  avec  ces  pensées.  Ses  beaux  des- 
seins furent  oubliés.  Pendant  tpie  tant  de  naissance*,  tant 
de  biens,  tant  de  grâces  qui  raccompagnaient,  lui  atti- 
raient les  regards  de  toute  l'Europe,  le  prince  lùiouard 
de  bavière'',  fils  de  l'électeur  Frédc-ric  V*,  comte  l'alatin 
du  Hhiu,  et  roi  de  Bohème,  jeune  prince  qui  s'était  réfu- 
gié en  France  durant  les  malheurs  de  sa  maison,  la 
mérita.  Elle  préféra  aux  richesses  les  vertus  de  ce  prince, 
et  cette  noble  alliance,  où  de  tous  côtés  on  ne  trouvait 
qtu^  des  rois.  La  princesse  Anne  l'invite ^  à  se  faire  in- 
struire :  il  connut  •'bientôt  les  erreurs  où  les  derniers  de 
ses  pères,  déserteurs  de  l'ancienne  foi,  l'avaient  engagé". 
Heureux  présages  pour  la  maison  Palatine  '  Sa  conversion 
fui  suivie  de  celle  de  l;i  jjrincesse  I, nuise  **  sa  sO'ur,  dont 


1.  l'idii'  sifîiiifip  ici  moins 
lilcssuic  (lu  (•(l'iir,  peiiio.  iiffliclioii 
iinorl  (le  l:i  (iriiKTssc  liiMu-ilicloi, 
qup,  «l'uiio  fiicon  ptiMiéi-alc,  mal- 
heur, cdlamilr  (|iiiisqii(<  les  succès 
inondains  (rAiiiio  de  Goiizngue  ne 
riiflliçiM-ent  iioinl). 

2.  Tant  de  naissance  :  expres- 
sion <|iii  est  iiujounl'luii  peu  em- 
ployée. .Mais,  au  xvu*  siècK-,  elle 
répondait  à  une  idée  courante.  Non 
setilement  on  avait  delà  naissance, 
ou  l'on  était  aanx  naissance,  mai> 
on  avait  peu  on  beaucoup  de  nais- 
sance. 

5.  Voir  la  Police. 

4.  «  Frédéric  V.  clcclenr  palatin, 
élu  roi  de  IJolième  en  ItJlil.  défait, 
dépouillé  et  proscrit  en  1621,  et  ses 
Etais  avec  sa  dignité  électorale 
donnés  au  duc  de  Itaviére;  mort  en 


Hollande  en  celle  triste  situation,  à 
trenlc-luiil  ans,  en  Itllii.  laissant 
de  la  lille  de  Jacipies  I".  roi  île  la 
Grande-llrelapne.  un  (:rand  noiubre 
d'eufauls  sans  jiatrimoiue.  »  SaiiU- 
Simon. 

5.  C'est  liien  le  mot  qui  conve- 
nait ici  |dutôt  (|u'('H(7n/;er.  que  notis 
mettrions  peut-être,  p\iis(jue  «  in- 
I  citer  expnine  une  action  i|ui  seul 
davanlapc  la  cérémonie  »  et  (\it'en- 
(jnfjer  «  suppose  des  représenta- 
lions,  une  exposition  des  avantages 
qu'on  doit  trouver  à  prendre  tel 
parti  ».  Lafaye,  Synoni/mes  fran- 
çais. 

C>.  Connut.  Voir  p.  290.  n    1. 

7.  Ollion  (lils  de  Hupert  llli.mort 
en  1539.  avait  enil>rassé  la  llérurme. 

S.  I.onise-llollainline.néeen  Iti22, 
f  se  lit  calholitpic  ù  l'orl-Koyal  où 
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los  vertus  font  éclater  par  toute  l'Église  la  gloire  du  saiul 
monastère  de  Maubuisson';  et  ces  bienheureuses  pré- 
mices- ont  attiré  une  telle  bénédiction  sur  la  maison 
Palatine,  que  nous  la  voyons  enfin  catholique  dans  son 
chef'\  Le  mariage  de  la  princesse  Anne  fut  un  heureux 
commencement  d'tm  si  grand  ouvrage.  Mais  hélas  I  tout  ce 
qu'elle  aimait  devait  être  de  peu  de  durée.  Le  prince  son 
époux  lui  fut  ravi,  et  lui  laissa  trois  princesses*,  dont  les 
deux  qui  restent  pleurent  encore  la  meilleure  mère  qui 
fut  jamais,  et  ne  trouvent  de  consolation  que  dans  le  sou- 
venir de  ses  vertus.  Ce  n'est  pas  encore  le  temps  de  vous 
en 5  parler.  La  princesse  Palatine  est  dans  l'état^  le  plus 
dangereux  de  sa  vie.  One  le  monde  voit  peu  de  ces  veuves 
dont  parle  saint  PauP,  «  qui,  vraiment  veuves  et  déso- 
lées «  »,  s'ensevelissent,    pour  ainsi   dire,    elles-mêmes 


elle  fut  élevée  et  dont  elle  prit  par- 
lailemont  l'esprit  ».  Elle  alla,  avec 
quelques-unes  des  religieuses  de  la 
célèbre  abbaye,  réformer  le  monas- 
tère de  Jlaubuisson,  dont  elle  devint 
abbesse  en  161i.  Elle  était,  on  le 
voit,  apparentée  aux  maisons  roya- 
les de  tianovre  et  d'Angleterre  et  à 
la  maison  impériale,  a  Tant  d'éclat, 
dit  Saint-Simon,  fut  absorbé  sous 
un  voile.  Elle  ne  fut  principalement 
que  religieuse  et  seulement  abbesse 
pour  éclairer  et  conduire  sa  com- 
munauté, dont  elle  ne  souffrit  ja- 
mais d'être  distinguée  en  rien. 
Elle  ne  connut  que  sa  cellule,  le 
réfectoire,  la  portion  commune. 
Son  bumilité  avait  banni  toutes 
les  différences  que  les  moindres 
abbesses  affectent  dans  leurs  mai- 
sons et  tout  air  de  savoir  les  moin- 
dres choses,  encore  qu'elle  égalât 
beaucoup  de  vrais  savants.  Elle 
avait  infiniment  d'esprit,  aisé,  na- 
turel, sans  songer  jamais  qu'elle 
en  eût,  non  plus  que  de  science.  » 
1.  Maubmsxon.  .\bbaye  de  reli- 
gieuses bernardines,  fondée  en  1240 
par  la  reine  Blanche  de  Castille, 


près  du  village  de  Saint-Oueu  (ar- 
rondissement de  l'ontoise). 

2.  Prémices.  Racine  a  fait  usage 
plusieurs  l'ois  de  ce  mot  au  llguré. 
Celte  acception  métaphorique  appar- 
tient surtout  à  la  langue  reli 
gieuse. 

3.  Chef.  Charles,  petit-lils  de 
Frédéric  V.  électeur  en  1680,  mort 
eu  1G8d. 

i.  Qui  devinrent,  l'une  princesse 
de  Salni.  l'antre  duchesse  de  Hano- 
vre, la  troisième  princesse  deCondé. 
Sur  celle  dernière,  voir  plus  haut 
la  Notice.  La  princesse  de  Salm 
mourut  avant  sa  mère. 

5.  Eli.  Des  vertus  de  la  princesse 
Palatine. 

().  Etat.  Pour  l'emploi,  fréquent 
au  xvii*  siècle,  de  ce  mot  au  sens  de 
.titiintioii.  circonstance,  voir  idus 
haut,  [1.  305,  n.  i. 

7.  Saint  Puni.  «  Yidnas  lionora 
qux  vere  vidn;i'  .ç!(»/;...  Quh"  an- 
tem  vere  vi  Ina  est  et  desoJatn 
sjieret  in  Detim  et  instet  obsccra- 
tionibus  et  ornlionibus  7iocte  ac 
die.  »  (/  Ttm..  V.  3.  5.) 

8.  Désolé.  Bossuet,  dont  la  langue 


ill 
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(l;iii^  It^  loniboan  de  Iciir  t'-poiix  ;  y  onlorrenl  loiil  ;iiiioiir 
luiiiuiiii  avec  ci'S  ceiidivs  cliéiies  ;  et  délaissi'i's  sur  l;i 
trne,  «  iiietteiit  leur  osj)ér.iiiC'  eu  Dieu,  et  passeul  les 
nuits  et  les  jours  dans  la  prière!  »  Voilà  IT-lat'  d'une 
vi'uve  chrétienne,  selon  les  préceptes  de  saint  l'aul  :  étal 
oiiblii'  parmi  nous,  où  la  viduilé-esl  re;,'ardée,  non  plus 
connue  un  iHal  de  désolation,  car  ces  mots  ne  sont  |iius 
connus,  mais  connue  un  état  désirahie,  lù.  all'ranclii  de 
tout  jou^s  on  n'a  plus  à  contenter  (jui'  soi-même,  sans 
songer  à  celle  lerrihle sentence'  de  saint  l'aul  :  «  La  veuve 
qui  passe  sa  vie  dans  les  plaisirs*;  »  remarquez  qu'il  ne 
(lit  pas  la  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes';  il  dit  : 
«  La  veuve  qui  la  passe  dans  les  plaisirs,  elle*^  est  morte 


csl  toujours  pénétrée  de  laliiiilé, 
lionne  suns  doute  ici  h  ce  mut  une 
force  parliculiéie.  tirée  de  i'élynio- 
loïïie  so/h.v.  et",  une  lettre  (riléo  |i;ir 
.l;i('(|iliuel|  de  Bu^<iUi'l  :i  la  sœur' 
<^ui'iiu:in,  veuve  retii-ée  :iu  couvent  : 
u  l,e  propre  de  l;i  viduité  est  un  dé- 
};L>it  |)liitôl  <|n'nn  mépris  du  monde. 
Il  lui  l'aut  porter  un  deuil  éternel, 
:ni  deliors  p;ir  la  modeslie  et  la 
simplicité,  et  au  dedans  par  eetle 
sainte  dé>olaliou  (pu-  I  Apôti-e  a  pré- 
cliée.  Et  If  dfsiili'r,  c'eut  vtie  xeii  le  : 
la  désolation  vient  de  la  solilmle: 
luie  àine  est  seule,  paire  qu'elle 
n"esl  rien  sur  la  terre  »  Df.  y'MV- 
ni'ille.  Afiésiliis.  III.  I  :  »  .Mou  palais 
pré- du  vôtre  est  un  lieu  ili-siilr.  « 
et  .Malliei'hi-  :  .■  Les  nojuades  n'ont 
lierperie  qu'il  (le  liiiul  ne  sui'lise  à 
th-iiiler.  »  I,  217  {t'.ranils  écri- 
vains). 1  Nous  allâmes  au  Cours  (la 
Iteino)  qui  était,  du  conuiienceinent 
(de  la  journéei.  Iiien  tlcsulc.  »  Un 
vaynge  à  Paris  en  1057.  p.  |>.  Kau- 
l.'éie,p.  151. 

1.  l.'rtal.  Noir  p.  ."ïOd.  u.  i. 

t.  Viiluilé,  cuiUMic  il  pai-jit  par 
lesdiclioimairesdu  temps, se  disait, 
au  wn*  siècle,  autant  que  veuvage. 
«  r.lle  çrarda  <a  rîrluilé  pen^lanl 
toute  sa  vie.  •  Mezoray  (dans  Au- 


lierl,  édil.  des  Omis,  funèbres]. 
•  Faire  vœu  de  viduité.  »  Maucrolx 
(ibi'Iein).  Cf.  ci-contre,  lijine  7 

5.  Ici,  non  pa-  mari  me,  mais  ver- 
dict, condamnation. 

4.  Sam  qu:r  in  deliciis  est, 
viveiis  nuirtiiii  est.  (/  7'//;;.  V,  6.) 

5.  Crime,  dans  la  langue  spiri- 
tuelle, dé^ifriie  tout  ce  qui  est 
fieclié  voulu  et  coil-eiili.  (".'est  ainsi 
que,  dans  l'Or.  fnn.  de  Slarie-Tlié- 
rese,  l'ossuet  dit,  en  parlant  du 
juste  oldipé  de  vivre  ilan*  le  •  siè- 
cle »  :  .'  Il  aui-i  >a  ileineure  lixe 
dans  In  maison  du  S<-i);neiir.  et  n'en 
sera  jamais  séparé  par  aucun 
crime.  •  Kt  dans  le  5'  Sermon  pour 
l'ai/ucs  l\M\i  (cité  par  I'.  Jacqui- 
iiel  I  :  <•  I)aiis  tuiili's  les  inclinations 
vicieuses,  oulre  l'allaclienient  prin- 
cipal qui  fait  la  coii-ominalinn  du 
crime  il  se  fait  eîicore  dan-  nos 
cuMirs  certaines  airerlinn-  qui  ne 
>ont  pas  à  la  vérité  si  déréglées, 
mais  i|u'on  voit  néanmoins  être 
du  même  oiflre  ». 

(i.  Elle....  Cette  reprise  pléoiuis- 
tiquc  p  ir  le  pronnm  personnel  il'iiii 
sujet  déjà  exprimé  est  très  fré- 
quente aux  xvr,  XVII*  et  inèiiie  wni* 
siècles  mais  surtout  dans  les  phi-ascs 
où  le  siilKlantif  sujet  est  suivi  im- 
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toulo  vive  ;  «  parce  qu'oubliant  le  deuil  éternel  el  le  caractère 
de  désolation  qui  t'ait  le  soutien  '  connue  la  gloire  de  son 
état,  elle  s'abandonne  aux  joies  du  monde.  Combien  donc 
en  devrait-on  pleurer  comme  mortes  de  ces  veuves  jeunes 
et  riantes,  que  le  monde  trouve  si  beureuses!  Mais  sur- 
tout, quand  on  a  connu  Jésus-Cbrist,  et  qu'on  a  eu  part  à 
ses  grâces  ;  quand  la  lumière  divine  s'est  découverte  -,  et 
(pi'avec  des  yeux  ilhnninés  ^  on  se  jette  dans  les  voies* 


iiiéiliatcnieiit  d'uu  parlicipe,  el  oh 
la  prornièn'  pi-oiiosiiiou  esl  traitée 
(l'une  façon  absolue,  eonimc  dans 
celle  phrase  de  liacine,. 4 //(«/«>.  pré- 
face :  «  Josalielh.  élniit  arrivée, 
elle  trouva...  »  Celle  sural)ondance 
du  pronom  personnel  est  plus  rare 
après  une  proposilion  autre  qu'une 
proposition  parlicipe.  Et  Bossuet  : 
II  Qui  considérera  l'étal  de  Jérusa- 
lem...  (7  la  prendra  plutôt  pour  une 
l)risou  que  pour  une  ville.  »  Ser- 
mon sur  la  Bonté  et  la  Rigueur  de 
Dieu  (vers  1633).  «  Quiconque  ne 
résisie  pas  à  ses  volontés,  il  est 
injuste  au. prochain.  »  (Serni./>o«r 
1(1  Quinquagésime  1667,  Lebarq,  V, 
p.  ^2 ii).  Cependant  il  écrit  encore  en 
16it4  (Quillacq,  p.  99-100):  «  Qui- 
conque méditera  ces  paroles,  il  com- 
prendra. »  El  enil695  :  «  Jésus- 
(;hrist,  après  avoi>- dit  :  Faites  com- 
me je  vous  ai  fait,  ?7  ajoute.  »  Celle 
construction  avait  d'ailleurs  été 
Idàmée  jiar  Vaugelas  {lie marques, 
édit.  Cliassang,  p.  4,  t.  1  ;  p.  (i8,  t.  II). 
L'i'lude  des  manuscrits  de  lîossuet 
monire  (Lebarq,  Œuvres  oratoires 
(le  Bossuet,  t.  1,  p.  lui)  que  liossuet 
seini)le  avoir  voulu  se  conformer  à 
la  règle.  En  1656  (Sernioa  pour 
Noël),  il  écrit  :  «  Mon  Dieu,  qui 
est  tout,  (7  esl  homme  »  ;  en  1667, 
reprenant  le  même  sermon  :  «  Jlon 
Dieu,  qui  est  tout,  s'est  lait  hom- 
mn  ». 

1.  Soutien.  Comparez  Or.  [un.  de 
Marie-Thérèse."  Devenue  (il  s'agit 
de  la  Dauphine)  la  principale  déco- 
ration d'uue  cour  dont  un  si  grand 
roi  l'ail  lexoM^ifH...  »:  d  plus  loin, 


p.  317  :  «  C'eût  été  un  soutien  sen- 
sible à  une  àmc  comme  la  sienne  ». 
Le  sens  priinilif  el  matériel  à'ap- 
pui,  A'élai.  ûc  pilier,  esl  toujouj's 
l)réseut  dans  ces  diverses  accep- 
tions et  explique  la  variété  des 
usages  de  ce  mol  au  xvii"  siècle. 
Cf.  plus  haut.  p.  308,  n.5. 

2.  S'est  détouierte.  Cet  emploi 
absolu,  sans  coini)lément  indirect, 
était  i)his  f'.équent  au  xvn°  siècle 
(|ue  de  nos  jours  .  «  .l'aime  un 
esprit  aisé  qui  se  moiilre  el  qui 
s'ouvre  ||  El  qui  |ilail  d'autant  plus 
que  plus  il  se  ilêeouvre.  »  boilcau. 
Epitre  IX.  u  Ceux-ci  servent...; 
ceux-là  pouvernenl...;  tout  ordri' 
e.-l  rélaldi,  el  Dieu  se  découvre.  » 
La  Bruyère,  II,  27G  [Gr.  écriv.). 

3.  Illuminés,  était  souveni,  nu 
svir  siècle,  le  simple  synonyme 
iVéclairé.  «  L'esprit  esl  illuminé 
par  la  doctrine  comme  l'œil  par 
l'air  qui  renvironne.  »  Perrot  d'A- 
lilancourl.  «  [Us]  seront  tôt  ou  lard 
illuminés  sur  voire  conduite.  » 
l'.ussy-l!abutin(danslefl/r;/oH«rt/)(; 
de  Furetiére  -  Basnage,  1728). 
«  Vous  avez  l'espi-il  exli-èmemeut 
illvminé.  »  Boileau  (ibidem).  Ce- 
pendant cette  expression  apparte- 
nait déjà  plusparliculièri-ment  à  la 
langue  mystique,  comme  le  mon- 
trent les  exemples  donnés  jiar  le 
Dictionnaire  de  l'Acndémie  de 
1691  :  «  Il  faut  prier  Dieu  qu'il 
vous  illumine. ...Ce  pays-là  n'avait 
pas  encore  été  illwniné  par  l'Evan- 
gile.  » 

l.   Voia.  Voii' ji.  307,  n.  6;  303, 


."le.  (in\isu\  riMinnr 

du  siéclo  ;  qu'iinivo-t-il  à  iino  àmo  qui  loiiilio  iriiii  si 
liatil  '  (■■t;il  *,  i|iii  ronoiivolle  contre  Jôsiis-Chrisl,  <■! 
oiicoro'  coiilre  Jésus-Christ  connu  ol  goiilé*,  lous  les 
outrages  des  Juifs,  et  le  crucilie  encore  une  fois?  Vous 
reconnaissez  le  langage  de  saint  l'anl*.  Achevez  donc, 
grand  Apôlre,  et  diles-nous  ce  (ju'il  faut  allcndre  d'une 
chute  si  (léplorahie.  «  Il  est  inipossihic,  dil-il.  (|u'uMe  telle 
àiiie  soit  renouvelée  par  la  piMiitence".  »  hnpossihie  : 
(pielle  parole!  soit,  Messieurs,  (in'elle  signihe  que  la  con- 
version de  ces  âmes,  autrefois  si  favorisées,  surpasse 
toute  la  mesure  des  dons  ordinaires,  et  demande,  pour 
ainsi  parl(>r,  le  dernier  ellori  de  la  puissance  divine;  soit 
que  l'impossibilité  don!  parle  saint  l'aul,  veuille  dire 
(|u'en  ellft  il  n'y  a  plus  de  leldui'  à  ces  |)reunéres  dou- 
<'<'ius"  qu'a  ^'oûli'cs   uni'  àiiic  iMiKicrnlc.   quand  flic    va 


1.  Ilniil,  ilans  le  sens  mornl. 
avait  un  criiiilni  |>lus  l'Mciutii  iiti'à 
piVîi'jil,  où  lions  III'  ilisuiis  yurro 
(|U('  hdiili'  valiMir.  hniile  sihinliuii. 
(if.  (^oriii'ille  iiliiiis  le  Lerii/iie  do 
('•of/i'froip  ■  l' lu  hdiil  rhi-f-d'œiirrt' 
ili"  ilorlrjiir  cl  de  r.'iisoniiiMiii'iit.  >■ 
l.a  Koiitaiiic.  h'nhlfs,  VII.  IS  : 
«  hriiilrs  cniiiiaissaïK'i-s.  ■>  C.f.  les 
exemples  (luiiiirs  par  le  Diiliim- 
nnivc  de  I  Acadi'inir  friiiiçnisc  en 
1t»9l  :  c(  Il  a  If  riiHrfifii;  hnul... 
haute  vertu...  haut  sti/le...  Itnulr 
n'-putnlitin...  hiinte  cffrifutrric... 
Iiiiiite  .lotli.te...  hniit  o/ij/rlit.  « 
liacine  :  «  Il  (le  pot'lc  lloraci'i  n'osi' 
cliaiilor  (Ifs  chosi'.t  liantes.  »  VI. 
5i!o  {('•rnnds  écrivains). 

2.  Etal.  Cf.  plus  haut.  p.  "mi. 
i.._l:  :>i:,; -.li. 

r>.  Kt  l'iicorr.  Vov.  iiliis  loin, 
p.  ."UO.  II.  1. 

i.  Goûter,  au  sons  iiirlapliu- 
riqiie  do  re.<isentir  la  saveur  de.  .. 
savourer,  i-sl  assez  fréi|m'iil  au 
XVII*  siècle,  soit  avec  îles  noms  île 
chcies  :  «  Goûter  l'onihre  cl  In 
frais.  >  La  Fontaine,  Fables,  XI.  l; 
«  Viens  tjoûter  une  vie  ||  Itoiit  le 
calme    est    «lipne   il'envie.    »    lil  . 


o|M!Ta  de  Dnphné  ;  a  CeUe  paix 
iirofonile  HUu'ils  <ioûtenl  en  focrrl 
loin  du  lirnil  et  du  monde.  • 
IX.  W)  iGraiiils  écrivains)  —  .soil 
avec  des  noms  de  personnes  :  «  Les 
liummes  ne  se  (loûtent  itu'a  peine». 
La  Itniyére,  II.  lii  {iliiil.i.  —  mais 
idus  rarement.  —  llussiiel  appli(|ue 
a  Jésus-Clirist  ee  (|iie  saini  l'anl  dit 
du  "  don  réiesie  ».  Cf.  plus  lias, 
p.  TiGLet  <iur  le  mot  /piût.  plus  loin, 
p.  ill. 

o.  «  Cum  cnim  lu.ruriala'  fue- 
rinl,  in  Christn  niiliere  volunl. 
Uiiliculesdintiuntiiiiicm.  quia  pn- 
mnm  frlem  irritant  fecvrunl.  » 
(/  Timoth..  V,  11.  li.i 

(>.  "  Inipossi/iile  est  eiiiin  cas, 
qui  semel  suiit  illuminali.  gnsla- 
vrriint  eliam  donum  arleste  et 
participes  facti  siiut  Spiritus 
Stincti,  ijustaveriint  nihiloininux 
lioniiin  Ih'i  vcrtiiini.  virtulesqiie 
sieculi  venturi  et  jirolapsi  siiut. 
rursus  renovari  aa  pa-nitenliam, 
rursunt  crucifujente'  sihiiiietipsis 
Filium  Iti-iel  osteiitui  haheulrs.  » 
lllehr..  VI,  Isqi,.) 

7.  <;r.  plus  loin,  |i.   ".ri,  n.  (!.  ol 

P.r.n,  n.-i. 
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renoncé  avec  connaissance*;  de  sorte  qu'elle  ne  peut  ren- 
trer dans  la  grâce  que  par  des  chemins  difficiles  et  avec 
des  peines  extrêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  l'un  et 
l'autre  2  s'est  vérifié  dans'  la  princesse  Palatine.  Pour 
la  plonger  entièrement  dans  l'amour  du  monde,  il  fallait 
ce  dernier  malheur  :  quoi?  la  favieur  de  la  Cour.  La  Cour* 
veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les  affaires.  Par^  un 
mélange  étonnant,  il  n'y  a  rien  de  plus  sérieux,  ni 
ensemble*^  de  plus  enjoué.  Enfoncez',  vous  trouvez  par- 


1.  «  Age  de  connaissance  :  àgc 
de  raison,  de  discrétion.  »  Dict.  de 
Furetière. 

2.  L'iai  et  l'autre.  Ccl  emploi 
neutre  des  pronoms  est  iréquont 
dans  les  sermons  de  Bossuct  : 
»  Comme,  si  vous  ne  pouvez  pas  ce 
que  vous  voulez,  votre  volonté  n'est 
pas  satisfaite,  de  même,  si  vous  ne 
voulez  pas  ce  qu'il  faut,  vo(re  vo- 
lonté n'est  pas  réglée,  et  l'un  et 
Vautre  l'empêche  d'être  bienheu- 
reuse.... L'un  nous  trouble  dans 
l'exéculiou,  l'autre  porte  le  mal 
jusques  au  principe:  ...  le  premier 
n'est  tout  au  plus  qu'un  jinr 
nialhcup,  et  le  second  toujours  une 
faute.  »  Bossuet,  Sermon  sur  VAm- 
bilion  (1662). 

5.  Dans.  Voir  p.  502,  n.  5. 

l.  Voir  La  Bruyère,  p.  198  de 
noire  édition,  n.  i,  p.  i08,  p.  223^ 
ââi-ââ.ï.  Les  principaux  discours  où 
Bossuet  ait  jiarlé  de  la  cour  sont  le 
Panégtirique  de  saint  François  de 
l'aute  (1633);  les  sermons  sur  les 
Vaines  e.vcuses  des  Pécheurs 
iIGtJO),  sur  l'Efficacité  de  la  Péni- 
tence (1662),  et  pour  la  Toussaint 
{ 1669).  Ou  comparera  avec  inlérèl 
ces  descriptions  du  grand  monde 
faites  par  l'orateur  chrétien  à  des 
dates  ditféreutes  de  sa  carrière. 

o.  Par  :  par  suite  de...,  en  con- 
séquence de....  par  le  fait  de....  Cf. 
La  Rochefoucauld  :  «  Ce  que  je  dé- 
sirais ne  pouvait  me  manquer  avec 
!'   temps. /j(7r  la  dignité  qui  était 


dans  notre  famille.  »  11,463  {Grands 
écrivains);  Sévigné  :  «Je  ne  sais 
où  j'en  suis^^rtr  la  maladie  de  ma 
tante.  »  m,  5  (ibid.);  et  Bossuet, 
Histoire  universelle  :  «  Il  se  fit 
alors  de  grands  mouvements,  jjar 
l'intempérance  d'.\ppiusClaudius.... 
Par  la  vertu  des  deux  Antonius,  ce 
nom  devint  les  délices  des  Bo- 
mains....  Par  ce  dernier  élat,  la 
guerre  était  nécessaire  dans  Rome.» 

6.  Ensemble,  eu  même  temps. 
«  Et  ensemble,  pour  nous  faire 
enlendre  que....  »  Sermon  de  1660 
])our  le  Vendredi  Saint.  «  Et  en- 
semble il  nous  avertit....  »  Or.fun. 
de  Condé.  «  J'ai  votre  lille  ensem- 
ble et  ma  gloire  à  défendre.  »  Ra- 
cine, Ipliigénie,  IV.  6. 

7.  Enfonce:^  :  fréquent  chez  Bos- 
suet :  «  ...  On  nous  arrête,  on  nous 
détourne,  on  craint  que  nous  n'en- 
foncions trop  avant.  »  Sermon  de 
1061  sur  l'Utilité  des  souffrances. 
«  .Mais  enfonçons  davantage  dans 
les  senliments  du  ministi^e.  »  {Hist. 
des  Variations,  1.  XV.)  <'  Quand 
nous  enfonçons  avec  eux  la  ma- 
dère de  la  communion.  »  Défense 
de  la  Communion  sous  les  deux 
Espèces.  Ij'emploi  absolu,  sans 
complément  direct  ou  indirect  de 
ce  verbe  au  sens  moral,  est  plus 
rare.  Corneille  écrit  cependant  (let- 
tre de  1632)  :  «  J'ai  déjà  vu  les  deux 
lettres  de  [M.  Chiltlet  sur  l'auteur 
de  l'Imitation  de  J.-C.j,  elles  en- 
foncent plus  avant.  0 


iix 
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Idiii  (les  iiilérèls  cachés,  des  jalousies  dêlicalos'  (|iii  c;iii- 
>(iil  nue  exlrAnie  seiisibililé  -  ol  dans'  une  ardciile 
aiiibilion,  des  soiii>*  el  un  sérieux'»  aussi  Irisle  qu'il  est 
\ain.  Toul  esl  couveil  d'uu  air  gai,  el  vous  diriez  qu'on 
ue  songe  qu'à  s'y  diverlir.  Le  gi-iiie"  de  la  princesse 
l'.ilaliiie  se  trouva  t'yaleniciil   [nopre  ;iiix  divcrtisseuieiils 


1.  Ce  mol  sifinilif  iri  non  |ms, 
coirnnc!  (jnclqiipfois  fvov.  La  Bniyù- 
if.  ('•(!.  ri.  lliiclicUc.  '|i-  ^-.  -•'>''• 
40,"). on  \':i>L-.)\.i\im<-\.\nn'-).>liffiriU 
ou  difficiU'  <i  ilislhi<iun\  mais 
siisccpiiltU-s .  ombraqriisfit .  en 
rri'il  :  srns  frr<|nciil  î-nrloul  ilans 
la  spi'uncli'  inoilii'  du  xvii*  siéfli"  : 
«  l.i-  roi  l.uiiis  Mil  l'Iail  Turl  jaloux 
!•!  JDil  ili'lii'il  sur  >oii  aiiloi'ilô.  •> 
\.r  l'.il(lil,-aiis.  -  Le- (jicc-i  olai.-nl 
>i  licrs  cl  si  clt-lical-i  <|n'il  fallail 
uni'  ;;ranilr  ili'xli'iilc''  |ionr  les  iric'-- 
na^iT.  ■  Lr  I'.  Ita|iin.  ■■  Les  pins 
(.•en?  (Ii;  liii'u  lu'  laissent  |ias  d'iMir 
l'uil  ih-lirals  sur  les  (•(•anls  <|n'on 
leur  (loi!.  »  (l!xoni|ili's  ilu  lUrlinii- 
nuire  (le    l-'iirclifrc-li'isuiiijv.)    — 

•  Lccliatri'in  drlirtil.  •■  Molii-ri!(<lan> 
11'  Li'X.ilL-rit'iiiii).  •'  (;('|lifnsirft'//f(/< 
l'i  si  jaloux....  »  Bo-snel,  Sermon 
-nr  la  Jnslicf  ilOGti).  ■■  Toul  ce  qui 
blessait  on  M'iulilait  lilesser  l'éiia- 
lilé...  tievenait  siis|h'(:1  à  ci-  peuple 
(li'licnl.  •>   HixliiiiT  iiiiirc'-srllf. 

"2.  Si'u.sibilili-  :  apliluile.  dispo- 
siliou  à  èlre  lo'iclié.  ;t  resseulir  les 
inipres>ions  morales,  ('onnne  dans 
celle  phrase  de  .Mme  de  Sévi^-né  : 

•  La  sensibilité  que  j'ai  pour  Ions 
li's  intérèls  de  mu  (ille...  •  ou  de 
Itossuct,  Ov.  fiin.  de  Mnrie-Tlic- 
rèsc  :  >•  Il  selorme  dans  les  ^Tands 
une  nouvelle  si'ii^ihililL'  pour  les 
déplaisir»  ",  ou  de  M.is-illon  :  •  lue 
r('vt!tincsciisibitil  pour  la  vérité» 
(dans  Lillré). 

ô.  Dans  a  ici  soit  le  sens  que 
nous  avons  expliqué  déjà  p  t'ii. 
II.  -2,  et  retrouvé  p.  511,  soil  le  sens 
ili'  urec.  qu'il  a  eliez  (Corneille. 
Sid-cno.  V.  2  :  ■■  Lai.-.-e-moi  partir 
d'ins  celte  Icnneté  ||  Qui  l.iii  laiil 


de  jaloux  el  i|iii  m'a  tant  coûté  ',  cl 
rlie/,  La  Itriijère  (p  ô(J.ï  île  noire 
édil  )  :  »...  Une  certaine  science  qu'il 
exerce  dans  une  grande  perfec- 
tion, p  Cf.  plus  liant,  p.  218.  Ces 
deux  seuls  se  conlondenl,  du  reste, 
assc/.  souvent.  Cl.  dans  le  Disc. 
Ilisl.  nnir.  :  «  Ihins  des  richesses 
iinineii^es,  .Abraham  conserva  les 
mœurs  antiques.   ■> 

■l.  Suins:  aciivite  préorcupéc.  in- 
quiète et  chafirine.  •  Votre  siiiilé! 
c-i  riinique  soin  de  ma  vie.  »  Sévi- 
fiiii'.  V,  li'iS  {(Irouds  tTrivninx). 
"  L'art  de  m  uuerre  et  les  .loiiis 
sans  repos.  >  La  Fontaine,  Epilir 
à  Tnrennr.  »  Le  .vojh  bote  <les 
veilles.  ..  lil.,M()H^e  //»•  Vanr.  «  \'n 
aulre  soin  me  li-,i\aille.  >  llnssuel. 
Or.  fnii  d'UrnrirIti- dWuqlcIerrf. 
CI.  p.  S-2.  n.  "i. 

5.  Srrirnx.  Du  temps  de  Vaiij:e- 
las.  st-ririix  pris  sulislaulÎMMMenl 
<•  déplaisait  à  heaucnup  d'nreilles 
délicates.  »  Il  se  mainlint  pourtant 
contre  sériusilé  que  Vauficlas  el 
Ral/ac  tentèrent  en  vain  de  lui  sub- 
stituer. Voir  Uouliours.  Ihnies  sur 
la  Imikjuv.  1<>82,  el  Remarques 
nouvelles,  liiOi. 

(j.  Le  génie  :  «  l'iucliuatioli  ou 
disposition  naturelle  ou  le  talent 
parlicnlier  d'un  eharuii  >■  Dict.  de 
l'Académie.  I61H,  lant  a;i  point  de 
vue  de  Vintclliiiciuc  :  ■■  C.f\.  bomnu' 
a  nn  pelit  ;;éuu'.  un  tiènic  liier 
borné.  "  Uicl.  Ac  Furetioie,  1090  ; 
qu'au  point  do  vue  du  cafaclére  : 
^a  II  faut  couuaitre  [e.  génie  de*  per- 
sonnes à  qui  l'on  a  affaire.  »  L'abbé 
de  nellei:arde  (dans  Fnreliére-Ua.- 
iia);e  .  Cl.  La  llruycre,  p.  \ii,  ii.  i 
de  ledit,  cb '.>  Uadielte. 
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et  aux  alTaires.  La  cour  ne  vit  jamais  rien  de  [)his  enga- 
geant*; et  sans  parler  de  sa  pénétration,  ni  de  la  ferti- 
lité infinie-  de  ses  expédients,  tout  cédait  au  charme  ^ 
secret  de  ses  entretiens.  Que  vois-je  durant  ce  temps? 
Quel  trouble  !  quel  affreux  spectacle  se  présente  ici  h  ses 
yeux  '  La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux  *  fondements, 
la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère,  le  feu  au  dedans  et 
au  dehors;  les  remèdes  de  tous  côtés  plus  dangereux  que 
les  maux;  les  princes  arrêtés  avec  grand  péril,  et  délivrés 
avec  un  péril  encore  plus  grand  ^  :  ce  prince  que  l'on  regar- 
dait comme  le  héros  **  de  son   siècle,  rendu  inutile  à  sa 


1.  Engageant  a  qu.  liiuul'ois, 
liiez  Dussuet.  un  seus  plus  l'orl. 
Ainsi  (Sermon  sur  VAmom-  des 
pliiisirs,  1666)  :  «  C'est  à  (elle 
éiioi'me  injustice  que  nous  engage 
(induit)  tous  les  jours  l'amour  des 
|ilni«irs  »  ;  ou  (Sennoii  sur  les  Con- 
(lilionx  nécessaires  pour  être  heu- 
reux. 1G69)  :  '  Ce  qui  dans  nous- 
nièniesj  était  lihre  et  indépendahl. 
nous  l'avons  été  engager  (asservir) 
dans  les  biens  du  monde.  »  (Cf.  le 
seus  du  mot  engagement  dans  La 
liruyère  (obligation,  allaclicmcni  ; 
|i.  77.  78,'  26i».  C.r.  supra.  \,.  110. 
Voir  1-20,  27-1,  484  de  notre  édi- 
tion.) —  Ici  engageant  équivaut  a 
aimable.  «  insinuant,  altiraul.  Cet 
lionnuc  à  l'esprit  doux  et  enga- 
geant.... C'est  une  personne  tort 
engageante.  «  iJict.  de  l'Académie. 
1691.  Acception  très  fréquente  du 
reste,  ù  ce  moment  du  xvir  siècle 
(Varillas.  Bouhours,  Molière,  cités 
dans  les  Dictionnaires). 

"2.  Infini.  On  voit  que  l'exagéra- 
lion  hyperbolique  de  l'adjectila  été 
admise  par  les  meilleurs  écrivains. 
Cf.  La  Bruyère,  I,  179  (Grands 
écrivains)  entre  autres  :  «  C'est 
une  cil  ose  infinie  que  le  uombi'e 
des  iustrniiienls  (|u'il  fait  parler.... 
t  n  noMibri'  in/iiii  i\o  coui-tisans.  » 
<.l._li.  81.  n.  10. 

5.   Cf.   |i.  .578,  n.  1  :  «  Ce  qui  ?u 


fait  par  art  magique  pour  pro- 
duire un  effet  extraordinaire.  Au 
ligure,  attrait,  appât  qui  plaît  ex- 
trèmoment,  qui  tonclie  sensible- 
ment. »  Dict.  de  r.icadémie,  1694. 

i.  Aux  fondements.  Sur  rrt 
em|doi  de  à,  voy.  p.  501.  u.  ô,  et 
Brachct  et  Dussoucliet,  §5o2,  p.  424. 
Cf.  Corneille,  Cinna,  I.  5  :  «  Rome 
entière  noyée  au  sang  de  ses  en- 
fants. »  La  Rochefoucauld  :  <'  Je 
m'assure  qu'rtu.s  choses  qui  dépen- 
dent de  M. de  Schomberg  [mes  terres] 
scrout  soulagées.  »  III.  283  (Grands 
écrirains}.  liamic.  Milhrid..\\.  l: 
«  Gardant  au  cœur  d'infidèles 
amours.  »  Sévigné  :  «  U  y  a  des 
circonstances  à  sa  mort  qui  me  pa- 
raissent terribles.  »  IX,  5ib  {il^id.}. 
La  Bruyère  :  «  Petits  bonnues  que 
vous  eulermez  aux  foires  comme 
géants.  -.   II.  1-2S  (ibid.). 

o.  A  la  lin  de  1649,  l'insolence 
croissante  de  Condé  à  l'égard  de  la 
reine-mère  et  de  sou  ministre  lit 
décider  qu'on  l'arrèierait,  ainsi 
que  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Loiiguevillc  (janvier  1650'.  Trei/c 
mois  après,  Mazaviii,  partant  pour 
l'exil  devant  son  impopularité 
croissante,  passa  par  le  Havre,  où 
les  Princes  étaient  détenus,  pou) 
les  délivrej-  lui-méine.  Celte  con- 
cession le  couvrit  de  ridicule. 

6.  Bossuet  s'excuse  presque  d'em- 


"iil  UHAUnuN  m  NtblŒ 

patrie  duiil  il  avait  été  le  soutien;  et  ensuite,  je  ne  sais 
comment,  contre  sa  propre  inclination*,  armé  contre 
elle;  un  ministre  persécuté,  et  devenu  nécessaire,  non 
seulement  par  l'importance  de  ses  services,  niais  en- 
core par  ses  malheurs  où  l'autorité  souveraine  était 
engagée*.   Oiic  dirai-jc'?  Klail-ce*  là  de  ces  tempêtes  par 


ployer  cette  expression  que  l'abus 
avait  dû  démoUt-r.  «  Il  y  a  loiii:- 
li'iniis,  disait  Benscr;iiie,  i|uo  li; 
leiiips  des  héros  est  passé.  «  Dirl. 
df  Kureliére-ltasiiage.  Un  iics'accur- 
dail  plus  birii  -ur  la  vali'ur  cvaili- 
du  Miol  :  «  Ou  met  de  la  (lillctcncr 
uutre  un  héros  c-l  un  >;iaii(l  iKuiiiiir. 
écrivait  ilouhours:  loud'-  li'>\riiu-. 
niiliUiiros  miuI  dans  l'un  l'I  ilaii- 
l'aulre,  mais  le  hrros  r~t  plu-  llrr. 
plii>  enlrc'|iri'uanl  cl  diiiii'  plu- 
liaulc  valrnr.  '<  Kl  l.n  Ilruycn-  : 
«  Il  M-ndilo  ipu'  II'  hfriis  v.[  d'un 
seul  nic'lii-r,  uni  l'-l  ndui  de  la 
j;ncnt'  et  ()nc'  le  >:raud  huninic  r-l 
de  tous  les  métiers.  »  1,  Kil  (lirttiids 
écrii'nins\. 

1.  C.omi).  plus  )oin.  |i.  508. 

iJ.  Où.  Voy.50l.n.-J. —  Engagée. 
Voy.  un  autre  scn>.  p.  ôlH,  u.  1. 

3.  (Juand  on  lit  la  l'oliliqiie  ti- 
rée de  iflcrilure  Saillie  \\.  III,  -ui' 
le  caractère  sacre  do  l'aulorilé 
royale),  un  comprend  ipie  toute 
résolution  contre  le-  l'rinces  devait 
paniitrc  à  la  i-.n-on  de  |los-.uel 
-inguliêi'eineiit  étran;;e,  scaiula- 
li'U>e,  ine\|di('alde  à  niuiu>  d'une 
p'riniHsion  >péciale  dr  la  Provi- 
dence. Ou  sent  lré>  bien  ici  lc> 
opuiions  iioliliques  de  liossuet  : 
iré>  royali-te,  mais  peu  enlliou- 
-laste.  comme  tous  les  «  dévols,  » 
du  cardinal  .Ma/arin. 

\.  Élait-rc.  D'après  I  Usage  ac- 
lin-l,  conlorme  du  reste  à  celui 
•  !>■  l'ancienne  lan^iue  framaise.  le 
M'ibe  se  met  au  pluriel  Jaii-  le-- 
iilirases  de  ccpenre  (voy.  Uracliet  et 
l)ii»>oucliet,  Gramm.  française. 
Cours  supérieur,  p.  560i.  Au  xvir 
cl  au  xvni*  '■iécle  au  coulniire,  ou 


avait  Icndance  h  considérer  ce 
runune  le  sujet  réel.  Bussuet  : 
»  C'est  les  frrands  bunuiies  qui  font 
la  force  d'un  empire  •  (cité  jiar 
Ayer,  Gramm.  française,  p.  I/o), 
u  C'est  eux  *|iil  ont  bàli  ces  douze 
palais.  »  Disc,  sur  l  llist.  l'niv. 
"  1.  e>.t  choses  à  examiner.  •  Loiji- 
tjue.  I.  10.  <■  C  esl  se-  propres  iina- 
;;iii>ilionsquc  cliaeun  adore  •  //.  des 
Variai..  \l\ .  Mai-  Uo— net  a  écrit 
au-si  :  "  Ce  furent  le-  l'Iiénicieiis 
i|ui  inventèrent  lecritnre....  »  Hisc. 
sur  l'Ilist.  l'uivcrselle.  "  O-ux 
dont  je  iiivdis  les  allèctiolis,  ce  ne 
sont  ni  de-  troiii|H'ur-.  ni  des  liypo- 
ci'ites;  ce  sont  me-  di-ciples  les 
pliK  lidéles.  »  Scrinon  sur  la  l'ro- 
ridence,  itJoG.  «  .Ne  sunt-cc  pa- 
les applaudissement-....  «  Seiinon 
-ur  l'Honneur  du  Uonde,  ICttiO.  Kt 
l'on  trouve  chez  lui  ces  deux  l'or- 
ines  dan-  le  même  discour-.  Ce- 
pendant il  semble  (Lebari|,  liemar- 
ijues  sur  la  firammaire  et  le  vo- 
cabulaire de  llossuet,  p.  XXVI  nue 
■•  ce  sont  e-l  de  beaucoup  le  plu- 
u-ilè  dans  la  jeune— e  de  Ho--ui'l. 
c'est  pendant  -on  perce|itorat  et  -on 
épi-copat,  lorsqu'il  lut  de  l'Aïadé- 
inie,  lt)7l-170l.  ■•  lit  quand,  ii  celle 
épot|ue.  il  prélére  ce  .tout,  c'e-l  en 
gênerai  pour  do  rai-oii-  d'eupho- 
nie. Ainsi  iOr.  fun.  de  Marie- Ihc 
rése.  Itj83):  Ce  sont  ceux  ••  esl  -ub- 
stiluéà  la  variante:  «  C'est  ceux...  " 
IOr.  fun.  de  Coudé,  lt>87)  :  •  Ce 
sont  ces  romniunes  pratiques...  •  a 
reuiplacè  :  «  C'est  ces  cuiiiinuiies 
pratiques....  «  Cela  tient  -ans  douU- 
a  ce  i|ue  l'opinion  île-  habiles  en 
tait  de  laiiiiuc  inclinait  pour  le 
singulier.  •  .M.  l'abbé  Hépnier  (Des- 
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OÙ  '  le  ciel  a  besoin  do  se  ihk'harger  quelquefois?  et  le  calme 
prolond  de  nos  jours  devail-il  être  précéilé  par  de  tels  ora- 
ges? Ou  bien  était-ce  les  derniers  elTorts  d'une  liberté  re- 
muante,qui  allait  céder  la  place  à  l'autorité  légitime?Oubien 
élait-ce  comme  un  travail  de  la  France  prèle  à  enlanler  le 
règne  miraculeux  de  Louis?  Non,  non  :  c'est  Dieu,  qui 
voulait  montrer  (pi'il  donne  la  mort-,  et  qu'il  ressuscite; 
(pi'il  plonge  jusqu'aux  enfers,  et  qu'il  en  retire  ;  qu'il 
secoue  la  terre  et  la  brise,  et  qu'il  guérit  en  un  moment 
toutes  ses  brisures^.  Ce  fut  là  que  la  princesse  Palatine 
signala  sa  fidélité,  et  fit  paraître*  toutes  les  richesses  de 
son  esprit.  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  connu.  Toujours 
fidèle  à  l'État  et  à  la  grande  reine  Anne  d'Autriche-',  on 
sait  qu'avec  le  secret  de  cette  princesse,  elle  eut  encore 
celui  de  tous  les  partis;  tant  elle  était  pénétrante 6,  tant 
elle  s'attirait  de  confiance,  tant  il  lui  était  naturel"  de  ga- 


marels),  nous  dit  le  P.  Bouliours. 
Remarques  nnuvellcs  sur  la  lan- 
gue française,  I.  II.  p.  36:2),  est  cou- 
^l;imniciit  pour  c'est  »  coiilro  ce 
sont.  Et  Bossupt  respectait  en  tout 
l'autorité  des  spécialistes  coinpé- 
Icnts.  —  Voyez  cependant  dans  les 
grammaires  et  les  dictionnaires, 
(les  exemples  caractéristiques  de 
re  sont  dans  Mme  de  Sévigné, 
llacinc,  Fénelon,  Massillon. 

1.  Par  où...  Voy.  plus  liant, 
p.  ôO'.l  et  p.  ôiO. 

"2.  Dominas  t)wrti/icat  et  vivi- 
ficat  ;  deducit  ad  inferos  et  redu- 
cit  II  Req.,  Il,  C).  Cf.  Racine, 
M  Italie,  III,  7:  «  Tu  frappes  et 
i^uéris.  tu  perds  et  ressuscites.  » 

5.  Rrisures  n'était  plus  usité  à 
la  lin  du  xvii'  siècle  que  comme 
iiTrac  del)lasoLi  IDicliojniaires  de 
r .académie,  de  l'ureliire,  de  Ri- 
rliclel),  mais  au  commencement, 
et  au  xvi°  siècle,  il  avait  encore 
[>'.  sens  de  fracture,  blessure 
vuvuz  le  Dict.  français-latin  de 
Ira!.  1.,"  Frère  dt^  Laval.  1372.  et 
celui  de    Phililieit   Monet.    1636i. 

BoiSLET    —  Ur.  fuii. 


Bossuel  va  clierclicr  ce  vieux  mot 
pour  rendre  littéralement  le  Psal- 
miste,  MX,  4  :  «  Commovisti  ter- 
rain...; sana  conlritiones  ejus.  » 

i.  Fit  paraître...  Voy.  plus  liant, 
p.  ûOo,  n.  3. 

5.  La  grande  reine...  Sur  les 
rapports  de  Bossuet  avec  Anne 
d'Autriche,  voy.  Floquet,  Études 
sur  la  vie  de  Bossuet,  I. 

().  Pénétrante...  On  écrirait  )ilu- 
tot  aujourd'hui  «  tant  elle  avait 
Vesprit pénétrant....  ».  Au  xvii''siè- 
cle,  une  personne  pénétrante  se 
disait  couramment,  et  l'on  faisait 
de  ce  mot  un  gx-and  usage.  «  Vos 
gens  à  pénétrer  l'emportent  sur 
les  autres;  ||  Même  les  chiens  de 
leur  séjour  ||  Ont  un  meilleur  nez 
que  les  autres.  »  La  Fontaine, 
F  al)  les,  xit,   io. 

7.  //  lui  était  naturel...  Em|.loi 
du  datif  qui  était  très  fréquent  r.u 
XVII'  siècle  et  en  particulier  chez 
Bossuet  (voir  plus  loin,  p.  ISl, 
11.  7).  «  La  faiblesse  aux  liuiiiaii!.- 
nest  qui'  trop  iialiirelle.  »  liacine. 
Phèdre.  IV,  0.  <■  Aus^i  élégant  dans 

21 


Z'I-Î  (HlAlMi.N  I  (Nf;iiin: 

;.'m-r  les  rœursl  l'Ile dL-cliiiiiil  ;iiix  cliols  des  partis  jusi|u  où 
file  pouvait  s'ei)},'af.'er;  et  on  la  eioyail  iiicajiahle  ni  '  de 
Inimiier  ni  d'elle  lroiii|iée.  Mais  son  caractère  particidit-r  * 
était  de  cuiuiiier  les  iiiléiris  opposés,  et  en  s'éli'vanl  au- 
dessus,  de  trouverle secret  endroil  '•,  et  connue  le  nu'ud  par 
où*  on  les  peut  réunir.  Oue  lui  servirent  ses  rares  tali-nls? 
(pie  lui  servit  d'avoir  niéritt'-  la  confiance  intime  de  la  coin? 
<l'en-'  soutenir  le  ministre,  deux  lois  éloigné  coulie 
>a  mauvaise  fortune,  contre  ses  propres  frayeurs'', 
contre  la  malignité'  de  ses  ennemis,  el  enfin  contre  ses 


li's  laiipiies  iMransi'iTS  qiip  si  elles 
/;//  rl;ii(>iil  ii.'iUit'i'ilos.  ■>  La  PiMlviTe, 
II.  Ifill.  CI.  \>  ôiT».  11.  7. 

I.  On  In  criii/iiil  incitpiiblc  ni.  . 
ni...  .\ii  XVII'  sit-clf,  ol  en  |i;irli- 
ciilier  chez  Bossuel,  "  ni  ne  vieiil 
pa-  sriileiiieiit  u|ii-é?  une  |>ro|iusiti(>ii 
négative,  mais  aussi  après  les  ni- 
lerroijalionx,  et  même  apri-stoule 
iduslrnctitnt  implitjuniil.  .si  in-li-  \ 
ffilcineni  que  ce  soil.  une  idée 
néijiiHfe  ».  I.el)ari|,  H'-mnn].  ei- 
lées.  Voy.  noire  éiiiiiun  îles  .Ser- 
vions, p.  ~i,  n.  il;  p.  ill,  n.  i; 
p.  Tw".  11.  r>:  p.  niS,  ii.îi;  p.  TtlTi, 
II.  (J;  p.  "l'.tl,  II.  1;  p.  ô'.l.'i,  II.  .">. 
('.(.  Ituileaii  (entre  aijtres  e^eiiiplesi  : 
•'  (iaiile/.  cloiie  île  iloiiner  ainsi  que 
ilaiis  Clélie  I  1,'air  ni  l'esprit  Iran- 
«  ais  à  l'anllipie  Italie.  ••  .\rl  pur 
liiliir.  I.a  l'nnlaiiK!  :  •  Du  li.isanl 
il  u'e^t  point  «le  seieiice  :  ||  S'il  en 
rtail.  un  aurait  tort  ||  l)c  l'appelei' 
hasard  ni  forlune.  «isorl.  «tnhies, 
II,  t.'t.  •'  (In  (lélcnil  aux  volontaire.s 
lie  les  suivre  ni  de  i|nitter  les  répi- 
iiienls  oii  iU  sniil  allarliés.  -  Sévi- 
;;iié,  VIII,  -JtlH  (fi)Vi»(/.v  crriiviiH.M. 
(!!',  dans  lllias^.in;;.  lîrninmiiirr 
/niiiçai.ic,  ioui>  supérieur,  g  nxT, 
p.   llil.  ili->  eveinple»  du  x\i'  siècle. 

■J.  l'iirliculier  :  iNoii  pas  ici  .\in- 
(jnlier,  (■Jlninriliniiire.  peu  cmii- 
iiiUH,  sens  iju'il  avait  •  i|ueli|ne- 
luis  ..  ([)iel.  de  lAcadémie.  Uii)i> 
des  le  XVII*  ïièclc,  mais  •  qui  n'ap- 
partient qu'.'i  certaines  choses  ou  à 
certaines  persuuuos  >. 


ô.  Endroit.  Cf.  plus  loin,  p  369, 
n.  2. 

4.  l'ar  oii...  Voy.  plus  haut, 
p.  ôO-.l  et  p.  310. 

5.  En  représeiiti!  la  conr,  mai» 
est-ce  comme  une  espèce  de  cénilil 
iejiifl  eoiiipléineiit  indirect  de  mi- 
iii.slre  nu  comme  une  sorte  d'ahialil 
com|déineiil  indirect  ieo'  en)  dr 
éldignrf  L'usape  du  xvii*  sit-clc 
autoriserait  l'une  el  l'autre  iiiler- 
prélation.  <>  (^e  cahinet  est  ili^nr 
de  vous,  ma  lille  ;  la  promenade  m 
serait  dicne  aussi.  »  Sévipnc.  •  J'ai 
\onlu  par  de^  mers  m  élre  sépa- 
rée. »  llaeine.  •  Si  la  cuiidiiile  ilii 
mort  axait  été  mauvaise,  on  ru 
cundamnail  la  méinuire?  •  Itos^nel 
•■  Il  a  assez,  il'esprit  pour  evnljei 
dans  une  certaine  maliére  el  puni 
en  dure  des  leçcni-.  »  I.a  llriiNére 
(;r.  supra,  p.  171.  n.  <>.  —  heu  i 
fuis  eluitjne  ;  la  première  fuis  d> 
iévrier  à deeemhro  Itiôl.  la  seconde 
d'août  IGaSà  février  l(x)3.  •  Deux 
fois,  en  praiid'  politique,  ce  judi- 
cieux favori  sut  céder  au  temps  et 
■.'éloigner  delà  cour.  »  Or.  fnn.  tli 
Le  Tellier. 

lî.  Ln  K'il.S,  quand  le  lioiipic 
irrité  réilamail  la  mise  en  lilierlc 
de  Itrousscl,  Ma^ariii  sortit  de  l'a- 
ris;  el  en  fcMicr  ttiSI,  après  la 
recumiliation  de  Helz  et  des  «mis 
de  Condé.  et  en  face  de  la  cualilion 
des  deux  Kroudes. 

7.      Mnliiinilé    :     méchanceté. 

.     J.      n:,l"--.,l-      !..      n,t,l,„„,h      du, 
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iiinis,  ou  partagés',  ou  irrésolus,  ou  infidèles?  Que  ne 
lui  promit-on  pas  dans  ces  besoins-!  Mais  quel  fruit  lui 
en  revinl-il,  sinon  de  connaître  par  expérience  le  faible 
des  grands  politiques;  leurs  volontés  cbangeanles,  ou 
leurs  paroles  trompeuses;  la  (.iiverse  face^  des  temps; 
les  amusements*  des  promesses^;  l'illusion ^  des  amitiés 
de  la  terre,  qui  s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts; 
et  la  profonde  obscurité  du  cœur  de  l'homme,  qui  ne  sait 
jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce 
qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins  caché  ni  moins  trom- 
peur à  '  lui-même  qu'aux  autres?  0  éternel  roi  des  siècles. 


duc  (If  Deaufort.  »  La  Rochefou- 
cauld, II.  8i  [Gi'ands  écrivains). 
«  Sa  malignité  \\  Punit  sur  eux 
l'appui  que  je  leur  ai  prèle.  » 
i\acinc. Brilannicus,  V,  57. 

1.  Partagés,  c'esl-à-dire  divisés 
entre  eux  fet  non  pas,  Iicsilanls). 
Cf.  Corneille  :  «  Deux  sonimcts/pa/- 
iagent  la  ville:  ||  Deux  sommets 
partagent  la  cour.  »  \.li~(Grancls 
écrivains}.  La  Rocliofoucauld  :  «  Le 
Parlement  n'était  jias  moins  par- 
tagé que  le  peuple.  »  II,  350  (ibid.). 
Racine  :  «  Achille  furieux  ||  Epou- 
vantait l'armée  et  partageait  les 
dieux.  »  Ipliigénie,  V,  6. 

i.  Ces  besoins.  Pluriel  moins 
r.ire  au  xvii°  siècle  que  de  nos 
jours.  Racine,  Mithridale.  II.  2  : 
«  Quider  en  de  si  grands  besoins  \\ 
Vous  le  l'ont,  vous  Colclios,  confiés 
à  vos  soins  !  »  Mcole  (dans  le  Dic- 
tionnaire de  Furetièrc)  ;  «  On  n'a 
souvent  recours  à  Dieu  que  dans 
les  besoins.  » 

3.  Face  :  as|iect.  Vaugelas  eu 
1647  trouvait  ([ue  face,  ridicu- 
lisé par  un  emploi  liivial,  ne  pou- 
vait plus  s'employer  dans  le  sens  de 
visage,  que  dans  certaines  expres- 
sions toutes  faites;  Chapelain,  Mé- 
nage, Thomas  Corneille  protestè- 
rent, ainsi  que  l'.^cadëniie  en  170i, 
tout  en  ohservant  qu'en  ellet  lace 
a  plus  d'usage  an  figuré. C(.  Racine: 
«Votre  fortune  cliànge  et  prend  une 


autre /"ace. »P/i?f/;'É',  1,4.  «Le  cardnial 
de  Richelieu  changea  la  face  de 
l'Europe.  »  Fénelon  (dans  le  Dic- 
tionnaire de  Furetière-Basnage). 

4.  .Amusements  :  promesses  des- 
tinées à  retarder  et  à  distraire.  Le 
Dictionnaire  de  l'Académie  de  1694 
ne  donne  que  ce  sens  pour  le  verhe 
amuser,  et  non  celui  de  réjouir.  Cf. 
La  Rochefoucauld  :  «  Je  reconnus 
qu'il  voulait  faire  de  ce  traité  notre 
amusement.  »  II,  452  (Grands 
écrivains).  ^wc\uc,  Bérénice,  II,  2: 
«  Faibles  a»»/seHîe«<s  d'une  douleur 
si  grande.  »  Dans  La  Bruyère,  a/««- 
senient  ne  veut  plus  dire  i\\xc  jen  : 
«  [La  coquette]  a  plusieurs  amuse- 
ments à  la  fois,  u  I.  176  (Grands 
écrivains). 

5.  Les  amusements  des  pi'oines- 
ses  :  tournure  latine,  pour  «  les 
promesses   destinées    à   amuser  ». 

6.  L'illusion  des  amitiés  :  le 
caractère  illusoire,  trompeur,  l'Ulu- 
sion  que  produisent  les  amitiés  : 
«  De  toutes  les  passions  la  plus  pleine 
d'illusion,  c'est  la  joie.  »  Bossuct, 
Sermon  sur  les  Conditions  néces- 
saires pour  être  lienreu.v  (16(50). 
«  Jouet  éternel  de  toutes  les  iUii- 
sions  du  monde  »  (de  toutes  les 
illusions  que  produit  le  monde/. 
(Ibidem.)  Cf.  p.  7,  n.  1. 

7.  Cet  emploi  de  à  après  un 
adjectif,  fiéquent  chez  Bossuet  (cf. 
plus  haut,  ji.  321,  n.  7;  plus  loin, 
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qui  |iiism''iIi'z  si'iil  riiiniiort:ililt'>,  vi)il:i  co  (|u'oii  \imi>  pii'- 
liMf;  voilà  ce  qui  ciilduil  les  àiiies  (|ii'oii  .qt^elle  ;;i-;iinic«;! 
It.iiis  ces  (lé|)lor;iiiles  ern-iirs.  la  jtriiieesse  l*;ilaliiu'  avait  ' 
les  verdis  (|iie  le  iiioiiil(>  aiiiiiire,  et  (|ui  font  i|iriiiie  àiiie 
sédiiile*  s'admire  ellf-mèiiie  :  iiiél)raiiiat)l**  dans  ses  ami- 
tiés, et  incapalile  de  maii(|iicr  aux  df\(«irs  immaiiis.  La 
reine  sa  sœur  eu  lit  l'épreuve  dans  mi  leuq»s  où  leurs 
cu'urs  étaient  désunis,  lu  nouveau  eoiuiuérant  s'élève  eu 
Suède'.   Ou  v  voit   un  autre  Gustave  non   moins   lier*. 


|i.  t.V).  11.  i,  4*  sermon  /loiir 
l'diiiics  :  «  i;c  fut  mil'  iloi  Iriiie  Itioii 
uuiivclle  au  inoiulo  »;  Or.  fini, 
(le  Cnndé  :  «  l':ir  une  csihtc  do 
l'ulalilc  ijliirieusr.  li  «f  roiii|iii-- 
rjiil,  »  —  ne  l'i'st  |iiis  inuiiis  tlifz 
ses  ri>iili'iii|ioi";iiii>.  Cm-m'ille,  l'inn- 
ptV,  V,  I  ;  •  .1  iii.i  (loiili'iir  olijel  /cc- 
rililc  ol  tendre  ».  I.a  Itoclii-ruii- 
caiiiil  :  «  Colle  |)ui-i*aii((>  JK^iia-iiio 
si  forinidniile  à  loiis  les  rois  ilii 
■nonilc.  »  I.  5ÔS  Grnnds rrrirniiis). 

•  Il  espérail  de  se  rendre  rniisidé- 
rnble  à  ces  deux  i)riiices.  »  Raciiii\ 
Eslher,  II.  1  :  «  Ali!  que  ce  lem|is 
est  liinq  à  mon  iiii|ialieiire!  •> 
Dk-lioiiiiàtre  île  LViadeiiiie.    It>''.ll  : 

•  Leur  douleur  e>l  piihliqiir  à 
liiule  la  terre,  m  La  llniyèrc  :  •  l'iie 
alt'aire  lapilnleti  lui  e\niijc  tiens.' 
l.  ii\  'l'.nni'ls  rrrivninw. 

I.  .lrrti<.  Voy.  |i.  77,  ;>I.S.  Bo<- 
suet  elii|duie  saii^  strui>ule  le 
verbe  aro;r  dans  lieaii('OU|i  de  cas 
où.  (loiir  ne  pas  laisser  faililir  l'ex- 
pression, nos  éerivains  clierelienl 
un  .nuire  verbe  ou  un  autre  tour. 
«  relie  sineèrc  résipiialion  qu'elle 
Il  rue  aux  ordres  de  t)ieu.  »  Or. 
fini.  d'Ilenrielle  d'.inrjlelerre 
<•  Les  unies  innocentes  ««/-elles 
au»i  les  pleur»  et  les  uinerlunies 
de  l.i  péiiilcuce?  »  Or.  fini,  de 
Miirif-TUrrrte.  »  Les  jirands  roi> 
eurent  bientôt  après  les  lionneurs 
diviiH.  »  Histoire  iinirerxelle.  II. 
jî.  •  haiis  la  L'uerrc  lyy'iiriiil  I)d- 
viil    loiiUi'    la    iii.ii-i>ii    i!i     Saiil.     ' 


Senuoii  pour  Pà<iiiet,  1"  p.  •  Si  la 
terre,  m  l'eau,  ni  l'air  n'.-iuraieiil 
jamais  eu  les  plantes  ni  les  aiii- 
inaiix...  si  Ilieu....  «  llixloire  uni- 
verselle, II.  1.  »  .Vole  de  Jacquinel, 
édit.  des  Omit,  fnnrhre.^.  p.  l't. 

i.  Séduite  :  non  pas  rliarmée  de 
siii-inéine,  mais  au  >en-  latin,  con- 
ilnile  en  dehors  du  bon  clieniin, 
déviiyée;  d'où  tri>inj>ée.  iilnisée. 
aeieplion  qui  ne  se  Iroiive  puèris 
que  dans  les  poètes  :  •  Ma  fureur 
jn>que-là  n'oserait  me  séduire*  • 
Corneille.  Méilée.  H.  1.  .  Clierl'y- 
lade,  rrois-inoi  :  ta  pilié  le  xediiit.  * 
llaeine.  .\ndroinaqw.  III.  1  :  cl 
iiiii  ne  s'employait  pin»,  d  apré-  le.« 
(liclioniiaire»  Hciideinie.  Iti'.U.  cl 
h'urelierr.  Itj'.Wj,  qu'eu  religion  et 
qu'en  morale. 

S.  Cliarles-GiisLive  succéda  on 
It'iot  à  la  reine  Clirisliiie.  Le  roi  de 
l'oloune,  Jean  Casimir,  protesta  en 
qnalilc  de  descendant  des  Vasi.  En 
Iti.TO.  Cliarles-Gusiave  envahit  la 
l>olo<;iie  et  chassa  Jean  Casimir  de 
ses  Elals.  dont  il  demeura  maître 
eu  Juillet  \t\Sln  .iiu-cs  une  s;in|;laule 
bataille  pre<  de  Varsovie. 

i.     Fier,  ici  :iu  sen>    Xorgueil- 

leiij .  iiijnnlile  liii-inéinr  une  liante 

iipiuinn:  c'i-M  dans  celle  acception 

que  remploient  La  lloclnToucauld, 

i  Sévi'^Mié,  1.;!  Fonlaine.  La   llmyi-re. 

j  Malraux  yeux  des  beaux  e-pi'il»  du 

I  temps,  fier  avait  une  iiuaiice  très 

I  <  line    •,  dit    le    T.   boiilioui»,   et 

'    toute   (rani  oi-e  ».    »    Car  enlin. 
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lii  moins  hardi,  on  moins  belliqueux  que  celui  dont  le  nom 
l'ait  encore  trembler  l'Allemagne.  Charles-Guirtave  parut* 
à  la  Pologne  surprise  et  trahie  comme  un  lion ^  qui  tient  sa 
proie  dans  ses  ongles,  tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces. 
Ou'est  devenue  cette  redoutable  cavalerie  qu'on  voit  fondre 
sur  l'ennemi  avec  la  vitesse  d'un  aigle?  Où  sont  ces  âmes 
guerrières,  ces  marteaux  d'aripes  ^  tant  vantés,  et  ces 
arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain?  Ni  les  chevaux 


fier,  daus  \p  sens  (jiie  lui  (lonnent 
les  gens  polis,  n'a  rien  lie  choquant 
et  est  plutôt  une  louange  qu'une 
injure.  Il  signifie  quelque  chose  de 
délicat  et  de  vorlueux;  s'il  y  entre 
de  l'orgueil,  de  l'audace,  de  l'air 
galant,  c'est  un  noble  orgueil,  c'est 
une  audace  mêlée  de  pudeur,  c'est 
un  air  galant  honnête.  La  l'iertO 
dont  nous  )>arlons  est  toiijoui's  ac- 
compagnée de  la  hi'lle  gloire.  .. 
Quand  fierté  se  dit  d'un  homme. 
il  sigiiilie  particuliéicmeiit  hauteur 
d'àme,  passion  pour  la  gloire,  déli- 
catesse d'honneur,  je  ne  sais  quoi 
de  grand  et  de  vif  dans  les  senti- 
ments et  dans  l'air,  qu'on  ne  sau- 
rait iden  exprimer  que  par  le  mot 
même  de  llerlé.  On  y  ajoute  quel- 
quelois  une  êpiihèle  (par  ex.,  celle 
(le  noble).  .Ainsi  le  P.  Maimhourg 
dil.  en  parlant  du  roi  des  Huns  : 
iicttcnil  l'épée  A  la  main  et  la 
/niintrant  à  son  armce  d'un  cer- 
tain air  fie  fierté  mélc  d'allé- 
(/ressc  ;  puis  regardant  les  enne- 
mis avec  un  sourire  méprisant 
qui  faisait  comprendre  qu'il  se 
tenait  fort  assuré  de  la  victoire, 
il  fit  sonner  la  charge.  Voilà  en 
petit  le  portrait  d'un  homme  fier 
pour  le  regard  de  la  guerre.  »  Re- 
mnrques  nouvelles  .fur  la  langue 
française,  f.  1  (1692). 

1.  Parailre,  fréquent  au  xvii' 
siècle  au  sens  physique  et  moral  de 
se  montrer,  se  manifester,  être 
visible,  apparaître.  «  Paraître, 
dit   le  1'.    Bonhours   [Rem.  nouv. 


sur  la  langue  française,  I.  II, 
p.  187),  se  dil  généralement  de  tout 
ce  qui  tombe  sous  la  vue.  Appa- 
raître ne  se  dit  guère  que  des  es- 
prits ou  des  spectres.  »  Sévigné  : 
«  Il  s'en  faut  bien  que  vous  ne 
m'écriviez  de  votre  bonne  encre  : 
à  peine  votre  lettre  a-t-elle  pu 
paraître  à  mes  yeux  ».  X.  94.  «  Psulle 
amitié  ne  parait  devant  la  sienne.  » 
V,  77  (ibid.).  La  liochel'oucauld  : 
«  Nous  verrons  M.  le  Piince  et  M.  de 
Turenne  disputer  de  la  gloire  des 
armes.  Ils  paraîtront  avec  une 
valetir  et  une  expérience  égale.  » 

1,  320  {Grands  écrivains).  «  Le 
coadjuleur  de  Paris  n'avait  point 
cncove pai'u  dans  les  aiTaires  ».  II, 
lOi  (ibid.).  Racine,  Alexandre,  IV, 
i  :  "  Quoi  !  Porus  n'est  point  mort? 
Porus  vient  de  parailrc'l  »  Bos- 
suel.  Élévations,  XV,  7  :  n  La  vie 
prophétique  qui  parait  dans  Élie, 
dans  Elisée..  .  était  pleine  d'aus- 
térités. »  —  Cf.  p.  328,  n.  3,  et 
p.  346.  n.  7. 

2.  Conqiaraison  aussi  fréquente 
dans  la  poésie  biblique  {Isaie,  5, 
29;  21,  8;  58,  15;  Jérémie,  2, 15; 

2.  50  ;  i,  7  ;  25,  58  ;  51,  58  ;  Daniel, 
7,  19)  que  dans  la  poésie  homé- 
rique, que  Bossuet  connaissait 
aussi  bien. 

5.  «  Marteaux  d'armes  est  une 
arme  dont  se  servent  les  Polonais, 
qui  d'un  coté  est  plate  et  ronde  et 
de  l'autre  est  tranchante  et  faite 
comme  une  hache.»  Dicl.  de  Fure- 
tière,  1690. 


:^2fi 


ORAISON  FINÈBRE 


no  sont  vites'.  ni  h>s  hominos  ne  sont  ■•itiroits.  ([\\o-  pnnr 
fuii'  (levant  lo  vaini|n<'ur.  Kn  in('nie  temps  la  l'olo^nc  se 
\uil  lavaj^^ée  par  le  rebelle  (iosaipie.  par  le  Mosedvile  iiili- 
dèle,  et  [)liis  encore  par  le  Tarlare*,  cpi'elle  ajipelle  à  son 
seconrs  dans  son  désespoir.  Ti»nl  naire  dans  le  sanp,  et  on 
ne  tondie  ipie  snr  des  corps  morts.  La  reine  n'a  plus  de 
retiaile;  elle  a  quitté  le  royainne  :  après  de  courafjeux, 
mais  de  vains*  ellorts,  le  roi  est  contraint  de  la  sinvre  : 
réfugiés  dans  la  Silésie,  où  ils  inan(|uent  des  choses  les 
pins  nécessaires,  il  ne  leur  reste  (|u';i  considérer  de  (piel 
coté  allait  tomber  ce  grand  arbre  ébranlé  par  tant  de 
mains,  et  frappé  de  tant  de  coups  à  sa  racine,  ou  qui  en 
enlèverait  les  rameaux  épars"*.  Dieu  en  avait  disposé 
autrement.  La  Poloi;ne  était  nécessaire  à  son  Église",  et 


1.  Viti-.i:  adjeclifenrorcrn  usoRC 
jusqu'à  la  lin  ilu  xvu'  sii-clt;  :  «  Le 
iiouls  osl[ilusri7('(|u';i  l'urilinairo.  » 
bescartcs,  Traité  des  l'axsiotis. 
«  Des  chevaux  viles  roiiiine  dos 
éclairs.  »  Sévifjni;.  W.  17  {(iraiids 
écrivains).  <■  'l'u  lo  v.inlais  iTéO-o 
si  vile  !  »  La  Fonlainc.  Fables,  V. 
17.  «  Son  chariot  nui  olail  h>  plus 
vile  du  niondo.  •  llaciuo,  tintiar- 
qiies  sur  piwlare.  Ilossuel  s'eu  osl 
servi  plusieurs  fois  (voir  Seriinnis 
choisis,  p.  ii-l,  ii.2i  jusque  dan* 
^e-dei-uiors  ocrils.  ((^f.  Or.  fini  de 
Coude,  ri-des>ons,  p.  JiOt),  n.  îi.  i-l 
p.  521. 1  Toutefois  ui  Itaeiuc  ilanstes 
tra;;édies,  ui  La  Itochofoucauld.  ni 
l.a  Itiuyèro  ne  l'euiiiloionl. 

i.  Que  :  si  ce  n'est....  Tournure 
(pie  Vaugola>ju},'eait«  très  française 
el  très  «''iôfranie  ».  {liemarqucs, 
1tU7.)  Cf.  p.  18;>.  187. 

5  Les  (Cosaques  so\iniis  aux  Polo- 
nais dcpui*  l.'»20  environ,  les  Mos- 
oiivilcs  leurs  alliés,  el  les  Tarlares 
iirollloronl  des  d(''-a»lres  de  la  l'o- 
locrue  pour  se  déclarer  contre  elle. 

l.  Après  de  coiirat/eux,  mais  de 
vains....  Liltré  :  <>  Faul-il  ilire  : 
Je  uie  suis  euirclenu  avec  de  lions 


et  de  sages  personiiapes,  ou  avec  de 
lions  el  sages  poisoiiuage-.?  »  Il 
résulte  des  exemples  île  nos  grands 
écrivains  et  de  ltu>suet  en  particu- 
lier que  l'une  el  l'aulre  lournure  e-t 
permise,  mais  qu'il  n'osl  légiliino 
d'oinpiover  la  seconde  •  qu'au  (a* 
où  lesailjcctifs  n'expriuieul  pas  de* 
qualilés  inconciliahles.  .\insi  il  ne 
laudrail  pas  dire  :  il  cédcà  dr 
lionnes  et  mauvaises  jiensces.  > 
Ainsi  Dossuel,  un  pou  plus  loii;, 
pourra  dire  :  •  Itevenne  d'mic  si 
longue  et  si  étrange  défaillance.  » 
Cf.  p.  72.  n   7. 

;>.  o  Clama  vit  fortiter  et  sic  ait  : 
Snccidile  arliorem  et  iir.rcitlile 
ramas  eius  :  excntile  fulia  ejiis  et 
dispertjtte  fnictiisejus.  »  (Dan  ,  iv, 
11-20.1"  Succident  eiiin  alieni  et 
cni'leti.ssimi  nalinniim  et  jiniji- 
cietit  eiini  snprrmtiuleset  incnnc- 
tis  convallibas  eu)  ruent  rinni  ejus 
et  coufrinijentur  arhustn  ejus  in 
universis  rufiibus  terme.  (Knecli., 
XXXI,  12.1  Cf.  Sermons  choisis, 
p.  27t'i-278. 

(1.  Jean  Siliieski  allait  délivrer, 
en  octolire  1683,  Vienne  as-iégi^c 
par  les  Turcs. 
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lui  devait  un  vengeur.  Il  la  regarde  en  pitié*.  Sa  main 
puissante  ramène  en  arrière  le  Suédois  indompté,  tout 
frémissant  qu'il  était.  Il  se  venge  sur  le  Danois,  dont  la 
soudaine  invasion  l'avait  rappelé  *,  et  déjà  il  l'a  réduit  à 
l'extrémité.  Mais  l'Empire  et  la  Hollande  se  remuent  ^ 
contre  un  conquérant  qui  menaçait  tout  le  Nord  de  la 
servitude.  Pendant  qu'il  rassemble  de  nouvelles  forces  et 
médite  de  nouveaux  carnages*.  Dieu  tonne  du  plus  haut 
des  cieUx  :  le  redouté  capitaine  tombe  au  plus  beau  temps  ^ 
de  sa  vie  et  la  Pologne  est  délivrée^.  Mais  le  premier 
rayon  d'espérance  vint  de  la  princesse  Palatine;  honteuse 


1.  Regarder  en  pitié  paraît 
avoir  signifié  d'abord  regarder  d'un 
air  pileux,  attendrissant  :  «  Re- 
gardant  en  pitié  taulôl  l'un,  lanlôt 
i'aulre,  lout  contrit  et  repentant.  » 
Noël  (lu  Fail  dans  H.  Régnier,  Lexi- 
que de  La  Fontaine.  Au  xvii'  siècle, 
celle  expression  signitic  :  regarder 
av(c  pitié  :  «  Les  deux  bras  croisés, 
du  liaut  de  son  esprit,  ||  11  regarde 
en  pitié  lout  ce  que  chacun  dit.  » 
Molière.  «  Dieu  les  a  regardés  en 
pitié.  »  Dicl.  de  l' Académie,  169i. 
C'est  qu'alors  en  s'employait  fré- 
quemment dans  le  sens  de  avec  un 
sentiment  de...  'comme  on  dit  au- 
jourd  hui  encore  :  en  conscience, 
en  vérité,  etc.)  :  «  Je  blâme  en  bonne 
amitié  l'envie  qu'a  M.  de  Grignan.  » 
Scvigné.  L'expression  «  prendre  en 
pitié  »  est  plus  usitée  de  nos  jours, 
(i'aliord,  sans  doute  parce  que  le 
\ci\io  2}re7id)-e  s'accommode  mieux 
avecl'iilcelocativede  en,  puis  parce 
que  regarder  en  pitié  était  de- 
venu, par  l'abus,  une  locution  «  dé- 
ciiée  ».  »  Elle  importe  maintenant, 
dit  Bouhours  {Remarques  nou- 
velles, 1692,  t.  11),  mépris  et  fierté 
autant  que  compassion.  Les  fem- 
mes de  la  cour  regardent  en  pitié 
les  provinciales,  mais  les  personnes 
charitables  ne  regardent  point  en 
pitié  les  pauvres  et  les  malheureux  ; 
ils  les  regardent  d'un  œil  de  pi- 
tié. » 


2.  Charles-Gustave ,  attaqué  en 
1637  parFiédéiic  III  roi  de  Dane- 
mark, détourna  ses  forces  contre 
lui  eu  1658  et  en  1660. 

3.  Se  remuent  :  Expression  fré- 
quemment employée  au  xvir  siècle 
même  dans  le  style  noble.  «  Tout 
s'agite,  tout  se  -n-emue.  »  Racine, 
Discours  à  l'.Académie ,  IV,  560 
(Grands  écrivains).  «  Tout  se  re- 
mue parce  que  vous  faites  entendre 
que  tout  est  menacé.  »  Pascal  (dans 
le  Dictionnaire  de  Furetière-Bas- 
nage). 

i.  Carnages.  Rare  au  pluriel,  en 
prose.  Cf.  Corneille,  Cinna,  v. 
1157  :  «  Remets  dans  ton  esprit 
après  tant  de  carnages  ||  De  tes 
proscriptions  les  sanglantes  ima- 
ges. » 

5.  Temps,  au  sens  de  moment, 
d'instant  précis,  était  très  usité 
au  xvii"  siècle.  «  Elle  a  des  temps 
qu'elle  ne  s'en  sent  pas  (de  ses 
incommodités).  »  Sévignc,  VI,  5ii 
{Grands  écrivains).  «  Ce  discoui's 
demande  un  autre  temps.  »  Racine, 
Mithridate,  I,  5.  «  Si  par  hasard  il 
a  appris  ce  qui  aura  été  dit  dans 
une  assemblée  de  ville,  il  court, 
dans  le  même  temps,]c  divulguer.  » 
La  Bruyère,  I,  49  {Grands  écri- 
vains). 

6.  Cnarles  -  Gustave  mourut  h 
Golhembûurg  (15  févr.  1660j  au 
moment  où  il  levait  une  uouvelle 


'.!'<  op.AisoN  riNi-nriF. 

•Il'  n'riivoyrr  quo  rcnl  iiiilli>  livres  au  roi  ri  ;i  la  roino  rie 
Poil  11;  MO.  ollo  les  envoie  du  moins  avec  une  incroyable 
|ii()iii|ililu(le.  On'aduiira-l-on  davautaj^e,  ou  do'  co  quo  op 
secours  vint  si  à  propos,  ou  do  ce  qu'il  vint  d'une  main 
dont  on  ne  l'allendail  pas,  ou  de  ce  (pie,  sans  chercher 
d'excuse  dans  le  mauvais  étal  où  se  Irouvaiont  sosalVaires, 
la  |trincesso  Palatine  s'ôla  tout  pour  soulager  une  sœur 
(pii  no  l'aimait  pas -?  Los  deux  princesses  no  furent  plus 
(pi'uu  même  cœur  :  la  loine  ])ar(il  ^  vraimenl  reine  par 
une  bonté  et  par  une  magMilicence  dont  le  bruit  a  relenli 
par  toute  la  terre;  et  la  princesse  Palatine  joignit  au 
respect  qu'elle  avait  pour  une  aînée  de  ce  rang  et  di-  ce 
mérite,  une  élernelle  reconnaissance. 

Quel*  est.  Messieurs,  cet  aveuglement  dans  inio  âme 
chrélienne,  o(  cpii  le  pom'rail  comprendre,  d'èlro''  inca- 
pable do  mauipier'^  aux  honmios^.  et  do  no  craindre  pas 


iiriiu'-i^  ))our  ri'tliiiro  di-linilivcinriit 

(!il|ll'lllMi.'lll'. 

1.  Dr  Cl'  que  ce  secours...  oit  de 
II-  qu'il  riiil...,  de.  Ces  trois  |iro- 
pusilions  iir-|ii>iiiloiil  ilii  que  iiilor- 
ro;.':ilif  (yH';i(linii';i-l-oii...!  |iiir  iiiio 
(>\ti>iisiuii  liartiio  iii:iislur;iqii(Ml'iiiic 
foii';|niclioii("oniiiiiinc:"y//('///"eon- 
(lilioii  vous  pai"ii(  l.ipliisdi'licieusc. 
ou  du  licrpcr  ou  tics  liroliis?..  I,a 
IJrnyon".  Les  trois  Icrmcsdc  l:i  coiii- 
|)ar:iisou.  aulicu(rèlr<'t>X|>i'imés|iar 
di's  sulislanlils,  lo  sont  par  dos  pro- 
positions vprlialos. 

2.  «  Quoique  la  reiiift  do  Pnlofrue 
fût  la  sieur  et  l'aînée,  elle  ne  la 
voyait  puéi'e,  ee  qui  se  •'Cinarqiiait 
parce  qu'elles  lofreaienl  dans  la 
même  maison.  »  (Mlle  de  Moiilpon- 
sier,  Mémoires. I 

r>.  l'tinil  :  ici  encore  (cf.  p.  52S. 
n.  1)  non  ))as  sembla,  mais  appa- 
rut... se  tnanifcsln  comme...  In- 
cexsu  patuil  dcn. 

■l.  Quel....  Comijien  prand....  Cf. 
P   ".(12,  n.  ô. 

.•».  <'ct  ai'euglemrul...  d'clre  in- 
cn/tiilile.Cci  emploi  du  de  explicatif 


dc\ant  nu  infinitif  riait  fréquent 
au  XVII*  siècle.  «  .Notre  erreur  e>l 
extivme,  {|  Dit-il.  de  notis  attendre 
à  d'autres  pens  que  novis....  •  |.a 
Fontaine,  Fnhles.  iv,  22.  «  H  n'est 
euseipnemenl  pareil  ||  A  celui-là  de 
fuir  une  Icteéventée.»  Ihidcm.,  ix,8. 
«  Ouel  délire  au  pi-uid,  au  sape,  au 
judicieux  Aulonin  tie  dire  iiue  le<< 
peu|>les  si'iaieiil  heureux  si  I  empe- 
reur pliilosiqdiait  !  »  l.a  llruyère.  II, 
8,'>  iGrnnd.s  crririiiu.'i). 

t>.  ilitnqucr  :  être  en  défaut, 
faire  une  l'aule.  <■  C'est  [notre  cirur] 
qui  ne  mauque  Jamais:  [quant  a 
I  esprit'  qui  veut  lo  contrefaire,  il 
iinniquc.  il  se  trompe,  il  lu'onclio 
à  tous  les  iiistanls.  »  Sévipiié.  «  On 
ne  saurait  vtaminer  condamnant 
un  pervers.  »  l.a  Fontaine,  n,  3.  — 
Voir  la  note  suivante. 

7.  Mauquer  à...,  qui  s'e.st  res- 
treint |iK'senlenient  au  sons  de 
•■  manquer  de  reapect,  d'éijards, 
envers  quelqu'un  ».  voulait  dire, 
d'une  façon  plus  pénorale.  «  ne  pns 
faire  ce  qu'on  doit  à  ietiard  de 
quelqu'un    OU    de    quelque     cliiise. 
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de  manquer  à  Dieu?  comme  si  le  culte  de  Dieu  ne  tenait 
aucun  rang  parmi  les  devoirs!  Contez-nous*  donc  main- 
tenant, vous  qui  les  savez,  toutes  les  grandes  qualités  de 
la  princesse  Palatine;  faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez, 
toutes  les  grâces  de  cette  douce  éloquence  qui  s'insinuait  ^ 
dans  les  cœurs  par  des  tours  ai  nouveaux  et  si  naturels; 
dites  qu'elle  était  généreuse^,  libérale,  reconnaissante, 
fidèle*  dans  ses  promesses,  juste  :  vous  ne  faites  que 
raconter  ce  qui  l'attachait  à  elle-même.  Je  ne  vois  dans 
tout  ce  récit  que  le  prodigue  de  l'Évangile  ^,  qui  veut  avoir 
son  partage*',  qui  veut  jouir  de  soi-même'  et  des  biens 
que  son  père  lui  a  donnés;  qui  s'en  va  le  plus  loin  qu'il 
peut  de  la  maison  paternelle,  «  dans  un  pays  écarté,  »  où 
il  dissipe  tant  de  rares  trésors,  et  eu  un  mot  où  il  donne 
au  monde  tout  ce  que  Dieu  voulait  avoir.  Pendant  qu'elle 
contentait  le  monde,  et  se  contentait  elle-même,  la  j)rin- 


Manqiier  à  ses  amis.  Je  vous  ai 
promis  de  vous  servir  :  je  ne  vous 
manquerai  pas.  »  Dict.  de  l'Acadé- 
mie, 1694.  «  L'iiommc  à  qui  je  veux 
le  moins  du  monde  de  manquer.  » 
La  Rochefoucauld,  III,  187  (Grands 
écrivains}.  «  11  vaut  mieux  s'expo- 
ser à  l'ingratitude  que  de  H(a«- 
q«e/' fli/x  misérables.  «  La  Bruyère. 
Un  dirai!  do  même  perdre  le  res- 
pect  à  qufl<iu'iin.  Cf.  p.  97,  n.  1. 

1.  Contez-nous.  Conter  qui  au- 
jourd'hui «  se  dit  surtout  des  récits 
qu'on  fuit  dans  la  convei'salion  » 
(Dict.  de  l'Académie,  1877),  s'em- 
ployait eu  outre  au  xvn"  siècle  dans 
le  sens  de  raconter,  môme  dans 
le  style  relevé.  Corneille,  Cinna. 
V.  1524  :  «  Conte-moi  tes  vertus,  tes 
glorieux  travaux...  »  Racine,  Mi- 
thridate.  Il,  6  :  «  Vous  n'en  sau- 
riez, seigneur,  retracer  la  mé- 
moire. Il  Ni  conter  vos  malheurs 
sans  conter  mon  histoire.  » 

2.  S'insinuait.  Cf.  plus  haut, 
p.  511,  n.  3. 

3.  Généreuse  :  «  Magnanime  »,  de 
senliiuents  élevés  et  »  nobles  ».  Dict. 


de  l'Académie,  1G94.  "  Je  ne  suis 
pas  moins  généreu.v  à  ressentir 
cette  faveur  cjuc  vous  avez  été  à 
me  la  faire.  »  Voilure  (dans  le  Dic- 
tionnaire de  Furetière-Bttsnaije). 
«  Un  (iénéreu.r  dépit  vient  de 
rompre  ma  chaîne.  »  Mlle  de  Scu- 
déry  (ibidem). 

4.  Fidèle.  Voir  p.  168,  n.  2,  uu 
sens  différent  du  mot. 

5.  Luc,  XV.  1"2-13  :  "  FJ  di.ril 
adolesccntior  e.v  illis  pntri  :  l'a- 
ter,  da  mihi  portionein  sulislau- 
tix  qtta'  me  contingit....  Et  non 
post  multos  dies,  congregniir, 
omnibus,  adolescentior  fitiusp':- 
regre  profectiis  est  in  regionem 
longinquam.  et  ibi  di.isiparit 
substantiam  suam  vivendo  tuxu- 
riose.  » 

6.  Partage.  Voir  p.  311.  n.  7. 

7.  Soi-même.  L'emploi  du  ])ronom 
réfléchi  soi,  beaucoup  plus  usité  au 
xvii"  siècle  que  de  nos  jours,  où 
nous  emplovons  plutôt  lui,  lui- 
même,  etc.  V.  Brachet  et  Dussou- 
chel,  Gramm.  française,  j).  539. 
Cf.  p.  91, 104,  538 


",{) 
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cosse  Palatine  n'était  pas  heureuse,  r-t  le  vide  des  choses 
liiiiiiainos  se  faisait  sentir  à  son  co'iir.  Elle  n'était  hen- 
iciiSL',  ni  pour  avoir  avec  l'eslinie  du  monde,  qu'i'lle  avait 
tant  désirée,  celle  du  roi  même;  ni  iiour  avoir  l'amilié  et 
la  conliaiice  de  l'liilip|M' ',  et  des  deux  princesses  (pii  ont 
l'ait  SMCcessiviMiienl  avec  lui  la  seconde  lumière*  de  la 
cour  :  de  l'liili|ipe,  dis-je,  ce  prand  prince,  (pie  ni  sa 
naissance,  ni  sa  valeur,  ni  la  victoire  elle-même,  (pioi- 
(|u'elle  se  doiMie  à  lui  avec  tous  ses  avantages,  ne  peuveni 
enller',  et  de  ces  deux  grandes  piincesses,  dont  on  ne 
peut  nonuner  l'une  sans  douleur,  ni  connaître  l'autre 
sans  l'admirer*.  Mais  peut-être  que  le  solide  établisse- 
ment"* de  la  famille  de  notre  princesse  achèvera  son 
lionheur.  Non,  elle  n'était  heureuse,  ni  pour  avoir  placé 
auprès  d'elle  la  princesse  Anne,  sa  chère  tille  et  les  délices 
de  son  cœur,  ni  pour  l'avoir  placé(!  dans  une  maison  où 
tout  est  grand.  Que  sert  de  s'explitpier  davantage?  Un  dit 
tout,  (piand  ou  prononce  seulement  le  nom  île  Louis  de 
Hourlion.  iirince  de  Condt',  et  de  Henri-Jules  de  Hourhon. 
duc  (lEngliien.  Avec  un  peu  plus  de  vie,  elle  aurait  vu 
les  grands  dons^,  et  le  premier  des  mortels,  touché  de  ce 


1.  l'hilippr  dOrli'iins,  Ir-  frcrp  ilu 
roi,  Monsifiir. 

'i.  Lumicre.  Mi-hipliorn  surtout 
t'Cfl('si:isli(|ur.  «  On  [le]  dil  dos 
s;iiiils  (loclfurs  di"  rEfîlise  :  saint 
Tlrim:is  est  la  liiinière  de  l'Ecole.  » 
lliil.  ilr  rAcad.'iiiic.  ItJfJl. 

n.  l'.iiflcr.  >iiH.T|dior»'  plus  em- 
jiloyri'  :iu  wii*  sit'clt!  ipio  de  nos 
jiiifs:  "  Ilicii  vivre  et  ne  s'enfler 
(l'uueune  |ir<)|ii-e  estime.  "Corneille, 
liniliitiiiii  ilr  J.-C.  <■  l.e  e.irdiniil 
parut  yi  e////<,'  de  celle  prospéiilé 
cpie...  »  La  Itucheroucauld,  il.  'lil 
iliraiiils  t-crir(iins\.  «  lu  prince 
<•;(//(•  de  tant  d'audace.  »  Uacine, 
Mi:raii'lit\  I.  i. 

l.  i:es  deux  princesses  sont,  l'une, 
Ileni-ietie  d'Âufflelerre.  fille  de 
Charles    I"    et     de     Henriette     de 


France,  morte  en  ItiTO;  l'autre, 
Cliarlolle-Ëlisal)ctli  de  Itaviére,  fille 
de  rKlecleur  ralatin  du  Itliin,  nièce 
de  In  princesse  Anne  de  Gonza^'ue. 
—  Sans  iadmircr.  assuri-nienl, 
pour  son  lionnélelé.  sa  droiture, 
son  ju);eiiienl.  .Mais  la  (;r;Ue,  la  dé- 
licatesse, la  léfièrelé  de  l'esprit  el 
des  manières  niani|uaienl  tout  à  fait 
à  lu  seconde  duchesse  d'Urléans. 
Cf.  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  X, 
p.  :20i. 

a.  Elablissemrtit.  Sur  le  *ensde 
ce  mot  an  xvn*  siècle,  voir  Bossuel. 
Seriiiiiu.t  r/i(/isiA,  p.  iSI,  n.  i;  et  l,a 
Bruvèie,  Carat lerex,  p.  IIG.  ItjO, 
20«.131,527. 

G.  I^s  (jrands  dons.  Saint-Simon 
(Mémoires,  édil.  ChérucI,  t.  X,  p. 
218)  expose  ce  que  l.ouis  XIV  lit 
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que'  le  monde  admire  le  plus  après  lui,  se  plaire*  à  le' 
reconnaître  par  de  dignes  distinctions.  C'est  ce  qu'elle 
devait  attendre  du  mariage  de  la  princesse  Anne.  Celui 
de  la  princesse  Bénédicte  ne  fui  guère  moins  heureux, 
puisqu'elle  épousa  Jean  Frédéric*,  duc  de  Brunswick  et 


pour  parvenir  à  donner  un  élat  ii 
ses  enl'auls,  »  lorsqu'il  voulut  «  les 
tirer  de  leur  néant  propre  et  de 
l'obscurité  secrète  dans  laquelle  ils 
avaient  été  élevés.  »  Louise-Fran- 
çoise de  Bourbon,  dite  Mlle  de  Nan- 
fes,  fut  le  premier  de  ses  enfants 
naturels  que  le  roi  maria,  et  les 
mémoires  du  temps  laissent  voir 
que  ce  fut  pour  lui  une  grande 
préoccupation.  Dès  les  premiers 
mois  de  janvier  1085,  ou  la  produi- 
sait en  public  (Dangeau,  26  janvier 
cl  16  mai  1685);  et  quoiqu'elle 
n'eût  pas  encore  douze  ans.  ou  se 
bâta  de  conclure  son  mariage  avec 
Louis  III  de  Bourbon-Condé.  dont 
la  famille  fut  largement  indemnisée 
de  cette  complaisance.  «  Outre  sa 
ilol,  ses  pierreries  et  ses  pensions, 
dit  Saint-Simon.  M.  son  mari  eut 
les  survivances  de  l'oflice  deGrand- 
mailre  de  France  et  du  gouverne- 
ment de  Bourgogne,  une  forte  pen- 
sion, et  toutes  les  entrées  [chez  le 
roi]  même  celle  d'après  le  souper.  » 
Dangeau  et  le  marquis  de  Sourches 
donnent  le  montant  de  la  dot  :  <<  un 
million  d'argent  comptant;  »  —  la 
valeur  des  pierreries  lune  parure 
de  perles  et  de  diamants,  et  une  de 
diamants  et  d'énieraudes)  :  «  100000 
écus;  »  pour  le  moins;  —  le  chill'rc 
de  sa  pension:  «  lOOOOOfraucs.  »  Le 
mari  recul  aussi  une  pension  de 
100000  livres  (Dangeau  dit  90000!. 
—  Il  y  eut  pour  le  mariage  des 
«  niagiiificences  extraordinaires  » 
dont  on  peut  voir  le  long  récit  dans 
le  Mercure  d'août  1685  ïp.  '207-287) 
ou  dans  la  Gazette  de  France  du 
28  juillet(p.  4-11-152).  El  cependant, 
malgré  les  «  grands  dons  »,  Mme  de 
Moutespan  craignit    bien    que,    le 


mariage  n'ayant  été  qu'une  pure 
cérémonie,  vu  l'âge  des  deux  en- 
fants, la  maison  de  Coudé  ne  trou- 
vât, le  temps  venant  à  changer,  un 
prétexte  pour  le  rompre.  »  Mémoi- 
res de  Sourches,  1. 1,  p.  280. 

1.  Touché  de  ce  que....  Le  sens 
de  cette  phrase  paraît  être  :  «  plein 
d'estime  jiour  le  grand  homme 
(Condé)  que  le  monde  admire  le 
plus  après  lui,  se  plaire  à  recon- 
naître, par  de  dignes  distinctions, 
que  Condé  est  ce  que  le  monde, 
avec  raison,  admire  le  plus  après 
lui.  »  —  Ce  que,  ce  qui  s'appliquent 
souvent  à  des  personnes  dans  la 
langue  du  xvn*  siècle  :  «  Ce  qui 
était  eu  carrosse  avec  eux...,  ce  qui 
n'avait  pas  élé  tué  ou  blessé.  »  La 
Hochefoucanld.il. 171,  203  (Grands 
écrivains).  «  Combler  (de  préseuls) 
ce  que  l'on  aime  et  le  rendre  heu- 
reux. i>  La  Bruyère.  «  Epouser  ce 
qu'il  hait  et  punir  ce  qu'il  aime.  » 
liacine.  Andromaque. 

2.  Elle  aurait  vu  les  grands 
dons,  et  le  premier  des  mortels... 
se  plai-e.  .Anacoluthe  fréquente 
dans  la  langue  du  xvn"  siècle  :  «  Il 
vint  me  trouver  de  la  part  de  la 
lîeiue  pour  m':ipprendre  sa  liaison 
avec  M.  le  Grand  et  qu'elle  lui  avait 
promis  que  je  serais  de  ses  amis.  » 
La  Rochefoucauld.  «  Je  vous  remer- 
cie de  votre  souvenir  et  de  jouer 
au  mail.  »  Sévigné,  II,  166  (Grands 
écrivains).  Yoy.  Brachet  et  Dus- 
souchet,  Gramrn.  française,  cours 
sup..  §  807. 

3.  Le". Voir  un  emploi  analogue  du 
pronom  en.  p.  i22. 

i.  Due  de  Brunswick-Lunebourg 
et  électeur  de  Hanovre  de  1665  à 
1679. 
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de  Hanovre,  souverain  piiissant,  (\\\i  avait  joint  le  savoir 
avec  la  valeur,  la  religion  catholique  avec  les  verliis  de  sa 
maison,  et  pour  comble  de  joie  à*  noire  princesse,  le 
service  de  l'Huipire  avec  les  intérêts  de  la  France.  Toul 
était  grand  dans  sa  famille;  et  la  princesse  Marie-,  sa 
lille,  n'aïu'ait  eu  à  désirer  sur  la  terre  qu'une  vie  plus 
longue.  Que  s'il  fallait,  avec  tant  d'éclat,  la  lran(|uillilé  et 
la  douceur,  elle  trouvait  dans'  un  prince,  aussi  grand 
d'ailleurs  tpie  celui  qui  honore  cette  audience,  avec  les 
grandes*  (piiililé-s,  celles  ([iii  pouvaient  contenter '  sa 
délicatesse'"';  et  dans  la  Duchesse  sa  chère  lille.  un 
niturol  tel  (pi'il  le  fallait  à  un  cu'ur  connue  le  sien,  un 


1.  Comble  de  jolr  à  notre  prin- 
cesse. i>  La  liunlr  (lu  |iriiic«;  l'-uiil 
une  rente  ri  uji  revenu  cerliiin 
(in.r  iii('-('liaiils.  »  Il;ilzar.  «  D'osI  « 
ceux  (In  noire  ;'i^'e  lui  iiuissniil  en- 
nemi. >>  Coi'neill(\  ('.lilandre,  v. 
ir>"i7.  «  \'\\  spectacle  ira.r  liiniiains 
ries  raiJilcf^sL's  ir;irni/Ui'.  »  llacine. 
lierénice.  V,  (l.  «  Sun  niiin  >l"uI  (•■•I 
lin  nmr  à  l'eiii|iire  oUouian.  »  l.n 
l'oiiLiine.  h'iibles.  I.  IX,  Disc,  à  Mme 
lie  la  Sablière.  I.;i  Briiyi'Tu  :  •  L;i 
niei'.  le  centre  du  (•(jininerci'  à  tou- 
tes les  n.itiuus.  •  Kcnelon,  Truite 
sur  rE.n.\tence  de  bien.  Tnis 
rr<-(|iicnt  dans  Ilussuut  :  «  (Jiielle 
doNcenr  cl  (|uellc  traniinillilé  à 
nnoilino!  »  Sermon  sur  I"  Imï  de 
Dieu,  o  Comme  si  e'(''tail  iine/ii/;)o- 
crisie  ail  [H'clieiir  de  fonimeiiccr 
il  se  n'-veiller!  «  Histoire  des  Vn- 
riiitions,  I.    I.   —   Cf.  plus    liniit, 

|i.  ôTti,  ").■)?).  wn. 

'i.  llcvcMiic  l'enimc  du  prince  de 

Salin,    ;.'ouvi'i'iiciir    du    iH'iiire   Jo- 

M'pli,  liU  de  r('ni|>ei'cnr  I.i'o|io|i|  I". 

'5.  I)ans.  O'.    plus   liaiU,   p.  51)^, 

II.  ;». 

•l.  F-Apression  vapue,  iine  Bossuel 
ciiipluie  sans  iloiilu  a  dessein. 
"  Jamais,  dil  Sainl-Simun,  [personne 
n'eut]  tant  d'i'-[iini>s  cl  de  danger 
d.ms  le  eomnieree,  tant  est  de  si 
^u•'did<.■  uvaiice,  cl  du  ni(;na^us  lias 


el  liontensi,  d'injusliees,de  rapines, 
de  violoncus....ii  i^  Il  sérail  le  plus 
nu-elianl  homme,  (-erit  son  pendre, 
le  marquis  l>assav,  s'il  n'en  elail 
le  plus  lailile.  Kselave  des  gens  (|ui 
sont  en  faveur,  tyran  de  ceii^  qui 
(lépendeiil  de  lui,  il  ti-cmlde  devant 
les  pn-miersel  perséeule  sans  cesse 
les  autres.  »  Souvent  il  esl  aiiil»* 
par  une  ('■.jiéi-c  de  fureur  i|ui  tient 
tort  de  la  folie  [et]  ce  soiil  les  plus 
pcliles  choses  (pii  lui  can<-eiil  cette 
i'uruur...!  Il  esl  avare,  injuste,  dé- 
liaiil  au-dessus  de  tout  ce  (|u'od 
peut  dire  ;  sa  ]ilus  pr,inde  dépense 
a  toujours  étii  en  espions;...  il  est 
toul  le  ioiir  enfernii;  snus  je  ne 
sais  comliien  de  verrous,  avec  quel- 
qu'un de  ses  [dix -huit  ou  vinpl] 
secrétaires  ;  sa  femme  el  ses  en- 
fants n'oser.iienl  pas  même  entrer 
dans  sa  chamiire  qu'il  ne  leur 
mande.  >  (Cité  par  Saiiile-lteuve, 
Lundis,  t.  IX.) 

5.  "  F'er>onne  n'a  eu  plus  d'e«pril 
el  de  toutes  sortes  d'esprits.... 
Quand  il  von  lait  plaire,  jamais, 
avec  tant  de  discernemenl,  de 
priées,  de  gentillesse,  de  fiolitcssc, 
(le  nulilesse,  tant  d'urt  caelié  rou- 
lant comme  de  source.  >  Saint- 
Simon. 

("i.  /<é/(V/i/p.«jir  d'esprit,  de  ):iiùts 
intellectuels,  non  de  roMir. 


1 
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espril  qui  se  l'ait  sentir  sans  vouloir  briller,  une  vertu  qui 
devait  bientôt  forcer  l'estime  du  monde,  et,  comme  une 
vive  lumière,  percer  tout  à  coup,  avec  un  grand  éclat,  un 
beau  mais  sombre  nuage'.  Cette  alliance  fortunée-  lui 
donnait  mie  perpéluelle  et  étroite  liaison  avec  le  prince 
qui  de  tout  temps  avait  le  plus"  ravi  '>  son  estime;  prince 
qu'on  admire  autant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  en 
cpii*  l'iuiivers  altentif  ne  voit  plus  rien  à  désirer,  et 
s'étonne  de  trouver  enfm  toutes  les  vertus  en  un  seul 
liounne.  Que  fallait-il  davantage,  et  que  manquait-il  au 
bonheur  de  notre  princesse?  Dieu,  qu'elle  avait  connu;  et 
lont  avec  lui.  Une  fois  ^  elle  lui  avait  rendu  son  cœur. 
Les  douceurs"  célestes,  qu'elle  avait  goûtées  sous  les 
ailes'  de  sainte  Fare,  étaient  revenues  dans*  son  espril. 
Retirée  à  la  campagne,  séquestrée  ^  du  monde,  elle  s'oc- 


1.  Nuage.  Cetto  piincesso,  dit 
Saiul-Simon,  (-lait  «  éfialcnient 
laiile,  vertueuse  et  soUe  ».  CI',  plu^ 
loin,  p.  378,  n.  2. 

2.  Fortuné,  v  Ou  s'eu  seil  raro- 
nieiit  eu  prose,  dit  Vaugolas  eu 
1617,  mais  eu  vers  il  est  quelque- 
fois plus  iiohle  i\\x'hcureux.  »  Et  Mé- 
iiapo  au  contraire,  en  167(5  [Obser- 
l'alions,  t.  II),  maintenait  l'usage 
de  ce  mot,  en  ]u'osc  «  dans  le  stylo 
sublime  ».  La  vérité  est  que,  même 
en  i)oés,ie,  fortuné  selaisait  rare  au 
wu"  siècle.  «  .Nos  très  prudenls 
rats  II  Font  sans  pousser  plus  loin 
Icurpréteudu  fracas  ||  Une  retraite 
fortunée....  »  La  Fontaine,  Fables 
XI [,  XXV.  Le  Lexique  de  Racine 
non  cilc  qu'un  exemple. 

3.  Rtiri  son  estime:  Emporté, 
quaud  même  elle  ne  l'eût  pas 
voulu...  «  Les  sens  ravis  hors  de 
moi-même.  »  Malherbe,  I,  9U 
(Grunda  écrirains). 

4.  En  qui.  Voir  ci-dessus,  p.  185, 
u.  S. 

5.  Une  fois  déjà,  quand  elle 
était  lomlipo  en  dissràfe,  durant 
la  Fronde. 


0.  Douceurs.  Pluriel  1res  usité 
au  xv!i°  siècle,  dans  le  langage  mys- 
tique et  dans  celui  de  la  galanterie: 
«  Saintes  douceurs  du  ciel...  »  Cor- 
neille, Polyeucte,  IV,  2.  «  De  ses 
yeux  les  timides  douceurs.  »  Racine. 
Britnnnicus,  II,  2.  Cf.  p.  187,  u.  1. 

7.  Sur  cette  expression  prise  du 
Ps.  XC,  4,  voir  De  La  Bi-oise,  Dos- 
suet  et  ta  Bible,  p.  55.  <<  Vivre 
tranquille  et  paisible. à  l'abri  d'une 
bonne  conscience  et  sous  les  ailes 
du  Dieu  qui  y  préside.  »  Sermon 
de  1662  sur  l'Efficacité  de  la  Pé- 
nitence. 

S.  Non  pas  7X>venues  à  son  espril 
à  l'état  de  souvenirs  abstraits,  m.nis 
étaient  rentrées  dans  son  espril  à 
l'état  d'impression  qui  se  renou- 
velait. 

'.1.  Ternie  de  droit  (voir  Littré  au 
mot  séquestre}  rare  chez  les  écri- 
vains ilii  xvii"  siècle  (sauf  chez  La 
Fontaine  et  chez  ISossuet).  mais 
usuel  dans  le  langage  familier  du 
temps  :  «  Depuis  sa  dévotion,  il 
s'est  séquestré  de  notre  compa- 
gnie.... C'est  uu  honnne  fâcheux; 
il  faut  le  séquestrer  d'avec  nous.  » 
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rii|)a  trois  nus  enlin-s  à  régler'  s;i  coiisoieiRt»  cl  ses 
;i (l'a ires,  lu  iiiillioii,  qu'elle  retini  du  duclit' de  Helhélois', 
sel  vit  à  inidliplier  ses  homies  œuvres;  cl  la  itreiuiére  fut' 
(i'a((|uitler  ce  (|n'elle  devait,  avec  une  scrupuleuse  régu- 
larité, sans  se  j)erniettre  ces  compositions  ♦si  adroitouienl 
colorées,  (jui  souvent  ne  sont  tju'uue  injustice  couverte 
d'un  non»  s|»(''cieux.  Kst-ce  donc  ici  cet  heureux  retour  (|ue 
je  vous  promets  depuis  si  longtemps?  .Non.  Messieins.  vous 
ne  verrez  encore  à  cette  lois»  (pi'nn  plus  di'plorable 
éloignement.  Ni  les  conseils  "  de  la  l'rovidence,  ni  l'état 
de  la  princesse  ne  permettaient  (|n"elle  partageât  tant  suit 
|ien  son  ca-ur  :  une  âme  connue  la  sienne  ne  soulTre  point 
de  tels  partages;  et  il  fallait  ou  tout  à  fait  rouiprc,  ou 
se  rengager'  tout  à  l'ail  avec  le  monde.  Les  all'aires  l'y 
rappelèrent  ;  sa  piété  s'y  dissipa  encore  une  fois,  elle 
éprouva**  (pu;  Jésus-Clirisl  n'a  jtas  dit  eu   vain^  :  Fiunl 

5.  Voir  nos  Srrmtms  chouU  fie 
Hossiifl.  p.  3t>2.  II.  i. 

-l.  l'.oinjioxilions  :  lrans.iclioiis 
cil  .'liïaircs.  <•  EiihxT  /•«  cnmposi- 
lion...  l'iir  cumpiisitiiiu  finlr,\c 
lui  ilois  tenip*.  ■>  hi<t  <h-  l'.\r.  \(M. 

a.  A  cette  fois.  Lotiiiioii  fré- 
qiicnlc  au  XVII*  sii'îclc  :  c  Ui  fr.iyciir 
les  emporte  ol  suunU  fi  cette  fois 
Il  Ils  ne  coiinaissciil  plus  ni  le  frein 
ni  In   voix.  »  Itarinr.  l'Iièilre,  V,  0. 

C.  Ciitiseils.  Cf.  p.  TUti,  Il    2. 

7.  Henijiiger  .-t  se  rengaijer 
ont  élé  iri-s  rrénuenls  dans  la  lan- 
piie  «les  èfrivaiiis  ilii  xvii"  !>iécle, 
«le  B.ikac  à  Fonlenelle.  Ils  ne  se 
(lisent  plus  piière  anjourd'lini  que 
ilnns  II'  sens  iiiililaire. 

8.  Hin-iiiieer  (/«c...  Expression 
un  lieu  lomlii-e  en  (lesuiMinle  :  •  Il 


//«/.  »/.•/■.(.<;(/.. IC'Jl.— Cl".  Ilossnel. 
SeniKiii  pour  la  vfttire  d  une  pos- 
tuliiule  lierunrdine.  lli.VJ  :  <i  Je  me 
suiss<'(/»ve.</)'<'cilu  iiiunile  parée  que 
je  me  suis  aperrnc  que  j'ai  a<se7. 
«l'allaires  en  moi-niènie.  <•  Eléra- 
tions,  XV,  VM  :  «  Séquestré  «lu 
monde  cl  dévoué  :\  une  rigoui-eiise 
solitude.  • 

1.  Itéijler  sa  ronxcieuce  et  ses 
affaires.  «  Mauii'rc  hardie  cl  lieii- 
iciise  de  npproclier  à  limpi-o- 
\islc.  sous  l'acliun  d'un  verlic 
unique,  des  noms  d'cspcie  fort 
diiïereiite.Ain<idansr///s/(;/»vf(Hi 
remelle  :  «  l/empi'ri';ir"  Adrien... 
///  fleurir  les  urts  et  la  Grére, 
qui  en  était  la  nii-re  ».  ..  «  Ho- 
mère et  tant  d'anires  poèli-s  ne 
respirent  que  le  liîen  pulilic.  In 
patrie,  la  société...  »  et  l'uiie- 
iltjriijue  de  sninl  l'iiul  :  ■■  Il  \a 
\\oni\.. rcmplis.sant  tant  dcnaliun- 
f/e  son  stinij  et  de  l' Evnixjile.  • 
Nulc  de  I'.  Jae<piini'l.  edit.  des 
Oraisons  funehres,  p.  *iVl. 

2.  Rethélois.  Ce  ducbc  était  éeliu 
.'i  Anne  de  Gonzagiie  dans  le  p.ir- 
(agc  de  la  succession    paternelle. 


V  a  loii(:leinps  que  j'ai  éprunvé  iiue 
la  pliil<i>opliie  ne  fait  des  iiierveilli-s 
que  ciintiT  lo  maux  passés.  •  l>a 
llocliefoncnuld,lll.lôli'.'rrt«</j(é(ri- 
vainxt.  o  In  lion  auteur...  e/;»v>i/ie 
souvent  qi/e  l'exprcs'-ion  qu'il  «Ikt- 
ehait...  était  la  plus  simple  •  La 
llruycre,  I.  118   i/W.). 

'J.     I.C    sens    p|.<'.    .).•    m     1-11(1 
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novissima  hominis  illius  pejora  prioribiis  '  ;  «  L'état  de 
Ihoniine  qui  retombe  devient  pire  que  le  premier.  » 
Tremblez,  âmes  réconcibées*,  qui  renoncez  si  souvent 
à  la  grâce  de  la  pénitence;  tremblez,  puisque  chaque 
cbute  creuse  sous  vos  pas  de  nouveaux  abnnes;  tremblez 
enfin  au  terrible  exemple  de  la  princesse  Palatine.  A 
ce  coup  5  le  Saint-Esprit  irrité  se  relire,  les  ténèbres 
s'épaississent,  la  loi  s'éteint.  In  saint  abbé*  dont  la 
doctrine^  et  la  vie  sont  un  ornement ^  de  notre  siècle, 
ravi  ^  d'une  conversion  aussi  admirable  et  aussi  parfaite 
que  celle  de  noire  princesse,  lui  ordonna  de  l'écrire 
pour  l'édification  de  l'Église.  Elle  commence  ce  récit  en 
confessant  son  erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la  bonté 
infinie  n'a  rien  donné  aux  hommes  de  plus  efficace  pour 
effacer  leurs  péchés,  que  la  grtàce   de  les  reconnaître, 


n'est  pas  ici  inutilement,  comme 
dans  celte  phrase  de  Bossuel  \Ur. 
fiin.  de  la  Duch.  d'Orléans)  :  «  Les 
princes  et  les  peuples  gémissaient 
en  vain,  »  mais  inexactement, sans 
que  cela  soit  vérifié  par  les  faits, 
commedans  cet  exempicde  Flécliier 
(ilans  Fiirclièr('-Basnage)  :  u  Loin 
d"ici  ccturlqui  loue  rainement  \ei 
liommes  par  les  actions  de  leurs 
ancêtres.  »  Cf.  plus  liant,  p.  42, 
une   nuance  dillércnte. 

t.  Priorilius.  Luc,  XI,  2o. 

2.  Réconciliées.  «  On  dit  se  ré- 
cuncilier  avec  Dieu,  ponr  dire  : 
demander  pardon  à  Dieu  de  ses 
péchés  et  rechercher  sa  grâce  par 
le  moyen  des  sacrements.  »  Dict. 
de  l'Académie,  1694. 

ô.  A  ce  coup.  Vieille  expression, 
1res  usitée  au  xvi'  siècle  :  ce  II  faut 
confesser  que  nous  sommes  pris  à 
ce  coup.  0  Satire  Ménippée,  pa-r. 
de  Daubray.  Elle  a  été  conservée 
au  XVII'  sicclo.  par  Malhtrbe,  Cor- 
neille, Molière, Hossuet, La  Fontaine. 

•i.  Abbé.  .Armand-Jean  Le  Bou- 
Ihillier  de  Rancé  i  UÎ-26-1700),  ahbé 
de  la  Trappe,  était  l'ami  de  Bo5Suet 


qui  alla  faire    plusieurs   retraites 
dans  son  monastère. 

5.  Doctrine  ne  signifie  point  ici 
l'ensemble  d'opinions  particulières 
à  un  professeur  ou  à  un  auteur,  et 
enseigné  par  l'un  à  ses  élèves,  par 
l'autre  à  ses  lecteurs;  il  signifie 
seulement  le  savoir,  Vérudition  : 
«  Quantité  de  personnes  célèbres 
par  leur  j)ié(éet  par  leur  ^/or//7HC.» 
l'.aciiie.  préface  de  Phèdre.  «  Cet 
lioinnie  a  beancouj)  do  tluclrine; 
doctrine  consommée;  ce  livre  est 
plein  de  doctrine.  >>  Dicl.  de  i'Acad. 
1691.  Cf.  La  Bruyère,  éd.  cl.  Ila- 
cbelte,  p.  5W.  n.  1  ;  429,  n.  1;  531, 
n.  1. 

6.  Ornement.  «  [Dieu]  les  a  faits 
[les  grands  hommes  païens],  nous 
dit  saint  .\ugustin,  pour  orner  le 
siècle  présent.  »  Or.  fun.  de  Condé. 

7.  Ravi.  Se  disait,  d'après  Fure- 
tière,  non  seulement  «  des  grandes 
passions,  et  particulièrement  de  la 
joie,  de  l'étounement  et  de  l'admi- 
ration >  fc'est  ici  le  cas;  cf.  p.  555. 
n.  5l,  mais  encore  «  quelquefois, 
des  passions  médiocres.  Si  vous 
faites  cela,  j'en  serai  ravi,  c'cst-à- 


.".(.  ultAlM).N  H  .NtBIŒ 

recevez  l'Iiiimlile  coiifessidii  île  vulre  sorv;iiile;  et  en 
iiieiiioire  d'un  lel  saciiliee',  s'il  lui  reste  quelque  ciiose  à 
e.\|iier  npivs  une  si  loujiue  pénitcuce,  l'ailes-liii  sentir 
iiujounriuii  vus  niisérioordes-.  Klle  confesse  ilonc.  Chré- 
tiens, (in'elle  ;iv;iil  tellement  perdu  les  lumières  de  la  foi, 
ipie  lorsqu'on  parlait  sérienseinent  des  mystères  de  la 
reli;,non,  elle  avait  peine  à  relenii-  ce  ris^  dédai|,'nenx 
qu'excitent  les  personnes  sinqiles,  lorsqu'on  leur  voit 
croire  des*  choses  impossibles  :  «  et,  poursuit-elle,  c'eût 
été  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  que  de 
me  faire  croire  fermement  le  christianisme.  »  Que  n'eùl- 
elle  |»as  donné  pour  obtenir  ce  miracle?  Mais  l'heure 
mar(|n(''e  par  la  dixine  Providence  n'élail  pas  encore 
venue.  C'était  le  temps  où  elle  devait  être  livrée  à  elle- 
même.  i»oin'  mieux  sentir  dans  la  suite  la  merveilleuse 
viciiiire  de  la  grâce.  Ainsi  elle  gémissait  dans  son  incré- 
<iidil(',  (pi'elie  n'avait  jtas  la  force  de  vaincre.  Peu  s'en 
t.Mil  (|u'elle  ne  s'em|torte  jnsipi'à  la  dérision,  qui  est  le 
(leinier  excèsel  connue  lelrioniplie  de  l'orgueil ;et  <|u'elle 
ne  se  trouve  parmi  o  ces  nitii|nciMs  ddut  le  jugemenl  est 


(lire  j'i'ii  seriii  nmlrnl.  «  (j'ol  k- 
c;is  plus  loin.  |>.  55H. 

1.   Sacrifice.     Voir     plus     loiu, 

p.  r.i;i,n.  6. 

;J.  Uiséricurdi's.  Voir  sur  lu 
pliiralisalion  des  noms  alislruils. 
iVéquenle  au  xvii*  siéric.  et  parli- 
••ulii-roniciil  dans  Hos'iuei.  p.  190. 
M.  10,  uoirr  éilil.  (Ii's  Sermons 
clwinix,  p.  ÔOl.   M.    i;    il  pp.  107. 

•i\i,  r.ii.  r.i;i,  :,\r,,  r.n,  .um\:  ou  d.- 

La  llrin/crc,  p.  Tû,  ii.  H;  cl  pp.  i", 
iSX,  7>'6H,  l(i«;.  Ainsi  Itossuct  emploie 
l<î  plurii'l  lie  et!  mol  mixérironlc 
lors  iiii"'Mii'  <(ui'  1rs  levli's  sncivs 
porlent  le  siu'îulii'r  :  «  Mixericor- 
ili.T  fjux  non  rsl  iiiiiiieriis  »  lOrnl. 
mmsx  prit  grul.  iiclioiir\.  •  (les 
mixéricitrdcx  qui  sont  innoiiil)!-,!- 
Idc".  .  Si'inioii  xiir  lu  IHritiilr  ftr 
J  -('■    ,  ô'  p.  Voir  un  Picniplc  idon- 


tii|ni',  Elcvadons,  XV,  i  :  «  liim 
exerçait  ses  miséricordes.  »  C{. 
Luc.  I.  7-2-7,">. 

ô.  Ris  élail  il'usige  courani  au 
XVII'  siècle.  <!  Rire,  dit  le  Dictiuii- 
ii/iire  de  Fiiretière.  16y0,  est  quel- 
quefois sulistaiitif  iiinseulin.  >  La 
llruyèrc  ne  l'emploie  jamais  cl  se 
>erl  loujiiurs  de  ris.  •  Son  ris 
amer...  Vu  ris  forcé  »,  I,  35y,  321 
I f.';v( iids  ecririiiiis i . 

l.  l.a  eoiislru<  lion  aciivede  croire 
élail  employée  aux  xvii'el  xvni'siè- 
eles  coueurremiiieiil  avee  la  ron- 
slriieliou  neutre,  même  uuand  il 
lie  s'a^^ssitit  pas  de  foi  religieuse. 
Ainsi  :  «  Tout  le  monde  s'est  remis 
à  croire  la  piiix...  je  crois  la 
guerre.  ■  Sévifçuû,  V.  468,  3% 
iCrniids  écrivaiust.  i'S.  le  l.erique 
de  la  pres<"nle  éd-!i.  :i 
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si  proche,  rt  selon  la  parole  du  Sage  :  Parata  mnt  deriso- 
ribits  judicia^. 

Déplorable  aveuglement!  Dieu  a  fait-  un  ouvrage^  au 
milieu  de  nous,  qui,  détaché*  de  toute  autre  cause,  et  ne 
tenant  qu'à  lui  seul^,  remplit  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux,  et  porte  par  toute  la  terre  avec  l'impression^  de  sa 
main  le  caractère  de  son  autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et 
son  Église'.  Il  a  mis  dans  cette  Église  une  autorité, 
seule  capable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la  simpli- 
cité; el  qui,  également  propre^  aux  savants  et  aux  igno- 


1.  P/oi'.,  XIX,  29. 

•1.  Fait.  Pour  CCI  emploi  du  mot 
faire,  cf.  p.  3."i5,  u.  3. 

5.  Ouvrage  a  ici  le  sens  A'œuvre 
résultant  d'un  labeur.  «  Ce  qui  est 
produit  par  l'ouvrier,  ce  qui  reste 
après  son  travail.  »  Dicl.  de  l'Acadé- 
niie,  1094.  Voir  une  acceiitiou  difTé- 
rcnte,  Serm.  choisis,  p.  63,  n.  2. 

i.  Détaché  f/c... Indépendant  de... 
Comme  on  dit:  des  loris  détachés 
(qui  ne  tiennent  pas  au  reste  d'une 
)ilace  forte).  Le  Dictionnaire  de 
Fiiretiére,  1690,  donne  une  accep- 
tion inorale  voisine  de  celle-ci  : 
Ijire  abstraction  île...  «  Il  faut 
(lihiclwr  cette  question  de  toutes 
liN  circonstances  particulières... 
Détachez  l'intérêt  que  vous  avez 
dans  celte  affaire  et  vous  verrez 
que  vous  avez  tort.» 

5.  Ltii  seul...  Dieu. 

6.  L'impression;  l'empreinte. 
«  Quand  je  considère  l'impression 
que  la  Dordoignc  fait  vers  la  rive 
droite.  »  Montaigne  (dans  Littréi. 
«  11  n'y  a  que  le  san<;  des  boucs  qui 
puisse  graver  el  faire  impression 
dessus  [le  diamant].»  D'Aubigné 
{ibidem).  Cette  acception  est  iré- 
quenlecbezBossuet  :  «Elle demande 
le  crucilix  sur  lequel  elle  avait  vu 
expirer  la  reine  sa  belle-mère, 
comme  pour  y  recueillir  les  im- 
pressions de  constance  et  de  pitié 
([ue  cette  âme  vraiment  chrétienne 
y  avait  laissées  avec  les  derniers 

BossuET.  —  Or.  fim 


soupirs.  »  Or.  fun.  d'Henriette 
d'Angleterre.  «  Dans  ce  renouvel- 
lement (de  la  terre  après  le  déluge), 
il  demeure  une  impression  éter- 
nelle de  la  vengeance  divine.  » 
Histoire  laiiverselle,  II,  1.  Ce  sens 
paraît  peu  familier  aux  grands 
écrivains  du  xvii°  siècle  (L^Y^ré  ne 
cite  qu'un  exemple  analogue  de 
Flécbier  :  «  Soit  que  l'intempérie 
des  saisons  eût  laissé  dans  les  airs 
quelque  maligne  impression...,  » 
Or.  fun.  de  Montausier).  Cf.  Cor- 
neille. Office  de  la  Vierge  :  «  Dans 
la  grandeur  de  vos  ouvrages,  je 
vois  ïinip7'ession  de  toutes  vos 
bontés.  » 

7.  Jesns-Christ  et  son  Eglise. 
Voir  les  sermons  sur  la  Divinité 
de  la  Religion  (1665),  sur  les  Effets 
de  la  Résurrection  deJ.-C.  (1681), 
sur  l'Unité  de  l'Eglise  (1(381  :  Ser- 
mons choisis,  p.  529,  453,  467). 

8.  Propre:  appropriée,  a  conve- 
nable à  quelqu'un  ou  à  quelque 
chose  ».  Dict.  de  r.\cadéniie,  169t. 
«  11  me  faudrait  en  main  avoir  un 
autre  amant;  ||  Savoir  qu'il  me  fût 
propre...  »  Corneille,  Menleur.W.  2, 
«  Toute  sorte  de  conversation  n'est 
pas  également /;?'op/'c  à  toute  sorte 
d'honnéles  gens.  »  La  Rochefou- 
cauld, 1,  2',t3  itirands  écrivains]. 
«  L'.\cadémie  chenlie  les  sujets  qui 
lui  soiil propres'!  Et  qui  pouvait  lui 
être  plus  propre  que  vous''  »  Racine, 
Disc,  à  l'Académie .  «  Un  habit  qui 

22 
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ijiiils,  iiii|iriiii('  aux  mis  cl  aux  autres  un  nit'-mi'  respect. 
(l'est  eoiilre  celle  aulorilé  (|ne  les  libertins*  se  révoiloiil 
avec  un  air  de  mépris.  .Mais  (ju'oul-ils  vu  ces  rares  gé- 
nies, qu'ont-ils  vu  plus- que  les  autres?  Quelle*  igno- 
rance est  la  leur,  cl  qu'il  serait  aisé  do  les  confondre,  si, 


n'csl  propre  (|iifi  pour  los  jours  de 
•■érr'iiionic.  »  Kicl.  de  l'Acudùiiiip, 
Hi9l.l):ins(csensdV;/)/M.v,"  propre, 
dit  lu  I'.  Uiiuliours,  su  iiiel:iviT  à  cl 
:\\cr  pour  ».  Hfiniirqiies  noufelles, 
l.  I. 

1.  I.ilwrtint.  (!e  mot  n'ctnit  usité 
au  inoycM  :^^c  que  dans  lu  innpa;;)! 
du  droit,  avec  sa  si<;iiiliL':iliou  lily- 
iiiuli>i;ii|uc  de  serf  affranchi  (cf. 
les  tcxirs  oilt's  par  Godcfroy,  hicl. 
de  l'iiiK-iriiiiP  IdiitjHe  française). 
Au  xvi'  >i('fic,  on  le  trouviMlrjà  dans 
le  >cns  d'ospril  fort,  révolté  contre 
l:i  loi  et  la  ré^'lo  (cf.  La  Noue  et 
Chai'i'oii  clans  l.itiréi, sens  (|u'il  prit 
sans  doute  par  une  évolution  logi- 
i|ue  de  sou  acception  originelle 
(i|iii  s'all'rancliil  liii-inènie,...  qui 
revendique  et  recouvre  salilierté...). 
Ainsi  s'expliquerait  la  dénomina- 
tion que  prit,  viTS  l5!iJr>,  une  secte 
d'hérétiques,  très  révolutionnaires 
dans  la  morale  et  dans  le  domine, 
secte  fondée  par  le  l'icard  IJniiitin 
et  répandue  dans  le  Uraltant  et  la 
llullaiide.  Oependant,  à  la  (in  du 
xvi*  siècle,  le  mot  ne  parait  pas 
encore  entré  dans  1,1  lan>;ue  cou- 
rante :  les  diclionnaires  francais- 
lalins  d'Esticnne  et  de  i,e  Frère  de 
l.aval  lie  le  donnent  pas.  Au  com- 
iiienceineiit  du  xvii*  siècle  ,  les 
disputes  religieuses  du  P.  Garasse 
cl  de  >es  adversaires  le  renou- 
vellent dans  le  sens  jjénéral  de 
liti-mieni,  que  donne  en  1(>Ô6  le 
dictionnaire  de  J'Ii.  Monet.  Au  ini- 
.■eu  du  wii'  siècle,  l'emploi  de 
''■'>erlin  dans  cette  acception  paraii 
s  eiendrc  et  se  vulgariser  :  t  Dette 
étendue  liherline  fd'unc  pièce  de 
tlii'atre  où  l'unité  de  temps  Csl 
vioiéej.   •  (ioriieille,  Kxainen  de  la 


Veuve.  '  Vous  écrivez  si  liien 
quand  vous  n'avez  point  de  sujets 
que  je  n'aime  pas  moins  ces  lettres- 
là,  toutes /j7;cr//Hf."r,  que  celles  où 
vous  faites  réponsi;.  b  Sévigiié, 
\\\\.7)'J{UGrtiii(ls  rrrivnins).  «  Aus- 
.sjtot  que  vous  cesserez  de  les 
observer,  elles  devieuilront  liber- 
tines. »  Mme  de  Maintenon  (dans 
(iodefroy,  h'.riqiie  de  (',iirneille\. 
«  Deux  petits  /t//('/7insideux<;amins 
indisciplinés)  qui  inanf;eaicnt  des 
cerises.  »  I.,a  Fontaine,  le  Floren- 
tin, se.  VIII.  <.  On  dira...  (|uelque- 
fois,  remarqui'  aussi  le  I'.  lioulioiii^ 
(Hemanpirs  noiiiellrs,  l.  I  .  d Un 
liomiiiequi  ne  saiir.iit  se  gèiiei  < 
qui  est  ennemi  de  tout  ce  qui  ^  i 
pelle  servitude  :  il  est  lioerlin 
Cf.  l'acception  analogue  de /ifrcr/n/ 
dans  le  patois  liourfruignon,  daii> 
Godefroy  (Dictionnaire).  Knlindan^ 
les  auteurs  de  la  seconde  inoiiii 
du  XVII'  siècle,  —  Molière,  Boile.iii, 
Fléchier,  La  Fontaine,  Jtos-.uel.Fon- 
lenelle,  etc.,  —  le  mot  de  liliertin 
acquiert  le  sens  (Ve.iprit  fort, 
liomme  impie  dont  les  sentiments 
sont  corrompus  <'  (Boulioursi,  qu'il 
ne  devait  pas  larder  à  perdre  de 
nouveau  pour  se  restreindre  à  celui 
de  «  iléréglé  par  nipport  à  la  mo- 
ralité >'. 

'i.  Qu'ont-ils  vu  plus...  Tour- 
nure ordinaire  au  xviC  siècle 
■I  IJiie  vous  ilinii-je  plus'  »  V.oi 
neille.  Médée.  1, 1 .  •  Cela  m'a  arrêtée 
un  jour  plus  que  je  ne  pensais.  • 
Sévigné,  VII,  iT'.l  iCrands  écri- 
vaius\.  '  Ou  le  fait  vivre,  lui  et 
<3  nourrice,  deux  ans  plus  qu'ils 
n'ont  vécu.  ■  Racine.  1"  préf.  de 
llritannirus,  etc. 

3.  Quelle...  Cl.  p.  502,  n.3. 
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l'aihles  cl  présomptuoux,  ils  ne  craignaient  d'être 
instruits!  Car  peusent-ils  avoir  mieux  vu  les  dilTioultés  à 
cause  qu''  ils  y  succombent,  et  que  les  autres,  qui  les  ont 
vues,  les  ont  méprisées?  Ils  n'ont  rien  vu.  ils  n'enten- 
dent^ rien  :  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le  néant 
auquel  ils  espèrent'  après  cette  vie  ;  et  ce  misérable 
partage*  ne  leur  est  pas  assuré.' Ils  ne  savent  s'ils  trou- 
veront un  Dieu  propice  ou  un  Dieu  contraire.  S'ils  le  font 
égaP  au  vice  et  à  la  vertu,  quelle  idole"!  Que  s'il  ne 


1.  .1  cituse  que...  Locution  sou- 
vent employée,  connue  on  sait,  par 
cerlains  écrivains  du  xv-ii"  siècle 
(Pascal, Bossuet,  La  Bruyère)  ctquel- 
queCois  préférée  par  eux  à  parce 
que...  Voy.  une  variante  du  Sermon 
de  Bossuet  sur  Vlmpénitence finale 
(lCo2)  [Serin,  cliolsi.s.  édit.  class. 
ILichelle,  p.  âlii-  Notons  cependant 
que  Corneille  n'emploie  à  cause 
que  qu"une  fois  dans  ses  vers,  une 
foie  dans  sa  prose  ;  Racine  plusieurs 
fois  dans  sa  prose,  jamais  dans  ses 
vers.  On  n'en  cite  que  peu  d'exem- 
ples de  La  Rochefoucauld.  [Lexi- 
ques.) «  Il  vaut  mieuxse  servir  de 
parce  que  ».  dit  le  Dictionnaire 
lie  l'uretière  (éd.  de  1727). 

2.  Enteu'Ieni  :  comprennent. 
Fréquent  au  xvii'  siècle,  et  en  par- 
ticulier chez  Bossuet  (voir.S?;7«o«.s- 
choisis,  édit.  class.  Hachette,  p.  lôô, 
199,  33-2,  551,  580,  427.  «i'entends 
et  Dieu  entend  Dieu  entend  qu'il 
est  :  ']' entends  que  Dieu  est,  et  l'en- 
tends que  je  suis.  >■  Connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même,  IV,  8. 
—  Cf.  Racine,  Iphigénie.  II.  5: 
«  Vous  n'entendei  assez  si  vous 
voulez  m'entetidre.  » 

5.  .Auquel  ils  espèrent.  «  N'es- 
pérez plus  au  néant.  »  Sermon  de 
1603.  sur  les  Conditions  néces- 
saires pour  être  heureux.  —  Cf. 
plus  haut,  p.  501,  n.  3.  Bossuet 
dit  de  même  :  «  Lntrons  au  détail 
do  ce  sujet  important  »  (dans 
Chassang,  Grammaire  françai.ie, 
p.   4"55i.  Cf.  aussi  Brachet  et  Dus- 


souchet,  Grammaire  française, 
cours  supérieur,  p.  424.  —  L'em- 
ploi de  à  pour  dans  ou  en  après 
espérer  est  d'ailleurs  fréquent  au 
XVII'  siècle  :  «  J'espère  au  chaa- 
gemenl  de  climat.  »  Sévigné,  29 
juin  1689.  ><  J'espère  aux  hontes 
(ju'une  autre  aura  pour  moi.  » 
Molière.  Tartufe,  II.  4.  «  Ces 
faux  prophètes  espéraient  encore 
au  Seifrneur.  »  Racine,  Note  pour 
l'histoire  de  Port-Royal.  Cepen- 
dant \e  Dictionnaire  de  V Académie 
de  1694  ne  mentionne  pas  cette 
construction,  et  Furelière  ne  donne 
que  cette  locution  :  «  Espérer  au 
temps.  » 

4.  Partage.  Cf.  supra,  p.  511, 
n.  7. 

5.  Egal  à...  dans  le  sens  lYindif- 
férent  pour:  rare.  Cf.,  dans  une 
nuance  voisine.  Sermon  siir  la  Jus- 
tice (166G),  1"  point:  «  Jus(iu'à  ce 
qu'il  (le  juge)  devienne  égal  à 
tous,  la  justice  qu'il  refuse  à  l'un 
convainc  d'une  manifeste  piirtialilè 
celle  qu'il  se  glorifie  de  rendre  à 
l'autre.  »  —  Corneille,  Horace, 
1,  I  :  «  égale  à  tous  les  deux  jus- 
ques  à  la  victoire  n.\(\..^icomède, 
III.  G.  «  Rendez  donc  la  princesse 
égale  entre  nous  deux.  » 

6.  Idole  :  image  vaine.  Fréquent 
chez  Corneille  :  ><  Ce  n'est  qu'une 
ù/o/emouvanle  »  Place Roi/ale.U.^. 
«  Cet  ingrat  amant,  qui  n'est  plus 
qu'une  idole  {i\  est  mort).  »  Ctilan- 
dre.  III.  5.  «  Les  deux  fils  n'ont  rem- 
pli les  trônes  des  deux  Uomes  ||  Que 


:,w 


oiiAisuN  I  i.\hi;i;i: 


(li'iJ.iigiK'  pas  déjuger  ce  qu'il  a  crée,  et  encore'  ce  qu'il* 
a  créé  capable  d'un  bon  et  d'un  mauvais  choix,  qui  leur 
dira  ou  ce  <jui  lui  plaît,  ou  ce  qui  l'od'ense,  ou  ce  qui 
l'apaise'?  Par  où'  ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu'on  pense 
de  ce  premier  être  soil*  indiirérent  ;  et  (|ue  toutes  les 
religions  qu'on  voit  sur  la  terre  lui*  soient  également 
bonnes?  l'arce  qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit-il  (pi'il 
n'y  en  ait  pas  une  véritable;  ou  qu'on  ne  puisse  jilus 
coiinailre  l'ami  sincère,  parce  qu'on  est  enviroinié  de 
trompeurs'?  Kst-(!e  peut-être  que  tous  ceux  (|ui  errent*' 
sont  de  bonne  foi;  l'honnne  ne  peut-il  pas,  selon  sa  cou- 
tume, s'en  imposer  à  lui-même?  Mais  quel  supplice  ne 
méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis  par  ses  préven- 
tions' à  des  lumières  plus  pures?  Où  a-l-on  pri>^*  ipie  la 


d'iilotes  |ioni|ioui,  ()Ui>  d'oinhros 
au  lieu  d'Iioinuies.  »  Altilii.  I,  i.  ("f. 
La  Konlaiiu-,  t.  Vll.p.  l'JI  {Cninds 
êrrit'(iiiis)  :  «  C'est  Vidole  d'un 
sag(\   » 

1.  Ht  encore...  Iinmo  :  «  Je  dis 
plus,  ce  qu'il  a  tréé  »,  etc.  Cf. 
II.  510  ft  355.  —  Tournure  fami- 
iii'i'o  à  Bo^suol  :  "  [II]  ose  liicn  vou- 
loir la  vendre  [la  vertu]  el  encurc 
la  vendre  à  si  vil  pri\.  »  Seinioii 
sur  riliiniii'iir  fin  inondit  flfiCrf);. 

2.  Cl'  tjiir...  Cf.  p.  Tt7>\.  u.  1. 

5.  l'or  vit  :  comuicul,  par  quel 
moyen.  «  De  ce  (rouble  fatal  i)fir 
où  dois-je  sortir?  »  llacine,  Milhri- 
ilale,  IV.  5.  Cf.  p.  l"ô.  n.    l. 

l.  S<iil  :  au  suhjonrlif.  parce 
que.  dans  la  pensée  de  llossuet, 
«ela  n'est  p-is  iMiinVcrenl.  »  Quelle 
est  noire  erreur  de  croire  que  nous 
l'iii/ons  conlenlée,  lorsque  iiuiis 
aurons  coiilenlé  les  sens.  »  .Scr- 
nion  rif  vfilure  du  8  sept.  165.S. 
o  Deux  villes  dont  l'une  ne  soit 
composée  que  de  riches.  »  (Sur  l'c- 
mnimte  dignité  des  pituirn . 
ir>.')'.l.  «  Vous  croyiez  peut-être 
c|ue  cet  amour  des  Jdaisirs  ne  fût 
que  tendie  el  délicat  »  Sermon 
aux  SuufftiiLr  OithoUipies,  i665, 


Deits  tenlnvil...  «  Ou  dirait  (|iril 
eût  ces-c  d'êlre  terrilile.  ..  Or.  fun. 
dcCundc.  — (;f.  les  e\empli">  di'  h 
Gramni.  frtniçnisr  de  Uracliel  et 
Dussoucliet.  S  I01.S. 

a.  Lni soient  éqiilemi-ul  bounes. 
Cf.  |..  107.  i50  .'"l  p.  4t»,  n.  6.  Ici 
le  sens  précis  est  :  «  à  ses  yeux,  :1 
son  jii|;emcnt  ».  Cf.  Itacine,  Ut 
Symphe  de  In  Seine,  v.  l'.UiO  : 
«  (bouler  sous  votre  enqiire,  || 
C'est  plus  que  de  répuer  sur  l'em- 
pire des  mers.  »  La  lluchefou- 
cauld  :  u  L'niuour  nous  au;:meiile 
ou  /(oxxdiminuc  les  Iiiuuk's  (jualilés 
<le  nn^  amis  à  praportion  i|>>  la  sa- 
lisfaclion  que  nous  avons  d'cui  >, 
I.  tV.I  iHrands  érriv(iins\. 

Cl.  Errent.  Sont  dans  l'erreur. 
Terme  généralement  réservé  à  la 
lan<;ue  lelipieuse  :  •  Comaincuque 
le  pape  ne  peut  e;rer....  "  llacine, 
Hisl.  lie  l'ort-ltoi/nl.  Ilayle  a  l'ail 
précisémenl  un  livre  sur  les  Droits 
de  In  conscience  errante  où  est 
soutenue  la  thèse  que  Uossuet 
couiliat  Ici. 

7.  Cf.  I.  s  théories  de  Descaites 
el  lie  Maleliraurhe  sur  h-  rôle  de 
la  volonté  dans  Yeil'rur. 

8.  Cf.  plus  haut,  p.  508,  n.  3- 
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peine  et  la  récompense  ne  soient  que  pour' les  jugements 
humains*;  et  qu'il  n'y  ait  pas  eu  Dieu  une  justice,  dont 
celle  qui  reluit ^  en  nous  ne  soit*  qu'une  étincelle?  Que 
s'il  est  une  telle  justice,  souveraine  et  par  conséquent 
inévitable,  divine  et  par  conséquent  infinie,  qui  nous 
dira  qu'elle  n'agisse  jamais  seloh  sa  nature,  et  qu'une 
justice  intiuie  ne  s'exerce  pas  à  la  fin  par  un  supplice 
infini  et  éternel?  Où  en  sont^  donc  les  impies,  et  quelle 
assurance"  ont-ils  contre  la  vengeance  éternelle  dont  on 
les  menace?  Au  défaut  d'un  meilleur  refuge,  iront-ils 
enfin  se  plonger  dans  l'abime  de  l'athéisme,  et  mettront- 
ils  leur  repos  dans  une  fureur'  qui  ne  trouve  pres(iue 


1.  N'apparlieunent  qu'à.  Voir  le 
renvoi  de  la  note  précédente. 

i.  Les  sentences  rendues  par  la 
justice  humaine. 

3.  Reluit.  Mol  qui  semble  dispa- 
raître du  vocabulaire  des  prands 
écrivains  du  xvn°  siècle  eu  sa  se- 
conde moitié.  En  voici  un  exemple  : 
"  Les  sràces,  les  be.nutés  qui  re- 
luisent en  cUc.  ij  La  Fontaine,  Lei- 
Ire  \.  Cf.  dans  les  Dictionnaires  de 
Furctière  et  de  Riclielet  (éd.  de 
1727-1728)  des  exemples  de  Penot 
('.'Alilancourt  dont  la  traduction  de 
Tacite  parut  en  16iO-16oO,  île  Claude 
ot  de  La  l'Iaccilo,  théologiens  pro- 
tpstauls.  dont  la  langue  était  assez 
souvent  surannée.  Bossuet  en  fait  un 
emploi  fréquent  dans  ses  sermons  : 
0  Cette  grande  machine  dumondo... 
l'ait  reluire  de  toutes  parts  un  ordre 
si  admirable.  »  l'anég.  de  saint  Ber- 
nitrd.  16.53.  «  i  Les  juges  du  monde' 
doivent  faire  reluire  dans  leur  fer- 
meté une  image  de  l'immutabilité 
de  ce  premier  Etre.  »  Sermon  sur 
la  justice,  1666. 

i.  Xc  soit.  Le  subjonctif,  ici,  à 
cause  de  la  subordination  à  une 
propOLition  déjà  subordoimée  /car 
il  n'y  a  pas  de  doute  pour  Bossuet 
sur  ce  point  :  elle  est  bien  une 
étincelle...). 


5.  Oii  en  sont  donc...  Voir  plus 
haut,  p.  3i0,  n.  8,  p.  311.  n.  1. 

6.  A-^surance  ne  veut  pas  dire 
ici  sentiment  de  confiance,  mais 
(jage,  promesse  donnée  en  vue  de 
produire  confiance.  «  On  m'assura 
qu'on  me  satisferait...  mais  cette 
(issuratice-\à  fut  encore  éludée.  » 
La  Rochefoucauld,  n,4o8  {Grands 
écrivains).  «  Pour  assu/'ance  de  la 
gageure,  il  déposa  l'anneau...  »  La 
Fontaine.  Vie  d'Esope. 

7.  Fureur.  Le  sens  patholo- 
gique de  «  rage,  manie,  frénésie  » 
Ifuror)  est  celui  que  donne  eu  pre- 
mier lieu  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, 1694.  «  La  morsure  des  ani- 
maux enragés  rend  les  hommes  ma- 
lades de  fureur.  La  fureur  est  un 
cas  d'interdiction.  »  Dict.  de  Furc- 
tière, 169-i.  Et  Bossuet,  enU-e  autres 
exemples  :  «  .\voir  tant  de  soin  de 
si  peu  do  chose  (le  corps)...  n'est-ce 
pas  une  extrême  fureur  1  »  «  Vio- 
lent transport  de  colère  »  n'est  que 
le  second.  Cf.  Racine,  Phèdre.  HI, 
1  :  «  Sers  ma  fureur.  (Enone.et  non 
point  ma  raison.  »  —  La  force  du  mot 
s'atténuait  déjà.  «  L'envie  est  une  fu- 
reur qui  ne  peut  soullrir  le  bien  des 
autres.  »  La  Rochefoucauld.  «  Lais- 
sez à  Corinne  la  passion  ou  la  fu- 
reur des  charlatans.  »  La  Bruvère. 


o'é-1  UI'.AISUN  I  r.NÈBUE 

point  de  place*  dans  les  esprits-?  Qui  leur  résoiidi-a 
ces  doutes,  puistiu'ils  veulent  les  appeler  de  ce  nom'.'' 
Leur  raison,  qu'ils  prennent  pour  guide,  ne  préseule  à 
leur  esprit  que  des  conjectures  et  des  embarras.  Les  ab- 
surdités où  ils  tombent  en  niant  la  religion  deviennent 
plus  insoutenables  que  les  vérités  dont  la  hauteur  les 
étonne';  et  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères* 
incompréhensibles,  ils  suivent',  l'une  après  l'autre,  d'in- 
compréhensibles erreurs".  Qu'est-ce  donc  après  tout. 
Messieurs,  qu'est-ce  que  leiu"  malhem-euse  incrédulité, 
sinon  une  erieiu'  sans  (in,  une  b'uiérité  (pii  hasarde 
tout,  un  étourdissemenl  volontaire,  et,  eu  un  mol.  un 
orgueil  (pii  ne  peut  soullVir  son  remède,  c'est-à-dire, 
qui  ne  peut  souilrir  une  aiitoiil(''  légitime?  .Ne  croyez  pas 
que  riiomnie  ne  soit  emporté  que  par  l'intempérance  des 


1.    Trouve  point  de  place:  Que  I 
res|(i-il  humain,  ii;ir  iialiirc,  se  ir- 
fuse,  poui'  ainsi  dii'c,  à  adnn-Ui-i-.  I 
qu'il  i'(''|)U!.'iic  à  lo;;L'r  en  lui.  «  Qui  j 
locuin   non  hubel.  «  Jai'i|uinol.  <'.!'. 
ÊU'i'filious,  XV.  7  :  "  (J'élail  un  ini- 
rarlo  clunl  l)icn  n'avait  poiiil  rucorr 
dunni';  rc\i-ni|ili'  et  <|ui  ne  |Mi(ivait 
lomhcr  iltmt  rps|ii-il  biiniairi.  » 

'i.  (il-  |iluiii'l  du  mot  rsprit  {in 
hominum  miiiiiisj  est  l'rciiui'iil  au 
xvii"  sit'i'lc,  où  nous  inciti'ions plu- 
lot  le  singulier  :  «  .MTcrniir  les 
esprils  des  |ioii|d('s.  »  l,a  lloclir- 
loMcanld,  il,  r)|S((w-.  ccrirnins). 

7>.  Eloinir,  cllniie,  trouble,  dé- 
concerîë!  Tf.  Bossuet.  1"  Serm. 
pour  le  Vcnr/rcdi-Saiiil  il6»50i  : 
o  Cl',  visa^rc,  mon  Dieu,^  dont  vous 
i^loHiicz  les  ir|irouv('s.  i.  |d..  Sei-- 
niou  sur  la  Jiislicr  Mtitîtii  :  "  [''e 
sujet)  m'étonne  par  son  impur- 
tani-e....  Sire,  votre  pi-éseiice,  qui 
devrait  ui'étonncr...,u\e  rassure  et 
m  encourage.  >  CI.  SenauU.  De 
il'snijr  tics  Passions  fcité  parMou- 
tipny.  Or.  fnncbrcs  de  Itossuel, 
I>.  si;.  "  Ou  drcsïu  des  bûchers  pour 


étonner  les  roupaldcs.  »  La  Hocbe- 
foueunld  :  «  La  cour  e/oH/iéc  de  la 
niori  du  cardinal  de  Iticlielieu.  <• 
II,  -ilt  {Grands  écrirainx].  La  Toii- 
laiue  :  «  Les  troni|ies  et  les  corps 
fout  un  tel  tintamarre  |i  Que  le 
bonlnnunie  est  ctouui'.  «  Falilex, 
IV,  l.  Ilacine  ;  «Quoi!  déjà  votre 
foi  s'aiïaildit  et  s'é/oMMC"?  »  Mtta- 
lic,  \.  i. 

i    Voir  plus  haut,  p.  35C,  n.  -i. 

5.  Suirciil.  Il  semble  qu'ici  une 
inia^e  commence,  (|ue  le  mot  er- 
reur ue  com])léte  point. 

tj.  Erreur.  «  Erreur  paraît  bien 
ici  avoir  le  sous  premier  du  latin 
error.  action  d'errer.  >•  Jacquinel. 
Les  dictionnaires  du  xmi'  siècle 
ue  (louneul  ce  sens  (pie  pour  le 
pluriel  de  ce  mol  dans  l'expression 
consacrt'-e  :  les  (vvfMrs  d'I'lyssi'.  Cl. 
Perrault,  Griselidi.s  :  <■  L'endroit 
où  le  mena  sa  bizarre  aventure 
Il  ...  ijaisissait  les  esprits  d'une  se- 
crète borreur;  ||  La  simple  et  naïve 
nature  ||  S'y  faisait  voir  et  si  belb- 
et  si  pure  ||  Que  mille  fois  il  bénit 
son  erreur  li\  s'était  éijaré).  » 
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sens.  L'intempérance*  de  Tesprit  n'est  pas  moins  llat- 
teuse*;  comme  l'autre,  elle  se  fait  des  plaisirs  cachés,  et 
s'irrite^  par  la  défense.  Ce  superbe*  croit  s'élever  au-des- 
sus de  tout  et  au-dessus  de  lui-même,  quand  il  s'élève,  ce  lui 
semble,  au-dessus  de  la  religion,  qu'il  a  si  longtemps  ré- 
vérée; il  se  met  au  rang  des  genè  désabusés;  il  insulte  en 
son  cœur  aux^  faibles  esprits,  qui  ne  font  que  suivre  les 
autres  sans  rien  trouver  par  eux-mêmes  ;  et  devenu  le  seul 
objet  de  ses  complaisances  s,  il  se  fait  lui-même  son  Dieu". 


1.  Intempérance  de  l'esprit. 
<>  Une  intempérance  de  lecture.  » 
Flécliier  dans  le  Dictionnaire  de 
Fuietiérc,  1694.  <>  L'intempérance 
de  la  curiosité.  »  Id.,  ibid.  «  Une 
intempérance  de  savoir.  »  La 
Bruyère,  II,  lc)9{Grands écrirai ns). 
«  Intempérance  de  langue.  »  Dict. 
de  IWcadémie,  1694. 

2.  Plus  usité,  dans  le  sens  d'fl- 
(jréable.  au  syii"  siècle,  que  de 
nos  jouis.  «  De  voire  changement 
la  flatteuse  apparence.  »  llaciue, 
Bérénice.  V.  7.  «  lue  flatteuse 
erreur  emporte  alors  nos  ànies.  » 
La  Fontaine,  Fables,  vu,  10. 

ô.  S'irrite  :  non  pas  se  met  en 
colère,  mais  s'augmente.  «  Les  re- 
mèdes ne  faisaient  qu'irriter  le 
mal.  »  Racine,///.?/,  de  Port-Royal. 
Terme  usilé  «  en  physique  et  en  mé- 
decine ».  Dict.  de  l'Académie,  1694. 

4.  Ce  superbe.  L'emploi  de  l'ad- 
jectif comme  substantif  et  accom- 
pagné de  Varticle  défini  est  plus 
rare  au  singulier  qu'au  pluriel. 
La  Fontaine  a  écrit  cependant  : 
u  L'adroit,  le  vigilant  et  te  fort 
sont  assis  ;|  A  la  première  ftable]...  » 
Fables.  X,  6;  La  Bruyère  :  «  Le 
docile  et  le  faible  sont  susceptibles 
d'impressions.  <>  U,  257  {Grands 
écrivains).  Racine  :  "  Il  résiste  au 
superbe  et  punit  l'homicide.  » 
Atlialie,  II,  7.  Cf.  Bossuet,  Sermou 
pour  la  Quasimodo  (1660)  :  «  Qui 
sera  le  sage.  V intelligent  qui  nous 
développera  ce  secret?  » 

5.  /nsM//er  était  «  excellent  »  aux 


yeux  de  Vaugelas  flt>i7j,  encore  que 
«  fort  nouveau  ».Devail-on  lui  don- 
ner un  complément  direct,  o\i  un 
complénu'ut  précédé  de  à'!  Le  P. 
Boiiliours  en  1692  {Suite  des  Re- 
marques nouvelles  sur  la  Langue 
/"r««f«Mc)cite  des  exemples  de  l'un 
et  l'autre.  L'Académie  eu  1694  dit 
qu'il  «  régit  le  datif  »  quand  il 
signifie  «  prendre  avantage  de  l.i 
misère  d'un  liomnie  pour  lui  faire 
quelque  oflense,  quelque  déplai- 
sir f.  Mais  La  Fontaine  dit.  dans  un 
autre  sens  :  "  F.Ue  insulta  toujours 
au  lils  de  Cyibérée.  »  Fables^wi,  24. 

6.  Complaisances.  Cf.  j).  336, 
n.  2.  Voir  des  pluriels  de  ce  genre 
cités  par  Godelroy.  Lexique  deCor- 
neille  :  <■  Ke  nous  fatiguons  jias  par 
des  prévoyances  téméraires.  «Pas- 
cal. Lettre  sur  la  mort  de  son 
père  (dans  Littré).  «  Que  faites-vou^ 
par  vos  crédulités  et  vos  complai- 
sances^ »  Fléchier  (/&/(/.).  «  Si  je 
vois  que  les  hommes  daignent  je- 
ter les  yeux  sur  ces  éruditions 
grecques.  »  Boileau.  «  Les  dépits 
secrets  et  les  mélancolies.  "  Bour- 
daloue,  3"  I)im.  après  Pâques 
[ibid.).  «  Mes  applications  à  obéii- 
aux  commandements  de  la  reine 
mère.  »  Mme  de  ilotteville.  «  Quel- 
que chose  qui  rompt  toutes  nos 
activités...  Quelles  anarchies  irré- 
médiables?... Ne  vous  usez  point  en 
exactitudes....  Les  timidités  dont 
on  vous  accuse.  »  Fénelon.  «  Sur- 
monter sa  sensibilités.  »  Massillon. 

7.  Les    principaux  passages   où 


r.ii  OUAISON  FrNÊnitE 

("t'sl  dans  col  abîme  profond  que  la  princesse  Palatine 
allait  se  perdre.  Il  est  vrai  qu'elle  désirait  avec  ardeur 
de'  connaître  la  véiité.  Miiis  où  est  la  vérité  sans  la  foi, 
qui  lui  paraissait  irnpossihie,  à  moins  cpie  Dieu  l'élablît- 
en  elle  par  ini  miracle?  Que  lui  servait  d'avoir  conservé 
la  connaissance  de  la  Divinité?  Les  esprits  même  les  plus 
(ir-ré^lés  n'en  rejettent  pas  l'idi'e,  pour  n'avoir  point  à  se 
reprocher  un  aveuglement  trop  visible.  Un  Dieu  (pTon 
fait  à  sa  mode,  aussi  patient,  aussi  insensible  ipie  nos 
passions  le  demandent,  n'incommode  pas.  La  liberté 
(pi'on  se  donne  de  penser  tout  ce  (pi'on  vent  fait  qu'on 
croit  respirer  un  air  nouveau'.  On  s'imagine  jouirde  soi- 
même  et  de  ses  désirs;  et,  dans*  le  droit  (pi'on  pense 
acquérir  de  ne  se  rien  refuser,  on  croit  tenir  tous  les 
biens,  et  on  les  goûte  par  avance. 

En  cet  état,  Chrétiens,  où  la  foi  même  est  penlne, 
c'est-à-dire,  où  le  fondement^  est  renversé,  (|ue  reslait- 


liossiuHa  aUnqiu';  l'iiii'ivtlulilé  soiil 
les  siTiiioiiK  sur  ht  iliriiiiti':  /le  la 
Relit/ion  p.I  sur  le  Ju/inneiil  der- 
nier (161)0),  xiir  lu  tliriiiilé  de 
J.-C.  I  KjlWi,  le  t*  sermon  pour 
l'dtiiies  (1081),  li's  l>;iiii'<;yi'ii|ur- 
de  saint  Vielnr  (IfiiiTi,  I"  |(oinl, 
Il  de  saint  André  lUWtH  ,  1"  |Mtiiil. 
le'  cil.  xxviii  «le  l;i  sei-niiilc  purlic 
ilii  Disamrs  snr  l'Ilisl.  l'nirer- 
selle.  —  Viiir  nii^^si  La  liriiviTi". 
(■•cl.  riass.  Ila.-licllc.  ii.  ITi;,  lin  ili- 
la  II.   I. 

1.  l>esirer...  r/c  parail  avoir  élr 
plus  rréi|UiMil  an  wii'  sif'cio  que 
désirer  suivi  il'nii  iuniiitif  sans 
ipri'|io»ili  )ii.  Cl.  Il'  DiiiioMiiairc  de 
l.illn'  {Rem.  Iiislorit/nei. 

-2.  A  moins  (/ne  llicn  l'élahlil. 
Ou  (lirait  aiijuiird'liui  :  "  tie  l'éla- 
Mil  <•.  Mai»  tello  rc<.'le  ii'élail  ^ki^ 
(il)-cr\é(>  au  XV ir  siècle.  "  A  moins 
(|uc  1(111  >•(. cours  me  reirre  le 
i(i-ur.  ■•  'lunieillc.  hnilatiun  de 
./.-(.  .  m.  ■'  A  moins  qne  'ou  |ir(i- 
loiiil   ju{;citieul    lui    fasse    perdre 


celte  occasion.  »  Si'vijiué.  —  Cf. 
Sermons  ehoisis  de  Itossuet,  édit. 
class.  Ilaclielle,  p.  7.1,  II.  i.  p.  555, 
11.  I.  Il  arrive  que  Itossuet  oincllc 
la  négation  «  après  les  verbes  on 
les  locutions  i|ui  expriment  l'idée 
de  craindre  ou  iVenipéeher  :  «  De 
uenr  qne  rons  ma  minassiez  à 
la  suivre  (IGliSl.  l'oui-  empêcher 
qu'elles  s'en  delaehent  iltïiS).  • 
l.el>ar(|.  Hemarques.  I.  I,  p.  xi.v. 

3.  <^r.  SeniKuis  snr  l'Amour  des 
/daisirs,  p'.  375  (éd.  class.  Ha- 
chette). 

•1.  Dans...  Par  suite  du...,  élaiil 
donné   le...  Cf.  plus  haut,  p    222, 

II.  2.  et  p.  311.  n.  li  (seconde  ac- 
ception). «  Dans  la  vue  (|u'il  pour- 
rait (fuérir,  ils  lui  avaient  propo- 
sé.... »  l.a  Itoclicfoucauld,  II.  51 
(drauds  éerivains\.  «  J'ai  cru  iiue 
vous  auriez  la  lionlé  de  me  pluiutlre 
dnn.s  la   (lerte  que  j'ai  faite.  ■>  Id., 

III.  ■2ÔI  Il/m/.). 

■».  Le  fondement  de  la  vie  chré- 
lieiiiic.  «  De  notre  célustc  cdincc  || 
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il  à  noire  princesse?  que  restait-il  à  une  âme  qui,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu,  était  déchue  de*  toutes  les 
grâces,  et  ne  tenait  à  Jésus-Christ  par  aucun  lien?  qu'y 
reslail-il,  Chrétiens,  si  ce  n'est  ce  que  dit  saint  Augustin? 
Il  reslail  la  souveraine  misère  et  la  souveraine  miséri- 
corde :  ResUibal  macjna  miseria,' el  magna  misericordia-. 
I!  restait  ce  secret  regard'  d'une  providence  miséricor- 
dieuse, qui  la  voulait  l'appeler  des  extrémités  de  la  terre; 
et  voici  quelle  fut  la  première  touche'*.  Prêtez  l'oreille, 
Messieurs;  elle  a  quelque  chose  de  miraculeux.  Ce  fut  un 
songe  admirahle,  de  ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du 
ciel  par  le  ministère  des  Anges,  dont  les  images  sont  si 
nettes  et  si  démêlées^,  où   l'on  voit  je  ne    sais  quoi  de 


La  foi  vive  est  le  fondement.  »  Ra- 
cine, Cantiques  sph-itiwls,  16'Ji. 

1.  Déchue.  C'est  le  tcniio  con- 
sacré par  lu  Uicolofîie  pourriionimc 
qui  a  |)erilu  la  jïràce  :  l'homme 
déchu  (le  l'état  d'innocence  ]iar  le 
péché  (l'Adam.  «  Ils  ne  déchéent 
pas,  écrit  Bossuct  (//l'.fi.  des  Va- 
riations,  xiv,  60)  de  Vétal  de  jus- 
lificalion.  » 

2.  Le  texte  de  saint  Augustin 
[Enarr.  in  Ps.,  l,  8)  porte  «  Re- 
mansit....  » 

7).  Regard  :  expression  imitée 
de  la  Biiilo  qui  jiarle  si  souvent  du 
visiKje  (cultus,  faciès)  et  des  yeux 
de  Dieu  (oculi)  :  «  Vultus  auiem 
Dnmini  super  facienles  mala.  » 
(Ps.  xixiii.)  «  Oculi  Doinini  super 
metuenles  cum.  »  (P.s.  xxxii.)  Cl',  le 
Sermon  de  liossuct  pour  la  Visita- 
tion Çy  point,  1660)  :  «  Remarquez 
avec  moi  dans  les  Ecritures  deux 
rcqurds  de  Dieu  sur  les  gens  de 
])ien  :  un  regard  de  faveur  et  de 
liienveillance...,  un  regard  de  con- 
duite el  de  proloclion....  Une  âme 
ainsi  regardée  de  Dieu,  que  peut- 
elle  désirer  pour  avoir  la  paix?» 
—  Cf.  plus  loin.  p.  372. 

4.  Touche.  A  la  fin  du  xvn"  siè- 
cle, on  employait  encore  ce  mot 
au  sens  primitif  d'atteinte,  de  se- 


cousse, de  coup,  dans  le  langage  fa- 
milier. «  Cet  homme  craint  la  tou- 
c/îe»,pour  :  «  Il  craint  d'être  battu  », 
Dict.  de  t' Académie,  169i  (exi)re~- 
sion  que  déjà  le  Dictionnaire  de 
Richeicl,  éd.  de  1728,  explique  à 
contresens:  (cethomme appréhende 
tout  ce  qui  peut  toucher  ses  inté- 
rêts) :  «  Lu  cheval,  quand  il  en- 
tend claquer  le  fouel,  craint  la 
touche.  »  Dict.  de  Furelière.  «  Il 
est  bien  changé  de  sa  maladie  :  il 
a  eu  une  rude  touche.  »  Dict.  de 
l'Académie,  1694.  Et  La  Fontaine, 
dans  la  bouche  d'un  valet  (comédie 
de  Ragolin,  v,  1)  :  «  Depuis  que 
d'un  soufflet  il  m'a  donné  la  tou- 
che. »  Bossuet  se  sert  souvent  de 
celle  image  pour  peiudie  l'action 
de  la  grâce  (voir  Sermons  choisis, 
p.  514,  n.  50).  sous  l'impression  de 
ses  lectures  de  la  Bible,  où  il  est 
très  fréquemment  parlé  de  la  main 
de  Dieu  :  «  Non  est  qui  effugiat 
manum  tuam  »  (Tob.,  xiii,  2)  : 
«  truand  l'âme  dans  son  ignorance 
et  dans  .ses  ténèbres  ressent  les 
premières  touches  de  la  divine  pré- 
sence  >  Élévations,  xiv,  4. 

!j.  Démêler,  débrouiller,  éclair- 
cir  :  fré(iuenl  au  xvn"  siècle  :  "  Dé- 
mêler une  vérité.  »  Pascal  (dans  le 
Dictioimaire    de    Richelet).    «   Eu 


r.ic. 


OIIAIMI.N   llNKltliE 


ct'lcslc.  Llle  mil,  c'est  t'ile-mèine  qui  le  raconlo  au  saint 
Abbé  :  écoulez,  ot  prenez  garde'  surtout  de  n'écouler  pas 
avec  mépris  l'ordre*  des  avertissements  divins,  et  la 
conduite''  de  la  grâce.  Elle  crut,  dis-je,  «  que,  marchant 
seule  dans  une  forél,  elle  y  avait  rencontré  un  aveugle 
dans  inie  petite  loge*.  Klle  s'approche  pour  lui  demander 
s'il  était  avi'Ugle  de  naissance,  ou  s'il  l'était  devemi  par 
qiieicpie  accident.  Il  répondit  (|u'il  était  aveugle-né.  Vous 
ne  savez  donc  pas,  repiil-elle,ce  (pie  c'est  (pie  la  linnière, 
qui  est  si  hellt;  et  si  agréable,  et  le  soleil  (pii  a  tanldéclat 
et  de  beanli'?  Je  n'ai,  dil-il,  jamais  joui  de  ce  bel  objet, 
et  je  ne  m'en  puis  l'ormer''  aucime  idée.  Je  ne  laisse  pas 
de  croire,  continua-t-il.  (jn'il  est  d'une  beauté  ravis- 
sante'*. L'aveugle  parut"  alors  changer  de  voix  et  de 
visage,  cl  prenant    un  Idii  ilaulorite  :  Mon  exemple,  dit- 


:illcii(l;iiil  (|Ui'j'aic'  (l('-iiiél(Uc\>v\i\l.« 
Sévif-iié,  VIII,  'lli  iCiaiifls  rcri- 
vniiis).  "  Le  |iliilusu|ilii>...  usft  ses 
psprits  ;i  dciiu'lcr  li's  vicosct  In  ri- 
ditiiii'.  >>  La  ItniyiMT,  I,  lil {Graudx 
ccrifdhist.  «  DniirliT  un  |ioiiil 
(l'Iiisloii'i'.  <li"  l'IiniiioiofîU'.  »  l>ii'l. 
ilr  l'AiMdrmic,  ItJ'.H.  .<  Celle  |(iéei- 
lie  Ihéjlre  est  fort  i>ieii  di-mcU'e 
dans  le  ein(|uii'inc  acte.  »  Hiel.  lii- 
Fnrelièie.   llj'.KJ. 

I.  Ptyiiez  tjtirdr  de:  non  |>as 
(jiirdci-voiix  de....  niai>  vvitlii 
ri...,  aijfi  noiii,  fitUi's  (ittfiiliiiii 
de...  :  «  Le  poêle  doil  prendre 
ijiirde  de  ne  rien  faire  ^\\\\  ('lioi|ue 
ii-s  sens  ipii  jnf;enl  de  la  |ioi;>ie.  » 
Ituejnc.  Triid.  de  la  l'uétiiine 
dWri.ilole. 

'i.  L'ordre  :  la  siiilc,  la  sério,  \a 
sneecssion.  «  \,'iirdrp  des  lenips.  » 
Itossnot  {Ili.itdire  univer.ielle).  «  I! 
l'anl  dislin;.'uei'  iei  {'ordre t\\t  crime 
travée  l'ordre  (U-  la  jnsliee  divine. 
Le  crime  [le  |iéché  ori;;inel|  com- 
nii'nie  par  le  serpenl.  cunliniie  en 
L\e  cl  se  cuii>uinine  en  Adam:  mais 
Vurdre  de  la  jnsliee  divine  es|  de 
s'allu(|ner  d'uburd  an   plus  capital. 


C'est  pourquoi  il  s'en  prend  d'aliurd 
à  riionunc,...  passe  eusuile  à  la 
femme,  se  lormine  au  serpeiil,  ricii 
n'échappe  à  sa  censure.  »  Eléva- 
tions. VI,  0. 

ô.  La  conduite  de  la  iirdce.  <'f. 
p.  171.  11.  ;i;  50(>.  11.  I. 

i.  Lof/e.  il  y  a  firotte  dans  la  iv- 
lalioii  d'Anne  de  Gon^apne.  •  Loi/e, 
petite  huile  l'aile  à  la  liàle  ;  t'.el 
iiermile  s'est  tail  une  petite  loije.  » 
Ilicl.  di'  l'.\ca<léniie,  lli'.li. 

.").  Former  •■  nii  seiilimeiil,  — 
nue  diriieullé.  "  se  disail  au  xvii* 
siècle  lllii'l.  de  rAcadeinii',  lli'.tl). 
"  (loinpreiulre  de  ipielle  sorte  ces 
lieanx  mouremrnis  peuvent  èlrc 
fnrnié.t  dans  les  Cieiiis.  ..  Ilossnel. 
l'ané)/.  de  sainte  Thérèse.  U'i'û. 
«  Celui  (|ni  est  puissant...  peut  for- 
mer celle  (piesliou.  >•  La  Uruvère, 
I,  ôô'.l  {(Irands  crrirnins).  —  Cf. 
Sermons  choisis,  p.  1S2.  n.  3. 

(■>.  Havi.ssanl.  Ce  mot  ne  seiiiMe 
miére  avoir  été  employé  ilaiis  ce 
sens  par  les  {;rands  écrivains  du 
xvu*  siècle. 

7.  l'arut.  Cf.  plus  liaiii.  p.  7yS.>, 
n.  1. 
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il,  vous  doit,  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très  excei- 
lenles  *  et  très  admirables  qui  échappent  à  notre  vue,  et 
qui  n'en  sont  ni  moins  vraies  ni  moins  désirables,  quoi- 
qu'on ne  les  puisse  ni  comprendre  ni  imaginer.  »  C'est 
en  effet  qu'il  manque  un  sens  aux  incrédules,  comme  à 
l'aveugle;  et  ce  sens,  c'est  Dieu  qui  le  domie,  selon  ce 
que  dit  saint  Jean  :  «  Il  nous  a  donné  un  sens  pour  con- 
naître le  vrai  Dieu,  et  pour  être  en  son  vrai  llls  :  d  Dcdit 
nobis  sensiDH.,  ut  cognoscamus  vernm  Deum,etsimus  in  vero 
filio  ejus-.  Notre  princesse  le  comprit.  En  même  temps, 
au  milieu  d'un  songe  si  mystérieux,  «  elle  tit  l'applica- 
tion de  la  belle  comparaison  de  l'aveugle  aux  vérités  de 
la  religion  et  de  l'autre  vie  :  »  ce  sont  ses  mots  que  je 
vous  rapporte.  Dieu,  qui  n'a  besoin  ni  de  temps  ni  d'un 
long  circuit 3  de  raisonnements  pour  se  faire  entendre, 
tout  à  coup  lui  ouvrit  les  yeux.  Alors,  par  une  soudaine 
illumination*,  «  elle  se  sentit  si  éclairée  »,  c'est  elle- 
même  qui  continue  à  vous  parler;  «  et  tellement  trans- 
portée de  la  joie  d'avoir  trouvé  ce  qu'elle  cherchait 
depuis  si  longtemps,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  d'em- 
brasser l'aveugle,  dont  le  discours  lui  découvrait  une 
plus  belle  lumière  que  celle  dont  il  était  privé  :  Et,  dit- 
elle,  il  se  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  si  douce  et 
une  foi  si  sensible^,  qu'il  n'y  a  point  de  paroles  capables 


1.  Très  excellentes.  Excellent, 
universel,  infini,  etc.,  admeUaioiit 
coiiraninient  au  xvii"  siècle  les  de- 
grés lie  comparaison  que  les  grain- 
iiiairiens  puristes  du  xviii",  Vol- 
taire eu  tète,  leur  ont  refusés. 
«  Comme  j^raud  capitaine,  Epami- 
uondas  n'était  pas  plus  excellent 
que  Virgile  comme  trraud  poète.  » 
La  Rochefoucauld,  I.  mO  {Grands 
écrivains).  «  Les  plus  excellentes 
choses  sont  sujettes  à  être  copiées 
jiar  de  mauvais  siuges.  »  Molière, 
Précieuses  ridicules,  Préface.  Cf. 
p.  77.  n.  5. 

2.  Joann.  Epist.,  I,  v,  20. 


5.  Circuit.  «  Par  aucun  circuit 
de  raisonnement,  l'autorité  de  la 
foi  l'a  mené  dès  le  premier  pas  à 
la  certitude.  »  Sermon  sur  la  Di- 
vinité  de  la  Religion,  1665.  «  Un 
grand  circuit  de  paroles  :  tout  ce 
qu'on  dit  d'inutile  avant  d'en  venir 
au  fait.  »  Dict.  de  l'Académie,  1694. 

i.  Illumination.  V.  plus  haut, 
p.  315. 

5.  Sensible.  Les  détails  donnés 
plus  loin  par  Bossuet  et  par  Anne 
de  Gonzaguc  expli(iuent  celte  ex- 
pression. Cf.  La  Fontaine  ;  «  Vous 
qui  cherchez  dans  tout  une  cause 
sensible.  »  Cf.  p.  oi'J,  n.  6. 


")iS 
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(\o  ri'xiniiiii'r.  »  Vous  alteiuiez,  Cliréticiis,  quel  sora  lo 
réveil  d'un  sommeil  si  doux  et  si  merveilleux.  Écoulez, 
et  reconnaissez  que  ce  songe  est  vraiment  divin.  «  Elii' 
s'éveilla  là-dessus,  dit-elle,  et  se  trouva  dans  le  même 
état  où  elle  s'était  vue  dans  cet  admirable  soupe,  c'esl-à- 
iliic  Irllcment  clian^^^ée  (|u'elle  avait  peine  à  le  croire.  » 
Li'  niira('le(|u'elle  attendait  est  arrivé;  elle  cniil.  elle  qui 
juyeail  la  foi  imiiossible  ;  I»ieu  la  change  par  une  lumière 
soudaine,  et  par  un  songe  qui  tient  de  l'extase'.  Tout 
suit  en  elle  de*  la  même  force.  «  Je  me  levai,  poursuit- 
elle,  avec  précipitation;  mes  actions  étaient  mêlées  d'une 
joii'  et  d'ime  activité  extraordinaire.  »  Vous  le  voyez, 
celle  nouvelle  vivacité,  qui  animait  ses  actions,  se  res- 
sent' encore  dans  ses  paioles.  «  Tout  ce  (pu-  je  lisais  sur 
la  religion  me  tuucliait  juscpi'à  rt'paiulre  des  larmes.  Je 
me  lronv,■li^  à  la  messe  dans  un  «'tat  bien  (bircii'iil  de 
ci'bii  (Ml*  j'av;HS  accoutumé  d'être*.  »  (^ar  c'ctail  de  tous 


1.  «  Ce  i<oii<;o  du  Suioniuii  ulnit 
uiu>  extase,  où  l'c^pril  de  ce  prniid 
roi,  soparé  dc-î  sens  cl  uni  ;i  Dieu, 
jouissait  de  la  vérilahlc  inlciU- 
gciicc.  »  BossucI,  l'olit.  .tiirrre.  v. 

i.  Iti',  avec.  I''ré(|iiciit  dans  (oui 
le  xvu*  siècle  :  c  lies  niyslère»  sa- 
ci-és  haiili'iiieiil  se  niuipiait  {{  Kl 
Irailail  tic  nié|iris  les  dieux  (|u'on 
invu(|nail.  «  Coi'neiilc,  l'oliieucli'. 
III,  t.  «...  I)'\\\\  soin  paleniel  {{  Il 
nie  nourrit  des  dons  ofl'erls  sur 
son  autel.  .■  Itaeine, .W/irt//>,v.  (U'.t- 
(i.')l).  u  \.\\  (iww  Volupté  selon  moi 
fort  |ielile  >i  Kl  selon  lui  fort  gi'ande, 
il  entas-.ait  toujours.  «  Kal'oiitafne. 
Fnhles.  XII,  ô.  «  Il  l'asunidaiis  la 
dis<;i-àce  f/iuie  constance  dnnt  on 
Voit  peu  d'exemples.  i.  lianiilton 
\Mvm.  de  (irtiiiiiiiDiil,  dans  Gode- 
IVoy,  LfX.  (te  Corneittei.  «  Il  parail 
une  nouvelle  satire  oui  d\iu  vcin 
tort  et  d'\m  style  d'airain,  enfonce 
ses  traits...»  lia  Hruyère, />jVifOHr.s 
«  r.\eiidémie.('.(.Ser)iio>is  clloisi.i, 
p._;.8:  2(>S.  II.  S;  iTS:  .'in.  n.  1. 

5.  Se  ressent.  •  Hrs.sentir  :  !>eii- 


lir  forleinenl.  ■>  Dict.  de  l'.^cadéinie, 
\Ù'Ji.  CI'.  Or.  fiiH.de  Le  Tellu-r  : 
«  Glaive  spirituel  dont  les  snperlics 
et  le-,  incrédule»  m-  resxenletil  pas 
le  douhie  trancliant.  ■>  Or.  fun.  de 
Coudé  :  0  On  re.s.sentiiil  dans  ses 
paroles  iiu  refrri't  sincère...  «  11a- 
ciiie  {Grands  kcr..  III,  îilli)  ;  «  Res- 
sentez donc  aussi  (poùlez  pleino- 
iiient)  cette  félicilé.  •  La  llruyère, 
E.ipril.s  forts:  •  !Ne  s'apen-cvant 
poiiil  de  la  di;:uité  de  l'àine.  ils 
re.t.sentent  eucori"  moins  comliieu 
elle  est  diflicile  à  assouvir.  •■  La 
l'orce  intensive  de  ce  verbe  llérliis- 
sail  d'ailleurs,  ce  semble,  car  l.a 
lloclieroucauld  éprouve  le  besoin  d<! 
le  corroborer  d'un  adverbe  :  <■  l.a 
cour  avait  re.i.ienli  vivement  la 
retraite  du  jirincc  de  Coiiti.  »  II. 
Ht)  {Grands  écrivains). 

l.  Où.  CI.  supra,  p.  301,  n.  ± 
5.  .Avoir  acrnnlnnié  de.  En  itVJi 
iHem.  tiouv.  .snr  In  Longue  fran- 
çaise, t.  Il,  p.  ?>iit  le  I'.  Itoniioiirs 
dit  «pie  avoir  acenutiinié  lui  paniU 
•  plus  usité  >  <|ue  avoir  cntlume. 
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les  mystères  celui  qui  lui  paraissait  le  plus  incroyable. 
«  Mais  alors,  dit-elle,  il  me  semblait  sentir  la  présence 
réelle  de  notre  Seigneur,  à  peu  près  comme  l'on  sent  les 
choses  \isibles  et  dont  l'on  ne  peut  douter.  »  Ainsi  elle 
passa  tout  d'un  coup  d'une  profonde  obscurité  à  une 
lumière  manifeste  '.  Les  nuages  de  son  esprit  sont  dissi- 
pés :  miracle  aussi  étonnant  qi,ie  celui  où-  Jésus-Christ 
lit  tomber  en  un  instant  des  yeux  de  Saul  converti  cette 
espèce  d'écaillé  dont  ils  étaient  couverts 5.  Qui  donc  ne 
s'écrierait  à  un  si  soudain  changement  :  «  Le  doigt  de 
Dieu  est  ici*.  »  La  suite  ne  permet  pas  d'en  douter,  et 
l'opération^  de  la  grâce  se  reconnaît  dans  ses  fruits. 
Depuis  ce  bienheureux  moment,  la  foi  de  notre  princesse 
fut  inébranlable;  et  même  cette  joie  sensible ^  qu'elle 
avait  à  croire  lui  fut  continuée  quelque  temps.  Mais,  au 
milieu  de  ces  célestes  douceurs',  la  justice  divine  eut 
son  tour.  L'humble  princesse  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût 
permis  d'approcher  d'abord  des  saints  sacrements.  Trois 
mois  entiers  furent  employés  à  repasser  avec  larmes  ses 
ans  écoulés  parmi ^  tant  d'illusions,  et  à  préparer  sa 
confession.  Dans  l'approche  du  jour  désiré  où  elle  espé- 
rait^ de  la  faire,   elle  tomba  dans  une  syncope   qui  ne 


La  Rochefoucauld.  Racine,  Mme  ilc 
Sévigiio  cmploieul  celle  expres- 
sion, mais  elle  ne  paraîl  pas  se 
trouver  dans  La  Fontaine  ni  dans  La 
Bruyère. 

1.  Manifeste  :  rare  au  xvii'  siè- 
cle, dans  le  sens  phi/sique  (em- 
prunté au  latini  de  clair,  éclatant. 

2.  Où  :  datis  lequel  ou  par  le- 
quel. Cf.  supra,  p.  301,  n.  2. 

ô.  «  Et  confeatim  ceciclerunt  ab 
ociilis  cjus  tanquam  sqiiamx,  et 
visiiin  recepit,  et  surgens  bapi iza- 
ttis  est.  i>  i.icl.  Apostulorum,  ix,  18). 

4.  «  Digitus  Dci  est  hic.  »  Exod. 
MU,  19. 

0.  L'action  :  terme  Ihéologique. 
Cr.  Sermons  choisis,  p.  446  :  «  Ne 
faul-il  pas  être  toujours  agissant 
à  l'exemple  de  J.-C.':'  Men  père,  dit- 


il.  opère  toujours,  et  moi,  i'o/ère 
comme  lui.  Mais  voyons-le  opérer 
dans  sa  Sainte  Eglise  ;  ce  nous  sera 
un  nouveau  motif  de  nous  soumet- 
tre à  l'opération  de  la  grâce.  »  Sur 
les  Effets  de  la  Résurrection  de 
J.-C.,1G81. 

6.  Sensible.  Cf.  plus  haut, p.  ôi", 
n.  o.  —  Le  mot,  très  fort  ici,  s'est 
affaihli  par  l'usage  courant  qu'on 
en  faisait  dès  lors:  «  J'aurais  une 
joie  sensible  de  voir  la  maison  de 
campagne  dont  vous  nous  laites 
tant  de  récit.  »  Racine,  Lettres, 
VII,   234  {Grands  écrivains). 

1.  Douceurs.  Cf.  supra,  p.  555, 
n.  6,  et  p.  545  (pluriels  ahsti-aits). 

8.  Parmi,  Cf.  supra,  p.  298,  n.  2. 

9.  Espérer  de,  «  11  espérait  de 
s'acquérir  quelque    mérite   envers 


".:.(» 
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lui  l.iissa  ni  cnnhnir,  ni  pouls,  ni  respiration.  Rmonn*^ 
diiiic  si  l()ii;,'iio  et  si  (''Irange'  (léfaillaiRc,  HIe  s<'  vit  ic - 
ploiipi'e  dans  un  plus  {.Tand  mal;  ot,  apivs  les  affres-  de 
la  mort,  elle  ressentit'  toutes  les  horreurs  de  l'enfer. 
Digne  etlet  des  sacrements  de  l'Kglise.  (|ui,  donnés  ou 
diU'érés*,  font  sentir  à  l'âme  la  miséricorde  de  Dieu,  ou 


lu  roino....  »  La  Rocliefoucauld, 
11,  âtW  iGrtinds  éirivninx).  «  i'cs- 
pOre  d'vn  prolilcr....  »  SévifîiK!, 
II,  r>81  tihhl.j.  0  ïcspi-rni  de  \er- 
por  mon  sang  après  mes  lanni's.  « 
lîaciiip,  Bérénice,  v.  212.  «  L'on 
rspi're  lie-  vieillir....  »  La  Bruyère, 
II,  23  ibid.).  Cf.  Sermons  choisis 
(le  Bossuet,  èil.  (■Ia>s.  IlacheUe, 
]>.  131,  n.  1,  el  3;)0,  n.  2.  —  Oepeii- 
(laiil,  en  IGS",  Thomas  Curiicille 
dans  sofi  édition  de  Vaugelas  dé- 
clare (|ne  ce  de  esl  inutile  el  que 
«  ceux  qui  jiarlent  le  mieux  »  di- 
sent :  «  i'esprre  venir  à  hiiul  de 
cette  affaire,  et  non  :  i'espère  d" 
venir....  »  I)u  reste  le  Uictiunnaire 
de  r.irndémie  de  I69i  ne  donne 
point  espérer  de  ;  les  Iticliun- 
naires  de  Furetière  el  de  Uichelet 
disent  l'un  i  lliclielel)  i\nil  ne  plut 
point  mettre  do  après  espérer, 
l'auli'e  i|uc  ecla  est  inutile.  Cf. 
plus  liant,  p.  191, n.  1;  et  plus  loin, 
p.  207. 

1.  KIrnnge.  L'idée  de  chdse 
étiiiininite  qui  a  accaparé  ce  mol 
à  sou  piolit  ne  formait  qu'une  par- 
tie lie  son  sens  au  xvn"  siècle  : 
l'idée  lie  cliose  très  forte,  très  in- 
tense, était  dumiiianle.  <r  C'est  une 
rtriinije  amertume  que  la  crainte 
de  vous  voir  danj.'ereusenieiit  ma- 
lade. .  Sévi;;né.  VII,  5(38  {Grands 
écrivains)  lil  n'y  a  là  rien  de  sur- 
prenant i.  «  it.'iiniiia^'ruliis  ||  Kail  en 
tous  lieux  un  étranrje  i-avase.  »  La 
l'untaine.  I.  XII  iLiiJue  des  tints). 
•I  Elranijement ,  dit  l'Académie  en 
l()!)l  :  eslrémemenl  ,  excessive- 
ment. »  —  Cf.  pour  les  emplois 
variés  qu'en  fait  Bossuet,  Sermons 
cfinisis,    edit.    class.    ilaclielle,    p. 


242,  n.  ô,  et  p.  188,  216,  UZ,  349, 
363,  3(Î8.  372,  etc. 

2.  Affres  :  «  prande  peur,  ex- 
trême frayeur.  Il  n'est  f:iièrc  en 
usa<;e  qu'au  pluriel.  IJIe  n'eut  ja- 
mais de  telles  affres,  etc.  Il  vieil- 
lit. »  Dict.  de  l'.Veadémie,  1694.  Les 
Lexiiiucs  des  grands  écrivains  du 
xvii*  siècle  n'en  donnent  point,  en 
elfet,  d'exumplc. 

3.  liesscnlit.  Cf.  p.  318,  n.  2. 

4.  Donnés  ou  différés.  Celle 
substitution,  concrète  et  concise, 
du  participe  passé  au  substantif  ab- 
strait ou  à  une  propusili()n  conjnnc- 
livo  infinitive  esl  fréquente  cliei 
Bossuet.  «  Clianlez  ses  richesses 
dissii>ées,  .son  éclat  terni,  f^  pompe 
abattue,  sa  gloire  évanouie  eu  fu- 
mée. »  Sermon  jiour  la  Visitation, 
H)(JO:  «  Les  sceptres  rejetés,  l'hoii- 
neiir  méprisé,  toute  la  gloire  du 
monile  anéantie  font  le  plus  gi-and 
orueuieulde.'.oii  triuiiiplie.i  Sermon 
sur  l'Honneur  du  ilinrle  (KiGO). 
0  Jésus-Christ...  on  attendu  ou 
donné,...  a  été  dans  tous  les  temps 
la  consolation  et  l'espérance  des 
enfants  de  Bien.  •  •  La  naturt! 
eliangée  avertissait  l'homiiie  que 
Bien  n'éi^^ii  plus  le  niènie  pour 
lui....  Le  clirivtianisme  aliaitu  pa- 
raissait dans  leurs  inscriptions  (des 
Romains)  avec  autant  de  pompe 
que  les  Sarmales  défaits.  »  /<>.«- 
cours  sur  rilis/oire  universelle, 
|)arl.  II.  —Cl.  Corneille,  Mcdée,  i. 
4  (cité  par  .lacquinet,  Or.  fun., 
u.317):«  HiKii  !  mon  père  trahi, 
les  élémenls  forces,  ||  B'un  frèn* 
dans  la  mer  les  membres  ilisper- 
sés,  li  Lui  font-ils  pi-ésiimer  mon 
audace     épuisée  i    •     Kt      Barine, 
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tout  le  poids  de.  ses  vengeances.  Son  confesseur  qu'elle 
appelle  la  trouve  sans  force,  incapable  d'application,  et 
prononçant  à  peine  quelques  mots  entrecoupés  :  il  fut 
contraint  de  remettre  la  confession  au  lendemain.  Mais 
il  faut  qu'elle  vous  raconte  elle-même  quelle  nuit  elle 
passa  dans  cette  attente.  Qui  sait  si  la  Providence  n'aura 
pas  amené  ici  quelque  àme  égarée,  qui  doive  être  touchée 
de  ce  récif?  «  11  est,  dit-elle,  impossible  de  s'imaginer  les 
étranges*  peines  de  mon  esprit  sans  les  avoir  éprouvées. 
J'appréhendais  à  chaque  moment  le  retour  de  ma  syncope, 
c'est-à-dire  ma  mort  et  ma  damnation.  J'avouais  bien 
que  je  n'étais  pas  digne  d'une  miséricorde  que  j'avais  si 
longtemps  négligée;  et  je  disais  à  Dieu  dans  mon  cœur 
que  je  n'avais  aucun  droit  de  me  plaindre  de  sa  justice; 
mais  qu'enfin,  chose  insupportable!  je  ne  le  verrais 
jamais  ;  que  je  serais  éternellement  avec  ses  ennemis, 
éternellement  sans  l'aimer,  éternellement  haïe  de  lui. 
Je  sentais  tendrement  ce  déplaisir,  et  je  le  sentais  même, 
comme  je  crois,  «  ce  sont  ses  propres  paroles,  c  entiè- 
rement détaché-  des  autres  peines  de  l'enfer  )).  Le  voilà, 
mes  chères  Sœurs'',  vous  le  connaissez,  le  voilà  ce  pur 
amour'*,  que  Dieu  lui-même  répand  dans  les  cœurs  avec 


Athalie  :  «  De  Joas  conservé 
l'étonnante  merveille....  ||  Ont  conté 
son  en  lance  au  glaive  dérobée  ». 
«  Ou  laxsés  ou  soumis,  ||  Ma  fune-^le 
amitié  pèse  à  tous  mes  amis.  » 
1(1..  Mithridate.  V,  781. 

1.  EtrniKjes.  ('T.  p.  350,  n.  1. 

t.  Délnciw.  Cf.  p.  357,  n.  4. 

3  iles  chères  Sœurs.  Les  Carmé- 
lites de  la  rue. Saint-Jacques.  «  Pres- 
que toutes  les  personnes  de  la  cour, 
(lit  le  cardinal  de  Bausset  (Hisl.  de 
Bossuet),  avaient  des  parentes  dans 
cette  communauté  si  célèbre  par 
sou  austérité.  »  Bossuet  y  avait  prê- 
ché souvent:  en  1660  (devant  les 
reines  .\une  d'Autriche  et  Marie- 
Thérèse)  la  prise  d'habit  de  Mlle 
de  Bouillon:  en  1061,  tout  un  fla- 


rènio  de  onze  sermons  ;  en  1661,  la 
prise  d'habit  de  la  comtesse  douai- 
rière de  RocheforI  ;  en  1673,  la 
profession  de  Mlle  de  la  Vallièrc; 
eu  1681,  la  prise  de  voile  de  la 
sœur  de  Saint-François  Bailly  ;  en 
1685,  la  vêture  de  .Mme  de  la  Marc. 
De  plus,  en  1686,  il  devait  y  faire 
des  conférences  religieuses,  s'a- 
dressant  à  la  lois  aux  religieuses  et 
au.x  gens  du  monde  qui  fréquen- 
taient leur  aristocratique  chapelle. 
L'abbé  Le  Dieu,  secrétaire  de  Bos- 
suet, qui  assista  à  plusieurs  de  ces 
allocutions,  dit  qu'il  «  croyait  en- 
tendre saint  Jér(ime  interprétant 
les  livres  sacrés  aux  vierges  et  aux 
veuves  chrétiennes  ». 
i.  Ce  pur  amour.  Cf.  le  Sermon 


:,:,-l  ÛîlAISON  FINKCHE 

Iniilos  sps  d(Micatesses*  et  dans  tonte  sa  vrrilr.  La  vnila 
ccili'  crainte  (|ni  clianpr  les  cœnrs  :  non  point  la  rrainlc 
(II'  rt'sclave  ([ni  craint  l'arrivée  d'nn  niaitre  làclii-nx*. 
mais  la  crainte  d'nne  cliasle  ('iionsc  qni  craint  de  perdic 
<•('  (]irelle'  aime*.  Ces  sentiments  tendres,  mêlés  de 
larmes  et  de  frayeur,  ai<;rissaient  son  mal  Jnsqn'à^  la  dei- 
nière  extrémité.  .\nl  n'en  pénétrait  la  cause,  et  on  altri- 
bnailces  agitations  à  la  lièvre  dont  elle  était  tonrmenlée. 
Dans  cet  état  pitoyable"',  pendant  qu'elle  se  regardait 
comme  une  personne  répronvée,  et  presque  sans  espé- 
l'ancc  de  sailli,  Ilicn,  ipii  l'ail  rnlendrc  ses  véril<''s  en  telle 


pour  In  profession  de  Mite  de  la 
Vnllière  tSerinons  ilioi.iis,  rdil. 
chiss.  Ilaclicllc.  |).  427  :  //  fniihait 
ici..,},  liossuel  ilrviiil  liifiilot  iliiOo) 
(>ln'  :mii'iii''  :i  rliiilirr  cl  à  (lis<-iiti>r 
tlu-iiiiMiiiiui'iiiiMil  l'iiliM'  iiiyslic|U('  «lu 
a  pur  :ifiiuur  i',  ri-Nl-i'i-diic  «It-  l';i- 
moiir  <li'-iiitiT('^s('  (Ir  riidiiuiif  )iimr 
DifU,  sans  r^anl  |MHir  li's  (ifiiics 
cl  los  ri>coiii|iPii'-cs  ili-  rauln-  vie, 
—  ;i  )iro)>os  lie  Miin"  Guvon  et  de 
F(';ii('li)ii.  Voii'(î.  Laiisuii,  Itossiiel, 
W  Jaiii'l.  h'rr flou,  l'I  F.  Itriini'liiur, 
/'(  Qiieri-lle  du  Qtnélisme  dans  les 
IS'oiirelIt's  flltfles  critiques  siii' 
l'histoire  de  lu  Ultéruture  fran- 
çaise ;  I'].  Crouslù,  Féneluii  et  tios- 
siiet. 

1.  Délicatesses.    Cl.  plus    liant, 

p.  r.i:..  M.  •;. 

■2.  hirheiiT.  Ce  mol,  qui  uo  se 
dil  [dus  (|iie  des  elioscs,  s'appli- 
ijuail  licaiicoup  aii\  iiersoiniesdans 
K;  XVM"  sièric.  --oil  an  sens  de 
<'  dil'lii'ile  [d'hnnienr  .  nial.iisé  à 
eonlenler  ».  Dicl.  de  IWeaiiéinie, 
ItiOl,  soil  au  sens  de  <>  icelni]  iiui 
ilunne  du  eliapcrin.  <|ni  ineonnnode. 
nn|u>rlun.  ennuvens  ".  (/^;V/.i  Mo- 
lière lui  doiMie  fe  seeoud  sens  dans 
sa  runn'die  de  ItîlJl  ;  le  preniier 
esl  aussi  Iréquenl  :  «  Ces  ncddes  de 
provinre  y  >ont  un  peu  fticheuj 
(ornhravi'"N>.  »  Corneille,  Men- 
teur,  V.   12i8.    •    N'iyaiil  plus  au 


Irone  un  fâcheux  eoncurrenl.  « 
Itacine,  Frères  ennemis,  v.  121. 
«  Il  esl  fâcheux  à  ses  enfanls.  à 
ses  vait'l-,  »  lliel.  de  l'Académie. 
llKtl.  Cf.  Serinons  choisis,  i-tWl. 
cLiss.  llaclieUi-,  p.  27."»,  n.  l.  ôaO, 
u.  1. 

3.  (>  que....  C.(.  p.  ThA,  n.  1. 

4.  Cf.  pour  la  pensée,  l'asc.il, 
Pensées,  arl.  xxiv.  .i7  (éd.  E.  Ila- 
vel). 

5.  Jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Tournure  ellijiliqne  :  de  fa- 
çon ù  le  pousser  jusiin'à....  Cf. 
('lorneiile,  Métite,  v.  1  liS  :  «  Une 
lille  en  ces  lieux  ||  Jusque»  nu 
desesjioir  forl  rareineni  se  pi- 
que. •!  Cf.  plus  loin ,  p.  i!02, 
n.  2. 

0.  l'itoiinhle.  «  !,a  vue  de  tant 
d'olijcl-  pitoi/ahles  au>;nn-nlail  en- 
cure  la  haine  nalurelle  q\ie  j'avais 
pour  Iticludieu."  La  llocliefoucauld, 
II.  ")".!  Ilirands  ccriraius).  «  Uue 
lin  si  tra;:i(|ue  et  si  pitoyable.  » 
La  Fonlaine.  Lettres  a  divers,  .\l, 
«  S'allendrir  y-ui\e  pitoi/al/le.  »  L» 
Druyén-,  I.  I,  ji.  157  (tlranils  écri- 
vains). L'accepliun  ironique,  qui 
a  lue  l'acceplion  sérieuse,  eommeii- 
çait  déjà  à  se  faire  jour  :  Une  •  liis- 
l'oii'e  lanienlalile  cl  pilovaldc  »  ne 
se  dirait  plii<  qu'en  piaisanl.'inl. 
hicl.  de  r.Vcadcniic,  |li!l4.  Fiireliér!; 
Ilicliolet 
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manière*  et  sons  telles  ligures-  qu'il  lui  pl:iit.  continua 
(le  l'instruire,  comme  il  a  fait^  Joseph  et  Salonion;  et 
durant  l'assoupissement  que  l'aecablemeiit  lui  causa,  il  lui 
mit  dans  l'esprit  cette  parabole  si  sendjiable  à  celle  de 
i'Kvangile.  Elle  voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
dédaigné  de  nous  donner  comme  l'imag^e  de  sa  tendresse*, 
une  poule  devenue  mère,  empressée  autour  des  petits 
qu'elle  conduisait.  Un  d'eux  s'étant  écarté,  notre  malade 
le  voit  englouti  par  un  chien  avide.  Elle  accourt,  elle  lui 
arrache  cet  innocent  animal.  En  même  temps  on  lui  crie 
d'un  autre  côté  qu'il  le  fallait  rendre  au  ravisseur,  dont 
on  éteindrait  l'ardeur  en  lui  enlevant  sa  proie.  «  >"on, 
dit-elle,  je  ne  le  rendrai  jamais,  n  En  ce  moment  elle 
s'éveilla;  et  l'application  de  la  ligure',  qui  lui  avait  été 
montrée,  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit,  comme  si 
on  lui  eût  dit  :  v  Si  vous,  qui  êtes  mauvaise,  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  rendre  ce  petit  animal  que  vous  avez 
sauvé,  pourquoi  croyez-vous  que  Dieu,  intiniment  bon, 
vous  redonnera  au  démon  après  vous  avoir  tirée  de  sa 
puissance '5.  Espérez,  et  prenez  courage.  »  A  ces  mots 


1.  En  IcUe  manière.  «  On  est 
faux  en  (lillërentes  manières.  »  La 
Rochefoiicanld,  1,511  [Grands  écri- 
vains), «  On  serait  surpris  de  voir 
en  combien  de  manières  la  charité 
les  rend  ingénieuses.  »  Racine, 
Hisl.  (le  Pori-Rotjal.  Emploi  de  en 
fréquent  chez  Dossuet  :  «  Il  l'a  fallu 
en  cette  sorte  pour  honorer  ÏDicu\  » 
Sermon  !>ur  la  Parole  de  Dieu 
(1660).  «  C'est  en  cette  sorte  que  la 
justice  de  Dieu  nous  paraît.  »  Id., 
Sermon  sur  l'Ardeur  de  la  Péni- 
tence (1662). 

2.  Figinvs,  symboles,  représen- 
tation matérielle.  «  Homme  de  va- 
nité et  d'ostentation,  voilà  la  fiaure 
(la  statue  élevée  par  -Nabuchodo- 
nosor).  »  Bossuet,  Sermon  sur 
l'Honneur  (1666). 

5.  Faire  remplaçait  fréquem- 
ment au  xvii°  siècle  un  verbe  pré- 

BossuET.  —  Ur.  fun. 


cédemmeni  exprimé  dont  il  prenait 
le  régime  :  «  On  examina  mon  amu- 
sement connue  on  aurait  fait  une 
tragédie.  »  Racine,  Avertissement 
des  Plaideurs.  «  Je  veux  bien  que 
vous  me  traitiez  comme  on  fait  les 
dieux.  »  La  Fontaine ,  VIII,  75 
iGrands  écrivains).  «  On  regarde 
une  femme  savante  comme  on  fait 
mie  belle  arme.  »  La  Rruyère,  Des 
Femmes.  Cl.  des  exemples  de/fl)?'e 
employé  dans  cette  construction 
avec  un  régime  indirect. La  Bruyère, 
éd.  class.  Hachette,  p.  101,  n.  5; 
155,  u.  2;  433,  n.  2. 

i.  «  Jérusalem,  Jérusalem. .. 
qiiulies  volui  coiigregare  filios 
tiios.  (jiiemadmodum  g/illina  con- 
qreqat  piillos  siios  sub  alns,  et 
noïuisli.  »  {Matth.,  XXIII,  37.) 

5.  Figure.  Voir  plus  haut.  n.  2. 

6.  Cf.  ilatth.,  Vil,  11  ;  a  Si  ergo 


3.".1  OIÎAlMJ.N    ll.NLlM'.i; 

elle  demeura*  dans  un  calme  et  dans  une  joH'  qu'elle  ne 
l>(iuvail  exprimer,  «  comme  si  un  Auge  lui  eùl  appris,  » 
ce  sont  encore  ses  paroles,  «  que  Dieu  ne  l'ahandon- 
uerail  pas.  »  Ainsi  tomba  tout  à  coup  la  fureur  des  venl-- 
fl  des  Ilots  à  la  voix  de  Jésus-Clirist  qui  les  menaçait*;  el 
il  ne  tu  pas  un  moindre  miracle  dans  l'âme  de  noire 
sainte  pénitente,  lorsque,  parmi'  les  frayeurs  d'une  cou- 
stience  alaïuK-e,  et  «  les  douleurs  de  l'enfer*,  »  il  lui  lit 
sentir  tout  à  coup  par  une  vivecontiance,  avec  la  rémission 
de  ses  péchés,  cette  m  paix  qui  surpasse  toute  intelli- 
gence^. »  Alors  une  joie  céleste  saisit  tous  ses  sens,  et  les 
os  humiliés  tressaillirent  ".  Souvenez-vous,  ô  sacré  pontife, 
(juand  vous  tiendrez  en  vos  mains  la  sainte  victime  (pii 
Ole"  les  péchés  du  monde,  souvenez-vous  de  ce  miracle 
de  sa  grâce.  Kl  vous,  saints  prêtres,  venez;  el  vous, 
saintes  tilles,  et  vous,  Chrétiens;  venez  aussi,  ô  pécheurs  : 


rox.  riiin  silis  innii.  noslis  Ininn 
ilnlii  dure  /iliis  irslris:  nuniln 
miiijis  jxitvr  vcstcr,  qui  iii  c:vtLs 
<■*■<.   ilahil   lioiiii  p-ti-nlibiis  se?  » 

\.  Ik-mruni.  r.e  yrrhc  plus  ex- 
pressif (jiip  mler  l'-lait  U-ès  usiié 
;iii  wii*  siècle  soi(  an  sens  pliysi- 
(jue  :  •  L'ii  (le  mes  clievaiix  dc- 
iiifiirii  (lés  j'alniseiiii  ».  Sévipiié, 
II.  i")  {('•niiiils  écrivains),  soil  an 
sens  mural  iju'il  a  ici  :  «  Je  ne  venx 
point //<';/ic;/rcr  sur  celle  rr.iinle; 
elle  e^l  Irop  insii|ip.>rUilile.  -  id.. 
n.  iC.l  I ;/</</. I.  ..  Celle  allaiiv  de- 
iiiriirii  (pielipie  temps  sans  é  la- 
I.T  »  La  Uo.'li.'loncanlil.  II.  -H, 
ilhid.).  "  Iti'inenrer  dans  le  pé- 
ché. H  l'ascal  (dans  le  Uictioniiaire 
de  Fnreliérel. 

'1.  SlriKiçnit.  « M  ille  surgens 

iurn-piii'H  vriilitm  el  lempesln 
tem  iitiii.r,  ri  cexsnfil.  el  fncln 
esl  Iriniquillilns.  -  (Luc.  Mil,  ili. 
"  El  ersiinirtix  roniiniiriliix  esl 
l'en  lu,  et  dijrii  innn  :  Tnce.  ob- 
viiilesre,  el  ce.tsiivil  vetilux,  el 
fticlit  est  Ininiiuillilas  mngmi.  • 
(Marc.  IV,  Ô'J.) 


7).  l'iirmi.  Cf.  supra,  p.  SîtS,  n.  2, 
el  TiOl.r.W. 

l.  L'Enfer.  •  Holores  ir.ferni 
circtimdederunt  me.  •  (l's.  \\ii,(>. 

;i.  Inlelligence.  «  l'tix  Dei  gwir 
e.r.superiil  omncm  setisiint.  » 
(Plulipp.,  IV.  -.) 

Cl.  Ti-css:iillirent.  •  Amiitiii  niru 
dal/is  gaiidium  et  Itietiliam ."  ete.r- 
.snlliibunl  ossa  humilinta.  •  (Ps.  i., 
K») 

7.  Ole.  '  Qitne  lollil  peccatu 
mnnii.  »  l,e  mol  liler  était  inoiiiN 
l'amilier  au  xvil*  siècle  que  de  nn^ 
jours  :  «  Toi  dont  l.i  course  jour- 
nalière Il  Nous  Ole  le  passé,  nous 
promet  l'avenir,  ||  Soleil,  père  des 
temps.  ..  •  (Corneille  {Pues,  di- 
verses, X,  58).  «  Pour  la  di-rnière 
fois,  (;/p-loi  dp  ma  vue.  »  Ftarine. 
l'hèilre ,  V.  It.Sl.  •  Les  philoso- 
phes. .  n'ont  point  ûlè  les  crimes 
par  li'urs  pri'ceptes.  •  L-'i  Hochefou- 
cauld  iCriinds  ècrivnius.  I,  ;>,">), 
•  (Ju'on  oie  le  surinlenilaiil  et 
qu'on  ri'gle  les  linnnros  par  im  lion 
ciinsi-il.  p   [Crttnds    écrivains,  II, 

ôxii.  cf  p  loi;.  rif.i.  3Gi. 
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tous  ensemble,  commençons  d'une  même  voix  le  cantique 
de  la  délivrance,  et  ne  cessons  de  répéter  avec  David  : 
«  Que  Dieu  est  bon,  que  sa  miséricorde  est  éternelle'!  » 
Il  ne  faut  point  manquer-  à  de  telles  grâces,  ni  les 
recevoir  avec  mollesse.  La  princesse  Palatine  change  en 
un  moment  toute  entière  :  nulle  parure  que  la  simplicité, 
nul  ornement  que  la  modestie.  Elle  se  montre  au  monde 
à  cette  fois  '  ;  mais  ce  fut  pour  lui  déclarer  qu'elle  avait 
renoncé  à  ses  vanités.  Car  aussi  quelle  erreur  à  *  une 
chrétienne,  et  encore^  à  une  chrétienne  pénitente,  d'orner 
ce  qui  n'est  digne  que  de  son  mépris  ;  de  peindre  et  de 
parer  l'idole  du  monde  ;  de  retenir  comme  par  force,  et 
avec  mille  artifices  aulant  ^  indignes  qu'inutiles,  ces 
grâces  qui  s'envolent  avec  le  temps'"?  Sans  s'eflrayer  de 
ce  qu'on  dirait,  sans  craindre  comme  autrefois  ce  vain 
fantôme  des  âmes  infirmes  s,  dont  les  grands  sont  épou- 
vantés plus  que  tous  les  autres,  la  princesse  Palatine 
parut 9  à  la  cour  si  'o  différente  d'elle-même;  et  dès  lors  elle 
renonça  à  tous  les  divertissements,  à  tous  les  jeux,  jus- 
qu'aux plus  innocents;  se  soumettant  aux  sévères  lois  de 
la  pénitence  chrétienne,  et  ne  songeant  qu'à  restreindre 


1.  Etemelle,  a  Confitemini  Do- 
mino, cjuoniam  bonus,  quoniam 
iii  xlcrnum  misericordia  ejiis.  » 
(Ps.  c.xxxv,  1.) 

■2.  Manquer  à....  Êire  en  défaift 
en  présence  de  telles  grâces.  Cf. 
p.  5G8,  n.  6  et  7. 

5.  A  celle  fois....  Cf.  p.  186,  n.  8 
et  la. 

4.  Quelle  en'eur  à  une  chré- 
tienne. Vov.  supra,  p.  552,  n.  1. 
Cr.  p.  523,  il.  7. 

5.  El  encore.  Cf.  supra,  p.  oiO. 
n.  1. 

6.  Aidant.  Cf.  supra,  p.  507,  n.  5. 
7. Comparer,  pom-  l'idée, Se7VHo«A' 

choisis,  p.  417-418. 

8.  Infirmes.  Sens  moral  exclusif 
à  la  langue  mystique.  «  Donner  le 
lait  aux  infirmes  et  le  pain  aux 
loris,    a  Bossuet,  Or.  fun.   de   Le 


Tellier.  Cf.  les  exemples  de  Pascal 
dans  Littré. 

9.  Parut.  Pour  l'emploi,  fré- 
quent, de  pnraiire,  au  sens  do  se 
montrer,  cf.  p.  523,  n.  1,  et  le 
Lcrique. 

10. Si  di/fé rente. Emp\oi  rare  chez 
les  auteurs  classiques  du  si  exela- 
nialif,  non  suivi  de  que,  usité  dans 
la  conversation  :  «  La  reine  esl  si 
bonne!  «  Rclz,  Mémoires.  «  En  vain 
.Monsieur,  en  vain  le  roi  même  te- 
nait Madame  serrée  par  de  si  étroits 
embrassements.  »  Or.  fun.  d'Hen- 
riette d'Angleterre.  ■>  Il  se  retire 
de  si  bonne  heure  d'une  maison 
sainte,...  d'avec  des  |)arents  d'une 
sainteté  si  éminentc.  »  Elévations. 
XV,  7.  Les  écrivains  contemporains 
emploient  de  même  en  incise  coui' 
bien,  tellement. 
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et  il  |)iiiiii'  mic  liliii  11' qui  ii'aviiit  pu  (Icinciiroi'  dans  sos- 
Imhiii's.  hou/»' ans  (le  pcrst'vc'raiicp,  au  milieu  des  ('pi-cuvi's 
li's  plus  tlil'lic-ili's,  l'oiil  ('Icvrt*  à  nu  ('-uiiiicul  il<><j:i-é  de  saiu- 
leh'.  La  ri'plo  (ju'ellt»  se  tit  dès  If  pirniicr  jour  lui 
inuuuahlo;  toute  sa  maison  y  iMitra'':  chez  clli'  ou  ne 
laisail  (pio  passer  d'un  cxcrcici'  df  piété  à  un  autre. 
Jamais  llicure  do  l'oraisou*  ne  lut  chaugéi'  ni  inlcrroiu- 
put\  pas  même  par  les  maladies.  Klle  savait  (pie  dans  re 
commerce^  sacré  tout  consiste  à  s'humilier  sous  la  main 
de  Dieu,  et  moins  à  donner  (pi'à  recevoir.  On  jtlutôt,  selon 
le  |»récepte  de  Jésus-Chrisl'^,  son  (U-aison  lui  perpi-tuelle 
pour  être  é^ale'  au  besoin.  La  lecture  de  IKvani^ile  et 
des  livres  saints  en  fournissait  la  matière  :  si  le  travail 
sendilail  l'intei-rompre,  ce  n'était  (jue  pour  la  continuer 
d'une  autre  sorte,  l'ar  le  travail  on  charmait*  l'ennui,  on 
ménageait 3  le  temps,   on  guérissait    la   langueur  de  lu 


1.  Demeurer.  Cf.  supra,  p.  Soi, 
II.  1. 

■1.  Ses.  l..iilinisinR  :  rlaiis  les  lior- 
iic's  i|iii  lui  couvjrnnciil,  ipii  lui 
sont  assiput'cs  par  la  iialiii'i'  (Ici 
i-lioses.  «  Tenet  ille  imminiia  xaxn, 
Vf>.lra4,  Eure,  ilomns.  •>  Virj;., 
yEii  .  I.  ir.<t-l.i(l. 

.".  Entrer,  l'.l.  supra,  p.  ô(lo,  u.  1. 

i.  ()riii.ion,  {tiii're. 

,">,  Ciimmercc.  «  C.o.  raol  s»  «lit 
r'|i';.Miiiiiii-iil  dans  le  lifjuré,  lors- 
i|ii'il  ui>  s'a^il  point  ilc  li'a(ic.  et  de 
iii'fîdce  ».  déclaie  Itiiuliouis,  lie- 
miirqnes  nnur.  .tnr  In  Lanqne  frnn- 
fiiise,  I.  Il,  p.  111.  .Aussi  isl-il  fié- 
(ineiit  au  xvii*  •.iéclc  dans  tous  les 
e<rivains.  siirloiil  dan»  les  écri- 
vains mondains  lie  chevalier  de 
Mi-ré.  Itelle^arde.  Sainl-Evreiiiond). 
liacine  ili(  de  inèiiie  {Soles  sur  le 
Itiiminel  île  l'Itiloui  :  •  Les  saeri- 
li' es  sont  un  commerce  eiilre  l>ieii 
cl  ii's  hoinnies.  ,.  El  Itossiiel.  Elé- 
vnlinns.  \\,  7  :  «  Loin  du  commerce 
>\e-~  liumtnes,  il  (saint  Jcaiij  n'en 
avail  aucun  «juavec    le  ciel.  » 

Cl.  Oporirl  .lemper  arare  et 
non  ileficere    (Luc,  xviii,  I). 


7.  Eqnlf  nu  be.Koin.  Emploi  1res 
lé;;iliiiie  du  mot  eijnl  i|ui,  dit  I  Aca- 
déinie  l'ii  Ki'.ll,  M^iii(ie  u  le  même, 
soit  en  naliile,  soil  en  qunulile  », 
ou,  dit  lliclielcl  :  «  (pii  a  une  juste 
propiiiiinn  avec  une  autre  clio^c  ». 
.Aujourd'hui  nous  ne  croirions  pou- 
voir rendre  celle  idée  ipravec  un 
mot  cuinine  nileiiunl,  ou  avei-  îles 
expres>ioiis  périplira-liipies  :  «  nu 
tiireiiu  lie...,  à  In  hiiulrur  île...  ». 
Même  au  xvii'sii'cle,  du  resie,  on 
ne  ti-onverai!  puire  d'eveniples  de 
celle  acception,  sauf  peul-élre  ilaiis 
Itaciiii-,  Bérénice.  I,  l  :  •  Suivre 
d'un  pas  l'ijnl  mes  forlunes  di- 
verses. • 

H.  Chnrmixit.  Voir  plus  liaul, 
|).  2r.,  n.  7. 

9.  Ménaiienit.  Ou  ne  le  l.nis- 
sail  pas  perdre,  on  l'employai I 
fructueusement.  ■■  ilénnijeonx  les 
moments  de  celte  heureuse  ah- 
sence.n  ilacine,  ttriinnnicu.i.  \  71 1. 
"  Jedoisri'coiinalireipi'à  mon  i'';:ard 
la  saison  de  le  meunijer  i\e  lemps) 
csl  tantôt  venue.  >  La  Fontaine, 
.Vvertissemeiit  du  Soui/e  île  >'•  lis. 
■  ilétiiiijer,  dit  le  jit're    Bciiliourj 
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paresse,  et  les  pernicieuses  rêveries  de  l'oisiveté.  L'esprit 
se  relàclmif.  pendant  que  les  mains,  iiidustrieusement 
occupées,  s'(^xerçaient  dans  des  ouvrages  dont  la  piélé 
avait  donné  le  dessein  :  c'était  ou  des  habits  pour  les 
pauvres,  ou  des  ornements  pour  les  autels.  Les  psaumes 
avaient  succédé  aux  cantiipies ''des  joies  du  siècle.  Tant 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  parler,  la  sage  princesse 
gardait  le  silence  :  la  vanité  et  les  médisances,  qui  sou- 
tiennent- tout  le  commerce'  du  monde,  lui  Taisaient 
craindre  tous  les  entretiens  ;  et  rien  ne  lui  paraissait  ni 
agréable  ni  sûr  que  la  solitude.  Quand  elle  parlait  de  Lieu, 
le  goût*  intérieur  d'où  sartaient^  toutes  ses  paroles  se 
communiquait  à  ceux  qui  conversaient  avec  elle;  et  les 
nobles  expressions  qu'on  remarquait  dans  ses  discours  ou 
dans  ses  écrits  venaient  de  la  haute  idée  qu'elle  avait 
conçue  des  choses  divines.  Sa  foi  ne  fut  pas  moins 
simple  que  vive  :  dans  les  fameuses  questions  qui  ont 
troublé  en*-  tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours,  elle 
déclarait  hautement  qu'elle  n'avait  autre  part  à  y  prendre, 
que  celle  d'obéir  à  l'Église.   Si  elle  eût  eu  la  fortune  des 


(Enirelicns  (rAriste.  i&Si,  p.  124), 
est  un  des  mots  que  nous  avons 
fait  le  plus  valoir...  inénnger  les 
esprits  du  peuple,...  les  inlérèts 
(h:  ses  amis,...  late  affaire,  une 
eniret'ue,  sa  santé,  ses  amis,  les 
l)unnes  grâces  du  prince.  »  Cf. 
la  même  acception  qu'ici  dans  le 
Sermon  sur  la  Mort  (Sermons 
choisis  de  Bossuet,  ]).  296). 

1.  Cantique.  Emploi  très  rare 
nu  sens  latin  :  «  Omne  conviviutn 
oli.'^cenis  canticis  strepit.  »  Quiu- 
lilien.  I,  ii.  <•  Canticum  ;  vn.r  cnn- 
tantis  in  hetltiam,  »  dit  Isidore 
(le  Séville  i/-J////;(o/.,  I.  vi).  «  De  Pa- 
llielin  n'oyez  plus  les  cantiques.  » 
G.  Faifeu,  dans  Sainle-Palayc.  Et 
encore  au  xvn"  siècle  (épîlre  de 
Voilure  à  Coudé,  citée  par  Richo- 
let  I  :  "  De  nos  airs  et  de  nos  canti- 
ques (de  nos  odes  en  l'honneur  de 


votre  prioire),  !|  Seigneur,  vous 
n'eussiez  rien  oiu.  » 

2.  Soutiennent.  Cf.  p.  308,  n.  o. 

5.  Commerce.  Cf.  supra,  p.  556, 
n.  5. 

i.  Goût.  Cf.  plus  bas.  p.  362,  JIl  : 
Bossuet  [Or.  fun.  de  Coudé).  «  Il 
roiiétait...  avec  un  goût  merveil- 
leux ces  grands  mots  :  Sicuti  est. 
facie  ad  faciem,  »  et  La  Bruyère, 
Du  cœur:  «  Il  y  a  un  goût  dans  la 
|)ure  amitié  oîi  ne  peuvent  attein- 
dre ceux  qui  sont  nés  médiocres.  » 

5.  Sortaient.  Naissaient,  résul- 
taient, émanaient.  Emplois  rares. 
En  voici  un  exemple  (Corneille, 
Horace,  v.  1170)  :  «  On  pleure 
injustement  des  pertes  domesti- 
ques Il  t.tuaiid  on  en  voit  sortir 
des  victoires  publiques.  » 

6.  En  tant  (te  manières.  Cf. 
supra,  p.  555,  n.  1. 


J.'.S 
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ducs  di'  Novers  ses  pères,  elle  en'  aurait  surpasse  la 
pit'use  magnificence,  quoique  cent  temples  fameux  en 
porlent  la  gloire  jus(pi'au  ciel,  «  et  que  les  églises  des 
saillis  publient  leurs  aumônes*  ».  Le  duc  son  père  avait 
fondé  dans  ses  terres  de  quoi''  marier  tous  les  ans 
soixante  lilles  :  riche  ohlalioii*,  présent  agréable"'.  La  prin- 
cesse sa  fille  en  •=  mariait  aussi  fous  les  ans  ce  qu'^elle 
pouvait,  ne  croyant  pas  assez  honorer  les  libéralih's  de  ses 
ancêtres,  si  elle  ne  les  imilait.  On  ne  peut  retenir  ses 
larmes,  (juand  on  lui  voit  éjjanclier  son  cœnr  sur  de 
vieilles  femmes  iju'i'lle  nourrissait.  Des  yeux  si  délicals* 
firent  leiu's  di-lices  de  ces  visages  ridés,  de  ces  membres 
comiiés  sous  les  ans.  Écoutez  ce  qu'elle  en  ('-crit  au  fidèle 
ministie»  de  ses  charités:  el  dans  im  même  discours, 
a|q)renez  à  goûter  la  siMqilicilt'  et  la  charité  chrétienne. 
«  Je  suis  ravie  "*,  dit-elle,   (|n(!  l'allaire    de   nos  bonnes 


1.  Rn.  Pour  rrl  ciii|iloi  du  pro- 
iiotii  en,  cf.  |i.  501».  m.  'i. 

2.  «  Eleemiisiiiurs  illiiis  cnar- 
rnhil  omuis  Errlesia  sanctorum.  » 
(Kc.lo.,  SiM,  ll.i 

ô.  /><"  iiiioi  :  «  Je  ne  sais  où  la 
roltr  Pl  ré|i('e  oui  puise  île  quoi 
se  mr|)iiscr  réfipror|ii(Mnent.  »  l.a 
lîruyiTC,  1,  c>'62(iritii(ls  rrrirninsi. 
L'on  ilisiit  (lès  lors:  •  Il  n"a  pasrfr- 
qiiDi  faire  le  voyasp...  (!el  homme 
a  liieii  ili-  qwii .  «  Kict.  de  l'Acailé- 
iiiif,  Ifi'Jl.I.'pfiiploi  lie  ppllp  PKprcs- 
sion  de  (/«'/»  en  parlanlile*  rcs>our- 
cps  matéricili's  PS l  trps  ;iiirieii  dans 
la  langue  [V.  Ciodcfroy,  lHit.  tir 
l'une.  In ntj.  française,  p.  ."iV^iSl). 
I.e  de  qniitj  était  au  xvi'  siècle  une 
sorte  de  locution  toute  faite  |iour 
désigner  re  qui  est  utile,  d'où  le 
bien.    In  fortune. 

l.  Ohliilion  :  oiïranJp.  Terinp  de 
liturgie. 

\i.  .\gr(^able  h  I)ieu,s.in>  iloute, 
c.'ir  qu'il  le  fût  au\  liénédciaircs, 
c'c-l  trop  évident. 

Cl.  En.  Ite  ce»  Jeunes  filles.  En 
est  ici  purtilif. 


7.  C-e  que...  I.a  quantité  qui-,  le 
niindirc  i|ue...  «  Ktanl  suivi  de  ee 
«Mil  y  avait  de  gens  do  qualité  et 
de  volontaires.  »  I.a  IlocliPloui-auld. 
II.  iO*.!  il.nindv  rrrirain.ti.  '  f.  un 
dévelopjieinent  de  cet  emploi  de  le 
que...  dans  les  eiemnles  suivants 
de  Bo«suct  :  »  Ce  que  Dieu  est  lion. 
c'e''l  du  sien  et  de  son  priipre 
fonds;  ce  qn'W  est  juste,  c'est  du 
notre.  »  S<'rmnn  sur  In  lionlé  el 
la  fiigneur  de  Dieu.  •  Ce  que  Dieu 
tarde  ;'i  punir  1rs  crimes,   ce   qu'il 

'  les  laisse  souvent  prospérer  n'a 
rien  deconiraire  à  sa  providence.  • 
Sermon  .f»/ (• /«  l'rovidenre  dfi  IHjB. 

I  8.  Dèlieals.  Cf.  les  premières 
lignes  du  Sermon  sur  In  Mari 
iSerm.  choi.iix  de  Bossuel,  éd.  cl. 
Ilacheitc,  p  28'>i  et  plus  haut 
(n.  17R,  11.  7)  l'acception  morale 
«lu  sens  qui  est  pliysique  ici. 

0.  ilini.ilre.  Intermédiaire,  fïë- 
cuteur.  r.'étail  le  curé  de  Sainl- 
Sulpice,  Claude  lloiiu  de  la  Uar- 
mondièi«.  Cf.  II.  li'.i.  Il    i. 

10,  Ravie.  Cf.  plus  haut,  p  ô5o, 
D.  7. 
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vieilles  soit  si  avancée.  Achevons  vite,  au  nom  de  notre 
Seigneur;  ôtons  vilement'  cetle  bonne  femme  de  l'étable 
où  elle  est,  et  la  mettons  dans  un  de  ces  petits  lits.  » 
Quelle  nouvelle  vivacité  succède  à  celle  que  le  monde 
inspire!  Elle  poursuit  :  «  Dieu  me  donnera  peut-être  de 
la  sanlé,  pour  aller  servir  cette,  paralyticjue  ;  au  moins  je 
le  ferai  par  mes  soins,  si  les  forces  me  manquent  ;  et 
joignant  mes  maux  aux  siens,  je  les  offrirai  pins  hardiment 
à  Dieu.  Mandez-moi  ce  qu'il  faut  pour  la  nourriture  et  les 
ustensiles-  de  ces  pauvres  femmes  ;  peu  à  peu  nous  les  met- 
trons à  leur  aise.  »  Je  me  plais  à  répéter  tontes  ces  paroles, 
malgré  les  oreilles  délicates^  ;  elles  elfacent  les  discours 
les  plus  magnifiques,  et  je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce 
langage.  Dans  les  nécessités*  extraordinaires,  sa  cliarité 
faisait  de  nouveaux  elïorls.  Le  rude  hiver  des  années 
dernières  acheva  de  la  dépouiller  de  ce  qui  lui  restait  de 
superflu  :  tout  devint  pauvre  dans  sa  maison  et  sur  sa 
personne;  elle  voyait  disparaître  avec  une  joie  sensible^ 
les  restes  des  pompes  du  monde  ;  et  l'aumône  lui  appre- 
nait à  se  retrancher  tous  les  jours  quelque  chose  de  nou- 


1.  Vitement,  que  Mme  de  Sé- 
vignc  et  Molière  emploient  encore 
el  que  le  Dicl.  de  l'Académie  de 
1694  donne  sans  observation,  était 
déjà  disparu  du  style  noble  :  «  Il 
vieillit  et  il  est  bas.  »  Dict.  de  l'A- 
cadémie, 1718.  0  II  se  dit  dans  la 
conversation  et  dans  les  ouvrages 
écrits  d'un  style  simple.  »  Riche- 
lieu, 1728. 

2.  [!.'<te}isiles.  On  n'était  pas 
d'accord  au  xviii* siècle  sur  legenre 
et  sur  l'ortliofjraphe  de  ce  mot. 
Le  Diclioiniairc  de  Furctiére  écrit 
ulencilf  ou  ulensUe. 

3.  Délicat.  Cl.  j).  358,  n.  8. 

4.  Nécessités.  Cf.  Bossuet,  Ser- 
»wns  choisis,  èdit.  class.  Hachette, 
p.  163  et  p.  516.  Très  usité  au 
xvir  siècle  au  sens  de  besoin.  «  Il 
est  impossible  à  M.  le  Prince   de 


fournir  [cette  somme],  étant  dans  la 
dernière  nécessité.  »  La  Rochefou- 
cauld, III,  77  {Grands  écrivains). 
Il  Un  des  plus  grands  soins  de  la 
mère  .Angélii|ue,  dans  les  urgentes 
nécessités  où  la  nîaison  [de  Port- 
Royal]  se  trouvait  quelquefois, 
c'était  de  dérober  [au  public]  la 
connaissance  de  ces  nécessités.  » 
Racine,  Hist.  de  Port-Royal.  «  Nous 
exposons  leurs  pressantes  néces- 
sités [lies  pauvres].  »  Dourdaloue. 
«  Le  chapitre  des  rats  tint  con- 
seil en  un  coin  ||  Sur  la  nécessité 
présente.  »  La  Fontaine,  Fables, 
11.2. 

S.  Sensible.  Ici  sensible  pour 
les  autres,  visible,  évidente.  Pour 
ce  sens,  assez  rare  au  wii"  siè- 
cle, du  mot  sensible,  cf.  it.  361., 
u.  9. 


-;'M)  OHAisoN  I  rNi:i!i;i: 

vcMii.  (j'csl  (Ml  ('(rd  l;i  vrnie  gràco  '  de  rMiiiiiniic,  en  soii- 
l;i;:r;ml  li's  besoins  îles  pauvres,  de  (liiiiimifr  en  nous 
d'iiutres  besoins*;  c'esl-à-dire,  ces  besoins  bonleux  t|n"y 
l'ail  la  délicatesse  ',  connne  si  la  nature  n'était  pas  assez 
accablée  de  nécessités*.  Qu'attendez-vous,  Cbréticns,  à" 
vous  convertir  ;  et  pourquoi  désespérez-vous  de  votre 
salut?  Vous  voyez  la  perlection  où*'  s'élève  l'àinc  péni- 
tcnle,  (piaiid  elle  est  tidèle  '  à  la  grâce.  Ne  craij^nez  ni  la 
maladie,  ni  les  dé^roùts,  ni  les  tentations,  ni  les  peines 
les  plus  cruelles,  l'iie  personne  si  sensible  et  si  délicat(>*, 
(pii  ne  pouvait  seulement  entendre  nonuiier  les  maux,  a 
souH'crt  douze  ans  entiers,  et  |)res(|ue  sans  intervalle,  ou 
les  plus  vives  douleurs,  ou  des  langueurs'-'  (pu  épuisaient 


1.  La  (jràcc  i/r  i'iiuiiiônf  :  la 
('i"Un  i|iii  est  |>roiliii(i;  p;ir...,  (juc 
liuiis  vaiil  ili'  Dieu  r:iiiiiinne. 

i!.  D'iiiilrrs  he.stiins  dont  Bos>u(H 
('iO|i(Miit  .-lilli'urs  hi  lyrannip  (Spr- 
inoii  sur  nos  di^ptisitionsà  rrtiiiril 
tics  nécfssilés  île  In  rie  (ItitiOi, 
2'  p.  :  «  Laiiroinicre  cliose  (jui  nous 
l'ail  coimailro  l'aviiliti;  infinif;  de 
noire  coiivoiiisi-,  >■  etc.  Si'riii(inx«r 
t'Impi'iiilfnn-  tinnlv  i  ItilVii,  (.Scr- 
inons  rliiiisis,  y.  rJiOi  l'i  sur  /'.l- 
maiir  lias  l'iiiisirs  (16(j(j),  ihiiL, 
p.  Ô71). 

r^.  Détiralessc.  Cf.  supra,  p.  7)32, 
11.  Il,  l'i  p.  ôfiO. 

i.  Sécessilés.  ('.(.  supra,  p.  553, 
II.  l. 

5.  A,  pour.  <■  Quoi!  atleii(lrp  l'i 
coiiiiiiciicLTiiiii' vie  nouvelle  [d'èlro; 
outre  les  niaiiis  de  la  mort....  >■ 
Or.  fini,  de  Coudé.  <■  Toutes  choses 
(5tant  dispos(''(;s  li  forlilier  ses  espé- 
rances, u  La  rioeliel'oucaiilil,  11.500 
(Criiiiils  rcri  l'ai  IIS],  a  On  Idàliic 
aisiiiieul  les  défauts  des  autres, 
mais  on  s'en  sert  rarement  «  «orri- 
jrer  les  siens.  ..  Id..  I.  '>■>»  [lhid.\. 
«  Il  ii'allenil  (|u'iiii  prétexte  ii  l'éloi- 
gner de  lui.  M  lîaeiiu',  Aiulriiiiiii- 
qiir.  V.  ii'.Ni.  c  Tons  deux  à  me 
Iroinper  sunl-ils  d'inlelli|.'on(e'.'  >• 


!d.,  fiajiizet,  V.  1060  :  .  Je  dilTîirc 
toujours  l'i  me  purper.  >•  Itariiie. 
Litres,  VII,  as2  {Grniiils  i-cri- 
viiiiis).  t  J'aurai  des  ronipapnons 
il  punir  cpl  oulrape.  »  La  Fon- 
taine, Achille,  I,  ii.  0  Vos  gens  à 
pénétrer  l'emporlent  sur  les  an- 
tres. »  Id.,  Failles,  XII,  25.  -  Cf. 
sur  le  même  emploi  de  ii  après  un 
adjectif,  p.  5-25,  ii.  7:  après  un 
siilislanlif,  p.  552,  n.  I.  —  Itossuel 
après  «//l'Hf/n*  emploie  auf^^i  jiuiir: 
a  Qu'allendons-nous  pour  nous 
converlirV  »  Or.  fini.  d'Uenrielle 
d'AnijlcIerre. 
G.  Où.  Cf.  supra,  p.  301,  n.  2. 

7.  Fidèle.  Cf.  snpi"i,  p.  2'.f,t,  n.  2. 

8.  Ilèlieiite.  Cf.  supra,  n.  5. 

9.  l.nnijiicnr  :  «  Ce  mot,  dit 
Koii hou rs( /{cm.  tioiiv.  sur  lu  Imi- 
ijiie  frniHiiisc.  t.  Il,  p.  I2.")l,  ne 
sifrnilie  jias  des  maladies  et  des 
inlirmités  en  jjénc-ral.  mais  une 
espèce  de  mal  ((u'on  appelle  litn- 
queur  [et  <|ui'  n'est  pas  une  ma- 
ladie réglée;  cela  .se  dirait  liii'ii 
d'une  personne  ipii  aurait  une 
lièvre  lente  ».  <>  llans  une  longue 
et  pénilile  liniqiieiir,  qu'il  «'-1  & 
cmindre  ipie  l'inipiiélnde  et  l'im- 
palience  ne  diminuent  un  peu  la 
soumission   de  la    foi  !    »    Flériiier 
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I(^  corps  et  l'esprit  ;  et  cependant  durant  tout  ce  temps, 
et  dans  les  tourments  inouïs  de  sa  dernière  maladie,  où 
ses  maux  s'augmentèrent  jusques  •  aux  derniers  excès, 
elle  n'a -eu  à  se  repentir  que  d'avoir  une  seule  fois  sou- 
haité une  mort  plus  douce.  Encore  réprima-t-elle  ce  faible 
désir,  en  disant  aussitôt  après  avec  Jésus-Christ  la  prière 
du  sacré  mystère  du  Jardin  ;  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  la 
prière  de  l'agonie  de  notre  Sauveur  :  «  0  mon  père,  que 
votre  volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne  '^.  »  Ses 
maladies  lui  ôtèrent^  la  consolation  qu'elle  avait  tant 
désirée  d'accomplir  ses  premiers  desseins,  et  de  pouvoir 
•achever  ses  jours  sous  la  discipline  et  dans*  l'habit  de 
sainte  Fare.  Son  cœur,  donné  ou  plutôt  rendu  à  ce  monas- 
tère, où  elle  avait  goûté  ^  les  premières  grâces,  a  témoi- 
gné son  désir;  et  sa  volonté  a  été  aux  yeux  de  Dieu  un 
sacrifice "  parfait'.  C'eût  été  un  soutien  ^  sensible  ^  à  *° 
une  âme  comme  la  sienne  d'accomplir  de  grands  ouvrages  '  • 
pour  le  service  de  Dieu;  mais  elle  est  menée  par  une  autre 
voie,  par  celle  qui  crucifie  davantage,  qui,  sans  rien  lais- 
ser entreprendre  à  un  esnrit  *-  courageux,  le  tient  acca- 


(ilaus  le  Dictionnaire  de  Fuve- 
lièrc).  —  Pour  le  pluriel,  v.  siii)r;i, 
11.187,  11.  1. 

1.  Cf.  p.  80,11.6. 

2.  l'alef,  non  rrwn  voluntas,se(l 
tiKi  fiiit.  Luc,  X,  ](>. 

■".  Otèrent.  Cf.  supra,  p.ool,  n.7. 

l.  Dnns  l'habit.  Sous,  qui  est 
jilususuel  avec  habit,  a  sans  doute 
été  évité  ici  ])arce  qu'il  se  trouve 
inimédiatenient  auparavant,  et 
suivi  d'un  nom  abstrait.  Autre 
emploi  de  dans  pour  sous  :  «  [Ils] 
ue  labouraient...  ni  ne  bâtissaient 
de  maisons,  mais  tiabilaient  dans 
des  tentes.  »  Bossuel,  Elévations, 
XV.  7. 

5.  Goûté.  Cf.  supra,  p.  316,  n.  i. 

().  Sacrifice.  Non  ])as  seule- 
ment un  actedc  renoncemeut,  mais 
un  acte  de  rcnoiicçinent  oll'erl  : 
tel  que  la  tliéolosie  délinit  le  sacri- 
fice de  Jésus-Christ.  Cf.  Or.  fun. 


de  Marie-Thérèse  :  «  Non  seule- 
ment elles  savent  taire,  mais  en- 
core sacrifier  leurs  peines  secrè- 
tes ....  Le  .saci'ifice  agréable  de 
l'àme  humiliée  sous  la  main  de 
Dieu.  » 

7.  Parfait.  Achevé,    complet. 

8.  Soutien.  Non  pas  un  ali- 
ment (au  sens  où  l'on  eniploio 
quelquefois  soutenir  :  le  pain  soti- 
tient...  mais  proprement  un  ap- 
pui. Cf.  p.  315.  n.  1,  et  aussi  i).308, 
n.  1. 

9.  Sensible  :  sens  propre  :  tiui 
s'adresse  aux  sens,  qui  est  éprouvé 
ou  perçu  matériellement.  Cf.  su- 
pra, p.  559,  11.  5. 

10.  Soutien  à  une  âme.  Cf.  su- 
pni,ii.  :,7r>.  n.  1. 

11.  Ouvrages.  Cf.  supra,  p.  ool, 
n.  5. 

12.  Esprit  où  nous  disons  plu- 
tôt dme;  acception  déjà  rare   au 
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l»lé  et  anéanti  sous  la  rude  loi  de  souffrir'.  Encore  s'il 
eût  plu  il  Ilieu  de  lui  conserver  ce  goût*  sensible'  de  la 
piété,  (pi'il  avait  renouvelé  dans  son  cœur  au  couinience- 
nient  de  sa  pénitence;  mais  non:  tout  lui  est  ôté  ♦  ;  sans 
cesse  elle  est  travaillée'»  de''  peines  insupportables.  «  0 
Seigneur,  disait  le  saint  iionune  Job,  vous  nie  tourmentez 
(riiiif  Mianière  merveilleuse'!   »  C'est  que,   sans  parler 


ivii*  siècle,  sauf  dans  Corneille  : 
«  Mon  umoiir  pour  Florainc  en  esl 
lo  seul  couiinhle  :  1|  .Mon  esprit 
l'iidorail.  »  La  Sitirotttr.  v.  Itil",!. 
«  I-e  môme  iiioinont  veira  pardi'ux 
In-pas  il  Nos  es/>rits  amoureux  se 
irjoindre  là-l)as.  »  lllliisioii  comi- 
(juc.  V.  KMIS),  etc.  On  ne  Irouvc 
iju'un  seul  exemple  ilr  ccl  emploi 
(lu  mol  rspril  dans  le  Le.ri(jiie  de 
liaeine  :  «  Allez,  belle  Junie,  cl 
d'un  esprit  eonleul»,  clc.  Brilan- 
niciis.   V.   loli'.t. 

I.  Loi  tic  souffrir.  Em|iloi  de 
l'iiilinilir  lonsidéi'c  |)lulo(  comme 
un  71(1111  (pie  comme  un  vcrhc  el 
siTvanl  de  complémcnl  déiermi- 
ualil'à  un  autre  nom,  esl  frccinenl 
clii'Z  Itossui'l.  or.  Jncquinct,  Omis, 
fini.,  p.  ."ils,  n.  I  :  <t  Jésus  établit 
l.i  loi  tir  soii/Jrir.  »  Sermon  sur  Iti 
iii'ffssiti-  tIfs  sdiiffrtnicfs.  «  OeUe 
noble  couliancc  de  cummauder.  « 
Sermon  sur  les  tievoirs  des  ruis. 
«  i.n  loi  la  |>lus  pro(ire  à  l'Evaufrile 
e>l  celle  (/('  porter  sa  croix.  » 
Histoire  unirersclle,  II.  VJ. 

"■2.  Goût,  saveur.  Cf.  supr.T, 
p.  057,  n.  -i,  el  nGa. 

.".  Sensible.  Cf.  supra,  p.  116; 
p.  ôi;i.  n.  fi. 

i.  Oit'.  Cf.  supra,  p.  Ixil,  n.    7. 

5.  Triivaitler.  dan.,  le  sens  de 
«  tounuenler,  faire  soudVir  >•,  a 
vieilli  vers  le  deniii;r  tiers  du 
wu*  siècle.  Fréipient  dans  la  pi'o.>e 
comme  dans  les  vers  de  .M.illierbe, 
il  ri'>l  déjà  moins  dans  (ioincille 
ipii  l'emploie  encc  e  an  moral  : 
«  l  II  sonçe  me  ti  nviiillc  ».  Ilo- 
racf,  V.  1-211,  cl  <laus  La  llocbel'ou- 


cauld.  Racine,  qui  en  use  trois  fois 
dans  .Mexnndre,  ne  s'en  sert  plus 
ensnile,  non  plus  que  La  Fontaine; 
el  le  Diiliounairc  tle  IWendémie 
en  1691  sipnale  seulement  l'accep- 
lioii  palliolo;,'i(|ne  du  mol  :  <i  lin 
lioinmc  Iriietiillé  de  la  lièvre  »,  cl 
son  sens  lecliniqne  en  éi|uitalion  : 
"  On  dit  r|u'uii  clieval  a  les  jambes 
trnvtiilli-es.  pour  dire  qu'il  les  a 
falitjuées,  ruinées  ». 

H.  he  au  sens  de  par.  Sur  ccl 
em|doi  liés  l'réquenl  an  xvii*  siè- 
cle, voir  p.  5(11,11.  5;  Itracliel  el 
Dussoucbet,  Grnnini.  française, 
cours  .tiipt-rieur.  p.  426,  §  965;  ou 
Sermons  choi.iis  tic  Do.ssuet,  éd.  cl. 
llacbelte,  p.  261,  u.  2. 

7.  ilerveilleu.se.  Traduction  lil- 
lérale  du  :  <■  Miraliilitcr  me  erit- 
cias  »  iJob,  \,  IGi.  Cf.  rexein|>lc 
de  Bossnet  cité  p.  199,  n.  l.  I>u 
reste,  dans  l'ancienne  langue  fran- 
çaise et  jus(|u'à  la  premiéi-e  moitié 
du  xvii*  siècle,  merveilteur  s'ap- 
pliquait comme  une  espèce  de 
superlatif,  aux  clioscs  extrêmes, 
considérables,  quelles  qu'elles  fus- 
sent. Alain  Cliartier  (Heqrel  il'un 
omoureu.t,  dans  Riclielel)  :  «  Puis- 
qu'avoir  ne  puis  allégeance  ||  De 
mon  très  merveilleux  lourment;  » 
Commines  :  «  llsétaieul  bien  tMMK) 
hommes  qui  faisaient  merveilleu- 
semeut  ile<  maux:  "  (Iclavien  de 
Sainl-Gelais  :  .»  l'n crime  »/ie;T('(7- 
leu.f.  »  .Malherbe  lait  encore  de  ce 
mol  un  larpe  emploi.  A  la  fin  du 
xvii*  siècle,  «  ce  sens  (Vejlremr 
vieillit  »,  dit  le  Dictionnaire  de 
Furetière,  «  el  uc  se  dit  plus  qu'en 
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ici  de  ses  autres  peines*,  il  portait  au  fond  de  son  cœur 
une  vive  et  continuelle  appréhension  de  déplaire  à  Dieu. 
Il  voyait  d'un  côté  sa  sainte  justice,  devant  laquelle  les 
Auges  ont  peine  à  soutenir  -  leur  innocence.  11  le  voyait 
avec  ces  yeux  éternellement  ouverts  ^  observer  toutes  les 
démarches*,  compter  tous  les  pas  d'un  pécheur',  et 
«  garder  ses  péchés  comme  sous  le  sceau  »,  pour  les  lui 
représenter^  au  dernier  jour,  Signasti  quasi  in  sacciilo 
delida  mea''.  D'un  autre  côté,  il  ressentait^  ce  qu'il  y  a 
de  corrompu  dans  le  cœur  de  l'homme.  «  Je  craignais, 
dit-il,  toutes  mes  œuvres^.  »  Que  vois-je'?  le  péché!  le 
péché  partout  !  Et  il  s'écriait  jour  et  nuit  :  «  0  Seigneur, 
pourquoi  n'ôtez-vous^Opas  mes  péchés''?  »  et  que  ne  tran- 
chez-vous une  fois  ces  malheureux  jours,  où  l'on  ne  fait 
que  vous  offenser,  atin  qu'il  ne  soit  pas  dit  «  que  je  sois 
contraire  à  la  parole  du  Saint'-'?  »  Tel  était  le  fond '^  de 


plaisanterie  ».  El  même  l'iilée 
(Vétonnaiit,  arlmiral/lc,  prend, 
avec  merrcilleu.r.  une  nuaiico  iro- 
nique fvoy.  les  exemples  de  La 
Rochefoiuauld,  La  Fontaine,  La 
Bruyère  dans  les  Lt:ri<iues). 

1.'  Peines  :  mot  d'un  grand 
usasrc  au  xvii'  s.  soit  dans  le  lan- 
gat^e  de  la  galanterie  poétique, 
soit  <lans  celui  de  la  mysticité. 

2.  Soutenir,  l^ur  les  sens  variés 
de  ce  mol  au  xvii*  siècle,  cl',  p.  308, 
n.  5. 

5.  Ouverts.  Cf.  plus  haut,  p.  191, 
n.  5.  et  le  Sermon  sur  la  nécessité 
(le  travailler  à  son  saUil.  1"  p.  (cité 
par  .'acquinet,p.  319];  «...  Vous  di- 
tes, pécheurs  :  Qui  nous  a  vus?... 
Vous  ne  comptez  donc  pas  parmi 
les  voyants  celui  qui  habite  aux 
cieux?  Et  cependant  entendez  le 
Psalmiste  :  Quoi  !  celui  qui  a  formé 
l'oreille,  n'écoute-t-il  pas?  Et  celui 
qui  a  lait  les  yeux  est-il  aveu- 
gle?... Pourquoi  ne  songez-vous 
pas  qu'il  est  tout  vue,  tout  ouïe, 
tout  intelligence;  que  vos  pensées 


lui  parlent,  que  votre  cœur  lui  dé- 
couvre tout?...  Et  cependant,  sous 
CCS  yeux  si  vifs,  sous  ces  regards  si 
perçants,  vous  jouissez  sans  inquié- 
tude du  plaisir  d'être  caché  etc.  », 

4.  Démarches  «  est  plus  en 
usage  au  lisurc  [qu'au  propre]  », 
Dicl.  de  r.Académie.  ]ti9i,  sens 
figuréqui,  dit  lîichelet  (ll580i,  était 
Il  beau  et  nouveau  ».  Chez  Bossuet, 
démarches  peut  toujours  s'enten- 
dre au  sens  propre  i\epiis.  Cf.  Se)-m. 
choisis,  éd.  Hachette,  p.  372,  1.  20. 

5.  «  Tu  quidem  grcssus  meosdi- 
numerasti...  »  Joh,  xiv,  16. 

6.  Représenter  :  présenter  ,î 
nouveau.  Sens  différent  de  celui 
qu'a  ce  mot,  à  la  p.  302,  n.  1. 

7.  Job.  XIV,  17. 

8.  Ressentait.   Cf.  p.  5i8,  n.  2. 

9.  Œuvres.  Job,  ix,  28.  Pour 
le  sens  du  mot  œuvres,  v.  p.  170, 
u.  3. 

10.  Oler.  Cf.  p.  55i.  n.  7. 

11.  Joh.  VII,  21. 

12.  Job,  VI,  10. 

13.  Fond  :  la  partie  essentielle 


ô&i 
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ses  peines;  et  ce  (ini  parait*  de-  si  violent  dans  ses  dis- 
coins, n'est  (pie  la  df-licalesse^  d'iuie  conscience  (pii  se 
redonle  elle-inènie,  ou  l'excès  d'un  anicMU'  »pii  craint  de 
drpiaiie.  La  princesse  l'alaline  sunlli'il  ipieique  chose  de 
scMibiahle.  Oiiel  sni»plicc  à*  une  conscience  timorée! 
Klle  cioyait  voir  partout  dans  ses  actions  un  anioui'- 
propre  di'i^nisé  en  vertu''.  Tins  elle  était  clairvoyante,  pins 
elle  était  tonrnienlée.  Ainsi  I)ieu  Ihuiniliail  par  ce  (pii  a 
coutume  de  nourrir  l'orgueil,  et  Ini  taisait  un  remède  de 
la  cause  de  son  mal.  Qui  pourrait  diie  par  (pielles  ter- 
reurs elle  arrivait  aux  délices  de  la  sainte  table?  Mais  elle 
ne  |)erdait  pas  la  conllance.  «  Kniin  »,  dit-elle,  c'est  ce 
qu'elle  écrit  au  saint  prêtre  (pie  Dieu  lui  avait  donné  pour 
la  soutenir  dans  ses  peines*^  :  «  Knlin  je  suis  parvenue  au 
divin  hancpiet.  .le  m'étais  levée  dès  le  matin  pour  être 
devant  le  jour  aux  portes  du  Seigneur;  mais  lui  seul 
sait  les  cond)ats  (pi'il  a  fallu  rendre'.  »  La  matinée  se 
passait  dans  ce  cruel  exercice^.  «  Mais  à  la  tin.  poursuit- 
elle,  malgn''  mes  faiblesses  je  me  suis  connue  traînée 
moi-même  aux  pieds  de  iNotre-Seigneur;  et  j'ai  coium '•* 
(juil  fallait,  pnis(pu'  tout  s'est  fait  en  m(»i  par  la  force  de 
la  divine  bonté,  (pie  je  reçusse  encore  avec  une  espèce 


cl  iiiiiiiii'.  c.  I.i<s  Es|i.i;;nols  sontiiial 
iiifiiinK-s  (In  fond  ilf  nos  :ifT:iires.  n 
l.a  iluclieroucanlil.  III,  lil  {Grtiiiih 
éirh'iiiiisi .  0  (;'<"st  nn  assez  l>oaii 
miracle  (|uu  nos  fnndx  soient  lions, 
sans  nous  licniandcr  ilcs  dehors 
fort  iv^'ulicfs.  »  Sévi^'né,  I.  :iti() 
iihi'l.}.  Cl  On  est  olilifio  parle  fond 
dn  l'clal  [monasti(|ni>]  de  lendrc  à 
la  porfrclion.  »  liancé,  dans  le 
Ilirliimnain-  de  Furclirro.  —  Sur  la 
di'-linrlion  cnlri-  fond  el  fonds. 
vovi'/.  Ii's  discussions  dr  Vaugelas 
(Ui-niiir<ini:i.  éd.  Cliassan^l  el  île 
Mi'iia;.'('  (Obxerv.  sur  la  Lamj. 
frunrtiixr,  I.  I,  p.  I7'2.^ 

t.  l'firnil.  C(.  p.  Ti-2'.t.  n.  1. 

'2.  I.oniiion  conjonriivi;  analo<,'uc 
à  cr  qu'il  jindc...  et  ce  qui  est  de... 


r>.   Ilrlicnlrssi'.  Cf.  ^npia.  p.ôôri, 
n.  (j. 
i.  J.Cf.  p.  5Ô-2,  n.   I.ôi'j.  n.  7. 

5.  Sur  ces  «  séctioresses  •>  lUr 
fàmc  nieuso.  vov.  l'Iniilalinn  de 
Jésus-Cliiist,  liad.  de  Corneille.  I.  II. 
di.  IX. 

6.  h'itirs.  Cf.  p.  563,  n.  1. 

7.  HcndiY  comhal  se  trouve 
eneore  dans  Corneille.  Uacino  et 
les  dii-(ioiuian-es  du  Tvii*  siéile  ;  il 
.lisparait  d.-  l'edit.  .le  17  Kl  (la  ô'i 
du  lUclionnairc  de  IWrndrniic. 

S.  Exercice.  «  peine,  laliu'ue, 
einitarr.is  ».  Ilirl.  de  l'.Xitidémir, 
1691.  <•  Eo."!  eti.^u.s  in  quilins  me  for- 
lunn  rehemenler  ejercuit.  »  Cicé- 
ron,  Tiixeiiltines.  V,  1. 

9.  Connu.  Cf.  p.  299,  n.  1. 
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(It^  force  *  ce  dernier  et  souverain  bien.  »  Dieu  lui  décou- 
vrait dans  SCS  peines-  l'onlrr^  secret  de  sa  justice  sur* 
ceux  qui  ont  maniiué  de  tidélilé^  aux  grâces  de  la  péni- 
tence. ((  Il  n'appartient  pas,  disait-elle,  aux  esclaves  fugi- 
lil's,  tpi'il  faut  aller  reprendre  par  force,  et  les  ramener** 
connue  malgré  eux,  de  s'asseoir  au  fesliu  avec  les  enfants 
l't  les  amis;  et  c'est  assez  qu'il  leur  soit  permis  de  venir 
recueillir  à  terre'  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  de 
leurs  seigneurs.  »  Ne  vous  étonnez  pas,  Chrétiens,  si  je 
ne  fais  plus,  faible  orateur,  que  de  '  répéter  les  paroles  de  la 
princesse  Palatine  ;  c'est  que  j'y  ressens'*  la  manne  cachée^ 
et  le   goût'"  des  Écritures  divines,  que  ses  peines"  et 


1.  Avec  une  espèce  de  violence. 

2.  Veines.  Cf.  p.  563,  n.  A. 

o.  L'ordre.  Ici  :  les  lois  qui 
régleut.  «  Vous  voyez  un  ordre 
constant  dans  tous  les  desseins  de 
Diei).  »  Histoire  universelle.  «  D"un 
ordre  constant  gouvernant  ses  pro- 
vinces. »  liacine,  Frères  ennemis, 
V.  207.  «  Venait-il  renverser  l'ordre 
dos  éléments?  »  Id.,  Athalie,  v.3-i0. 

•i.  Sur.  Cf.  p.  Do,  n.  ô. 

5.  Cf.  p.  299,  n.  2 

6.  Et  les  ramener.  Ce  passage 
du  tour  conjoiiclif  au  tour  direct 
est  une  anacoluthe  fréquente  au 
XVI 1'  siècle  :  «  11  s'en  trouve  à  qui 
Ihaliitude  des  moindres  périls 
tiljcrmit  le  courage,  et  les  prépare 
à  s'exposer  à  de  plus  grands.  »  La 
Rochefoucauld,  1,  116  (Grands 
écrivains).  «  Il  [mon  maître  d'hô- 
tel] i)arle  de  sa  chère  maîtresse 
qu'il  eût  bien  voulu  revoir  encore 
une  fois  et  lui  rendre  encore  ses 
services.  »  Sovigné,  IX,  ^Tâiibid.]. 
«  Il  y  a  de  certaines  doirieurs  dont 
on  ne  doit  point  se  consoler,  ni  re- 
l'oir  le  monde.  »  Id.,  IV,li2  (ibid.). 
»  C'est  une  herbe  que  Mercure 
arrache  de  la  terre  et  en  montre 
le  naturel  à  Ulysse.  "  Racine,  Re- 
marques sur  l'Odijssée.  «  C'est  ci- 
que  saint  Jean  devait  prêcher,  c'est 
ce  qu'il  contemple  en  secret,  et  ne 
deinati'le  à  voir  ce  Fils  unique  que 


dans  le  temps  que  Dieu  le  ferait 
paraître.  »  Bossuel,  Elévations, 
XV,  7. 

1.  Que  de.  Vaugelas  avait  pour- 
tant lixé  rem)iloi  de  ne  faire  que 
et  ne  faire  que  de  :  «  On  dit  :  il 
ne  fait  qu'enlrev  et  sortir,  et  cela 
veut  dire  :  il  entre  et  il  sort  sans 
cesse.  Que  si  vous  voulez  dire 
qu'il  n'y  a  rien  [de  temps]  qu'il  est 
soiti,...  vous  direz  :  //  ne  fait  que 
de  sortir.  »  Et  aucun  grammairien 
n'avait  contesté  celte  distinction, 
appliquée  en  1694  par  le  Diction- 
naire de  V.Académie.  Cependant 
Mme  de  Sévigné  dit  encore  :  «  [La 
Voisin,  cette  femme  qui  fut  brûlée 
comme  sorcière,]  n'a  fait  que  de 
passer  [du  feu  au  diable].  »  VI, 282 
(Grands  écrivains).  Racine  :  «  ,1e 
ne  fais  qu'arriyer.  »  VI,  iZôdbid.). 
Et  Bossuet  :  «  Ce  sage  législateur 
7ie  fait  par  tant  de  merveilles  que 
de  conduire  les  enfants  de  Dieu 
dans  le  voisinage  de  leur  terre,  n 
Histoire  universelle,  11,  5. 

8.  Ressens.  Cf.  supra, p. 348,  n.l. 

9.  «  Vincenti  dabo  manna 
ahsconditum...  et...  7>otnen  no- 
vum...  quod  nemo  scil,  nisi  qui 
acccpit  »  (.\poc.,  Il,  17.) 

10.  Goût. Cf.  supra,  p.  557,  n.  4, 
et  p.  362. 

il.  Peines.  Ct.  supra,  p.  3(33, 
n.  1,  et  p.  564. 


:m 
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st's  SL'iiliiiienls  lui  laisaieiil  enlPiiJro'.  Mallioiir  i\  moi.  ^i 
dans  celle  cliaire  j'aime  mieux  me  chercher  mui-iiième  ■ 
(|iie  voire  salut,  et  si  je  ne  [nvlère  à  mes  inventions', 
quand  ellespourraienl  vous  plaire,  les  expériences*  »le  celle 
princesse,  qui  peuvent  vous  converlir'!  Je  n'ai  regret 
(|u'à  ce  (]ue  je  laisse  et  je  ne  puis  vous  taire  ce  ([u'elle  a 
écrit  touchant  les  tentations  d'incrédulité.  «  Il  est  bien 
croyable,  disait-elle,  qu'un  Dieu  qui  aime  inliniment,  en 
donne  des  preuves  proportionnées  à  l'inlhiilé  de  son 
amour  et  à  l'inlinité  de  sa  puissance;  et  ce(|tn  est  propre*^ 
à  la  toute-puissance  d'un  Dieu,  passe'  de  bien  loin  la 
capacité  de  noire  faible  raison.  C'est,  ajoute-t-elle,  ce  que 
je  me  dis  à  moi-même,  (piand  les  dénions  tâchent  d'éton- 
nei**  ma  loi;  et  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre 
dans  le  cœm'  ;>,  remariinez  ces  belles  paroles,  «  (pie'-'  son 
amour  est  la  cause  de  tout  ce  que  nous  croyons,  cette 
réponse  me  persuade  plus  (|ue  tous  les  livres.  »  C'est  en 
ell'et  rabr<''t.^i''  de  tous  les  saints  livres  et  de  toute  la  doc- 
liine  chrélienne.  Sortez,  parole  éternelle,  lils  nnicpie  du 
Dieu  vivant,  sortez  du  bienheureux  sein  de  votre  père '"et 
venez  annoncer  aux  honnnes  le  secret  que  vous  y  voyez. 
Il  l'a  l'ail,  et  dînant  trois  ans  il  n'a  cessé  de  nous  dire  le 


1.  EiilciiUir.  Cf.  supra,  p.  3,7», 
II.  i. 

2.  ,Wt'  rhcrrlii'r.  Expression  <lii 
laiifra^c  rcli>;icux  :  «  Se  lunis  rhcr- 
iltcr  l'u  riiMi  :ilors  (|ue  loiil  nous 
<|iiiUc  {|.  i\c  vouiiiii-  rien  iini  pinisc 
alors  que  (ont  iléplait.  »  Lurm-ille, 
hiiilnliuti,  VIII,  i-20.  «  Il  rlicrclic 
eu  loul  ta  voloiid'  suiu'èiiic  ||  lù  ne 
se  chcnlie  jaiwdix.  »  Uaciuf,  .MUd- 
lii: 

r>.  Invi^ntioiis.  Aux  idées  (|uej"; 
peux  avoir,  aux  réltexions  ()ne  je 
pc'ux  faire. 

l.  Expérieuces.  Cn  mol  qui  se 
■  lisait  (léjà  an  sens  seientinquc 
(voir  le  Dirtionniiirr  de  l'Acadi'- 
mie,  Ki'.U.  et  l.a  Kontaine,  Fa- 
bles,   III,    iô],    était   surtout    très 


employé  dans  le  langa(:e  mystique, 
o.    t.oinparer,    pour  l'idée,  i>er- 
mons  rlioixis,  p.  I".l5-I0t). 

6.  t'riiprr  :  ■■  Ce  (|ni  appartient 
à  quL-liiu'uu  à  l'cNelusioii  de  loul 
antre.»  Itirt.  dr  l'Aradrinii',  llVJl. 
or.  La  ItoL'Iiel'oueauld  :  a  Bien  que 
toutes  les  qualités  de  l'esprit  se 
puissent  rcneonlrer  dans  un  ^'lanil 
esprit,  il  y  en  a  néainiioins  (jul  lui 
sont  pru/irc.s  et  partieuliéres.  • 
I,  3dJ  iUrtinits  fcririiins).  Voir 
une  nuanee  ilill'ércnte  du  même 
mot,  p.  ISS,  n.  I. 

7.  fusse   or.  p.  503,  11.  2. 
S.  Elonnrr.  CI.  p.  ±tK 

'.P.    ileltre...    que.    Cf.    p.    IGS, 
n.  f). 
lU.  Joann., 
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secret  des  conseils  *  de  Dieu.  Mais  tout  ce  qu'il  en  a  dit 
est  renfermé  dans  ce  seul  mot  de  son  Évangile  :  «  Dieu 
a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné  son  iils  unique  '-.  » 
Ne  demandez  plus  ce  qui  a  uni  en  Jésus-Christ  le  ciel  et 
la  terre,  et  la  croix  avec  les  grandeurs  :  «  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde.  »  Est-il  incroyable  que  Dieu  aime,  et  que 
la  bonté  se  communique  5?  Oue  ne  fait  pas  entreprendre 
aux  âmes  courageuses  l'amour  de  la  gloire;  aux  âmes  les 
plus  vulgaires  l'amour  des  richesses;  à  tous  enfin,  tout 
ce  qui  porte  le  nom  d'amour?  Rien  ne  coûte,  ni  périls,  ni 
travaux,  ni  peines*;  et  voilà  les  prodiges  dont  l'homme 
est  capable.  Que  si  l'homme,  qui  n'est  que  faiblesse,  tente 
l'impossible.  Dieu,  pour  contenter  son  amour,  n'exécute- 
ra-t-il  rien  d'extraordinaire»?  Disons  donc,  pour  toute 
raison,  dans  tous  les  mystères  :  v  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde.  »  C'est  la  doctrine  du  maître,  et  le  disciple  bien- 
aimé  l'avait  bien  comprise.  De  son  temps  un  Cérinthe'^, 
un  hérésiarque,  ne  voulait  pas  croire  qu'un  Dieu  eût  pu 
se  faire  homme,  et  se  faire  la  victime  des  pécheurs.  Que 
lui  répondit  cet  apôtre  vierge,  ce  prophète  du  Nouveau 
Testament,  cet  aigle',  ce  théologien  *  par  excellence;  ce 


1.  Conseils.  Cf.  p.  502,  n.  2. 

2.  Joann..  m,  16. 

3.  Expression  assez  elliptique  : 
«  Est-il  incroyable  qu'un  être,  qui 
est  lion,  aime  à  épancher  s-on  être 
et  à  y  l'aire  participer  ceux  qu'il 
aimeV...  » 

i.  Veines  :  labeurs.  Nuance  dif- 
l'érentc  plus  haut,  p.  5G5,  u.  1. 

5.  Cf.  pour  la  pensée  Vlmilri- 
lion  de  J.-C,  1.  III.  ch.  v  ;  «  Des 
merveilleux  eilels  de  l'amour  di- 
vin. » 

(j.  Hérésiarque,  de  la  secte  de 
Simon  le  Magicien  et  des  Guosli- 
ques,  (}ui  vivait  à  Antiothedu  temps 
(le  Titus.  Il  enseisnail  que  Jésus 
était  un  sage,  sur  lequel,  à  son 
baptêmedans  leJourdain,  leChrist, 
c'e>t-à-dire  uu   esprit  envoyé  jiar 


Dieu,  était  descendu.  Après  avoir 
rempli  sa  mission  dans  la  personne 
de  Jésus,  le  Christ,  selon  Cériuihe, 
l'avait  quittée  et  abandonnée  à  la 
mort,  et  s'en  était  retourné  au  ciel. 
Cérinihc  enseignait  aussi  la  doc- 
trine millénaire,  c'est-à-lire  le 
régne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
pendant  milh;  ans.  Saint  Jean,  saint 
l'iorre,  saint  l'aul,  saint  Jude, 
saint  Irénée,  la  combattirent. 

7.  L'Aigle  est  le  symliole  sous 
lequel  on  représente  saint  Jean. 

8.  ThéoUuj'ien.  «  ...Allons,  m.ir- 
clions  sous  la  conduite  de  l'ui^lo 
des  Evangélistes,...  de  Jean,  en- 
fant (lu  tonnerre,  qui  ne  jiarie 
jioint  un  langage  humain,  qui 
éclaire,  qui  tounc,  qui  étourdit, 
qui    abat    tout    esprit    créé  sous 


r.i>s  ()i;.\iM»N  I  rM.iii'.i; 

siiiiil  vieilhird  qui  n'avait  di»  l'urco  qiifi  pour  pn^clKM'  la 
(  liaiilf's  cl  pour  (lii(>  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  auli-cs  en 
Mulio  S<'i*jiinii' ;  »  (pie  répoudil-il  à  rf\  iK'ivsiaiwpic? 
(Jiirl  syniixtlc,  (piclle  nouvelle  eonfession  de  lui  Dpposa-l-il 
;i  son  lién'sii!  naissante?  Kcoulez  et  admiicz.  ((  Nous 
croyons,  dil-il,  cl  nous  confessons  l'anioni'-  (pie  Dieu  a 
pour  nous  :  Kl  nos  credidinuis  cariUili  quain  liahel  Dciis  in 
iiobis^.  C'est  là  toute  la  foi  des  elnétiens;  c'est  la  cause* 
et  ral)i'(''g(î  de  tout  le  syndjole.  (l'est  là  (pie  la  princesse 
l'alaliiie  a  li'onv(Ha  i't''solulioii  ^  de  ses  anciens  doutes. 
Dieu  a  ainu';  c'est  tout  dire.  S'il  a  fait,  disait-elle,  de  si 
grandes  choses  pour  d(''clarer  "  son  amour  dans  l'Incar- 
iialinn;  (pie   n'aura-l-il  pas  l'ait,   jioiir  le  consommer' 


l'iilx-issmirc  di"  la  foi,  lorsriiie,  par 
un  ra|iiil«  vol  rcndaiil  les  airs,  pcr- 
caiit  les  iiiifS,  s'rlcvaiit  a(i-ilossiis 
('l<!s  Aiij;i's,  lii'S  Vi'i'liis,  (ji's  (lliôru- 
liiiis,  (lus  Srra|ihiiis,  il  ciiluiiiic  son 
rvaH^ile  iiar  ers  mut-;  :  Au  «oiii- 
iiii'iii-ciiiiMil  l'Iail  l<î  Vcil)!'.  »  (Elé- 
vdlioiis,  XII,  7.1  «  Apri's  avoir  lu 
allciilivciiioiit  li>  coiiiiiir'iict'inciil 
ailiiiiralili!  <lc  rKvan^'ilu  di?  .-aiiit 
JiMii,  coiiiiiu;  un  abi-r'^ré  mystérieux 
lie  l'iTOiioinie  de  rKv.iii^ilè,  faisons 
iiiin  ri'di'iion  f,'i''ni'rale  sur  l'i-llc 
llii'olti^'le  du  disciple  liicn-aiiiir. 
Toiil  si;  ivduil  à  liicn  connaitrc  ce 
i|iM"  c'i'sl  iui''(''lfc  et  vp  que  c'est 
•  lu'i'ln-  fuit.  »  (lliid.,  IC.) 

I.  Joiiitn.,  rp.  I,  cap.  iv.  7. 

iJ.  Sous  rroijdiis..,  l'amour.  Cf. 

slipiM,  p.  ôôli,  II.   l. 

7\.  .loiiiiii.  c/i.  I,  rap.  IV,  11. — 
Cf.  Itossuel,  £/<"('rt/it/Hx,  XII,  |(i,  à  la 
lin. 

l.  Cause.  Expression  ollipliqu(>. 
I.a  foi  c-ii  l'amour  de  Dieu  c^t  /'/ 
tiiiisc  de  tout  le  si/mbole  ctirrlicti, 
en  ce  sens  (pie  tonles  les  adhi^sions 
à  liiiis  les  faits  miraculeux (^nonrés 
d.iMS  le  Symliolc  chri'tien  s'expli- 
(lucnt  par  col  acte  do  foi  primor- 
dial cl  foiidameiilal. 

5.  Jlcsotuliuii  :  u  éclaircissement 


et  dérision  ».  I)i cl.  il e  l'Académie, 
Itilll.  «  Hi'solulio?!  d'une  ipiestion.  » 
«  Itésoluliiiii  il'uii  cas  de  ion- 
science.  »  Ilict.  de  l'uretiére,  Ili'.K). 
«  Je  vous  supplie  de  inemoyer  la 
résolution  du  liillet  ipic  je  lai>sai 
hier  soir  à  voire  homme.  »  Mallier- 
iie.  Ce  sens  du  mut,  nui  ne  parait 
|ias  employé  an  xvii*  siècle  inéine 
par  les  autres  grands  écrivains, 
n'apparlient  plus  de  nos  jours  qu'à 
la  langue  des  inalliématiques.  — 
liossuel  emploie  d'une  façon  ana- 
logue l'adjcdif  ?v'.v»/«///'.'(Leliar(|, 
lirman/urs,  p.  i.vii.) 

G.  Déclarer.  "  Manifester,  faire 
connaître.  »  »  On  lui  lit  déclarer 
ses  complice?.  »  lUrl.  de  l'Àiiidr 
mie.,  lli'.ll.  «  I.a  reine  ne  pouvait 
se  déterminer  à  déclarer  ses  sen- 
liluenls.  >•  llacini'.  Alhalie.  préface. 

7.  Consommer  :  «  aciievor,  ac- 
complir, metlre  en  sa  perfection  ■•. 
hirt.  de  l'Académie,  lC.il l.  <  Eu 
passant  de  la  lumière  imparfaite  de 
la  foi  à  la  lumière  consommée  de 
la  L'Ioii'c.  »  ()r.  fun.  d'Henriette 
d'Anijle terre.  I.'usafre  de  ce  mol 
^e  re-tieignail  dés  le  xvii«  sii'icle 
au  langage  religieux.  «  Content 
d'avoir  vu  consommer  ce  grand 
ouvrage.    »    Kaciiic,  Ejiitaplie  de 
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dans  l'Eucharislie,  pour  se  donner,  non  plus  en  général 
à  la  nalure  humaine,  mais  à  chaque  fidèle  en  particulier? 
Croyons  donc  avec  saint  Jean  en  '  l'amour  d'un  Dieu  :  la 
foi  nous  paraîtra  douce,  en  la  prenant  par  un  endroit  * 
si  tendre'.  Mais  n'y  croyons  pas  à  demi,  à  la  manière  des 
hérétiques,  dont  l'un  en  retranche  une  chose,  et  l'autre 
une  autre;  l'un  le  mystère  de'  l'Incarnation,  et  l'autre 
celui  de  l'Eucharistie  ;  chacun  ce  qui  lui  déplaît  :  faihles 
esprits,  ou  plutôt  cœurs  étroits  et  entrailles  resserrées, 
que  la  foi  et  la  charité  n'ont  pas  assez  dilatées  ♦  pour 


illle  lie  Vertus.  «  Notre  Seigneur 
a  coiisoiiniir  toutes  les  pioplié- 
ties. .)  iJicl.  (If  rAcddéiiiic.  16'Ji. 

1.  Crmjous...  en.  Cf.  supra, 
ji.  356,  11.  4. 

2.  Endroit.  Ce  mot,  d'un  très 
gr.nnil  usage  au  xvii°  siècle,  s'em- 
ployait où  nous  disons  côté,  point, 
point  de  vue,  aspect,  face,  phase, 
moment,  etc.  ).a  Rocliefoucauld  : 
B  Quelque  industrie  que  l'on  ait  à 
cacher  ses  passions,  il  y  a  toujours 
quelque  endroit  qui  se  montre  )> 
1.  53  {Grands  écrivains).  «  Tout 
le  monde  presque  tombe  par  quel- 
c|ue  endroit  dans  ce  défaut.  »  I,''289 
\ibid.).  —  Sévi^né  :  «  IHcn  vo;ilai( 
que  je  fusse  mortiliée  par  Vendrait 
le  plus  chagrinant  pour  moi.  »  VII, 
i-2()  (ibid.).  «  -Ne  me  demandez 
p'int  de  rêver  gaimenl  à  tel  en- 
droit-là  de  notre  destinée.  »  IV.  191 
(iliid.).  «  Son  esprit  [celui  d'une 
jeinie  femme]  est  si  bon  et  si  ai- 
mable qu'on  peut  la  tenir  vieille 
par  cet  endroit.  »  VI,  47  (ibid.).  — 
iiacine  :  «  Je.  le  vais  Irapper  [voire 
cœur]  parVendroit  le  plus  tendre.  « 
Bérénice,  v.  892.  —  La  Bruyère  : 
«  La  mort  a  un  bel  endroit  qui  est 
de  meltre  lin  à  la  vieillesse.  »  II.  25 
{Grands  écrivains).  Cf.  les  Carac- 
tères, édil.  class.  liachetle,  p.  101, 
n.  1;  506,  n.  o;  402,  u.  I,  4  et  7: 
416,  n.  4;  550,  n.  4,  et  plus  haut 
p.  180,  u.  8.  —  En  particulier,  «  ce 
mot    se    disait    également    depuis 

BossL'ET.  —  Or.  l'un. 


quelques  années,  remarque  Bou- 
liours  eu  1092,  en  un  certain  sens  : 
vous  ne  le  connaissez  que  par  ses 
mauvais  endroits,  pour  dire  :  par 
ses  mauvaises  qualités.  »  Ainsi 
Boileau  :  «  Mais  voyons  l'homme 
enfin  par  ses  plus  beaux  endroits.  » 
Et  Nicole;  «  Les  plus  beaux  esprits 
ont  des  endroits  sombres  et  téné- 
breux. » 

3.  Tendre,  affectueux  (etnonrfé- 
licat,  susceptible,  comme  dans 
l'esemplc  de  Racine  cité  à  la  note 
précédi-nlei. 

4.  Resserrées...  dilatées.  «  Cor 
nostrum  dilatatum  est...  Angus- 
t,i:iHini  autetn  in  visceribus  ves- 
tris.  >>  (Il  Corinth.,\\,  11,12.)  «  Qui 
clauserit  viscerasua....  »  (l  Joann. 
m,  17.)  Bossuet  dit  encore  ailleurs  : 
«  .Notre  âme  sera  dilatée  par  l'in- 
spiraliùii  de  la  charité.  »  Sermon 
pour  la  vèture  d'une  nouvelle  ca- 
tholique. 1638,  2"  p.  «  Au  lieu 
d'ouvrir  largement  tes  mains  sur  les 
misères  du  pauvre,  non  seulement 
tu  re.ssen-es  tes  entrailles,  mais  tu 
multiplies  tes  rapines.  »  Sermon 
sur  les  fit'c/ju^eA- (1660).  3' p.<- [Le 
chrétien  en  songeant  aux  vastes 
vues  de  la  Providence'  s'étend  et 
se  dilate  lui-même.  »  Sermon  sur 
la  Providence (\6f)i\.i'  p.  «  Leuou- 
vcau  peuple  s'étend  et  se  dilate 
jus(|u'au\  extrémités  du  monde.  » 
Histoire  universelle, U,  20.  «  Vous 
faites  trop  dépendre  votre  conduite 

24 


57(1  OKAISUN  M  M- If  II!-: 

coiiiproiidre  toiilo  l'élonduo  do  l'aiiiour  d'un  IiitMi.  Pour 
nous,  croyons  s;uis  réserve,  et  incuous  le  leuiède  eulier. 
(|uoi  (|u'il  eu  coule  à  noire  r.iison.  l'ouiquoi  veul-ou  ipie 
les  prodiges  coùleul  l;nil  à  Dieu?  Il  n'y  a  plus  (|u'un  seul 
prodige  (pie  j'auuouce  aujourd'hui  au  uioude.  0  ciel,  '> 
lene,  éloniiez-vous  à'  ce  prodiL;e  nouveau  !  Ces!  (pie, 
parmi  lanl  de  l(''uioi^uaf.;('s  de  l'auioui'  divin,  il  y  ail  lant 
d'incii'dules  cl  lant  d'insensibles.  N'eu  auj^nu-ulez  pas 
le  noudjrc  (|ui  va  croissant  tous  les  jours.  .N'alléyue/ 
plus  voire  malheureuse  iucrédulit(!'2,  ,^.1  „c  faites  pas  une 
excuse  de  votre  crime.  Dieu  a  des  remèdes  pour  vou> 
gu(''rir.  et  il  ne  reste  qu'à  les  obtenir  par  des  vonix  con- 
tinuels. Il  a  su  prendre  la  sainle  princesse  dont  nous 
parlons,  par  le  moyen  (|u'il  lui  a  plu'';  il  en  a  d'antre- 
pour  vous  jus(pi'à  rinlini*  ;  et  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
(pic  de  désespérer  de  ses  boiilt's-'.  Vous  osez  nommer  vos 


(les    ('•viMiciuriils Dilnlrz     vo* 

voirs  ri  laissf/.  ci'S  cliosfîs,  (ri's 
iiidinVTi'iilcs.  "  l.cltrf  (i  la  sœur 
Ciiemriiii  (13  Jioùl  16!I5).  Os  Ibrics 
pvprcssioiis  soiil  rares  irièino  clicz 
nos  ^'l'aiuls  écrivains  :  «  Il  n'v  a 
rii'n  r|ui...  reliausse  cl  (|ui  dilitle 
ri'spiil  c\  iavcrl-.i.  »  .MalluTln' flra<l. 
(Il"  Sr>ni''i|iio).  <i  L'ci-|ii''ianiL'  (jiii 
nons  tlilnlr  pivsfnlenient  le  i:(riir.  ■> 
Sévigné.VII, SI  (liraii(lsc'crivaiiis). 

1.  .1,  (Ml  piéspiirc  (le...  <•  II  (l'ac- 
cum'i  s'en  cli-fciidail  ti  ses  juges.  i> 
Scvi;;iié.  "  (Jiioiquc  le  mien  (iiiuii 
esjirili  s'floiiiie  à  ces  miles  alar- 
iiii'-i.  i>  llunieille.  Ilorncf. 

■i.  <'.r.  le  Seiiiiiin  sur  U-s  Effris 
i/r  1)1  Itrsiirrcilion  ilr  Ji-siis-Chrisl. 
IC.SI  leil.  (I.  Ilaclielle.  |i.  .ir.Si. 

Ti.  Qui!  lui  II  plu.  lîosMiel  .i\ail 
l't'i  ildaliuiil  :  "  nui  lui  a  plu  <>,  l'aiile 
i(iii  ^c  Iroiive  pliisieiir>  luis  clie/.  l-i 
liiiivéïe  (.■^l.<•la^s  Harlii-lle,  p.  .-iS, 
M.  V.  el  p.  H-2,  II.  2».  -  l.e  sens  est  : 
par  le  moyen  /lar  Icnurl  il  lui  a 
pin  (le  la  preiidie  ;  —  ellinsi>  encore 
nuitée  (lu  resle,  el  emploi  trcsIVan- 


(;ais  (lu  pronom  loii  de  la  coujoiie- 
iiviij  que.  Voyez  l.illiv.  r/Mc.  Il' cl 
1.')°;  Cliassaug,  lîniuim.  Irumnisr. 
cours  suprrirur,  §  II'.»,  item,  m: 
lîiaclict  el  Iiu-xiucIk'I,  Gr.  fr.. 
§  738.  |p.  317. 

l.  .Iiisiiu'ii  rinfnii:  <■  Qu'y  a-l-il. 
si  je  puis  parler  (le  l.i  surle.de  plii~ 
in/iui  el  de  pins  immense  iiiic 
celle  divine  lioiili-,  (|ui  non  seulc- 
iiienl  re(-oil  ceux  (|ui  la  reelier- 
client  el' se  donne  tout  ciiliérrï  à 
ceux  (lui  l'emlirasscnl.  mais  encore 
rappelle  ceux  i|ui  s'(-loi;,Mienl  (  i 
oilvi-e  lonjunrs  des  voies  de  reloin 
à  ceux  ipii  la  (piilleiil  ?...  Il  fau- 
drait   (li'-iii(''ler   dfiiiN    la   niultilnde 

(luelipie  à l('soli-e  el    lui  dire  à 

I  oreille  el  eu  secret  :  .Ml  !  Dieu  par- 
donne  SUIS  lin  cl  sans  Imrnr....  Il  y 
a  pour  lions  dans  le  ciel  une  iiiisi-- 
ricoide  infiuic...  Je  ne  \ois  ici  ni 
terme  piv^i-ul.  ni  uoiiiltre  arirt(!-.  ni 
mesure  d(''terminée.  •■  Sermon  sur 
la  iliviuitrdfj  -C,  Itilij,  3'  point. 

;>.  O'.  le  Scrinoii.  v'xU-  pins  liant, 
m("'me  i-dit.,  p.  i^iO-lTi. 
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ennuis»,  après  les  peines  Merribles  où  vous  l'avez  vue! 
Cependant,  si  quelquefois  elle  désirait  ^  d'en' être  un  oeu 
soulagée,  elle  se  le  reprochait  h  elle-même  :  «  Je  com- 
mence, disait-elle,  à  m'aperce  voir  que  je  cherche  le  paradis 
terrestre  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  cherclier 
la  montagne  desOhves  et  le  Calvaire,  par  où*  il  est  entré 
dans  sa  gloire.  »  Voilà  ce  qu'il  s  lui  servit  de  méditer 
I  J^vangile  nuit  et  jour,  et  de  se  nourrir  de  la  parole  de 
vie.  C'est  encore  ce  qui  lui  ht  dire  cette  admirable  parole  : 
«  Ou  elle  aimait  mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation 
que  d'en  chercher  hors  de  Dieu.  »  Elle  a  porté  ces  sen- 
timents jusqu'à  l'agonie;  et  prête  à  rendre  l'âme,  ou 
entendit  qu'elle  disait  d'une  voix  mourante  :  «  Je  m'en 
vais  voir  comment  Dieu  me  traitera;  mais  j'espère  en 
ses  miséricordes  6.  «  Cette  parole  de  contiance  emporta 
son  âme  sainte  au  séjour  des  justes. 
Arrêtons 7  ici,  Chrétiens;  et  vous.  Seigneur,   imposez 


i-  Vos  etuniis,  vos  cliagrins 
médiocres  et  jieu  considéi-ables.  On 
voit  que  le  mot  perdait  déjà  même 
dans  la  prose  de  la  fin  du  xvn"  siècle 
la  forte  siguificalion  que  la  poésie 
lui  conservait,  o  Sa  mort  avancera 
la  lin  de  mes  ennuis.  »  Racine, 
Androm.,  v.  376.  «  Si  d'une  mère 
en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis.» 
Id..  Iphig.,  IV,  i.  «  Que  faites-vous, 
madame,  et  quel  mortel  ennui  || 
Contre  tout  votre  sang-  vous  anime 
aujourd'hui  ?  »  Phèdre,  v.  25o.  Au 
contraire,  Mme  de  Sévigné,  La  Ro- 
chefoucauld, La  Bruyère  ue  don- 
nent pas  à  ce  mot  un  sens  plus  vio- 
lent que  sou  sens  d'aujourd'hui. 

2.  Peines.  Cf.  supra,  p.  5(>3,  n.  1. 

3.  Desirait  de.  «  Ce  Dieu  désire 
rf'êlie  désiré.  »  Hermon  pour  la  Vi- 
silation  (1639),  2'  p.  Les  grammai- 
riens approuvent  encore  cette  forme. 

4.  V.  p.  301,  u.  2,  et  le  Lexique. 
D.    Ce   qu'il    lui    servit  :   quid 

profilera. ...  Cet  emploi  tin  ce  que 
ou  de  que,  fréquent  avec  le  verhe 
servir,  même   sous  la  forme  jier- 


sounelle,  existe  encore,  mais  il 
était  plus  fréquent  chez  les  écri- 
vains du  xvii»  siècle  que  de  nos 
jours  :  «  Vous  voyez  ce  que  sert 
uue  action  continuée.  »  Malherbe 
[cité  par  Jacquinct,  Or.  fun.,  p. 
326,  n.  1).  «  ^/('as-lu  donc  servi,  ô 
philosophie?  »  Bossuet,  Histoire 
universelle,  ii,  23.  «  Que  vous  sert- 
it qu'un  jour  l'univers  vous  esti- 
me'?... Que  peut  servir  ici  lE- 
gypte  et  ses  faux  dieux?  »  Boileau. 
«  Que  sert  tant  d'or  à  .sou  trou- 
peau? »  La  Bruyère,  I,  586  {Grands 
écrivains). 

6.  Miséricordes.  Cf.  supra,  p 
356,  n.  2,  et  p.  343,  n.  ,3. 

1.  u  Ari'étons,  mes  frères,  et  ne 
précipitons  pas  notre  jugemenl.  r, 
Sermon  sur  l'Honneur  du  Monde, 
1660.  o  Je  ne  crois  pas  que,  tout 
étant  arrêté,  on  arrête  youv  cela.  » 
Sévigné,  V,  566  {Grands  écrivains). 
«  Arrêtons  un  moment.  »  Racine, 
Bérénice,  I.  Cet  emploi  ne  se 
trouve  ni  dans  La  Rochefoucauld, 
ni  dans  La  Rruvère. 
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siliMicc  à  cet  indigne  minisire,  qni  ne  fait  qu'affaiblir 
votre  parole.  Parlez  dans  les  cœurs,  prédicateur  invi- 
sible', et  faites  que  chacun  se  parle  à  soi-nièine.  Parlez, 
mes  frères,  |)arlez  :  je  ne  suis  ici  que  pour  aider  vos 
ivtlexions.  Klle  viendra-  celle  heure  dernit're  :  elle 
apj>roche,  nous  y  louchons,  la  voilà  venue.  11  faut  dire 
avec  Anne  de  Gonzague  :  Il  n'y  a  plus  ni  princesse,  ni 
Palatine;  ces  grands  noms,  dont^  on  s'étourdil,  ne  sub- 
sistent plus.  Il  faut  dire  avec  elle  :  je  m'en  vais,  je  suis 
emporté  par  une  force  inévitable;  tout  fuit,  tout  diminue, 
tout  disparait  à  mes  yeux.  Il  ne  reste  plus  à  l'homme  que 
le  néant  et  le  péché;  pour  tout  fonds*,  le  néant;  pour 
toute  acquisition,  le  péché.  Le  reste,  qu'on  croyait  te- 
nir, échappe  :  semblable  à  de  l'eau  gelée,  dont  le 
vil  cristal  se  fond  entre  les  mains  (|ui  le  serrent,  et  ne 
fait  que  les  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera''  le  cœur,  ce 
(jui  achèvera  d'éteindre  la  voix,  ce  qui  répandra  la 
frayrur  dans  toutes  les  veines  :  «  Je  m'en  vais  voir 
cdumient  Dieu  me  traitera  »;  dans  un  moment,  je  serai 
entre  ses  mains,  dont  saint  Paul  écrit  en  lrend)lant  : 
((  .Ne  vous  y  trompez  pas,  on  ne  se  moque  pas  de 
Dieu''  :  »  et  encore,  «  c'est  une  chose  horrible  de  tom- 
bi'r  t'iiire  les  mains  du  Dieu  vivant'  »  :  entre  ces  mains 
où  tout  est  action,  où  tout  est  vie,  rien  ne  s'alfaiblit, 
ni  nr  se  relâche,  ni  ne  se  ralentit  jamais.  Je  m'en  vais 
voir  si  ces  mains  loules-pnissanles*  me  seront  favorables 


I.  l'rcilicnleur  invisible.  Cf. 
poiir  l'iili'c  |p  Sermon  de  lOtî!  sur 
lu  l'amlc  de  llieii  [Srrmons  rlioi- 
.s/.v.  |..  l!)8-'i(l2,  '.'(t.j--J(Mi).  le  Seniioii 
/mur  la  l'riil'rnsiiin  tic  illlr  <!<■  In 
Vitllierc  (ihiil.,  y.  ir>Oi  .1  U-,  Elr- 
viiliiiiis  sur  li'x  mijsli-res.  \ii.  II. 

'2.  Illlr  ricnitrii.  ()!'.  le  Sermon 
lie  IG'ji  sur  l'lui/ir)i Heure  fiualr 
•  Srrmons  ciwisis,  p.  iii-iit'i,i. 

ô.  Itont.  Cf.  Mi|prii.  |p.  "lOi.  11.  h. 
el  Séti;;iié:  u  11  me  |i.irait  eluurdi 
t'I    ei  r.i'-e  (le  Noire  espril.  » 


l.  Fonds.  Ici  c'est  l)ien  le  fonds, 
la  rorhiiic  lii-ritéc,  s'opposant  aux 
(iciiucls. 

b.  Glacera.  Celle  pxpn-^sioii  ve- 
iKiiit  après  la  eoiiiparaisoii  précé- 
(leiilc  n'est  pas  «l'un  goûl  1res 
pur. 

»;.  0  Deus  non  irridetur.  •>  iC.al., 
VI.  7.) 

7.  Ilrbr.,  X,  31. 

8.  Muins  luutes  -  jniissunles. 
Cf.  sii|)r;i,  p.  7d,  Ha,  cl  plu-*  loin, 
p.  'i'.hi.  Celle  iniagtf.  qui   ii-vieiil  ^i 
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ou  rigoureuses  '  ;  si  je  serai  éternellement,  ou  parmi 
leurs  dons'^,  ou  sons  leurs  coups.  Voilà  ce  qu'il  faudra 
dire  nécessairement  avec  notre  princesse.  Mais  pour- 
rons-nous ajouter  avec  une  conscience  aussi  tranquille  : 
((  J'espère  en^  sa  miséricorde  ;>  ?  Car,  qu'aurons-nous  fait 
pour  la  fléchir?  Quand  aurons-nous  écouté  «  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  les  voies  du  Sei- 
gneur* »?  Comment?  par  la  pénitence.  Mais  serons-nous 
fort  contents  d'une  pénitence  commencée  à  l'agonie,  qui 
n'aura  jamais  été  éprouvée,  dont  jamais  on  n'aura  vu 
aucun  fruit ■^;  d'une  pénitence  imparfaite^,  d'iuie  péni- 
tence nulle;  douteuse,  si  vous  le  voulez  ;  sans  forces,  sans 
réflexion,  sans  loisir  pour  en  réparer  les  défauts'?  IN'en 
est-ce  pas  assez  pour  être  pénétré  de  crainte  jusque  dans 
la  moelle  des  os?  Pour  celle  dont  nous  parlons,  ahl  mes 


souvent  chez  Dossuot  («  Le  monde 
est  l'œuvre  de  ses  mains....  Dieu 
lient  les  rois  sons  sa  main  ;  »  il 
conduit  ceux  qu'il  protège  «  comme 
par  la  main  »)  est  un  ressouvenir 
biblique:  o  Le  mot  yot/,  main,  est 
presque  le  plus  usité  de  la  langue 
hébraïque.  »  De  La  Broise,  Bossuel 
et  la  Bible,  p.  60. 

1.  Me  seront...  rigoureuses. 
«  Le  ciel  se  lassera  de  m'élre  ri- 
goureux. »  Corneille,  Suréna,  v. 
691.  «  Dussiez-vous  encore  jn'èlre 
aussi  rigoureuse.  »  Hacine,  Frères 
ennemis,  v.  liSo.  Cl',  p.  323,  n.  7. 

2.  Dons.  Expression  obscure  et 
dont  il  n'est  pas  facile  de  se  rcn(h'e 
compte.  Comment  le  pécheur  qui 
trouve  miséricorde  devant  Dieu  se 
Irouve-t  il  parmi  les  dons  de  DieuV 
A  moins  qu'il  n'y  ait  ici  une  rémi- 
niscence d'isaïc,  i.xvi,  20,  où,  par- 
lant selon  les  interprètes  du  peu- 
ple élu  de  l'avenir,  de  la  vocation 
des  Gentils  et  de  la  Nouvelle  Jéru- 
salem, il  dit  de  ceux  qui  «  verront 
la  gloire  de  Dieu  »,  qu'ils  seront 
amenés  «  de  ciinctis  Genlilnis  uo- 
NLM  Domino,  in  equi.-)  et  in  quadri- 
(jis...  ad  montem  sanctum  meum 


Jérusalem  ».  Comme  lorsque  les  en-" 
fants  d'Israël  portent  un  présent 
au  Temple  du  Seigneur.  «  quomodo 
si  in/erant  filii  Israël  munis  in 
domum  Domini  ». 

3.  Espérer  en.  Cf.  supra,  p.  339, 
n.  3. 

A.  Luc.  III,  4,  8. 

5.  Fruit.  II  Facile  ergo  fructus 
pœnitenliie.  »  {Luc.,ibid.)  Sur  les 
autres  nuances  de  sens  de  ce  mot 
dans  la  langue  religieuse,  voir 
Sermons  choisis,  p.  133,  n.  3.  Bos- 
s\iet  parle  ailleurs  (Confér.  avec 
Claude)  de  la  foi  qui  «  fructifie 
en  bonnes  œuvres  ». 

6.  Imparfaite  :  qui  ne  se  réali- 
sera pas  par  des  actes. 

7.  Défauts.  Les  lacunes  :  sens 
primitif  du  mot.  Mais  déjà  au  xvii" 
siècle,  le  sens  positif  de  mauvaises 
qualités,  de  choses  vicieuses  réel- 
les se  substitue  même  dans  les 
plus  purs  écrivains  au  sens  négatif 
de  chose  absente,  mancjuanie.  Voir 
les  Lcriques  de  Mme  de  Sévigné, 
de  Racine,  etc.  La  Rociiel'oucaubl 
dit  |iar  exemple  :  «  Les  défauts  de 
l'esprit  augmentent  en  vieillis- 
sant... ».  Aplus  forte  raisou  dans 
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fii-iv?,  fontes  los  Yortiis  «m'olle  a  pratiquées  se  ramassent' 
dans  celte  dernière  parole,  dans  ce  dernier  acte  de  sa 
vie;  la  foi,  le  conrajije,  l'abandon  à  Dien,  la  crainte  de  ses 
jn<,'enienls,  et  cet  amour  plein  de  confiance,  qui  seul 
ellace  tous  les  péchés.  Je  ne  m'étonne  donc  pas,  si  le  saint 
pasteur*  qui  l'assista  dans  sa  dernière  maladie,  et  qui 
recueillit  ses  derniers  soupirs,  pénétré  de'  tant  de  vertus, 
les  porta  jusques*  dans  la  chaire,  et  ne  put  s'enqièclier 
(le  les  célébrer  dans  l'assemlth-e  des  fidèles.  Siècle  ^  vai- 
nement'' subtil,  où  l'on  veut  pécher  avec  raison^,  où  la 


l'iisjipp  coinimiii  :  «  Il  a  Inip  d'cs- 
|>i'il.  c'est  un  Iumii  tlrfaitl.  »  Iticl. 
«Ii;  Fui'cliiTi',  Itj'.KJ.  Oclle  i-vuliiliuii 
est  foiislali'opar  li"  Itirliuiiiiiiirede 
lAïaïU-mie  do  IWlt  :  «  Uifititl  s.» 
(lit  Al  ssi  |n>ur  si^'iiilior  :  ah^NCiici-, 
inaiii|ii(%  |iiivalion  «lo  (]U(>li|iii' 
l'Iiosi'.  Kl  fil  ce  sens  il  iip  se  dit 
^jiii'rc  (|ii'cii  crllc!  plii-asfi  :  au 
tirfiiiil  (/('...  i>  Pour  i'iiii-c.  voir  lo 
"1"  |iiiiiil  ilu  StiriK^i  sur  ili/ipriii- 
li-iirc  /'mille  iSerininis  choisis, 
éd.  cl.  Ilaclii'llc.  |>.  2-2.-i). 

1.  Se  m  mussent.  I,c  vorlifi  rn- 
inasser  iHait  l'orl  LMuiduyé,  nu  sens 
mural  de  recueillir,  résumer, 
concentrer,  chez  les  écrivains  du 
%\u'  siùrle  :  «  J'cii>ei(riie  [à  l'Iioin- 
ine]  à  runifisser  en  niui  tout  son 
désir.  »  Corneille,  hnilnlion,  m. 
«  Je  me  ramasse  dans  nioi- 
luéuie....  »  Pascal,  Lettre  à  Mlle  de 
lUinnnez.  a  [L'ainour-iiropre]  se 
jarla^'e  en  |ihi>leui's  iuclinalion'i 
et  se  ramasse  en  une...  comme  il 
lui  plait.  »  La  lluclieroucauld.  I.  -2i'6 
{(iranfls  écrivains),  a  .\  la  mort, 
on  ramasse  tout  ce  (|ui  reste  d'es- 
prits el  de  l'urces  ]iour  (îxprimei-  ce 
iju'on  seul.  »  Bonliours  (dans  le 
l)iclioiinaire  de  Furctiérc-Uas- 
iintie).  a  Klle  ruinasse  de  tous  cii- 
ti's'  les  accidents  <|\ii  suivent  et  qui 
accompai'nent  celte  |iassion.  »  Hoi- 
le.iu  (il>i  lem).  Très  l'ré(|uenl  chez 
lt(is>iuet;  ■!  .léstis  r'/m'/.ssc  ses  l'or- 
ces  épuisées...  ».  (Seruiuii  sur  la 


Passion  de  Kîi)!.)  «  C'esl  alors 
que,  se  ramiissaul  en  soi-tnénie, 
ou  apprend  à  se  sounielire  à  Dieu 
tout  entier.  »  Lettre  au  maréchal 
de  Bellffouds,  si/  si"|ileinl(re  ItîTi, 
etc.  —  Au  sens phi/sii/ue.  au  con- 
traire, on  avait  des  scrupules  sin- 
guliers sur  l'emploi  de  ramas.ser. 
.\insi  Mc'naf,'e  {Obserralions,  I.  I, 
p.  ai'lj  observe  qu'  «  um-  dame  de 
In  i'(//<' ayant  laissé  londiersacoclfe 
ou  son  mas<|ue,  ne  ninnc|uera  jamais 
de  dire  à  son  laipinis  :  Hnmn.tsez 
ma  coeire,  mon  mas(|iie;  —  an  lieu 
(lu'unedann;  di>  la  courdira. connue 
il  convient  :«/lm«.s.vcjniacoel'fe...  ». 

2.  CI",  plus  liant,  p.  201».  n.  8. 

5.  l'énétré  de.  etc.  (i.-à-d.  fnippé, 
énm  prufondénient  par  tant  de 
vertus.  (;i'.  snpra,  p.  ."Wll,  n.  a. 

.1.  Cr.  plus  haut,  p.  SI),  n.  0. 

5.  Siècle  peut  si>;nifier  ici  soil 
le  monde,  l'enseinhle  des  hommes 
vivant  de  la  vie  naturelle  et  pro- 
fane, soit  philiit  le  temps,  la  (jé- 
ueratiun  contemporaine  de  l'ora- 
teur. 

6.  Vainement,  non  pas  inutile- 
ment, mais  cum  vanitate,  suhlil 
d'ime  façon  mauvaise  el  orpueil- 
leuse.  u  Les  femmes  étaient  vaine- 
ment parées  »,  Fénelon,  c.-:'i-d. 
n  d'une  manière  nionrlaine  »  (Fu- 
relièrei.  Cf.  su(>ra,  p.  ISfi,  n.  12. 

7.  .\vec  rai.son  :  «  en  raison- 
nant le  péché,  en  le  jusiilianl  )iar 
des  suphismes  ».  Jacquinel. 
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faiblesse  veut  s'autoriser  par  des  maximes',  où  tant 
d'ànies  insensées  cherchent  leur  repos  dans  le  naufrage 
de  la  foi,  et  ne  font  d'eflbris  contre  elles-mêmes  que  pour 
vaincre,  au  lieu  de  leurs  passions,  les  remords  de  leur 
conscience  :  la  princesse  Palatine  t'est  donnée  «  comme 
un  signe  et  un  prodige  :  »  in  sigiiuni  et  in  portenium'^. 
Tu  la  verras  au  dernier  jour,  comme  je  t'en  ai  menacé, 
confondre  ton  impénitence  et  tes  vaines  excuses^.  Tu  la 
verras  se  joindre  à  ces  saintes  tilles,  et  à  toule  la  troupe 
des  saints  :  et  qui  pourra  soutenir*  leurs  redoutables 
clameurs^?  Mais  que  sera-ce  quand  Jésus-Christ  paraîtra  "^ 
Ini-mèuie  à  ces  malheureux  ;  quand  ils  verront  celui 
(pi'ils  auront  percé ^,  comme  dit  le  Prophète**;  dont  ils 
auront  rouvert  toutes  les  plaies;  et  qu'il  leur  dira  d'une 
voix  terrible  :  «  Pourquoi  me  déchirez-vous  par  vos  blas- 
phèmes, ))  nation  impie?  Me  configilis,  gens  (ohi^.  Ou  si 
vous  ne  le  faisiez  pas  par  vos  paroles,  pourquoi  le  laisiez- 


1.  Maximes.  Cf.  p.  21,  u.  1. 

2.  haie,  viii,  18. 

5.  Dossuel  a  l'ail  en  1660  un  ser- 
mon (le  |ircmier  pour  le  dimanclie 
de  la  Passion)  sur  les  Vaines  ex- 
cuses fies  pcclieurs. 

i.  Suiileiiir  :  ici  «  résister  à 
quelque  altaque,  à  quelque  chose 
(ioul  il  est  difficile  de  se  défendre. 
Un  criminel  ne  peut  soutenir  la 
présence  de  son  juge....  Ne  pou- 
voir soutenir  un  reproche,,.,  la 
raillerie.  »  Dici.  de  l'Académie, 
KlOi.  «  Les  ennemis  ne  soutinrent 
point  nos  gens.  »  Hacine,  Lettres, 
Vil,  i9  (Grands  écrivains).  «  Sou- 
liendroiit'ils  un  vainqueur  en  fu- 
rie ?  »  Milliridate,v.  888.  «...Quel 
cœur  audacieux  ||  Sojitiendrait 
les  éclairs  qui  parlent  de  vos 
yeux?  »  Esther,  v.  652.  —  Cf.  un 
sens  dilférent,  p.  357,  363. 

5.  Clameurs.  Cf.  le  Sermon  de 
It  65  sur  le  Jugement  dernier,  2"  p. 

«    Nous    lisons dans    les  saints 

Prophètes  qu'il  (Dieu)  se  rira  d'eux 


pai'  des  reproches  mêlés  de  déri- 
sion et  de  laillerie,  et  qu'...  il  les 
immolera  à  la  risée  de  tout  l'uni- 
vers.... [Les  pécheurs  piihlics  et 
scandaleux]  hoiroiit  non  seulement 
le  hreuvage  de  honte  éleruclle 
qui  est  préparé  à  tous  les  pécheurs, 
mais  encore  ils  avaleront,  dit  Ezé- 
chiel,  la  coupe  large  et  profonde 
de  dérision  et  de  mo(|uerie,  et  ils 
seront  accahlés  par  les  insultes 
{sur  le  genre  de  ce  mot,  voy. 
Serm.  choisis,  supra,  p.  85,  n.  1) 
sanglanis  de  toutes  les  créa- 
tures. » 

6.  Paraîtra.  Cf.  p.  525,  n.  1. 

7.  On  trouverait  peu  d'exemples 
de  percer  employé  absolument, 
sans  complément  déterminatif  (de 
coups,  de  blessures,  etc.).  liossuet 
traduit  exactement  les  textes  de 
Zacharie  et  de  Malacbie. 

8.  Zach.,  XII,  10  :  «  Adspicient 
ad  me  quem  confircrunt.  » 

9.  Malach.,  ui,  0  :  «  ...  El  me 
vos  coîififjilis  gens  tolu.  » 
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vous  par  vos  œuvres  ?  Ou  pourquoi  avez-vous  marclu'  dans 
mos  voies*  d'un  pas  incertain,  comme  si  mon  autorilé 
était  douteuse?  Race  infidèle,  me  connaissez-vous*  à  celte 
fois'?  Suis-je  votre  roi,  suis-je  votre  juge,  suis-je  votre 
Dieu?  Api)renez-le  par  votre  supplice.  Là  commenci^ra  ce 
pleur*  éternel,  là  ce  grincement  de  dents  =^  cpii  n'aura 
jamais  de  (in.  Pendant  que  les  orgueilleux  seront  cou- 
fondus,  vous,  fidèles,  «  (pii  tremblez  à  sa  parole*'»),  en 
quelque  endroit  que  vous  soyez  de  cet  auditoire,  peu 
connus  des  liommeset  connus  de  Dieu,  vons  commencerez 
à  lever  la  tète'.  Si,  touchés  des  saints  exemples  que  je 
vous  |)ropose^,  vons  laissez  attendrir**  vos  cu'urs;  si  Dieu 
a  béni  le  travail  |(ar   leipicl  je  tâche  de  vous  enfauler  en 


1.  Voiex.  Cf.  p.  ôOo,  ii.  '2. 

2.  Cininaissci-vuiis.  Of.  su|)r;i. 
p.  i'J'J,  11.  i. 

5.  .i  cette  fuis.  Cf.  p.  18f),  ii.  8. 

•i.  l'iciir  est  0  cinpioyd  ici  uoii 
dans  le  sens  de  lacrima,  mais 
dans  celui  de  ploraltis  «.  .-Viihert. 
C'est  Vnrie  de  pleurer.  <•  Aiilrolbis 
on  disait  qu'il  y  avait  un  pleur 
dans  une  maison  iiour  dii'e  un 
prand  tieiiil.  «  Dicl.  de  Furcliéri", 
IG'.tO.  «  Hélas!  il  me  fut  trop  meil- 
leur Il  Que  je  pusse  linir  mou 
pleur!  »  Alain  Cliarlior. 

ri.  «  Ihi  eril  fl'liix  et  siridor 
denlium.  »  Mallh..  vm.  1:2. 

(i.  "  Aiidile  r,-ri>inn  Diiiniiii  <)ui 
Iremitis  nd  verlntm  eju.f.  "  /«., 
Lxvi,  o.  —  Cf.  supra,  \>.  5!07, 
n.  3  his. 

7.  Imc.,  XXI,  28. 

S.  Propose,  au  sens  latin  fré- 
quent fiiez  liossuel  (cf.  Serin, 
choisi.t,  p.  3"»1,  11.  2)  de  mettre 
devant  lex  yeux,  sens  qui  permet 
à  La  llochetoiicauld  d'écrire  :  «  Je 
lue  propose  une  praiide  joie  de 
vous  emhrassor,  •  III,  22.S  [Grands 
érrirainsj.  CW  HaciiH;  :  «  Les  frrands 
lioinmes  de  rantiquitc...,  voilà  les 
vérilaliles  spectateurs  <]ue  nous  de- 
vons iu)iis;)?'o;»r«('»'.  )>  llrilnnnirus. 
l"  prcfuce.  «  Cliei'cliaiit  ii  prupuser 


aux  lecteurs  des  défauts  à  éviter.  » 
l.a  Bruyère,  Préf.  ilu  /</.sr.  à  ['.Aca- 
démie. Il  l^e  snji't  que  l'Académie 
avait  proposé  jimir  le  prix  il'élo- 
qiience....  »  llitl.  de  l'. Ai  nd  finie, 
1611t.  Cl.  p.  l'.t.  11.  2. 

9.  Vous  /rt/x.sc;  allenlrir  cl  non 
vous  lai.sses  s'attendrir.  Sur  celle 
cliulo  (lu  pronom  complément  dans 
les  verbes  rélli-cliis  construits  avec 
faire,  voir  Bracliet  et  Dussoucliel, 
Gramin.  française,  cours  su/ié- 
rieiir,  p.  575.  Cette  coiislriirlioii 
es|  constante  au  xvi*  el  au  xvii" 
siècle  non  seulemenl  dans  les  locu- 
tions vcrhales  où  entrait  le  verhe 
faire  («  (;iia(|U(!  vers  (lu'il  ciileud 
le  fait  extasier  »,  Boileaii),  mais 
dans  celles  on  li;,'uraienl  d'autres 
vcriies  :  >■  L'n  nourricier  prend  plai- 
sir de  voir  hien  /wr/tTsoii  nourris- 
son. »  Mallierlie,  II,  ô'.tô  ((Irnnds 
écrivains),  o  Pour  moi  je  suis  d'avis 
que  vous  les  laissiez  battre.  »  Cor- 
neille, Illusion  comique,  v.  tJ'.H). 
o  Veux-lu  que  de  sa  mort  je  l'écoute 
tianterf  »  Corneille.  Cid,  v.  1720. 
«  Mais  je  sens  affaiblir  ma  force 
et  mes  esprits,  u  Itadiie,  ilitliri- 
dale,  V.  IC'.lj.  Et  l'usage  s'en  est  con- 
servé jusqu'au  coinmenreiiient  du 
XIX*  siècle  (voir  Clia^san;;.  Crainm. 
f rançaise, cours  supérieur.  i>.Z\'.l). 
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Jésus-Christ*;  et  que,  trop  indigne  ministre  *  de  ses  con- 
seils', je  n'y  aie  pas  été  nioi-mêrae  un  obstacle,  vous 
bénirez  la  bonté  divine,  qui  vous  aura  conduits  à  la 
pompe  funèbre  de  cette  pieuse  princesse,  où  vous  aurez 
peut-être  trouvé  le  commencement  de  la  véritable  vie. 

Et  vous.  Prince*,  qui  l'avez  tant  honorée  pendant 
qu'elle  était  au  monde;  qui,  favorable  interprète  de  ses 
moindres  désirs,  continuez  votre  protection  et  vos  soins  ^ 
à  tout  ce  qui  lui  fut  cher;  et  qui  lui  donnez  les  dernières 
marques  de  piété  avec  tant  de  magnificence  et  tant  de 
zèle;  vous.  Princesse*',  qui  gémissez  en  lui  rendant  ce 
triste  devoir,  et  qui  avez  espéré  de'  la  voir  revivre  dans 
ce  discours  :  que  vous  dirai-je  pour  vous  consoler?  Com- 
ment pourrai-je,  Madame,  arrêter  ce  torrent  de  larmes, 
que  le  temps  n'a  pas  épuisé,  que  tant  de  justes  sujets  de 
joie  n'ont  pas  tari?  Reconnaissez  ici  le  monde;  recon- 
naissez ses  maux  toujours  plus  réels  que  ses  biens,  et  ses 
douleurs  par  conséquent  plus  vives  et  plus  pénétrantes 
que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux  moments  où 
vous  jouissiez  des  tendresses  »  d'une  mère  qui  n'eut 
jamais  son  égale^;  vous  avez  perdu  cette  source  inépui- 


1.  Volts  enfanter  en  Jésus- 
Christ.  Bossuet  explique  {Eléva- 
tions,\\\.  13  et  1-1)  comme  l'homme 
«  parla  purelé  et  la  simplicité  de 
sa  foi  »,  iiarradhésion  volontaire  de 
soa  inleiligeiiee  aux  mysiéres  peut 
0  devenir  enfant  de  Cieu  ».  Mais 
«  quoique  nous  concourions  »  ainsi 
à  celle  «  jrénéralion  «  spirituelle, 
»  dans  le  fond  pourtant  elle  vient 
de  Dieu,  qui  met  en  nous  celle  cé- 
leste semence  de  sa  parole.  »  D'où 
il  suit  que  le  prédicateur,  dont  le 
rôle  est  de  faire  retentir  aux  oreilles 
cette  parole  qui  est  étouffée  au 
fond  des  cœurs,  peut  être  considéré 
comme  collaborant  à  son  tour  à 
cet  enfantement  du  chrétien. 

2.  Ministre.  Cf.  p.  46i,  n.  2. 

5.  Conseils.  Cf.  supra,  p.  502, 
n.  2. 


i.  Le  duc  d'Enghien. 

5.  Soins  :  fréquent  au  xvn°  siè- 
cle dans  le  sens  de  «  sollicitude 
protectrice  ».  La  Rochefoucauld 
écrivant  à  Lcnet  le  remercie  de  son 
"  soin  "  pour  le  jeune  lils  du  duc, 
qui  s'en  allait  à  Paris.  Il  parle  ail- 
leurs du  «  .win  charitable  de  la  na- 
ture »  à  l'épard  des  vieillardsqu'elle 
veut  «  consoler  de  leurs  misères  ». 
«  Je  hais  jusques  au  soiti  ilonl 
m'honorent  les  (lieux.  »  Racine.  P/ié- 
dre,  v.  1612.  «  Dieu  veut  qu'on  es- 
père enson.<;o/«  paternel.  »  Attialir, 
V.  266.  —  Cf.  une  autre  nuance  de 
sens.  p.  518,  n.  i. 

6.  La  femme  du  duc  d'Enghien. 

7.  E.ipérc  de.  Cf.  p.  319,  n.  0. 

8.  Tendi'esses.  Cf.  p.  356,  n.  2,  et 
p.  5i5.  n.  o. 

9.  Son  égale.  Nous  dirions  plu- 
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sable  (io  sagos  conseils;  vous  avez  perdu  ces  consolations, 
(|iii.  par  un  cliarme'  secret,  faisai<MU  oublier  les  maux 
dont  la  vie  bumaine  n'est  janiai  >  exenipte -.  Mais  il  vous 
reste  ce  qu'il  y  a  de  plus  pn'cieux,  l'espérance  de  la 
rejoindre  dans  le  jour'' de  réteriiilé,  et  en  attendant,  sur 
la  terre,  le  souvenir  de  ses  instructions,  l'image  de  ses 
vertus,  et  les  exemples  de  sa  vie. 


loi.  pt  moins  précisemeni  :  sa  pa- 
ii'ille. 

1 .  l'.luirme.  Cf.  plus  haut,  p.  319, 
11.  ô.  El  ('uiiimi;  ces  résullals  ilu  la 
soirrllci'io  éliiicnt  siiiioul  ri'clicr- 
rlii's  ni  cas  de  iiiuladie,  clianne 
avail.  à  pi'ii  (le  chose  prés,  le  sriis 
lie  rmii-dc  cfficaci',  de  bamne  sou- 
verain. «  (I  rifiiii'  qui  pleine  de 
charmes  ||  l'oiir  loiiie  sorte  d'ac- 
cideiils  II  .As  lionié  le  (lux  de  nos 
larmes....  »  Maliici-lie.  Ode  à  la 
Reiiir-mi'rr.  •>  Un  f;i-iiid  ccf  ur  à  .ses 
niau\  a|ipliijne  d'aulres  rhnriiics.  » 
Doi'iieille.  hoiiipt'-e,  V.  1  U\i.  «  Le 
replis  de  la  paresse  esl  un  ilnirnte 
sei'i'el  de  l'àme  ipii  siispeml  soudain 
les  |ilus  ardeiiles  poui-suilcs  el  les 
plus  opiniàlrcs  résolutions.  »  La 
iloclicloucaiilil.l.^lil  iCirauds  écri- 
vains). <■  .Ne  vous  informez  pointée 
(|iie  je  deviendrai  :  ||  Que  sais-je  i 
A  ma  douleur  Je  clierelierai  des 
charmes.  >>  Itaeine,  Itajaicl.  «  Les 
anciens  médecins  ont  souvent  em- 
ployé les  charmes  et  les  remèdes 
superstitieux.  »  Le  Clerc  (dans  le 
llirlionnaire  de  F ureliére- lias- 
nage).  —  Kl  même  quand  t7<rtrme.< 
devint  synonyme  d'allraits  physi- 
ques ou  moraux  prodiii-anl  siii-  la 
sensiliililé  un  elTel  ensorcelant,  on 
(il   toujours   une    dill'érence   entre 


cnarmes  et  appas,  <  harmcs  re^ianl 
réservé  par  les  bons  écrivains,  dit 
Ména;;e,  <  aux  Iteaiilés  (|ui  agissent 
par  une  vertu  occulte  el  iria;;iqne  ». 
Ohservalians  sur  la  langue  fran- 
çaise, t.  1,  p.  ,')(■>().  C'est  ainsi  que 
iSosMiet  l'enqdoie  dans  VOrai.ttm 
funèbre  d'Henriette  de  France  : 
«  Dieu  avait  prépaiv  un  charme 
innocent  au  roi  d'An^'Ieterre  dans 
les  agrémeuls  inlinis  de  la  reine 
son  épouse.  •>  Cf.  p.  SI,  n.  '.t. 

'i.  "  Mme  la  princesse  élait  la  eon- 
linui.-ile  victime  île  son  mari.... 
Elle  élait  laide,  liossue,  un  peu 
lorlue  et  sans  esprit,  luuif  ilouée 
de  lieaucoup  de  vei-lii,  de  piété  et 
lie  douceur,  dont  elle  eut  à  faire 
un  pénible  et  continuel  usace.  tant 
qiu-  sou  maria<;e  dura,  ce  qui  fut 
plus  de  quaranle-ciuq  ans..  .  Sa 
piélé,  son  altcnliou  infati^rable,  sa 
douceur,  sa  souinis'-ion  de  novice 
lie  purent  la  garantir  des  injures 
fréquentes....  »  Saint-Simon.  Cf. 
p.  "ti,  n.  ;>,  et  3ô,î,  u.  1. 

3.  Jour.  Expre-.sion  biblique  :  in 
die  a'Iernitatis.  in  die  Ihnnini. 
«  Voici  le  jour  île  riiumme,  mais 
le  jour  de  Dieu  viendra.  «  Itaciiie, 
llist.  de  l'iirt-Riiyal.  «  Ti-i"juble, 
sou  jour  approche  et  ton  régne  est 
passé.  »  Eslher,  v.  HSV. 
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ÉCRIT 

DE  MADAME  AN>"E  DE  GOXZAGIE  DE  CLÈVES,  PRLVCESSE  PALATINE, 
OÙ  ELLE  REND  COMPTE  DE  CE  QUI  A, ÉTÉ  l'oCCASION  DE  SA  CON- 
VERSIOX. 

J'avais  tellement  perdu  toutes  les  lumières  de  la  foi  qu'à 
peine  nie  restait-il  le  doute,  que  les  personnes  élevées  dans 
une  religion  ont  tant  de  peine  à  quitter;  et  j'étais  tombée  dans 
un  tel  aveuj;lenient,  que  lorsqu'on  parlait  sérieusement  devant 
moi  des  choses  de  la  religion,  je  me  sentais  la  même  envie  de 
rire  qu'on  sent  ordinairement  quand  des  personnes  Tort  sim- 
ples croient  des  choses  ridicules  et  impossibles;  et  je  disais 
souvent  à  quelques  personnes  de  mes  amis,  que  le  plus  grand 
de  tous  les  miracles  à  mon  égard  serait  celui  de  crobe  ferme- 
ment le  christianisme.  J'étais  néanmoins  toujours  persuadée 
qu'il  y  avait  un  premier  Être.  Dieu  m'avait  fait  la  grâce  de 
non  point  douter  et  de  lui  demander  souvent  la  connaissance 
de  la  vérité,  et  nu' me  un  certain  désir  de  la  connaître  pour  lui 
plaire.  J'aurais  donné  toutes  choses  pour  trouver  la  religion 
véritable,  et  pour  en  être  persuadée,  si  elle  l'était;  car  j'avais 
une  horreur  étrange  de  passer  ma  vie  dans  des  erreurs,  dos 
cliiméres,  telles  que  me  paraissaient  alors  les  plus  saints  mys- 
tères de  notre  religion.  J'étais  dans  ce  malheureux  état  quand 
une  nuit  je  songeai  que,  marchant  seule  dans  une  espèce  de 
forêt,  j'avais  rencontré  un  aveugle  dans  une  petite  grotte.  Je 
lui  demandai  s'il  était  aveugle  de  naissance,  ou  s'il  l'était  de- 
venu? Il  me  répondit  qu'il  était  né  aveugle.  «  Vous  ne  savez 
«  donc  pas,  lui  dis-je,  ce  que  c'est  que  la  lumière,  qui  est  si 
«  belle  et  si  agréable,  et  le  soleil,  qui  est  si  éclatant  et  si  beau"? 
«  —  Non.  me  répondil-il,  je  n'en  puis  rien  imaginer;  car 
«  n'ayant  jamais  vu,  je  ne  puis  m'en  former  aucune  idée.  Je 
«  ne  laisse  pas  de  croire  que  c'est  quelque  chose  de  très  beau 
.  et  de   très  agré;J)le  à  voir.  » 

«  Alors  il  me  sembla  q;ie  cet  aveugle  changea  tout  d'un  coup 
de  ton  de  voix,  et  me  parlant  avec  une  manière  d'autorité,  me 
dit  :  «  Cela  vous  doit  bien  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très 
«  excellentes  et    très  admirables  qui   ne   laissent   pas    d'être 
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«  vraies  et  très  désirables,  quoiqu'on  ne  les  puisse  conipremlre 
B  ni  imaginer  en  aucune  façon.  »  Il  me  dit  encore  plusieurs 
choses  sur  cela,  que  j'ai  oubliées.  Et  il  me  sembla  que.  fai- 
sant l'application  île  celte  comparaison  sur  les  choses  de  la 
i-eligion  et  de  l'autre  vie,  je  me  senlis  en  un  momeni  si  éclai- 
rée de  la  vérité,  (jue  me  trouvant  transportée  de  joie  d'avoir 
trouvé  ce  que  je  cherchais  depuis  si  longtemps,  j'embrassai  cet 
aveugle  cl  lui  dis  que  je  lui  avais  itlus  d'obligation  que  je  n'en 
avais  jamais  eu  à  personne  du  monde;  et  il  se  répandit  dans 
mon  cœur  une  certaine  joie  si  douce,  et  une  foi  si  sensible, 
qu'il  est  impossible  de  lexpiimer.  Je  m'éveillai  là-dessus,  et 
me  trouvai  dans  le  même  état  où  je  m'étais  vue  dans  mon 
songe,  c'est-à-dire  un  changement  si  grand  en  moi,  (pie  cela 
ne  se  peut  imaginer. 

a  Je  me  levai  avec  précipitiition.  Mes  actions  étaient,  ce  me 
semble,  mêlées  d'une  joie  et  d'une  activité  extraoïdiuaires. 
Je  ne  pus  m'empécher  de  dire  mon  songe  à  quelques-unes  de 
mes  amies;  et  avant  trouvé  les  Confessions  de  saint  .Augustin, 
et  lisant  l'eudroil  où  il  parle  de  ces  deux  courtisans  qui  se  con- 
vertirent chez  un  solitaire,  où  ils  avaient  vu  la  vie  de  saint 
Antoine,  je  trouvai  que  cela  me  touchait  jusqu'à  répandre  des 
larmes;  et  cette  lendresse-là  me  prenait  souvent,  dans  tontes 
les  lectures  (juc  je  pouvais  faire.  Je  me  trouvais  à  la  mese 
dans  un  état  bien  dilférent  de  celui  où  j'avais  accoutumé 
d'être.  Il  me  scudjiail  sentir  la  présence  réelle  de  Notre-Sfi- 
gueiu",  à  peu  près  connue  l'on  sent  les  choses  visibles  et  dont 
l'on  ne  i)eut  douter.  El  cette  foi  tendre  et  sensible  me  dura 
plus  de  (jualre  ou  cinc]  mois. 

a  Cependant,  comme  je  ne  doutai  |>his  depuis  ce  lcni|>s-l;i, 
par  la  giàcc  de  Dieu,  do  la  vérité  de  notre  foi,  je  commençai, 
dés  ce  jour-là,  à  résoudre  un  changement  entier  de  ma  vie.  Et 
l'appréhension  des  jugements  de  Dieu  cormnença  à  m'élonner 
et  à  m'ôlcr  la  mauvaise  paresse  où  j'étais.  Je  commençai  à 
songer  à  ma  conscience,  et  à  faire  une  grande  confession  de 
ma  vie  passée;  et  comme  je  la  voulais  faire  bien  exactement, 
j'y  employai  trois  mois  de  temps  avec  un  si  grand  travail,  (pio 
je  pense  en  avoir  été  malade.  Et  cependant  quelques  all'aires 
m  étant  survenues,  je  (lilféiais  de  jour  en  jour  d'achevei-.  par 
le  sacrement  de  pénitence,  de  me  réconcilier  entièrement  avec 
Dieu,  lequel  jmur  lors  il  me  semble  que  je  n'aurais  pas  voulu 
ollenser  pour  toutes  les  choses  du  monde. 
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«  Comme  j'étais  en  cet  état,  remettant  ma  confession  au  re- 
tour d'un  voyap:e  que  j'étais  obligée  de  faire,  je  tombai  dans 
une  syncope  si  grande,  que  l'on  douta  longtemps  si  j'étais 
morte.  Je  n'eus  pas  sitôt  repris  mes  esprits  que  je  songeai  à 
l'état  où  j'étais,  et  au  liasard  que  je  courais  de  mourir  sans 
m'ètre  confessée.  Cette  appréhension,  jointe  au  mal  qui  avait 
été  fort  grand,  me  réduisit  à  une  t^Ue  extrémité  de  faiblesse, 
que  je  ne  pouvais  parler  qu'avec  peine,  et  ne  me  sentais  plus 
capable  d'aucune  application. 

«  J'envoyai  quérir  le  confesseur  que  j'avais  choisi  quel- 
que temps  auparavant,  pour  la  confession  que  j'avais  préparée, 
mais,  après  lui  avoir  parlé  un  peu  de  temps,  je  vis  bien  que 
je  n'étais  pas  en  état  d'entreprendre  une  confession  entière.  11 
fallut  donc  attendre  au  lendemain,  et  se  résoudre  à  passer  une 
terrible  nuit.  Il  est  impossible  d'imaginer  les  étranges  peines 
de  mon  esprit,  à  moins  de  les  avoir  éprouvées.  Je  ne  me  sen- 
tais plus  aucune  force  pour  me  confesser.  J'appréhendais  à 
tout  moment  le  retour  de  ma  syncope,  et  par  conséquent  la 
mort.  Et  je  regardais  cet  état  comme  l'elfet  de  la  justice  de 
Dieu,  et  j'attendais  l'arrêt  de  ma  condamnation.  J'avais  bien 
dans  mon  cœur  que  je  l'avais  mérité,  et  que  j'étais  indigne 
d'une  miséricorde  que  j'avais  si  longtemps  négligée. 

«  Cependant  Dieu  me  faisait  sentir  la  grâce  d'une  vraie  dou- 
leur, ce  me  semble,  d'être  privée  éternellement  de  le  voir  et 
de  l'aimer,  et  de  passer  l'éternité  avec  ses  ennemis.  Je  sentais 
tendrement  ce  déplaisir,  et  je  le  sentais  même,  à  ce  que  je 
crois,  entièrement  détaché  de  la  crainte  et  de  la  frayeur  des 
autres  peines  de  l'enfer,  et  que  je  n'avais  nul  droit  de  me 
plaindre;  mais  qu'endii  je  ne  le  verrais  jamais,  et  que  je  serais 
éternellement  haïe  de  lui.  Et  ce  sentiment  tendre,  mêlé  de 
larmes  et  de  frayeur  de  l'état  oii  j'étais,  augmentait  fort  mon 
mal.  Ceux  qui  me  veillaient,  et  le  médecin  qui  ne  me  quittait 
guéres,  voyaient  bien  mon  inquiétude;  mais  ils  l'attribuaient 
à  la  lièvre  qui  m'était  venue,  et  à  la  crainte  de  retomber  dans 
la  syncope  que  j'avais  eue. 

«  J'étais  donc  dans  ce  déplorable  état,  me  considérant  connue 
une  personne  réprouvée  et  presque  sans  espérance  de  salut, 
lorsque,  sur  les  cinq  heures  du  matin,  je  m'endormis,  et  son- 
geai que  je  voyais  une  poule,  suivie  de  plusieurs  petits  pous- 
sins, dont  l'un,  s'étant  éloigné,  venait  sauter  sur  une  grosse 
bête  endormie,  ipii  était  couchée  toute  plate  à  terre,  comme 
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mie  m;iiiiéit>  do  cliit'ii.  Je  cuiisidérais  ce  pelil  niiiiniil  (|ui  lui 
i^aiilail  sur  le  dos  et  (|ui  se  jouait  sur  lui;  et  je  pensais  en  jnoi- 
nu'iiie  qu'il  était  bien  hardi,  et  que  si  ce  cliion  se  réveillait  il 
était  perdu.  Au  même  temps  il  nie  sendila  que  je  voyais  venir  un 
auli'c  chien,  fort  ^rand  et  foil  horrible,  (pii,  sï-lant  a|iproclié 
du  polit  poussin,  l'avait  en  tni  nionioul  enplouli.  Je  courus 
incontinent  à  lui  pour  lui  oler  le  polit  poulet;  et  comme  je  vou- 
lais lui  ouvrir  la  t;ueide,  j'ontomlis  (pioiquuii  (pii  disait  :  «C'en 
«  est  fait,  il  la  avalé.  —  Non,  dis-jo,  il  no  lest  pas  encore,  p 
Kl.  eu  eiret,  il  me  sondila  ([ue  je  lui  ouvris  la  gnoule,  et  que  je 
relirai  ce  petit  animal,  (jiio  jo  piis  entre  mes  deux  mains  pour 
le  ri''chau(ror;  car  il  me  iiaraissait  tout  hérissé  ol  pros<iuo  mort. 
J'enlondis  encore  ipiclqu  un  cpii  disait  :  «  Il  faut  le  rendre  au 
«  chien.  Cela  le  jcàlera  do  lui  oler.  —  >on,  répondis-je,  je  ne 
«  lui  rendrai  jamais;  on  lui  donnera  d'autres  \iandes.  » 

«  En  ce  moment  je  m'éveillai,  et  l'application  de  ce  songe  se 
lit  on  un  instant  d;ms  mon  àme.  comme  si  l'on  m'eût  dit  : 
«  Si  vous,  qui  êtes  mauvaise,  no  pouvez  vous  résoudre  à  rendre 
«  ce  petit  animal,  que  vous  avez -sauvé,  pourquoi  croyez-von^- 
V  quo  Dieu,  (pii  est  inlinimenl  bon,  vous  redonne  au  démon. 
«  ai)ros  vous  avoir  tiivo  do  sa  puissance?  Es|)érezol  prenez  con- 
«  rapo.  »  Celle  pensée,  qui  mo  vint  forlomeut  et  nettement  dan^ 
l'esprit,  fil  une  telle  impression  sur  moi,  que  je  demeurai  dan> 
une  joie  et  un  calme  qui  ne  se  pont  e.\primer;  et  jo  me  trouvai 
dans  une  espérance  aussi  ferme  et  aussi  ti-anquillo,  ipie  si 
j'eusse  appris  d'un  aufrc  môme  que  Dieu  ne  m'abandonneiMit  pas, 
et  jo  domouiai  aussi  en  repos  dans  le  plus  fort  de  ma  liovro. 
me  coidiant  entièrement  à  la  miséricoido  do  Dieu.  Je  coulai 
ce  songe  à  une  de  mes  amio»;,  (juoique  j'eusse  grande  peine  à 
parler;  et  elle  sait  que  jo  n'en  pouvais  jjarler  (pien  versant 
bien  des  larmes,  et  je  ne  puis  encore  y  penser  sans  pleurer. 

«  Voilà  ce  qui  s'est  |)assc  dans  ces  deux  songes,  (pie  j'écris 
pour  obéii'  à  l:i  |tersonno  '(|ui  l'a  désiré,  espérant  qu'elle  l'omor- 
(  iora  Dieu  de  sa  très  grande  misériciMdo  envers  nmi.  et 
(pi'elle  demandera  inslannnont  pour  moi  la  grâce  deconnaitro 
sa  sainte  volonté,  et  de  la  suivre  le  reste  de  mes  jours.  » 


1.  (li'Uc  n  pci-soiinc  0  c>.l  Ar- 
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DE  MICHEL  LE  TELLIER 


CHANCELIER    DE    FRANCE 


MlONOXCliE    DANS    L  EGLISE    PAROISSLiLE    DE    SAINT-GLRVAIS 
LE    -^o    JANVIER    1686. 


NOTICE 

On  a  souvent  reproclié  à  Bossuet  d'avoir  été  excessif  dans 
l'éloge  de  Michel  Le  Tellicr.  On  pourrait,  presque  aussi  forte- 
ment, l'accuser  d'y  avoir  été  incomplet. 

Il  y  a  eu.  d'abord,  toute  une  partie  de  la  carrière  de  Le  Tellier 
sur  laquelle  il  passe,  sans  s'arrêter  :  c'est  son  activité  de  secré- 
taire d'État  à  la  Guerre.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  père  de 
Louvois  a  joué,  dans  la  réorganisation  des  forces  militaires  de 
la  France  au-  commencement  du  règne  de  Louis  XIY  et  même 
dans  la  direction  des  premières  guerres  du  règne,  un  rôle  fort 
appréciable'.  Appelé  le  M  avril  1645  au  secrétariat  d'État  de 
la  guerre,  il  demeura  titulaire  de  cette  place  jusqu'au  mois  de 
novembre  1(377.  Il  est  vrai  qu'en  1655.  il  lit  obtenir  à  son  fils 
François-Michel  la  survivance  de  sa  charge,  et  qu'en  1662,  ce 
lils.  devenu  marquis  de  Louvois,  fut  autorisé  à  travailler  avec 
lui.  (|u'il  rerui  même  la  «  signature  »  ;  mais  si  dés  ce  moment 
Le  Tellicr  «  fait  tous  les  jours  la  part  plus  grande  à  son  lils  », 
et  travaille,  en  bon  père,  à  se  le  substituer  ed'eclivemeiil, 
cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  abandonne  le  minis- 
tère.   Longtemps  encore  il  y  conserve    la    haute    main.  Quand 


1.  Voyez  siu'  ce  point  Th.  Jiiiijr,  1  {Revue  poliliquc  ctlillcniire, isi'.j, 
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la  guerre  éclate,  en  1007,  «  Louvois  quitte  aussitôt  Paris  pour 
aller  surveiller  sur  place  rexéculio»  des  ordres  du  roi,  laiidis 
(pie  I,e  Tellier  reste  au  ministère  »,  et  expédie  ces  ordres 
(jue  sans  doute  il  inspire  en  partie  En  1070,  1071.1072,  1073, 
l(')7i,  Lonvois  voyage  :  il  est  à  Pignerol',  à  Turin,  à  Cliarleroy, 
à  Maislriclit;  à  cliariue  fois,  absent  pendant  de  longs  mois, 
c'est  son  père  qui  le  renqilace.  et  cela,  juscpien  1077,  année 
où  l,e  Tellier  va  devenir  chancelier.  Ce  n'est  (lu'à  partir  de  cette 
date  (pi'il  se  désintéresse  des  alTaires  de  la  guerre-.  Et  l'on  ne 
saurait  oublier  ce  qu'il  lit  dans  ce  déparlenient,  bien  que  nous 
ne  sachions  pas  encore  assez  précisément  le  délai!  de  son  acti- 
vité administrative'.  Dès  1004,  dans  les  expéditions  où  Louis  XIV 
manifeste  sa  puissance  et  son  ambition,  à  Rome,  en  Hongrie, 
à  Djidjelli,  en  Flandre,  au  Canada,  à  Madagascar,  l'hisliuien 
«  se  trouve  en  jjrésence  d'un  système  nouveau  d'armée,  sys- 
tème coniiiiet  (|ui  devait  durer  jus(iu'à  la  Révolution*».  On 
sent  cond)ien  il  serait  inexact  d'en  attribuer  l'établissement  à 
Louvois,  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  (pii.  conunis  d;' 
son  père,  s'était,  jus(in'alors,  beaucoup  plus  occupé  de  ses  plai- 
sirs (pie  de  son  ein|iloi.  Si  l'on  doit  avouer  (|ue  Le  Tellier  a  laissé 
subsister  des  abus  que  son  fils  devait  réformer  jilus  tard^,  il 
avait  du  moins  mis  en  bon  train,  avec  sa  méthode  habituelle, 
faite  de  patience,  de  dissimulation  et  de  souterraines  ma- 
nœuvres, l'cenvi'e  que  Louvois  devait  achever,  avec  sa  rude  éner- 
gie. El  les  témoignages  contemporains'^  en  font  foi  :  «  Souvenez- 
vous,  écrivait  Mazarin  à  Le  Tellier,  en  lOriU.  ipi'il  faut  écrire 
plus  à  Le  Tellier  cpi'à  moi  les  choses  qu'il  faut  faire,  et  je  me 
repose  là-dessus.  »  Et  en  1071.  un  rajipoit  anonyme  décrit  ainsi 
les  fuiictioiis  de  Le  Tellier  :  »  Il  a  les  all'aires  de  la  gueiie,  ce 
l'iii  comiuend  cavalerie,  infanlerie.  armée,  garnisons,  la  levée. 
la  marche  et  la  reforme  ài^s  troupes  et  généralement  tout  ce  qui 
en  déi)end.  »  Et  de  ces  vastes  attributions  il  s'acquitte  toujours 
parfaitement  :  c  Le  long  temps  (pi'il  y  a  que  le  ministre  va(|UO 
à  cet  empini,  jujut  à   beaucoup  de  prudence    naturelle   et   ac- 


l.r.  Roussi'l.  Ilisl.  lit'  Louvois, 
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iiuise.  l'y  a  rendu  très  consommé.  C'est  ce  qu'avouent  tous 
ceux  qui  pour  ceci  ont  à  passer  par  ses  mains.  Les  ofliciers 
d'épée  et  tous  les  gens  de  guerre  s'en  louent  fort,  renconirant 
en  lui  une  civilité  agréable  :  point  de  faste,  de  la  facilité  à  com- 
prendre les  choses  à  demi-mot  et  quoique  mal  expliquées  ;  une 
prompte  résolution  et  expédition.  Qualités  qui  plaisent  le  plus 
à  ceux  qui  font  profession  des  armes  et  sans  lesquelles  il  esl 
très  diflicile  de  se  bien  démêler  avec  eux.  » 

Ces  qualités,  il  n'était  pas  impossible  de  les  dépeindre  dans 
une  oraison  funèbre,  et  un  des  confrères  de  Bossuet,  le  père 
Maboul,  l'a  l'ait  dans  l'éloge  de  Le  Tellier  qu'il  prononça  la  même 
année  (|ue  lui.  L'évèque  de  Meaux  —  sans  doute  pour  un  motif 
d'édiljcatiou  dont  j'ai  expliqué  ailleurs  l'importance  '  —  ne 
crut  devoir  louer  en  son  liéros  que  le  magistrat;  mais  la  ma- 
nière dont  il  devait  décrire  plus  tard,  dans  l'oraison  funèbre 
de  Condé,  les  mérites  professionnels  de  son  liéros  guerrier, 
nous  donne  certainement  lieu  de  regretter  ici  sa  discrétion. 

Il  n'insiste  pas  non  plus  —  quoiqu'il  leùt  désiré  peut-être, 
et  quoique  Le  Tellier  lui-même,  dans  sa  plus  haute  fortune, 
n'eût  jamais  rougi  de  ses  origines  -  —  sur  ce  fait  que 
r  ('  homme  incomparable  >>  qu'il  célèbre  était  essentiellement 
un  «  parvenu  n.  Le  Tellier  ne  ht  jamais  vanité  d'une  belle  généa- 
logie, dit  l'abbé  de  Choisy;  et  il  eut  bien  raison.  Sa  toute 
petite  noblesse  était  d'hier;  elle  n'avait  même  pas,  ce  semble, 
l'ancienneté  de  celle  de  la  famille  de  son  panégyriste^.  Son 
grand-père  avait  commencé  par  être  correcteur  à  la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris,  c'est-à-dire  un  des  trente-huit  magistrats 
chargés  de  la  revision  des  comptes  hnauciers,  fonctionnaires  qui 
marchaient  dans  les  cérémonies,  revêtus  d'une  simple  rohe  de 
damas  uoir,  après  les  «  conseillers  maîtres*  ».  Et  probablement 
il  avait  dû  cet  emploi  à  la  faveur  du  duc  de  Mayenne,  à  qui  sans 
doute  il  avait  rendu  des  services  pendant  la  Ligue  dans  les 


1.  Voir  X Introduction. 

2.  Mémoires  de  l'abbé  de  Clioi3\ . 
5.   Les     Bossuet,   m.ircliands   de 

drap  ;i  Seurro  en  Bourgogne,  furent 
auonlis  dans  la  première  moitié  du 
xvi"  siècle.  Cf.  Floquet,  Etudes  sur 
ta  vie  de  Bossuet,  t.  I. 

i.  Chérna],  llict.  des  Institutions 
de  ta  l'farccs.  «  En  l'aunée  lo89, 


les  Ligueurs  ayaul  demandé  à  la 
Cliainl)re  des  vomptes  de  Pans  un 
conseiller  pour  diriger  les  iinaiiccs 
en  Champagne  >'.  ce  l'ut  ce  Le  Tellier 
((u'ou  y  envoya  avec  le  titre  d'inten- 
dant de  justice,  qu'il  conserva  au 
moins  jusqu'en  liiOl.  (Revue  des 
Sociétés  savantes.  1876. 1. 1,  article 
de  A.  de  Boi^lisle.j 
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fojiclioiis  de  commissaire  d'un  des  quartiers  de  Paris.  I,o  (ils 
du  correcteur  ne  tarda  pas  à  devenir  conseiller  h  celte  même 
cour  où  son  père  vériliail  les  calculs,  et  ayant"  aclicté  une  terre 
sur  la  roule  de  Versailles,  il  |)ut  s'intituler,  de  parce  lief,  sei- 
t,'neur  de  Cliaville.  )lais  celle  élévation  des  Le  Tellier,  ainsi 
rouiinencée,  n'alla  pas  sans  obstacles,  l'eu  s'en  Callut  que  dès 
I  abord  Irançois-Micliel'  ne  fût  arrêté  dans  sa  inarche.  Orphelin 
de  père  de  très  bonne  heure,  il  se  vit  disputer  —  sans  doute 
par  sa  mère  ou  par  la  famille  de  celle-ci  —  la  succession  pater- 
nelle, et  il  dut  plaider  pom-  son  patrimoine*.  Mais  en  même 
temps  son  énergfie,  son  o  application  au  travail  >■  le  foui  sortir 
du  rang.  11  n'avait  pas  vingt  et  un  ans  quanil  il  fui  «  pourvu 
dune  charge  de  conseiller  au  firand  Conseil;  sou  mérite  lui 
tint  lieu,  dit  son  biographe,  de  l'àgc  prescrit  par  les  ordon- 
nances ».  C'était  en  ellel  un  tribunal  ini|iorlanl,  investi  de 
quelques-unes  des  allribuli(»ns  de  notre  Cour  de  Cassation 
actuelle,  et  s'occupanl  en  |iarliculier  des  conflits  de  Juridiction 
qui  |)0uvaient  s'élever  entre  Ions  les  Iribunaicv  de  France.  Là  il 
se  fait  lemarijuer  si  bien  (jue.  si.\  ans  après  (lOôl)  —  on  iv- 
inai(picra  cependant  (jne  cet  avancement  continu  n'avait  rieu 
de  précipité,  —  il  devient  procureur  du  roi  au  Chàlelel,  c'est- 
à-dire  «  ministère  public  »  près  du  tribunal  spécial  (|ui,  dans 
la  vicomte  et  prévôté  de  Paris,  jugeait  particulièrement  «  les 
])rocès  relatifs  au.x  héritages,  dots,  servitudes,  appositions  de 
scelles,  inventaires,  contestations  entre  notaires,  procureurs  et 
autres  officiers  à  raison  de  leurs  charges'  ». 

Or  il  y  avait  alors  un  sm-intendant  général  des  rmances. 
Claude  de  Bullion,  dont  les  aU'aircs  étaient  fort  embarrassées,  et 
qui  avait  plusieurs  procès  sur  les  bras.  Le  Tellier  trouva  dans 
le.vercice  de  ses  fonctions  l'occasion  naturelle  de  lui  rendre 
service,  et  il  ne  la  négligea  point.  Mais  toute  faveur  a  son 
revers.  En  plaisant  au  surintendant,  il  déplaisait  au  lieutenant 
civil,  qui  était  l'ennemi  juré  du  surintendant,  et  avec  leiiuel  Le 
Tellier  était  en  rapports  perpétuels,  puisque  h"  lieutenant  civil 
était  le  magistral  le  plus  élevé,  après  le  prévùt  de  Paris,  du 
tribunal  duChàtelel.  El  ce  giand  |)ersomiage  était  alors  Isaac  de 
Lallémas.  Ce  redoutable  agent  et  favori  de  Richelieu  lit  payer 

1    .\<'  le  19  avril  1C03.  |  Omixoiiit    funèbres    «le    IJossuct. 
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à  Le  Tellier  l'amitié  de  M.  de  Bullion  par  plusieurs  années  de 
laquiaeries  et  d'iiostilités.  Heureusement  qu'entre  temps,  le 
jeune  procureur,  en  se  créant  une  famille,  s'était  donné  de 
nouveaux  appuis.  Elisabeth  Turpin,  qu'il  épousa  en  1029,  n'eut 
pas  été  un  fort  «  beau  parti  »  si  elle  n'avait  été  que  la  fdle 
de  Jean  Turpin,  conseiller  d'État  et  seignem*  de  Yauvredon, 
mais  par  sa  mère  elle  était  la  nièce  du  chef  suprême  de 
l'ordre  judiciaire,  Etienne  d'Aligre, 'chancelier  de  France.  C'est 
sans  doute  à  cette  alliance  que  Le  Tellier  dut  d'être  nonnné,  en 
1()38,  maître  des  re(j[uètes.  Ce  corps  de  magistrats  était  alors 
fort  on  vue.  Hevètus  de  fonctions  à  la  fois  administratives  et 
judiciaires,  ils  formaient  un  tribunal*  auquel  ressortissaieni, 
entre  autres,  les  procès  des  princes,  des  ofticiers  de  la  cou- 
ronne, des  commensaux  du  roi,  —  ce  qui  leur  conférait  une 
importance  politique  notable;  — de  plus,  ils  l'emplissaient  au 
conseil  d'Etat  et  au  Sceau  les  fonctions  de  rapporteurs,  et, 
depuis  longtemps,  ils  étaient  souvent  chargés  —  à  cause  de  la 
compétence  que  leur  donnait  cette  étude  de  dossiers  adminis- 
tratifs, llnanciers  ou  judiciaires  —  de  «  chevauchées-  »,  ou, 
comme  nous  dirions,  de  tournées  d'inspection  dans  les  pro- 
vinces, au  nom  de  l'autorité  centrale.  Les  maîtres  des  requêtes 
étaient  assez  nombreux  (70  ou  80)  :  parmi  ce  grand  nombre, 
c'est  Le  Tellier  qui  fut  choisi  pour  accompagner,  en  iSor- 
mandie.  le  chancelier  Séguier  et  le  conseillerd'ÉtatOnjer  Talon, 
dans  une  mission  singulièrement  importante.  Les  paysans  de 
INormandie  s'étaient  soidevés,  avec  l'apjjui  moral  du  Parlement 
de  Rouen.  Ils  venaient  d'être  écrasés  par  Gassion  dans  Avran- 
clies.  mais  il  s'agissait  à  présent  de  réduire  à  une  obéissance 
durable,  par  une  série  de  mesures  à  la  fois  énergiques  et  pru- 
dentes, la  province  rebelle,  et  d'y  rétablir  solidement  l'autoritc 
royale.  Associé  à  cette  œuvre  délicate,  Le  Tellier  s'en  acquitta 
à  son  honneur  Désormais  toutes  les  espérances  lui  étaient 
permises;  il  n'en  attendit  pas  longtemps  la  réalisation.  L'année 
suivante  (1640).  —  l'aïquii  de  M.  de  Bullion  n'y  fut  pas  du  reste 
étranger,  — il  était  nonnné  intendant  à  l'armée  de  l'iémont. 

Or  on  sait  (pie,  sous  un  titre  modeste,  ces  fonctionnaires,  dont 
Richelieu  après  Henri  IV  '  relevait  et  augmentait  l'importance, 

1.  .\\mdé  lei  Requêtes  de  rhô k'I.  \  en    Provence  iRev.   dea  Soe.   sa- 

2.  Cf.^  A.   de  Boislisle,  les  Che- \  vantes,  ISSi). 

vnuchccs  d'un  niaitre  des  requêtes  \     5.  Ct.  G.  HauolauA,  Oriçjines  de 
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nviiiciil  un  rôle  foi-t  cuiisiilérable.  ^oll  seuloiiieiil  ils  dovaieiil 
pourvoir  à  la  subsistance,  aux  a  vivres  »  cl  à  rarineiuent  des 
troupes,  luais  raduiiiiisliatiou  île  la  justice,  de  la  police  et  des 
liuauces  leur  était  conliée  dans  toute  l'étendue  de  la  province 
où  opérait  l'armée  à  laquelle  ils  étaient  attachés.  De  plus, 
c'était  dans  des  conditions  particulièrement  difliciles  que  Le 
Tellier  allait  avoir  à  exercer  cette  cliary:e.  Il  était  envoyé  dans  le 
riéinonl.  <iui  n'était  province  l'rançaise  que  par  accident  provi- 
soire. I.e  duc  do  Savoie  étant  mort,  sa  veuve,  a  Madame  Hoyale  », 
sojur  de  Louis  Xill,  avait  été  portée  et  maintenue  à  la  régence, 
au  détriment  des  frères  de  son  mari,  '^vîicc  à  l'aiiiiui  de  Fliclie- 
lieu.  Mais  elle  prétendait  rester  neutre  entre  la  i'rance  et  l'Ks- 
pagne.  11  avait  fallu  lui  imposer  une  alliance  défensive  cl 
olfeusive  avec  nous,  et,  pour  l'y  maintenir,  occuper  ses  Étals. 
I, "intendant  (pi'on  y  envoyait  devait  être  andjassadeur  cl  admi- 
nistrateur à  la  l'ois.  D'une  \nu\.  il  devait  veiller  à  ce  que  «  la 
justice  fût  rendue  Ijoime  et  pi'onqile.  selon  les  ordonnances  », 
non  scidementaux  sujets  du  roi  de  France,  mais  aux  «  autres  »  ; 
avoir  «  l'o-il  à  la  direction  et  au  maniement  des  deniers  »  de 
la  France,  ordonner  et  exécuter  tons  les  "  emprunts  et  conlri- 
liidions  »  nécessaires  à  l'entretien  de  l'armée,  —  et,  de  plus, 
il  lui  fallait  «  informer  contre  toutes  les  entreprises,  pratiques 
et  menées  contre  le  service  du  roi'  ».  Enfin,  à  supposer  même 
(pie,  de  ce  chef,  il  ne  s'élevât  aucune  difficulté  particulière, 
la  lâche  oïdinaire  de  l'inlendant  était  encore  assez  délicate  : 
vr'ritalilc  commissaire  civil  de  surveillance  placé  aux  côtés  du 
commandant  miliiaire,  avec  une  autorité  en  ed'el  égale  à  la 
sienne,  en  ajjparencc  inférieure,  et  obligé  d'autant  plus  de 
ménager  le  général  en  chef  et  ses  lieutenants,  que  ceux-ci 
a|iparlenaient  d'ordinaire  à  la  plus  haute  noblesse,  et  qu'ils 
devaient  voir  d  un  œil  fort  peu  clément  ces  «  robins  »  dont  on 
leur  imposait  le  contrôle.  Aussi  bien  les  instructions  reçues  par 
Michel  Le  Tellier  du  surintendant  de  liuUion-  nous  font-elles 
comprendre,  malgré  leur  réserve  officielle,  ce  que  la  situation 
avait  de  malaisé.  L'intendant,  y  est-il  dit,  «  s'insinuera  le  plus 
doucement  qu'il  lut  sera  possible,  aux  bonnes  grâces  de  M.  le 


Vtnslilulion    des   intendants   des 
jirorinccs,  p.  57-bO. 

1.  Commission  (lu  Roi  .'i  Le  Ti'Ilicr. 
r  >cpl.  IfilO,  cilce  par  Caroii.  ilich^l 
Le    Tcitiir    intendant    drirmée,  \ 


t.  XII.  p.  1  il  4.  Le  lilre  de  Li'  Tellier 
était  "1  iiiteiidaiil  de   la  ju-lirr.  po 
lice,  liiiaiiccs  et  vivro^  cii  iiiiiic  :i!- 
inée  d'Italie  k. 
2.  Ibld.,  p.  \\y. 
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comte  d'IIarcourt  ;  il  lui  fera  connaître  qu'on  le  prie,  an  nom 
de  Dieu,  de  «avoir  le  nombre  eflectif  de  toutes  les  troupes, 
tant  de  cavalerie  que  d'infanlerie;  il  fei'a  ce  qu'il  pom'ra  pour 
tâcher  de  découvrir  la  vérilé  du  nombre  eflectif  des  troupes...; 

—  il  ménagera  l'iumieur  des  marécliaux  de  camp,  qui  ne  sont 
peut-être  pas  les  plus  traitables  du  monde  (II.  le  vicomte  de 
Turenne  en  est  un)  ;  —  de  dix  semaines  en  dix  semaines  il  fera 
compter  les  commis  de  l'extraordinaire'  par  état,  lequel  état  il 
enverra,  afin  que  l'on  puisse  voir  la  vérité  desdites  dépenses, 
ce  qui  n'a  point  été  fait  jusqu'à  présent.  »  Toutes  choses  qui, 
on  le  voit,  n'étaient  pas  trop  faciles  à  exécuter  sans  mécon- 
tenter le  général  et  en  contentant  le  ministre.  D'autant  plus 
que  le  secrétaire  d'État  à  la  guerre.  Des  loyers,  n'était  sans 
doute  pas  dans  les  meilleures  dispositions  à  l'égard  de  son 
nouveau  subordonné.  C'était  contre  son  gré  que  celui-ci  avait  élé 
nommé,  à  la  place  de  son  neveu  d'Argenson,  lequel  s'était  laissé 
prendre  par  les  Impériaux,  et  dont  Richelieu  n'avait  pas 
attendu  la  délivrance.  De  plus.  Des  Noyers  sentait  la  supériorité 
de  Le  Tellicr  :  il  le  surveillait  jalousement,  et  lors  même  qu'il 
reconnaissait  ses  services,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  témoi- 
gner son  dépit  de  voir  avec  quelle  initiative  émancipée  lin- 
(endant  do  Piémont  savait  se  passer  des  ordres  de  son  supé- 
l'ieur.  négligeait  même  parfois  de  le  tenir  au  courant  de  sa 
conduite.  «  Quand  nos  gens  étaient  assiégés  dans  Aire,  nous 
recevions  plus  souvent  de  leurs  nouvelles  que  des  vôtres,  qui 
êtes  en  liberté  d'envoyer  à  toute  heure  des  messagers....  Je 
vous  prie  d'y  faire  réflexion  et  de  considérer  que  vous  êtes  le 
scttl  intendant  dont  je  reçoive  si  rarement  des  avis-.  » 

Néanmoins  de  toutes  ces  difficultés  de  tout  genre,  Le  Tellicr 
sortit  victorieux.  11  sut  plaire  à  l'armée:  il  conquit  l'amitié  de 
M.  de  Turenne,  malgré  le  mauvais  caractère  de  l'illustre  soldat  ; 

—  il  plut  à  la  cour  de  Turin,  où  «  il  parut,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes^, avec  toutes  les  qualités  d'un  bon  courtisan  quoique 
Jusqu'à  cet  emploi  son  genre  de  vie  eût  été  assez  dilférent  ».■ 
11  séduisit  enfin  Mazarin*.  qu'il  vit  beaucoup  en  Italie,  et  qui 


1 .  On  appelait  ainsi  lus  agonis 
;iclniiuistratifs  «  destinés  à  servir 
iliins  les  occasions  de  la  guerre, 
jiour  la  dépense  extraordinaire 
i|u'il  V  fant  faire  »  (Dict.  de  Furc- 
ticre,i690;. 


2.  Des  Noyers  à  Le  Teliier,  26nov. 
16i2,  dans  Caron,  onvr.  cité.  p.  2"20. 
Ces  plaintes  sont  fréquentes  dans  la 
correspondance. 

ô.  Dans  Roussel.  Aoî<)'o/.<;,  1. 1,  p.  8. 

4.  Mazarin,  alors  olTicler  d'inl'aii 
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allait  recueillir,  le  lendemain,  la  succession  de  Richelieu,  .\ussi, 
d<'s  son  anivée  au  pouvoir,  le  cardinal  entretenait  le  roi, 
dans  les  termes  les  plus  (latlours.  de  l'a  intégrité,  subtilité  et 
adresse'  «  de  Le  Tellier,  et  quatre  mois  a|>rès  (11  avril  lOW, 
il  le  faisait  nommer,  à  la  jdace  de  Des  Noyers  démissioimaire*, 
secrétaire  d'Ltat  à  la  guerre.  —  Haute  fortune,  assurément,  mais 
il  est  impossible  de  nier  (|u'elle  ne  fût  bien  gagnée,  et  (pie,  si  Le 
Tellier  avait  été  |)arfois  secondé  par  criieureuses  chances,  il  avait 
été  par  son  labeur  opiniâtre,  par  son  habileté  et  sa  souplesse, 
par  son  art  de  «  se  ménager  »  à  travers  les  inimitiés  ou  les 
amitiés  puissantes,  le  principal  artisan  de  son  élévation.  Si 
encore  à  présent,  dans  une  société  démocratitpie,  la  peine  est 
glande  de  ceux  qui  parviennent,  d'en  bas,  aux  fonctions  publiques 
élevées,  à  jilus  forte  raison  une  ascension  comme  celle  de  Le 
Tellier  suppose-t-elle  un  elfort  énprgiipie  en  un  temps  où  ré- 
gnait une  hiérarchie  étroite  et  fermée  et  où,  smtout  dans  les 
emplcjis  de  robe,  l'hérédité  et  la  vénalité  des  charges  élevaient 
à  chatpie  pas  tant  de  barrières  devant  les  pas  d'im  homme 
nouveau'.  lU  si  Bossuet  n'a  pas  plus  insisté  sur  celte  première 
|)liase  de  la  vie  de  Le  Tellier,  c'est  iteul-ètre  (pie  la  constata- 
tion de  ces  sortes  de  victoires  n'était  ni  agréable  à  larislo- 


ti'i-ic  ilai)«  l'Etal  ilo  Milan.  <■  fll  aiiii- 
liè  avec  M.  \.c  Tellier,  (|iii  lui 
prèla  KMMKI  ccu*.  Cet  arj;eiil  ren- 
dit au  rciilnple.  M.  de  Caiiniarlin. 
intendant  des  finances,  m'a  ciinté 
<ui'il  avait  oui  ijue  M.  Le  Telli,'r. 
ile|iuis  qu'il  élait  eliancidier.  plai- 
santait sa  l'einine  sur  ces  10  (KKJ 
écus  (|u'll  avait  grêlés  à  M.  Ma- 
zaïin  ciintre  son  avis,  el  qu'idie 
avait  crus  fort  loii^'lRinps  aventu- 
rés. »  Mhnoires  de  l'abbé  de 
Choisv. 

1.  Mazarin  à  Le  Tidiier.  Il  «léc. 
1(>1"2  (C.aroii.  otivr.  cilr.  y.  2U|. 

t.  lies  .Noyers  s'clail  ilaboid 
lirouillé  avec  Louis  XIII,  el  rolii'é 
elle/,  lui.  Puis,  0  après  la  inorl  du 
riii.  il  voulut  renirer  danssacliarpe. 
on.  loul  au  moins,  vendre  sa  démis- 
sion i|u'il  n'avait  pas  donnée.  On 
convint  (le  100 (KN)  écus.  dont  la 
reine  doiuia  lOOIHKl  livres  à  Le  Tel- 
lier pour  lui  aider  à  luire  le  ^urplus. 


Mais  comme  Des  .Noyers  deinniulait 
en  outre  un  arcliexèclié,  l'anfaire  ne 
se  |iul  conclure.  Iles  Noyer-  relonrna 
chez  lui  sans  donner  sa  déiui-sioii. 
Mais  peu  de  jours  aiirès  il  mounil 
de  maladie,  el  Le  Tellier  eut  sa 
cliar(.'e  iionr  rien,  el  ^'apna  le-. 
10(1  IMKI  Iraiics  que  la  reine  lui  avait 
diinué>.  <|u'il  ne  rendil  poinl.  v  Uf- 
mniri's  lie  Moiil^'lat. 

3.  he  ces  dil'licnllés  on  pourrait 
trouver  trace  dans  le-  lellres  île  Le 
Tellier:  «  J'avouerai  lonjour-  Iraii- 
cliement.  èci-il-il  un  jour  à  sou 
supérieur  lies  Noyers,  que  je  siii-  au- 
dessous  de  loul  aiilre  en  induslrie. 
Je  suis  le  moindre  tic  ceux  que  !• 
roi  eùl  pu  envoyer  ici  »,  el  il  •.■ 
compare  au  neveu  du  secrélaii . 
d'Etal,  à  «  .M.  d'.\rKcnson  »,  à  qn 
0  sa  iiaissinicc  »  donne  <  un  uni 
veilleux  crédit  ])armi  les  peiis  d' 
(•lierre  ■■.  i2l  M-r.  llilO,  dans  Caron. 
utivr.  cite.  p.  27-i8.) 
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cralie  dont  elles  préparaient  la  prochaine  ruine,  ni  opportune 
aux  yeux  du  pouvoir  royal,  qui  suscitait  et  encourageait  par 
politique  cet  avènement  de  la  petite  hourgeoisie. 

Jlais  cette  histoire  —  que  Bossuet  n'a  pas  voulu  faire  —  d'un 
«  grand  établissement  »  peut  servir  aussi  à  nous  expliquer 
d'autres  côtés  du  caractère  et  de  la  vie  de  Le  Tellier  que  Bos- 
suet  pouvait  encore  moins  mettre  en  lumière  :  j'entends  ce 
qu'il  y  a  eu  parfois  de  visiblement  condamnable,  et  de  ce  qu'il 
parait  y  avoir  eu,  toujours,  de  tortueux  et  d'égoïste  dans  les 
façons  d'agir  de  cet  homme  d'Etat.  Il  n'est  pas  besoin  d'être 
grand  psychologue  pour  apercevoir  la  direction  que  doivent 
prendre  l'intelligence  et  la  volonté  d'un  homme  qui  est  arrivé 
ainsi,  par  labeur  et  par  industrie,  aux  situations  enviées.  L'ha- 
bitude de  la  lutte  en  a  développé  le  goût.  La  clairvoyance  acquise 
des  obstacles  exagère  la  circonspection  cauteleuse,  la  crainte  de 
se  commettre,  la  servilité  vis-à-vis  des  plus  puissants,  la  dé- 
fiance universelle.  Le  souvenir  des  difllcuUés  surmontées  donne 
une  valeur  singulière  à  une  fortune  que  l'on  s'est  faite  au 
prix  de  tant  d'elforts,  et,  de  là,  pour  garder  des  positions  si 
chèrement  conquises,  un  soin  où  les  intérêts  vulgaires  de 
vanité,  d'avarice  ou  de  jouissance  peuvent  bien  ne  pas  entrer 
pour  beaucoup,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  âpre,  dur  et 
impitoyable,  soit  qu'il  s'agisse  d'abattre  les  concurrents  d'au- 
jourd'hui, soit  que  l'occasion  s'offre  de  venger  des  concurrents 
d'hier.  Et  si  l'on  peut  admettre  ce  que  Bossuet  dit  avec 
vraisemblance  de  la  «  modération  »  du  chancelier,  de  sa  pro- 
bité, de  sa  simplicité  de  vie,  de  la  modestie  réelle  et  non 
alfectée  de  ses  manières,  il  paraît  bien  en  revanche  qu'il  ne 
faut  pas  récuser  non  plus  l'impression  qu'ont  eue  plusieurs 
autres  contemporains  de  la  dureté  redoutable  de  son  caractère. 
Gourville,  qui  n'était  guère  sensible  ni  romanesque,  et  qui 
estimait  fort  les  talents  de  Le  Tellier,  indique  lui-même  ce 
trait  :  «  Une  ambition  modérée,  parla  crainte  d'être  chargé  des 
mauvais  événements  :  sage  à  l'excès,  avec  un  peu  de  penchant 
à  la  rancune'  ».  L'abbé  de  Choisy  insiste  sur  la  même  note  : 
«  Régulier  et  civil  dans  le  commerce  de  la  vie,  où  il  ne  jetait 
jamais  que  des  tleurs  (c'était  aussi  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer 
de  son  amitié),  mais  ennemi  dangereux,  cherchant  l'occasion  de 
frapper  sur  celui  qui  l'avait  olfensé,  et  frappant  toujours  en 

1.  Courville.  ilèm.,  éd.  MicliaucI,  ji.  589. 
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secret  imr  la  peur  de  se  faire  des  envieux,  qu'il  ne  méprisait 
pas,  rpioiiiuo  petits  qu'ils  fussent'.  »  «Il  excellait  en  patelinage, 
(lit  à  son  tour  M.  de  Saiul-llilaire-,  et  il  élait  daiifrereux  et  vindi- 
catif comme  un  Italien.  »  Et  enlin,  l'on  sait  le  mot  fameux  du 
maréclial  de  Gi'amonl,  le  voyant  sortir  du  cabinet  du  roi  :  «  il  me 
semble  voir  une  fouine  qui  vient  d'égorger  des  poules  et  qui  lèche 
son  museau  plein  de  sang.  »  Cela,  c'est  l'hyperbole,  mais  les 
appréciations  de  Clioisy  et  de  Gonrviile  risquent  bien  d'être  la 
vérité.  El  ce  qui  les  confirme,  c'est  le  rôle  de  Le  Tellier,  autant 
([ue  nous  pouvons  l'apercevoir  dans  deux  circonstances  célèbres, 
le  procès  de  Fouquet  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes^. 

D'abord  dans  le  procès  de  Fouquet.  Je  veux  bien  que  le  mot 
de  Voltaire  :  —  «  un  des  plus  implacables  persécuteurs  du 
surintendant  était  Michel  Le  Tellier*  »,  —  soit  exagéré,  et  qu'il 
ne  faille  confondre  Le  Tellier,  en  celte  alfaire,  ni  avec  Pussort, 
ni  avec  Talon,  ni  avec  Colberl.  Il  est  incontestable  qu'il  blâma 
la  procédure  suivie  ])ar  la  Chambre  d'enquête  contre  Fouquel, 
et  qu'il  lil  retirer  de  bonne  heure  son  (ils  Louvois  de  celle 
commission''.  Mais  il  n'est  pas  prouvé  que  s'il  l'en  relira,  ce 
fut  par  une  indignation  vertueuse  et  non  par  un  calcul  d'in- 
térêt bien  entendu,  ])Our  éviter  de  mettre  le  jeune  honnne 
d'Étal  mal  avec  l'opinion  i)ublique  (pii,  d('J;'i,  se  relournail  en 
faveur  du  surintendant^.  Et  quand  il  crili(iua  les  formes  du 
[irocès,  quand  il  prononça  le  mot  que  lapporle  Olivier  Le- 
fèvre  d'Ormesson  :  «  qu'on  avait  fait  la  corde  Iro])  grosse,  qu'on 
ne  pouvait  plus  la  serrer,  qu'il  n'y  fallait  qu'une  chanterelle''  )>, 
—  ce  mol  semble  bien  plutôt  indiquer  un  regret  à  l'endroit 
de  la  maladresse  des  juges  qu'une  pensée  miséricordieuse  en 
faveur  de  Fou(iueJ.  Et  si,  dans  un  procès  où  il  y  eut  assuré- 
ment, en  dépit  des  crimes  avérés  du  prévenu,  une  large  i)art 
d'iui(]uité  politique,  on  n'a  pas  d'autres  preuves  à   apporter  de 
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3.  Gourvillc  ilil  aussi  «  qu'il  mar- 
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la  modération  de  Le  Tollier,  il  existe  au  moins  autant  de  pré- 
somptions de  son  animosité  secrète.  C'est  ainsi  qu'il  est  con- 
stant que  ce  fut  lui  qui,  un  des  premiers,  ouvrit  les  yeux  au 
roi  sur  les  dilapidations  du  surintendant  :  qu'il  prépara  «  de 
concert  avec  Colbert  l'arrestation  et  la  mise  en  jugement  du 
ministre*  »  disgracié  ;  qu'il  se  chargea  de  convertir  la  reine 
mère  à  la  perte  de  Fouquet  à  lacîuelle  elle  répugnai!  -  ;  qu'il 
accepta  un  peu  plus  tard  (1G64)  «  d'aller  trouver  au  nom  du  roi 
quelques-uns  des  membres  de  la  commission  et  d'obtenir  d'eux 
que  Pussort  »,  le  plus  acliarnéet  le  plus  violent  contre  Fou- 
quet, «  ne  fût  pas  récusé^  »  ;  qu'enfin  dans  le  même  temps,  il 
était  hautement  d'avis  de  supprimera  Fouquet  son  «  conseil*  »  ; 
—  toutes  démarches  trop  évidemment  incompatibles  avec  la 
charité  chrétienne,  mais  qui  même,  humainement  parlant,  ne 
seraient  excusables  qu'à  deux  conditions.  La  première,  c'est  que 
Le  Tellier  n'eût  pas  été  de  ceux  qui  connaissaient  l'état  de  l'ad- 
ministration des  finances  sous  le  cardinal  Mazarin,  et  l'impos- 
sibilité où  un  financier  était  alors,  dans  le  désordre  général  et 
les  besoins  pressants  de  l'État,  dans  l'imprévoyance  et  la  pro- 
fusion du  premier  ministre,  de  ne  pas  commettre  vingt  illégalités 
par  jour:  —  la  seconde,  c'est  que  Le  Tellier,  qui,  à  ce  que 
l'on  nous  dit,  «  ne  laissait  pas  de  sentir  ».  avec  «  les  obligations 
de  son  emploi  »,  les  «  devoirs  de  sa  religion^,  »  eût  pu  se  rendre 
à  lui-même  le  témoignage  qu'il  n'apportait  en  l'espèce  aucinie 
passion  privée.  Or,  d'une  part,  il  avait  été  trop  intimement 
mêlé  aux  affaires  de  la  Régence  pour  ignorer  que  le  cardinal, 
en  donnant  lui-même  l'exemple  de  la  rapacité  et  de  l'indéli- 
catesse, imposait  pour  ainsi  dire  à  ses  ministres  l'obligation 
d'user,  pour  soutenir  les  dépenses  publiques,  de  tous  les  expé- 
dients^: et  quant  aux  projets  secrets  que  Fouquet  avait  formés 
de  défendre,  au  besoin,  dans  une  disgrâce   toujours  possible. 
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6.  Le  Tellier  lui-mrnie  avoue  à 
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sa  vio  et  sa  libcrlé,  l,e  Tolliei'  olait  mii-iix  à  iiK'rnp  i]iio  porsonne 
lie  se  i-appeler  combien  ces  procéilés  aiiarcliiques  avaient  clé 
communs  dans  ces  temps  Iroulilês  de  la  liunde.  far  contre, 
nous  savons  à  n'en  pas  douter  qu'il  avait  contre  la  famille  des 
Fouquet  des  ressentiments  personnels  nombreux,'  qu'il  avait  pu 
craindre  que  l'abbé  Fouquel,  frère  du  surintendant,  ne  le  sup- 
l)lantâl  complètement  dans  l'esprit  de  Mazarin  et  qu'ils  avaient 
ïonf^temps  mené  l'un  contre  l'autre  une  lutte  sourde  et  acliar- 
née  :  (piil  avait  été,  contre  Nicolas  Fouquet,  candidat  à  la  surin- 
tendance;  que  sa  réconciliation  avec  lui,  en  1()5Î),  avait  été  \)h\s 
apparente  que  réelle.  Kt  pour  toutes  ces  raisons,  il  jtarait  dif- 
licilo  de  voir  dans  l'attitude  de  Le  Tellier  durant  ce  procès,  ipii 
eut  une  issue  si  tragique,  autre  cliosc  qu'une  «  circons|iection 
mystérieuse  »  —  le  mot  est  d'un  des  liistoriens  qui  le  défen- 
dent-,—  et  je  serais  bien  lenlé  de  Juger  que  le  mot  de  la 
situation  fut  celui  que  dit  alors  Turenne  :  «  Ouelqu'un  blâmait 
devant  lui  l'enipoilement  de  Colbert  en  louant  la  modération  de 
M.  Le  Telliei'  :  Eirectivoment,  dit  M.  de  Turenne,  je  crois  que 
M.  Coliiert  a  plus  d'envie  qu'il  soit  pendu,  el  que  M.  Le  Tellirr 
a  plus  de  peur  qu'il  no  le  soit  pas  "\  » 

Même  si  nous  essayons  de  pousser  plus  loin  cette  psyclio- 
loffie  —  forcément  bypolliétique  —  d'un  liomme  ipii  n'a  fait 
confidence  ni  à  la  postérité,  ni  mémo  à  ses  contemporains,  des 
mobiles  intimes  de  sa  conduilc,  nous  croyons  voir  qu'aux  rai- 
sons qu'avait  Le  Tellier  de  ne  pas  vouloir  de  bien  à  Fouquel, 
venait  s'ajouter  l'iitililé  luésente  qu'il  y  avait  alors  pour  lui  à 
ne  pas  contrarier  inutilement  les  vues  de  Colbert  qui  lui  vou- 
lait du  mal.  C'était  Colbert,  en  ell'et,  on  le  sait,  (|ui  povu-suivait 
avec  une  vigueur  extraordinaire  —  où  le  zèle  du  liien  iniblic 
entrait  sans  doute  pour  moins  que  l'ambition  —  la  ruine  du 
surintendant.  Kl  sa  faveur  ét;iitalors  au  comble.  Louis  XIV. dont 
il  alimentait  largement  la  cassette  et  dont  il  llaltait  en  même 
temps  les  goûts  d'absolutisme,  le  soutenait  impérieusement,  et 
la  cour  trend)lait  devant  le  tout-puissant  ministre.  Le  Tellier 
n'était  ])as  des  moins  inquiets,  quoicpic  Colbert  eût  connnencé  — 
ou  ]>lulot  ]iar  cela  même  qu'il  avait  conmiencé  —  par  être  son 
coMunis  et   son  lionnne   de  confiance.  Son  protégé   s'était   du 


1.  CIu'tucI,  oiivr.  ciW,  1. 1,  p.  '22. 
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reste,  do  bonne  lieure,  émancipé  fie  sa  tutelle.  Pour  voir  de 
quoi  Ion  le  l'ulur  contrôleur  des  linances  ])arlait  à  S041  protec- 
teur, dès  10Ô8,  on  n'a  qu'à  lire  une  lettre  Lien  curieuse'  où Col- 
l)ert,à  qui  Le  Tcllicr  avait  lémoigiié  quelque  froideur,  se  plaint 
d'abord  d'avoir  perdu  sa  confiance,  et  l'assure  (ju'il  sait  ce 
qu'il  lui  doit  ;  mais  voici  comme  finissent  ces  protestations  : 
«  Je  souhaite  avec  toute  la  passion  4;lont  je  suis  capable  que  vous 
n'ayez  jamais  besoin  d'aucun  de  vos  serviteurs,  et  que  la  con- 
naissance de  votre  vertu  et  de  votre  mérite  vous  mette  toujours 
à  couvert  des  coups  de  la  fortune;  mais  si  cela  arrivait,  je 
prétends,  monseigneur,  et  jeu  suis  bien  assuré,  que  de  tous 
ceux  à  qui  vous  avez  fait  du  bien,  il  n'y  en  a  point  qui  me  pût 
égaler  dans  les  marques  de  reconnaissance  que  je  m'efforce- 
rais de  vous  donner.  »  Il  était  difficile  de  faire  entrevoir  plus 
nettement  à  son  patron  la  perspective  d'une  disgrâce  très  pos- 
sible et  d'un  renversement  des  rôles  où  Colbert  serait  son  sau- 
veur. Langage  d'autant  plus  transparent  que  déjà,  à  cette  épo- 
que, Le  Tellier  avait  eu  avec  Mazarin  des  dissentiments  assez 
nombreux;  dès  1651.  Colbert,  placé  par  lui  près  du  cardinal, 
pouvait  écrire  à  Le  Tellier  qu'il  avait  trouvé  Mazarbi  fort  mal 
disposé  à  son  égard,  et  qu'il  lui  soupçonnait  sur  le  chapitre 
du  secrétaire  d'État  à  la  guerre  «  beaucoup  de  venin  dans  le 
cœur  ».  Plus  d'une  fois  les  lettres  de  Colbert  nous  montrent 
que  le  quinteux  cardinal  se  plaignait  du  peu  de  zèle  de  Le 
Tellier  à  son  service:  Le  Tellier  avait  des  relations  d'amitié  avec 
des  ennemis  du  cardinal  et  paraissait  se  ménager  soigneu- 
sement avec  eux;  Le  Tellier  était  avec  la  reine  en  meilleurs 
termes  que  Mazarin  n'eût  voulu;  Le  Tellier,  enfin,  était  fort 
suspect  au  cardinal  à  la  fin  de  la  Fronde  parce  qu'il  s'opposait  ;i 
ce  que  le  ministre  exilé  se  hàt<àt  trop  de  revenir  à  la  cour^.  Or 
cette  hostilité  dont  Colbert  avertissait  Le  Tellier,  Colbert,  déjà 
peut-être,  l'attisait  en  secret.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'à 
cette  époque  Mazarin.  écrivant  à  Bartet^,  disait  ce  mot  carac- 
téristique :  «  Je  réponds  que  Colbert  est  à  moi,  et  qu'il  noie- 
rait, pour  mes  intérêts,  toutes  les  personnes  qu'il  aime,  sans 
en  excepter  Le  Tellier.  » 
A  plus  forte  raison,  dans  les  premières  années  du  gouverne- 

1 .  Puljjiùe  par  Cljment,  Colbert.  1  i5.  i8,  49.  50.  Cf.  plus  loin  co  qu'on 
t.  II.  p.  5io.  dit  Bossuet. 
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nient  |tcr<oiind  de  Louis  XIV,  dominé  entièrement  par  Colbcrl, 
Le  Tcllier  avait-il  à  craindre  l'ingratitude  et  l'absence  compléle 
de  scrupules  de  son  anrienne  créature.  Ainsi  faisait-il.  Il  ne 
pouvait  voir  sans  appréhension  la  manière  défrayée  dont  C.ol- 
bert  s'allrancliissail  envers  lui,  môme  en  jiublicde  sa  déférence 
d'autrefois,  l'cndanl  les  réunions  tenues  à  l'occasion  du  procès 
de  Fou(piet,  (lolbert  s'asseyait  sans  façon  tandis  que  Le  Tellier 
restait  debout'.  Et  les  commentaires  allaient  leiu"  train  :  «  L'on 
discourt  fort  sur  la  fortune  de  M.  I>e  Tellier  et  de  M.  (iolberl. 
et  l'on  croit  (pi'ils  sont  fort  opjiosés,  et  que  M.  Le  Tellier  ne  se 
soutiendra  pas  L'on  fait  les  mêmes  discours  (pi'en  KiCd,  lors 
de  la  foilune  de  M.  l'ouquet.  Je  ne  sais  —  ajoutait  d'Ormesson, 
rappoi'lant  ces  on-dit  —  si  l'événement  sera  pareil.  »  llans  ini(> 
telle  conjonctuie,  la  conduite  toute  tracée  à  un  courtisan 
jaloux  de  se  maintenir  n'otait-elle  pas  de  se  plier,  avec  une 
déférence  prudente,  aux  désirs  du  ministre  omnipotent'?  Un 
jour — c'était  à  ce  moment  tout  juste, —  Le  Tellier  causait  avec 
d'Ormesson  qui  résistait,  lui,  autant  que  possible,  aux  illégalités 
de  Colbeit  et  de  ses  âmes  danm(''es  ;  et  il  lui  disait  cpi'assnré- 
ment  «  il  ne  fallait  pas-  que  d'Ormesson  fil  rien  contre  sa  con- 
science, mais  aussi  qu'il  lui  fallait  se  conduire  tir  telle  sorte 
(ju'il  ue  .se  (/^il/'il  pas''  ».  Voilà  un  conseil  que  Le  Tellier.  dans 
son  for  intérieur,  dut  trop  souvent  se  donner  à  lui-même. 
Voilà  une  considération  qui  sans  doute  est  la  clef  de  son  alti- 
tude, soil  au  connnencement,  soit  à  la  lin  du  procès  de  l'ou- 
(piet  —  altitude  tantôt  assez  modérée,  tantôt  cruelle,  mais 
llans  l'un  el  l'autre  cas  époïste. 

Kt  (le  même,  dans  l'alfaire  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

.le  voudrais  (pi'il  fut  vrai,  ce  que  dit  Bossuct,  (|ue  le  seul 
zèle  de  l'unité  de  la  foi  eût  insj)iré  dans  celle  circonstance  les 
sentiments  el  les  actes  du  vieux  chancelier.  Sans  doute,  on  ne 
saurait  trop  blâmer  et  trop  llètrir  l'esprit  d'intolérance  qui 
poussait  depuis  tant  d'années  le  clei-gé*  français  à  poursuivie 
l'abolition  de  la  charte  préservatrice  des  réformé'J.  .Mais  du 
moins,   celle  intdli'rance  èt.iil  assez  peu  mêlée,   tout    coniple 
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fait,  d'intérètbi  personnels  ol  matériels  pour  tjiio  nous  puibsiuiis 
l'excuser,  en  nous  souvenant,  d'ailleiu's,  qu'alors  le  principe 
lliéologiquc  dont  elle  s'inspirait  n'était  pas  conlesié,  même  par 
les  protestants  victimes,  el  que,  s'ils  eussent  été  les  maîtres, 
ils  auraient,  selon  toute  vraisemblance,  usé  à  l'égard- des  ca- 
tli(ili(iues  de  ce  compelle  inlrare  ([u'on  leur  appliqua  si  dure- 
ment. Mallieureu-^ement,  il  n'est,  pas  permis  de  croire  qu'un 
fanatisme,  insensé  et  inhumain,  mais  respectable,  ait  été  le 
seul  motif  de  cette  collaboration  de  Le  Tellier  à  la  révocation, 
et  de  cette  joie  triompiiante  que  l'événement  lui  causa.  Celte 
hostilité  contre  Colbert,  que  nous  venons  de  voir  s'affirmer  dès 
l!jl)4,  avait  continué  depuis.  Pour  n'en  citer  que  deux  épisodes, 
Colbert  s'oppose  en  1672  à  ce  que  Le  Tellier  devienne  chance- 
lier': et  en  1679,  il  réussit  à  faire  nommer  son  frère  secrétaire 
d'Ëlat  aux  alfaires  étrangères,  au  détriment  d'un  membre  de 
la  famille  ou  d'un  ami  des  Le  Tellier:  quant  à  la  haine  de  Loii- 
vois  contre  Colbert,  elle  est  assez  connue.  Il  parait  donc  difticile 
de  ne  pas  admettre,  avec  Voltaire-,  qu'entre  autres  causes  qui 
achevèrent  de  déterminer  Louis  XIV  à  la  destruction  des  Églises 
réformées  il  faille  compter  l'animosité  de  Le  Tellier  et  de  Lou- 
vois  contre  le  contrôleur  général  des  linances.  Dès  l'instant  où 
Colbert  employait  les  huguenots  «  dans  les  arts,  dans  les  manu- 
factures, dans  la  marine  »,  et  qu'il  se  montrait  peu  empressé 
de  seconder  les  desseins  du  clergé  et  de  Mme  de  Maintenons, 
Louvois  et  son  père  devaient  embrasser  avec  ardeur  le  parti 
contraire  et  s'efforcer  de  lui  faire  échec  sur  ce  point*. 

Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'avec  la  nomination  de  Le  Tellier 
à  l'emploi  de  grand  chancelier  co'incide  précisément''  la  recru- 
descence de  cette  .(  persécution  légale  »  contre  les  calvinistes 
(pii  avait  conuuencé  dès  1656.  pour  s'accentuer  en  1661  et  1665^. 
C'est  alors  que  Le  Tellier,  «  chef  de  la  justice,  maître  de  la 
jurisprudence,  multiplie  contre  les  calvinistes  les  procédures  et 
les  chicanes,  interprète  les  lois  à  leur  désavantage,  leur  fait,  en 
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tton  de  l'cdit  de  yantes.  16S1 .  P.  C\émenl.Colbert.n.iQi-iU  : 

i.    Journal    d'Oriliesson.   t.    II.  '  /«  Police  sous  Louis  XIV,  v.  2G6. 

i.  C.  Rûiisscl.  Louvois,  1. 111. 
i>.  Jean  Claude,  tes  Plmntes  des 
jirotestunts,  éd.  Fr.  Puaux,  p.  7, 
note  I. 

6.  Fr.  Puaux.  dan»  la  Revue  hisl. 
de  1883  (.t.  XXIX),  article  cité. 


p.6JI. 

2.  Siècle  de  Louis  XIV,  éd.  Rc- 
belliau  et  Mariou.  p.  651  :  éd.  E. 
Bourgeois,  p.  6%:  —  Cf.  CJémeut. 
Colbert.  t.   II.  n.  141. 

3.  Lettre  de  .Irae  de  Maintenon  à 
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un  mol.  une  puerrc  de  procureur,  sans  ropo?  ni  trêve.  Tel  mi- 
nistre sest  mis  en  contravention  :  on  le  tiécrcte.  Tel  leniple 
s'est  ouvert  à  des  licurcs  interdites  :  on  le  détruit.  Il  n'y  a 
point  de  jour  où,  çà  et  là,  le  calvinisme  ne  i-eçoive  (pieicpie 
atteinte'.  »  Tantôt  ce  sont  des  cliicanes  révoltantes  au  cours 
lies  procès  que  les  ajicnts  du  clerffé  intentaient  aux  ministres. 
Par  une  déclaration  royale  du  ti'J  mai  \iiH7t,  il  est  ordonné  aux 
consistoires  de  réserver  dans  les  lemjiles  «  un  lieu  marqué  où 
pourront  se  mettre  les  catlmliqucs,  (|ui.  portés  d'un  /éle  pour 
le  bien  et  accroissement  de  leur  rclif^iou.  désireront  assislei'  aux 
prt'jciies  ».  Kt  alors,  dés  rpiun  pasteur  «  avait  parlé  d'Kf^ypte, 
de  riiaraon,  d'Israélites,  de  médianls  et  de  p'ns  de  bien, 
connue  il  est  bien  dil'licile  de  n'en  |>as  parler  quand  ou  expliipic 
riùrilure,  ces  espions  ne  man(|uaieiit  j)as  de  dire  que  i)ar 
l'Kjivpte  et  par  les  méchants  ils  avaient  entendu  les  catlioli«|ues, 
par  i'iiai-aon  le  roi,  et  pai- les  Israélites  les  prétendus  réformés. 
i,es  juffes  donnaient  là  dedans,  et  ce  (|uil  y  a  de  jtlns  admirable, 
—  ajoute  le  nùnisire  Claude*.  —  c'est  (|ue  les  mimsires  d'Klat 
eux-mêmes  voulaient  bien  re^'arder  ces  inter|irétaliiins  de 
pensées  comme  de  fort  excellentes  ju-euves.  Sur  de  sendilables 
principes,  les  l'résidiaux  et  les  Parlements  remj»lissaient  leurs 
prisons  de  ces  pauvres  peus.  »  Tantôt  c'étaient  des  interpréta- 
tions «  abusives  et  léonines-^  »  de  ledit  de  Nantes  :  ainsi  la 
déclaration  royale  du  17  juin  1G8I.  portant  «  que  les  enfants, 
tant  mâles  cpie  fenii'lles,  ayant  atteint  l'à^T  de  sept  ans  seraient 
reçus  à  l'air<' abjuration  d(>  la  religion  pi'étendue  réformée  snu-; 
(pie  leurs  pères  et  méies.  ou  parents,  y  )iuissenl  donner  aiiciui 
empècliemeut  »,  se  fondait  sur  ce  piélexte  <i  que  ledit  de  Nantes 
jir  mun/uml  pas  prrri»rn)ciil  qu'à  rc/ «^f  [de  sept  .•in^]  Us  sr- 
raiciil  m  la  puissance  df  (nus pcrcs*  )<.  Tantôt  eiiliii.  c'étirient 
de  nouvelles  lois  ou  de  nouveaux  rè;.'lemeiits  sur  tous  les  points 
où  il  était  possible  d  inventer  des  entraves  lé^^ales  à  la  libei'lé 
d'exercice  du  culte  protestant.  «  Un  eu  fait  pour  enipéclier  les 
synodes  d'envoyer  dans  les  églises  plus  de  ministies  ipi'il  n'y 
en  avait  lors  du  synode  précédent";...  on  eu  fait  pour  interdire 
aux  miiii>lies  ou  llro|Po^ant^^  la   résidence  dai>s   les   lieux  où 


1.  C  lli)iir.M-i,  llisl.  (If  l.uuvuis. 
t.  m.  |.   ioS-io'.». 

i.  yiaintcs  des  protestants, vdit. 
cili'-c.  p.  lô. 

3.  C.  ï^oMi-scX, passage  cité. 


\  r,l.nii(k-.  l'IoililiS  (lis  Piol-s- 
lanls,  vdit.  citrc.  p  22. 

b.  Claude,  oiicr.  cité.  y.  29.  Anèl 
du  Conseil  du  21  iiov.  1681. 

6.  Candid.-its  au  iniiirslèrc  jiastoral. 
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l'exercice  (ihi  culte  proteslaiit)  serait  interdit,  ni  plus  près  que 
de  trois  lieues  »  d'abord,  puis  «  de  six  lieues*...  »;  "^  on  en  fait 
pour  déleudre  au  peuple  de  s'assembler  dans  les  temples  sous 
prétexte  de  prière,  de  lectures  ou  de  chants  de  psamues,  sinon 
en  présence  d'un  ministre  envoyé  par  le  synode-  ».  Et  cinquante 
autres  déclarations  sont  rendues  coup  sur  coup,  de  1680  à 
1085,  qui  ordonnent  confiscation,  au  profit  des  hôpitaux,  de  tous 
les  fonds  ou  biens  légués  aux  pauvres  de  la  R.  P.  R.,  «  dans 
les  lieux  mêmes  où  l'exercice  de  ladite  religion  subsistait 
encore  »  ;  —  qui  portent  défense  aux  pères  et  mères  d'envoyer 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  leurs  enfants  voyager  dans  les 
pavs  étrangers  avant  l'âge  do  seize  ans  ;  —  qui  «  soumettent  les 
malades  et  mourants  à  la  nécessité  de  recevoir  les  visites  tantôt 
des  juges,  commissaires  »,  ou  même  simplement  des  «  niar- 
guilhers  ».  et  tantôt  «  des  curés,  vicaires,  moines,  missionnaires 
ou  autres  ecclésiastiques,  afin  de  les  induire  à  changer  de  reli- 
gion, ou  exiger  d'eux  sur  ce  sujet  des  déclarations  expresses^  ». 
Jamais  assurément  on  ne  vit  persécution  plus  savamment  mi- 
nutieuse, jamais  une  prévoyance  plus  subtile  et  plus  perfide  de 
tous  les  cas  possibles,  —  et  sans  doute  il  y  a  lieu  de  recon- 
naître dans  les  instruments  de  cette  législation  vexatoire  la 
main  de  l'ancien  maître  des  requêtes,  collaborateur  de  îlaza- 
rin,  et  son  astucieuse  et  méthodique  expérience. 

En  même  temps,  on  a  encore  le  regret  de  constater  que  Le 
Tellier  repoussait  les  moyens  qu'il  aurait  pu  y  avoir  de  ramener 
les  religionnaires  au  catholicisme  par  d'autres  moyens.  Vn  des 
intendants  pourtant  les  plus  zélés  contre  le  calvinisme,  le  fa- 
meux Foucault,  eut  l'idée  de  représenter  au  chancelier  que  les 
iiiinislres  et  principaux  réformés  de  Monlauban  étaient  «  fort 
bien  disposés  »  à  revenir  à  l'Église  romaine,  qu'ils  «  ne 
cherchaient  qu'une  porte  honnête  pour  rentrer  dans  l'Eglise 
et  (ju'ils  demandaient  pour  cet  effet  une  conférence  où  les 
points  controversés  seraient  agités,  assurant  que  c'était  la  seule 
voie  qui  pût  faire  réussir  le  grand  projet  des  conversions  ». 
Le  Tellier  reçut  fort  mal  ses  avances.    «   11  rejeta  absolument 


1.  C.lamlc.  ibid.  ;  dr'clar.  du  l.Sj;ui- 
viiT  1683;  arri't  du  17  mai  16S7>. 

2.  Claude.  »&irf.;doclarationroyale 
du  50  août  1682.  «  L'éprlise  de  Li- 


giiières  fui  interdite  le  oO  mai  1685,     r 


par  ce  qu'on  avait  lu  la  Bible  avant 
que  le  pasteur  t'ùt  monté  en  cliaire.  » 
F.  Puaux. 
ô.  Claude,  ouvr.  cité.  éâit.  citée. 
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iclle  proposilioii,  disant  qu  une  pareille  assemblée  aurait  le 
iiiriiic  succès  que  le  colloipie  de  l'oissy,  que  le  jKipe  Irouvc- 
rait  mauvais  que  l'on  lit  une  iiareille  cciilVTCiK'e  sans  sa 
\)articipation,  el,  dit  Foucault,  //  mv  défendit  d'ni  parler  nu 
roi.  »  Celte  étrange  opposition.  Foucault,  subordonné  respec- 
tueux, l'allribue  à  la  «  timidité  natuiolle  »  de  I.e  Tellier  «  dans 
une  entreprise  qu'il  juffcail  périlleuse  »,  et  il  rejcrette  que 
celte  «  timidité  »  ait  été  peut-être  cause  que  «  l'ouvrage  des 
conversions,  qui  aurait  pu  réussir  par  les  conférences  soutenues 
par  d'autres  moyens  doux,  a  causé  la  ruine  d'un  grand 
nombre  de  religionnaires  et  la  perle  du  commerce  et  des  arts  ». 
Mais  on  s'explique  mal  celte  «  timidité  ».  Car  le  caractère  de 
I.e  Tellier  était  plutôt  porté  aux  moyens  pacifiques  qu'aux 
mesures  violentes,  comme  le  reconnaît  lui-même  le  ministre 
lirolcstant  Claude';  et  Claude  nesl-il  pas  plus  dans  le  vrai 
<piaud  il  altiibue  la  conduite  du  Cliaucelier  dans  cette  circon- 
stance, moins  à  1'  «  inclination  »  naturelle  de  Le  Tellier  qu'à 
la  «  politicpie  »  qu'il  suivait  dans  ces  «  dernières  années  », 
cesl-à-dirc  au  désir  passionné  qu'il  avait  de  se  maintenir  el  de 
s'avancer  dans  la  faveur  du  roi  tout  eu  faisant  pièce  à  ColberC' 
Pr/'cisément  cette  proposition  de  conféi'ences  amiables  que  le 
Cliaucelier  repoussait  avec  si  grand  dédain,  Colberl*  avait 
accejité,  lui,  d'  «  eu  rendre  com|ite  au  roi''  »,  et,  tout  en  réser- 
vant la  décision  de  Louis  XIV,  il  sendjlail  admettre  assez  vo- 
lontiers, pour  sa  part,  ((ue  ^  la  disposition  »  présente  des 
réformés  «  pouvait  produire  im  plus  grand  avantage  qu'autre- 
fois ».  D'ailleurs  on  sentait  si  bien,  dans  le  jinblic,  qu'il  y  avait 
sur  ce  point  entre  Le  Tellier  el  Colbert  une  divergence  an  moins 
clandestine  que  c'était  à  l>e  Tellier  que  les  dénonciations 
s'adressaient  (juand  les  arrêts  contre  les  religiounaires  n'étaient 
pas  exécutés  à  la  rigueur  dans  l'administration  des  finances  dont 
Colbert  était  le  chef*.  El  Mme  de  Caylusest  sans  doute  l'écho  de 


I .  Mi'iiiuires.  [>.  79-80. 

'2.  (hnr.  cit(>,  ■[>.  ôi. 

7).  Li;Urc  à  Foucault,  du  22  .loùt 
|(V-i|  iilriii.de  l'omaull.  p.  .170i. 

!.  lin  Ifi-SO,  des  arivisdii  Coii-eil 
avniil  exclu  les  rplif;iumiairc>  de 
i.Hi-,  les  cmiilois  <|ui  toucliaiciit  aux 
tiiiaiircs,  €olborl  outcnvoyer  (iSoc- 
lobrcj  une  drculaire  daris  Cp  scn> 


ù  ïCs  agents.  Mai»  «  ou  s-ail,  dit  à  ce 
propos  Hulliiori,'  lÈclaircissemeiih 
sur  les  causes  de  la  réeocatiuir, 
avi'C  coiuliicii  de  peine  il  conseiilil 
à  re  réulenii'nt  »,  qui  le  ])rivail 
dune  l'ouïe  d'enqdoyé.sKdcmt  il  csli- 
mail  la  probilé  et  la  uiodc^lic  ■>. 
,\ussi  chercha-t-il  à  l'éluder.  «  L'ex- 
clusion ne  5."adre.->ail  qu'aux  calvi- 
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la  Iraililioii  de  la  cour  quand  elle  impute  à  l'ambition  de  Eouvois 
la  reprise  des  dragonnades,  et  qu'elle  nous  dit,  dans  ses  mémoi- 
l'es',  que  «  Louvois,  voyant  la  paix  l'aile,  eut  peur  de  laisser 
trop  d'avantage  sur  lui  aux  autres  ministres,  et  voulut,  à  quelque 
prix  que  ce  fut,  mêler  du  militaire  »  dans  la  réunion  des  Réfor- 
més. La  façon  dont  la  révocation  fut  consommée  était,  en  quelque 
sorte,  une  affaire  de  famille  pour  Je  clan  des  Le  Tellier-. 

Il  faut  d'ailleurs  i*endrc  au  Chancelier  cette  justice  que. 
même  après  la  disparition  de  Colbert,  son  triste  acharnement 
contre  ce  qui  restait  du  calvinisme  français  persista.  Il  semble 
qu'à  plus  de  quatre-vingts  ans,  ce  vieillard  ait  rappelé  son  habi- 
leté de  jeunesse  et  son  talent  d'intrigue  pour  se  faire  attribuer 
le  commandement  en  chef  de  la  «  croisade  »  dont  la  dernière 
bataille  allait  se  livrer.  Régulièrement  la  charge  en  eût  dû  re- 
venir à  Châteauneuf,  secrétaire  d'État,  de  qui  «  les  attributions 
se  réduisaient  aux  seules  affaires  de  la  religion  prétendue 
réformée  »,  et  d'abord  Louvois  lui-même,  quoiqu'il  eût  dans 
son  département  le  Poitou,  province  peuplée  de  calvinistes, 
avait  semblé  se  désintéresser  de  la  persécution'  et  en  aban- 
donner le  soin  à  son  collègue.  Mais  à  partir  de  1684,  le  roi 
ayant  repris  avec  une  nouvelle  ardeur  «  le  dessein  de  tra- 
vailler à  la  conversion  entière  des  hérétiques*  »,  Le  Tellier, 
qui  était  appelé  comme  Châteauneuf  à  conférer  sur  ce  sujet  avec 
le  souverain,  emploie,  pour  se  faire  confier  toute  l'alTaire,  sa 
tactique  d'autrefois.  Il  laisse  Châteauneuf  «  proposer  des  moyens 
qui  ne  conviennent  pas,  précipiter  les  choses  »;  «  se  perdre  ». 
enfin  «  par  excès  de  zèle''  »,  et  bientôt  c'était  sur  lui  que  reposait 


nisfes ,  et  Colbert  raaiiitiut  dans 
leurs  oITices  des  fermiers  d'oc- 
trois de  la  généralité  de  Moiitau- 
baii  »,  et  d'autres  généralités  sans 
doute,  «  qui  étaient  lutlu'riens  ». 
Baudry ,  ilémoires  de  FottcauU. 
introduction,  p.  cxliv.  Mais  «  l'on 
écrit  à  M.  le  Chancelier  que  les 
conversions  des  hérétiques  seraient 
plus  fréquentes  dans  la  généralité 
de  Montauban  s'ils  n'étaient  em- 
ployés ou  commis  dans  les  fermes, 
dans  les  recettes  des  tailles,  etc.  ». 
Et  Colbert  est  obligé  (17  août  et 
10  septembre  1682.  28  janvier  16831 
de  préciser  et  d'insister,  probable- 
ment contre  son  gré.  sur  les  volontés 


BOSSUET. 


Or.  fun. 


expresses  de  Sa  Majesté  à  cet  égard. 

1.  Collect.  Petitot,  t.  LXVl.  p.  37(t. 

2.  On  disait  »  les  Colbert  »  et  «  les 
Le  Tellier  »  comme  des  noms  de 
parti.  On  optait  à  la  cour  pour  les 
uns  et  pour  les  autres.  «Ils  avaient 
répudié  les  Colbert  pour  les  Tel- 
lier. dont  ils  avaient  pris  les  livi-ées 
et  suivi  la  fortune.  »  Sainl-Snnon, 
éd.  A.  de  Boislisie,  t.  IIl,  p.  27-38. 

3.  C.  Roussel,  Louvois,  t.  III, 
p.  435.  438-432. 

4.  Mme  de  Maintenon.  lettre  du 
13  aoiit  1684. 

5.  C.  Roussel,  oitvr.  cilé.  t.  III, 
p.  438.  —  Cf.  P.  C'àment.  la  Police 
soiis  Louis  XI W  p.  268-269.. 
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1,1  mission  de  diriger  toute  l'entreprise,  et  de  porter  nii  l'ro- 
teslnntisme  le  dernier  coup. 

On  sait  que,  Louvois  aidant,  les  choses  allèrent  vile,  |iUis 
vite  niêiTie  parfois  que  lui-niùnic  il  ne  l'eût  voulu.  Dès  le  milieu 
de  l'année  1080,  «  addition  faite  des  listes  de  conversions  », 
qui  affluaient  de  toutes  parts,  «  il  s'était  trouvé  que  les  non- 
convertis  demeuraient  en  si  petit  nombre  que  ledit  de  Nantes 
n'avait  plus  do  raison  d'être  ».  Aussitôt  Le  Tellier  s'empresse 
de  rcdiper  à  Cliaville  l'acte  suprême  qui  couronnera  l'œuvre. 
Uetenu  par  ses  infirmités  à  Paris,  «  où  il  demeure  douze  jours 
sans  pouvoir  se  coucher*,  »  il  fait  lire  par  sou  fils,  le  15  oc- 
tojjre,  au  roi,  alors  à  Fontainebleau,  l'acte  (jui  défend  l'exercice 
de  la  «  \\.  V.  II.  »  dans  toute  l'étendue  du  royaume*.  Le  17,  cet 
acte  était  expédié  à  tous  les  intendants.  I.e  18,  le  procureur 
général  partait  de  PVintaiuebleau  pour  Taris  afin  de  préparer 
l'enre^cist rement  au  Parlement.  On  était  en  vacances,  mais  le 
Chancelier,  dans  son  empressement  de  tout  finir,  avait  fait 
ajouter  un  article  stipulant  (pie  «les  Cliambrt>s  des  vacations  » 
devront  l'enregistrer  innnédiatement'.  C'est  ce  qui  fut  fait  le  lundi 
2''2  octobre.  Dés  lors,  officiellement  et  juridicpa'inent,  l'exercice 
du  culte  réformé  était  partout  interdit  ;  les  ministres  bannis 
du  royaume  avec  un  délai  de  (piinze  jours  pour  en  sortii'; 
ordre  était  doimé  de  démolir  les  tenq)les  encore  debout,  l.e 
r.i)  octobre,  Le  Tellier  expirait.  Sans  doute,  dans  la  chaleur 
liévreuse  qu'il  avait  mise  à  consouuner  en  toute  liàte  cette 
œuvre  de  la  «  réunion  »,  les  motifs  d'audjition  persoimelle,  les 
animosités  intéressées  rjui  avaient  pu  l'y  inciter  au  début  avaient 
fini  par  s'évanouir  à  ses  yeux.  Le  vieux  Chancelier  ne  s'appa- 
raissait plus  à  lui-même  (|uc  comme  un  courageux  et  loyal 
serviteur  de  Dieu,  qui,  sa  journée  finie,  était  récompensé  |)ar 
la  vue  du  triomphe  obtenu.  C'était  en  toute  franchise,  avec  une 
joie  que  rien  ne  troublait,  (pi'il  pouvait,  comme  on  l'a  raconté, 
proférer  en  expirant  le  Nunc  dimiftis  du  vieux  Siméon. 
L'homme  a  une  facilité  merveilleuse,  surtout  quand  il  a  réussi, 
à  colorer  honorablement  les  intentions  qui  l'ont  fait  agir. 

Mais  il  y  avait  encore  une  raison  de  plus  à  la  sérénité  de  Le 
Tellier,  une  raison  qui  se  comprend  mieux  quand  on  a  étudié 
sa  vie.    Sa  conscience  n'était  pas  seulement  faussée,   connue 

1.  C.  Roussel,  Louvois,  1.  111,1  -i.Lettre  de  Louvoisdii  lOoclobre. 
p.  477.  I      5.  Id.,  j*id.,p.480. 
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celle  de  tons  ses  contemporains,  parle  fanatisme.  Elle  était,  en 
outre,  endurcie  par  cinquante  années  de  cette  lutte  implacable 
et  jamais  désarmée  qui  constituait  au  xvn°  siècle  la  vie  d'un 
homme  d'État,  obligé  d'être  toujours,  et  en  tout,  un  courtisan'. 
Car  la  physionomie  patriarcale,  quasi  hiératique,  du  Le  Tellier 
idéalisé  par  Bossuet  no  doit  pas  nous  faire  oublier  qu'aux 
yeux  de  ses  contemporains,  le  Chancelier  de  France,  arrivé  si 
haut  de  si  bas,  apparut  toujours  comme  le  type  du  parfait 
courtisan-. 


1.  Voyez  La  Bruyère,  Caractères. 
chap.  de  la  Coiir.  spécialenieiit 
)■.  198,  199,  206,  -208,  et  imssim 
li'il.   class.  Hacliettc). 

•2.  «  Le  plus  liabile  courtisan  de 
sou  temps.  »  Le  mot  est  du  marquis 
(le  Sourches  (  J/««.,  éd.  de  Cosnac 
et  Poiital,  I.  I,  p.  1  i)  qui  n'est  pas 
une  mauvaise  langue. 

La  Bruyère  (chap.  A&s  Jugements, 
éd.  class.'  Hachette,  p.  57i)  écrit: 
«  Quel  bonheur  surprenant  a  ac- 
compagné ce  fovori  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  !  Quelle  autre  fortune 
mieux  soutenue,  sans  interruption, 
sans  la  moindre  disgrâce  ?  Les  pre- 
miers postes, l'oreille  du  prince. d'im- 
menses trésors,  une  santé  parfaite, 
cl  une  mort  douce  !  Mais  que' étrange 
1  ompte  à  rendre  d'une  vie  passée 
dans  la  faveur,  des  conseils  que  l'on 
a  donnés,  de  ceux  qu'on  a  néglige 
de  donner  ou  de  suivre,  des  biens 
(|ue  l'on  n'a  point  faits,  des  maux 
au  conlrairi;  que  l'on  a  faits  ou  par 
soi-même,  ou  par  les  autres  :  en  un 
mot,  (le  toute  sa  prospérité  !  »   l'.n 


regard  de  cette  observation,  les  clefs 
inscrivent  soit  le  nom  de  LoLvois, 
soit  celui  de  Le  Tellier.  —  Le  por- 
trait le  plus  fiuorablc  de  Le  Tellier 
est  celui  que  trace  de  lui  Ezéchiel 
Spanheim  {Relat.  de  la  cour  de 
France,  p.  181),  encore  que  protes- 
tant. «  Lne  pré>ence  et  un  abord 
agréable,  un  esprit  doux,  souple, 
d'ailleurs  fort  net  et  éclairé,  une 
expérience  consommée  et  dans  les 
emplois  de  justice  et  du  cabinet, 
un  discernement  juste  et  une  péné- 
tration exquise  à  les  démêler.  11  y 
avait  même  joint  une  vertu  assez 
rare  dans  un  tel  poste  et  qui  lui 
était  particulière,  savoir  :  beaucoup 
de  modération  et  d'égalité  dans  son 
humeur  et  dans  sa  conduite  ;  heu- 
reux assemblage  des  qualités  d'un 
sage  courtisan,  d'un  habile  ministre, 
et  d'un  vénérable  magistrat.  »  On 
voit  cependant  que  même  cet  obser- 
vateur bienveillant  est  surtout  frappé 
des  qualités  de  souplesse,  d'adres-e, 
d'entregent,  —  des  «  vertus  »  cour- 
tisane><iues. 


Wi 


(•i;ais(!>  mm  lini 


l'ossiilf  aitpiinliiim.  acf/iiiiT  prudfn- 
linm  :  nrrijic  itlum,  ri  c.rnllnbit  Ir  :  ijli,- 
rificiihcris  tih  t'a.  qiiiim  mm  fiicrix  nm- 
ple.rnliis. 

Possédez  la  sa<,'rsso.  et  ncqiU'iTZ  hi  |iiu- 
iloricc  :  si  vous  la  clicrclicz  avec  aniour, 
<^lle  vous  élèvera  et  vous  remplira  de 
t;loire,  quand  vous  l'aurez  endirassco. 
l'ror.,  c.  M,  V.  7  et  8, 


MesseigneirsI, 

En  louant-  l'honiino  iiiconipai'alil(^  dont  ctMtc  ilhislic 
asscinhiéc  ct'lèhrf  los  funérailles  ol  honoro  les  vertus, 
je  louerai  la  sagesse  même'  :  et  la  sagesse  que  je  dois 
louer  dans  ce  discours,  n'est  pas  celle  qui  élève  les 
hommes  et  qui  agrandit*  les  maisons;  ni  celle  qui  gou- 
verne les   empires,    (|iii    règle  la  paix  et    la  guerre,   et 


1.  Le>  évéfjues  cpii  élaioiil  pré- 
souls   en  liabil. 

:*.  «  Surlesdivlieures.M.  rEvèi|ue 
de  Troyes  eonnnenca  la  nies'-e  en 
iiabits  |)ontilican\,  et,  après  l'ol- 
l'raiido  i)ui  fut  présentée  par  trois 
"enliishoniines,  M.  l'Evéiiuc  de 
Meaux  prononça  l'oraison  lunéhre 
en  ])ré>enee  de  M.  le  Nonce  du 
pape,  d'un  f;rand  noinlire  d'arrlie- 
vèipn'».  devenues,  dues,  niaréeliaiix 
de  Ki'ance,  i)ré>idenls  à  mortier, 
conseillers  d  Klal,  maîtres  des  re- 
quèle*  et  eonseillei-s  de  la  cour, 
outre  toute  la  l'annlle  de  M.  le  cliaii- 
celier;  de  -oi-le  (pn>  l'on  peut  dir-i> 
qu'il  y  avait  lré>  lonf;lenip>  (|u'(in 
n'avait  vu  une  si  jjrande  assemblée 
de  tous  ordres,  l'ue  espèce  d'am- 
nliilliéàtro  avait  été  praliipiée  dans 
la  croisée  (|ui  re^iardail  la  chaire  du 
prédicateur;  <'e  l'ul  où  l'on  plaça 
cenv  <pii  ne  purent  a|)procber  de  la 
nef  ou  des  croisées  voisines.  Le- 
dames  furent  placées  au  clneur  d  • 
l'éfjlise,  (ju'ou  avait  oiMie  comme  la 
nef,  et  après  j'olTranile.  Mme  de 
I.onvois  et  les  plus  (jualiliées  mon- 
tèrent dans  les  tribunes  qui  sont  à 
la  face  du  jubé,  où  elles  entendirent 


fort  commodément  l'oraison  fu- 
nèbre. 11  y  avait  derrière  la  repré- 
sentation quantité  de  bancs  pour  les 
ofliciers  de  M.  le  cbancelier  et  de 
sa  l'annlle.  »  {ilerciiri'  gniaiil. 
mars  1686.) 

3.  La  soiii'sse  même.  Sur  la  va- 
leur de  cet  élo|;e,  voir  In  Solice  et 
VlnlrodiKliini. 

•i.  Qui  renil  les  maisons  plu* 
jiuissanles.  (le  verbe,  écrit  Kurelière 
en  Kj'.tl,  "  se  dit  fi^iu'éim'nl  en  luo- 
rale  :  bepuis  (pielijue  teni|i>  il  s'e-l 
bien  nfirnnrii  en  honneurs,  eu  cré- 
dit, en  fortune  «.  «  Si  l'on  chercbe 
à  élever  sa  maison  et  à  ViKinnii/ir, 
qu'on  pense  (|ue  les  chrétiens  ont 
une  postérité  qui  ne  dépend  pas  des 
grandeurs  de  ce  monde.  >•  Bo>suel, 
Pfiixées  ihrêlieinifx,  23  (<lans 
I.iltré).  «  Rouie  a  voulu  le  perdre 
et  non  pas  nxnijrniidir.  >>  Corneille, 
Sicomi-fii'.  IV.  5.  <"f.  La  llruvère.  I, 
SI  iCrniids  écrira iiis)  :  «  f,a  plus 
jurande  passion  de  ceu\  qui  ont  les 
iiremiércs  places  dans  un  état  popu- 
laire... est...  luie  inqiatience  de 
f^'at/randir  et  de  se  fonder,  s'il  se 
pouvait,  une  souveraine  puissance 
sur  celle  du  peuple.  ■ 
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eiidn  qui  dicte  los  lois,  et  qui  dispeuse*  les  grâces.  Car 
eucore  que*  ce  graud  raiuistre,  choisi  jtar  la  diviue 
Providence  pour  présider  aux  conseils  du  plus  sage  de 
tous  les  rois,  ail  été  le  digne  instrument  des  desseins 
les  mieux  concertés^  que  l'Europe  ail  jamais  vus;  encore 
que  la  sagesse,  après  l'avoir  gouverné  dés  son  enfance, 
l'ait  porté  aux  plus  gi'ands  honneurs  et  au  comble  des 
félicités  humaines  :  sa  tin  nous  a  fait  paraître''  que  ce 
n'était  pas  pour  ces  avantages  ({u'il  en  écoutait  les 
conseils.  Ce  que  nous  lui  avons  vu  quitter  sans  peine, 
n'était  pas  l'objet  de  sou  amour.  11  a  connu  la  sagesse 
que  le  monde  ne  connaît  pas;  cette  sagesse  qui  «  vient 
d'en  haut,  qui  descend  du  Père  des  lumières^  )>,  et  qui 
fait  marcher  les  hommes  dans  les  sentiers  de  la  justice. 


1 .  Fréîjuont  au  xvii"  siècle  au 
sens  do  rf/s/r/6«er.  «Les  siens  qu'il 
agrandit,  les  grâces  qu'il  dispense.  » 
Roirou,  Ve)ifeslas,i,  6.  «Dieu  qui 
dispense  les  maux  selon  les  forces.  » 
Flocliier  (dans  Littrc).  «  Celui  qui 
dispense  les  trésors  du  ciel.  »  La 
FoiiUiine,  VI,  278  (Grands  écri- 
vains). ((  Il  leur  dispense  avec  me- 
sure Il  Et  la  clialeur  des  jours  et  la 
l'raîclieur  des  nuits.  »  Racine, 
.Mkalie,  I,  i. 

2.  Encore  qne.  Cf.  p.  oOô,  n.  3. 
5.  Concertés.  Mot  très  usité  au 

xvu"  siècle,  et  avec  des  sens  très  va- 
riés, (c  Concerter  se  dit  ligurénicnt 
on  choses  morales,  en  parlant  des 
a'^seniblées  de  gens  qui  sont  dans 
un  même  intérêt,  pour  aviser  aux 
moyens  de  lairc  réussir  quelque  af- 
faire.On  ne  saurait  trop  concerter  les 
gi'andes  entreprises.  On  le  dit  même 
en  parlant  d'une  personne  seule  qui 
raisomie  en  elle-même  sur  l'exécu- 
tion de  quelque  chose.  II  a  long- 
temps concerté  dans  son  esprit,  il  a 
bien  examiné  toutes  les  circon- 
stances de  ce  dessein  avant  que  de 
l'ontrcprendre.  »  Dict.de  Furetière, 
IGOO.  Cf.  Racine  :  «  Cola  fut  fait 
comme  il  l'avait  concerté.  »  Vil,  49 


{Grands  écrivains);  —  La  Roche- 
foucauld :  «  Le  cardinal  accusa  la 
reine  d'avoir  concerté  celte  entre- 
prise avec  le  duc.  »  II,  13  {Grands 
éc rivai n.i).  —  De  là  le  sens  de 
composer  son  maintien,  ses  dis- 
cours.... Il  11  n'avait  pas  songé  le 
moins  du  monde  à  concerter  ses 
jiaroles  et  ses  actions.  »  Racine,  IV, 
578.  Par  dérivation,  concerté  se  dit 
dos  personnes  dont  les  actions  sont 
«  étudiées,  affectées  et  souvent  hypo- 
crites »  (Furetière).  «  Ils  sont  comme 
pétris  de  phrases  et  de  petits  tours 
d'expression,  concertés  dans  leur 
geste  et  dans  tout  leur  maintien.  >> 
La  Bruyère,  I,  223.  —  Concerter 
signifiait  encore  :  s'accorder  avec; 
«  Mais  j'aurais  souhaité  qu'en  cette 
occasion  jj  L'amour  concertât  mieux 
avec  l'ambition.  »  Corneille,  Pnl- 
chérie,  228.  «  Pardonnez  moi  ce  mot 
qui  sent  le  révolté;  ||  Avec  le  cœur 
peut-être  il  est  mal  concerté.  « 
Id.,  X,  388.  Concerter  se  disait  enfin 
en  termes  de  musique  :  «  La  musi- 
que en  sera  d'autant  mieux  con- 
certée. »  La  Fontaine,  IX,  160. 

4.  Cf.  p.  505,  n.  1. 

5.  Sapienlia   desnrsitm  descen- 
dens.  (Jac.  Epist.  Cath.  III,  lo.J 


ilM.  (i|;aImi\   h  NLItltl. 

C'i'sl  elle  dont  la  prévoyanciî  s'étend  anx  siècles  futurs, 
et  enferme  dans  ses  desseins  rêtcrnité  tout  entière. 
Touché  de  ses  immortels  et  invisibles  attraits,  il  Ta 
recherchée  avec  ardeur,  selon  le  précepte  du  Sage. 
«  La  sa?;esse  vous  élèvera,  dit  Salomon,  et  vous  donnera 
de  la  gloire  ipiand  vous  l'aurez  embrassée.  »  Mais  ce 
sera  une  gloire  (pie  le  sens  humain'  ne  peut  com- 
prendre. Connue  ce  sage  et  puissant  ministre  aspirait  à 
celle  gloire,  il  l'a  préférée  à  celle  dont  il  se  voyait  envi- 
ronné sur  la  terre.  C'est  pouripioi  sa  modération  l'a 
toujours  mis  au-dessus  de  sa  fortune.  Incapable  d'être 
ébloui  des-  grandeins  humaines,  comme  il  y  parait  sans 
osli'utation,  il  y  est  vu  sans  envie;  et  nous  remanpions 
dans  sa  conduite  ces  (rois  caractères  de  la  vi'-ritable 
sagesse  :  (pi'élevé  sans  empressement  aux  premii'rs 
honneurs,  il  a  vécu  aussi  modeste  (|ue  grand:  (jue  dans 
ses  importants  emplois,  soit  (pi'il  nous  paraisse'', 
connue  chancelier,  chargé  de  la  principale  administra- 
tion de  la  justice,  ou  (pie  nous  le  considérions  dans  les 
autres  occupations  d'un  long  ministère,  supérieur  à  ses 
intérêts,  il  n'a  regardé  (pie  le  bien  public;  et  (pi'enfln, 
dans  une  heureuse  vieillesse,  prêt  à  rendre  avec  sa 
grande  Ame  le  sacré  dépôt  de  l'autorité  si  bien  conlié  à 
ses  soins,  il  a  vu  disparaître  toute  sa  grandeur  avec  sa 
vie,  sans  (piil  lui  en  ait  coûté  un  seul  soupir  :  tant  il 
avait  mis  en  lieu  haut  et  inaccessible  à  la  mort  son 
(•(LMU'  et  ses  espérances.  De  sorte  (pi'il  nous  parait', 
selon  la  promesse  du  Sage,  dans  «  une  gloire  immor- 
telle »,    jiour     s'être    soumis'   aux    lois   de    la    véritable 


1 .  L'iiilclliijciiro  liuiiiaini*.  F.xprts- 
sioii  tirs  fréqnciile  «l.ins  la  l:iii<,aie 
ilo  lînssuct.  «  Encore  que  son  foii(l> 
(()<;  l'iilolàlric)  fût  une  ifinorance 
liriilalc  et  une  entière  ilépr.ivation 
(lu  si'tis  humain,  elle  vouKiit  se 
jiarer  de  r|uel(|ues  raisons.  »  Ho--- 
buul,  llistvire  univcrsetlc,  II  (ilan> 


l-illrèi.  «  Le  xensliiimain  aljruli  n 
pouvait    plus    s'élever    aux   cho^c 
inlellecluelles.  »  l(l../i/V/..  Il,  2. 
Kn  latin,  sciilirr  est  souvent  syno* 
nvine  iViiitt-lliiirrr. 

2.  Cf.  j).  mi.  n.  ti. 
r^.  Cf.  p.  ô2:i.  n.  1. 

4.  V.  p.  5:lo,  n.  1. 
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sagesse,  el  pour  avoir  fait  céder  à  la  modestie  l'éclat 
ambitieux  des  grandeurs  humaines,  l'intérêt  particulier 
à  l'amour  du  bien  public,  et  la  vie  même  au  désir  des 
biens  éternels  :  c'est  la  gloire  qu'a  remportée  très  haut 
et  puissant  seigneur  messire  Michel  Le  Telliep.,  ciievaliep,, 

CHANCELIER  DE  FrA.NCE. 

Le  grand  cardinal  de  Richelreu  achevait  son  glorieux 
ministère',  el  Unissait  tout  ensemble-  une  vie  pleine  de 
merveilles.  Sous  sa  ferme  et  prévoyante  conduite ',  la 
[luissance  d'Autriche*   cessait    d'être    redoutée^,    et   la 


1 .  Le  4  tloccnibrc  1 642. 

2.  «  Tout  ensemble,  dit  Vaii^olas 
(Remarques,  édii.Chaiism^.  II.ÔO','), 
lie  se  met  jamais  entre  deux  noms 
subslanlifs,  mais  loiijours  a  la  lin 
ou  au  commencement,  et  beau- 
coup mieux  à  la  fin.  Par  exemple, 
tous  m'avez  comblé  (Vlionneur  et 
tout  ensemble  de  honte  ne  vaut 
lien  :  mais  il  l'aut  dire  :  vous  wV/cfj 
comblé  d'honneur  et  de  honte  tout 
ensemble.  11  ]pouiTait  passer  au 
commencement  :  vous  în'nvei 
Comblé  tout  ensemble  d'honneur 
et  de  honte:  mais  il  est  ineom])ara- 
Mcment  meilleur  à  la  lin.  »  Cette 
cxpres-ion  c>t  d"un  usafrc  constant 
iiu  XVII'  siècle.  «  Il  iiislruit  les  em- 
pereurs et  tout  ensemble  l'ait  rendre 
i  obéissance  qui  leur  est  due.  » 
liossuol.  Histoire  universelle,  1,11. 
«  Je  mourrai  tout  ensemble  heu- 
reux et  malheureux.  »  Corneille. 
(jinna,  \,  -i.  c  J'ai  ))eu  d'heures  de 
loisir  et  de  santé  tout  ensemble.  » 
Pascal  (dans  Cousin,  cité  par  Lillréi. 
«  On  rapproche  tout  ensemble  axtc 
liberté  et  retenue.  »  La  Bruyère,  1, 
169  {Grands  écrivains). 

5.  Pour  le  sens  actif  de  ce  mot, 
cL  p.  506,  n.  1. 

4.  En  ancien  français,  les  noms 
propres  de  lieux,  aussi  bien  que  les 
noms  d'hommes  ou  de  peuples  se 
construisaient  généralement  sans 
article  :  «  Morveillus  hum  est  Caries 
Il  Ki  conciui<t  Puille  et  Irestute  Ca- 


Inbre.  »  Chanson  de  Roland.  \.  370 
(dans  Bruiiot,    Gramm.  historique 
de   la   lanque  française,  §  527). 
Cet  usage  s'est  conservé  jusqu'au 
xvii°  siècle.  Malherbe  écrit  :  «  Les 
chênes  iVEpire:  le  dieu  de  Seine; 
aux  bordsdcC/ifl/rn/f  »  (dans  Chas- 
sang,    Gramm.    française,   cours 
supérieur,   §  194)  ;   La   Rochefou- 
cauld :  «  11  est  lout  à  fait  de  l'iii- 
lérèt    A'Espaqne    de    forlilicr   ce 
l)arli.  »  m,  83  {Grands  écrivains}  ; 
La  Fontaine  •  «  .\vaiit  (|ue  sortir  des 
confins  A' Italie.  »  IV,  41  iibid.)  :  Ra- 
C'nc:  »  A  douze  milles  iV Italie.  »  VI. 
153  (ibid.).  On  ne  trouve  pas  chez 
La  Bruyère  cette  omission  de  l'arti 
cle  devant  les  noms  de  lieux. 
I      5.  A  l'époque  où  Richelieu  entra 
j  au  conseil,  la  puissance  de  la  mai- 
I  son   il'Autriche    était    devenue  un 
I  danger   pour    l'Europe   :   Philijipc 
'  IV.  roi   d'Espagne,  possédait   toute 
la  péninsule    es]»agnole.   le  Portu- 
gal   compris:  les  Baléares,  la   Sar- 
'  daigne,   la   Sicile:   il   tenait  l'Italie 
j  comme    asservie   par  le  royaume 
!  de  .\aples  et   le    Milanais,    eiilln. 
sans   compter    ses  possessions  eu 
Amérique    et    dans    les    Indes,   il 
venait  d'acquérir   la  Valleline,    et 
mettait  ainsi  ses  Etats  en  communi- 
cation avec  l'autre  monarchie  do  la 
branche  cadette  d'Autriche.  De  son 
côté.  Ferdinand  11  jjossédait  les  six 
archiduchés  autrichiens,  la  Bohème 
et  la  Hongrie  ;  et  par  la  conquête 


iOS 


(tiiAisu.N  riNÈiiiu: 


Kianct',  soilii'  ciilin  dt^s  puerres  civiles',  toiiiiiieiicail  a 
(loiiiicr  le  hraiilf*  aux  allaiit's  de  l'Europe'.  On  avait  une 
alieiiliiHi*  [•arliciilièie   à    celles  d'Italie,    cl   sans   parler 


ii'ci'iili'  ilii  l';il;iliii;it.  il  ri'joif;ii;iil  1rs 
l';ivs-l!;i>,  (lui'  ^(nncninil  :il(ir-  1  ar- 
clii'diiclii'sx'  In:iIp('1Ic.  I'oui-  iiiiiiiT 
l'clli'  |iiiissincc  iii('ii:n;;inlc.  liiclie- 
lirii  :iinii'  ('.us|j\c-Acliil|ilu'  i-Diilrc 
rijii|)ii-i<  nt)ri:2':il  lavorlso  los  l'c'- 
vollc^  (lu  l'ui'lil^:il  i"t  dp  l:i  i'.nla- 
Ui'^nc  (1l>U))  :  oiiliii  iiiio  :ii-iii(>c  rniti- 
rjiiso,  sous  les  ordivs  du  inaivrli:)! 
ilr  riMi'l)!'!»!!!.  roiiliiiui*  hi  ^uiM'I'P  :ui 
nom  de  la  Krauci' ;  la  nioi-l  soulc  du 
uiuiislrosauv('ri!iii|)ii('('irEs|)af;iic. 
1.  Ili's  (junies  civiles  si  iiom- 
lii('u--cs  cMCdi-c  sons  le  n'fruc  de 
Louis  XIII.  D.'sKJIl.  les  |)rolcslauls, 
réunis  eu  assendilée  à  Sauuuir, 
|ii'euneiil  des  mesures  de  (léleuse 
contre  le  fiouvenienieiil.  Eu  1014, 
c'est  la  iiotdesse  oui  se  révolte;  la 
cour  est  oblijtéc  de  iironiettrc,  par 
le  traité  de  Salule-Meiieliould,  la 
eonvoealion  des  Ktals  généraux.  Eu 
Kil.ï,  (loiidé  ))renil  les  ariucs;  la 
paix  de  l.uuduu  (1<)l()|ue  renipéchc 
pas  de  les  reprcndi-e  eetie  uiêruc 
année.  L'assassinat  de  lloncini  et  la 
retraite  de  la  reine  niére,  en  11)17, 
et  l'avéïienienl  du  nouveau  favori. 
Albert  de  Lnynes,  ne  font  (|u'eulre- 
tenir  les  l'aclions  diverses;  eu  llllît, 
K'rJd,  lutte  entre  le  roi  et  sa  niére. 
.Marie  de  Médicis  tient  la  caru- 
iiajiueen  Anjou.  Eu  \(]i\  c'est  conli-e 
les  pi'oteslanls  de  Saintongc,  de 
(inycnue  et  de  Oasco^iue,  coni- 
niandés  par  les  ducs  de  Itolian  et  de 
Soubise,  (|ue  Louis  XIII  est  (d)li(;é 

di'  e hatiri'.  I.'édil  île  Montpellier 

(  \l\i'2<  n'est ipi'unr  Irévedr  (rois ans: 
l'ii  I(',-.'.'>el  K'rJT  la  j^ueire  contre  les 
lin;:ueiiols  recounnenee;  ce  n'est 
i|U Cn  Kii'',  lui  au  seulement  .-ipi-é-- 
Il  (irise  de  la  Uocbelle.  (|ue  le  due 
ili'  Itnii.in  se  soumet.  Les  pi-oteslants 
l't.iirnt  désormais  réduits.  Les  nobles 
111'  l'étaient  pas  encore.  En  1631, 
(•ainpaj;ne  sur  les  terres  du  duc 
(te  Lorraine,  ulli(-  de  Gaston  et  de 


Marie  de  Medicis.  En  l(xV2.  r.aston, 
le  due  de  Lorraine  et  le  maréelial 
de  Monlmoreucv  soulèvent  de  nou- 
veau le  Lanfjuedoc.  Eu  1G41. c'est  le 
comte  de  Soissons  (|ui  se  révolte 
soutenu  par  l'Espapue  (bataille  de 
la  Marfée ).  Quand  Ricbclieu  inourui, 
c'était  à  peine  fini. 

'2.  «  Ou  dit  aussi  fi;.'iiréniciil 
diinner  Ir  branle,  pour  dire  coin- 
nu'ucer  luie  alVaire,  et  par  sou 
evemple  obliger  les  autres  a  suivre. 
//  Il  donné  un  ijidml  lininle  n 
relie  affaire,  «  nirl.  de  l' Aeadémie, 
Ki'.ll.  "  Lutber  donne  le  branle  à 
ci-s  inouvements.  »  liosstn'l,  llisl. 
des  Varialions.  I  (dans  l.illréi. 
»  C'est  la  cause  secrète  ipii  donne 
le  brtinle  à  tous  ces  grands  mouve- 
ments, «pii  cesseraient  aussitôt  <|u'ou 
aurait  su  le  véritable  état  de  vus 
disputes.  »  Pascal,  l'rovineialex, 
XVlli.  «  Ce  sont  eux  i|ui  ilannenl  le 
branle  à  la  réjmtation  dans  Paris.  » 
Molii-re.  l'rérienses  ri'lienles.  sc.X. 
<i  .Maileinojsellc  de  Ijriguan  donner:) 
un  branle  à  vos  résolutions.  »  Sé- 
vigné,  VI,  550  {Grands  écrirains). 

r>.  t'omparcïle  régne  d(!  Louis  XIII 
dans  VHisl.  de  Franee  laite  par  Ko»- 
suet  |(Oiu'  le  I)ani>hin. 

■i.  Aroir  allenlion  à  se  trouve 
asseï  souvent  au  xvn*  siècle  :  <i  Je 
ne  sais  si  on  aura  bien  de  rntlen- 
tioti  à  sa  colère.  »  Sévigué.  VIII, 
Ô88  (Grands  t'crivninsi.  «  Je  vous 
rends  bien  l'olfenHun  i|ue  vous 
arez  à  la  Brelagin>.  »  Id.,  IV,  HJ,"Î 
iibid.).  <•  Il  y  a  des  yens  ipii  ont 
une  l'aile  allenlion  à  ce  (ju'ils 
disent,  et  avec  ipii  l'on  souIVre  dans 
la  conM'rsaliiin  di-  toul  Ir  ti-avail  de 
leui' espi'il.  "  Li  Hruyèi'e.  !)<■  la  so- 
eiélé  et  de  la  ronrersalion.  «  Les 
lioinnies  n'i/  ont  pas  plus  i\  allen- 
lion (|u'rt  une  fleur  (pii  se  hm-  ou 
à  uiH"  feuille  qui  tombe.  »  Id.,  De* 
esprits  forts. 


ht  MlCIltl.  l.i;  ItLI.lLR.  4tAi 

des  autres  raisons,  Louis  XIII,  de  glorieuse  et  triom- 
phante mémoire,  devait  sa  protection  à  la  duchesse  de 
Savoie,  sa  sœur«,  et  à  ses  enfaifts.  Jules  Mazarin,  dont 
le  nom  devait  être  si  grand  dans  notre  histoire,  employé 
par  la  cour  de  Rome  en  diverses  négociations,  s'était 
donné  à  la  France^;  et  propre,  par  son  génie  et  par  ses 
correspondances'',  à  ménager*  les  esprits»  de  sa  nation, 
il  avait  fait  prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils ^ 
du  cardinal  de  Richelieu,  que  ce  ministre  se  crut  ohligé 
di'  l'élever  à  la  pourpre'.  Parla  il  sembla  montrer  son 
successeur  à  la  France,  et  le  cardinal  Mazarin  s'avançait 
secrètement  à  la  première  place.  En  ces  temps,  Michel 
Le  Tellier.  encore  maître  des  requêtes^,  était  intendant 
de  justice  en  Piémont.  Mazarin,  que  ses  négociations 
attiraient  souvent  à  Turin,  fut  ravi  d'y  trouver  un 
homme  d'une  si  grande  capacité  et  d'une  conduite» 
-i  sûre  dans  les  affaires  :  car  les  ordres  de  la  cour 
uhligeaient  l'ambassadeur  à  concerter  toutes  choses 
avec  l'intendant,  à  qui  la  divine  Providence  faisait  faire 
ce  léger  apprentissage  des  aflaires  d'État.  Il  ne  fallait 
((n'en  ouvrir  l'entrée  à  un  génie  si  perçant,  pour  l'in- 
troduire bien  avant  dans  les  secrets  de  la  politique. 
Mais  son  esprit  modéré  ne  se  perdait  pas  dans  ces 
vastes  pensées;  et  renfermé,  à  l'exemple  de  ses  pères, 
dans  les  modestes  emplois  de  la  robe,  il  ne  jetait  pas 
seulement  les  yeux  sur  les  engagements '°  éclatants,  mais 


1.  Voir  la  yotice.  p.  388. 

2.  Ce  fait  de  «  se  donner  ■>  à  un 
étranger  était  [dus  fréquent  au 
moyen  âge  et  au  xvi*  siècle  cjue 
dans  les  temps  modernes.  C'est  ainsi 
que  Cominint's  «  se  donna  »  à 
Louis  XI.  Mais  ce  sont  surtout  des 
Italiens  que  nous  voyous  changer 
ainsi  volontairement  de  maître  et  de 
pays. 

5.  Correspondances.  «  Relation, 
commerce,  inlelliiieuce.  C'est  un 
grand  seigneur  qui  a   des  corres- 


pondances partout. Les  gazeliers  ont 
des  correspondances  en  mille  lieux 
pour  avoir  des  nouvelles.  i>  Die  t.  de 
Furetière.  t690. 
i.  Ménager.  Cf.  p.  ôo(5.  n.  'J. 

5.  Esprits.  Cf.  p.  342.  n.  -2. 

6.  Conseils.  Cf.  p.  302,  n.  2. 

7.  En  lt>il .  Se  crut  obligé  semble 
indiquer  un  blàrae  discret  —  li'cs 
justilié  du  reste. 

8.  Voir,  pour  ces  débuts,  la  Notice. 
y.  Cf.  p.  506.  n.  1 . 
iO.Engagementiiéi'i^ae  ici, d'une 
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|)('rill('ii\,  (le  la  toiii'.  Ce  n'est  pas  qu'il  lie  pariU  loii- 
joiirs  supérieur  à  ses  emplois.  Dès  sa  première  jeunesse, 
tout  cédait  aux  lumièr<^s  de  son  esprit,  aussi  pénétrant 
cl  aussi  net  (|u'il  était  grave  et  sérieux.  Poussé  par  ses 
amis,  il  avait  passé  du  grand  Conseil,  sage  compagnie 
où  sa  réputation  vit  encore,  à  l'imporlanle  charge  de 
procureur  du  roi.  Cette  grande  vdltî  se  souvient  de 
l'avoir  vu,  (pioi<pie  jeune,  avec  toutes  h's  tpialités  d'un 
grand  magistrat,  opposé  non  seulement  aux  hrigues  et 
aux  partialités'  (pii  corrompent  l'intégrité-  de  la  justice, 
et  aux  préventions  qui  en  obscurcissent  les  lumières, 
mais  encore  aux  voies  irrégulières  et  extraordinaires 
où  elle  peid  avec  sa  constance  la  véritaltle  autorité 
de  ses  jugements.  On  y  vit  entni  tout  l'esprit  et  les 
maximes' d'mi  juge,  (pii,  attaché  à  la  règle,  ne  porte 
j>as   dans    le   tribunal    ses   propres    pensées*,    ni    des 


1 


l':iri)ii  ^('nriMlf,  It-s  5iluatioiis  jioli- 
liiHic's  ou  ;i(liiiiiii>tr;ilivcs  (|ui  civiMit 
(les  lions  iiiulli|ilos  et  des  olili^a- 
lioiis  iloiil  on  est  l'esclave.  «  Les 
passions  et  les  eiigritiemcnls  du 
monde  lui  parurent  tels  (ju'ils  pa- 
raissent aux  personnes  qui  ont  des 
vues  ]il  us  jurandes  et  plus  éloignées.  » 
Mme  de  la  Fayette,  l'rincessr  de 
Cli'i'i's.  ce.  Sévigné  :  «  l^c  but  de 
nos  désirs  sci'ait  de  nous  débar- 
rasser cntièrenicnt  de  celle  plu  (les 
clinnjes)  (|ui  l'ait  une  contrainte  et 
un  vnqnqemcut  dont  on  voudrait 
cire  tiré.'»  VII,  7Vt  (Cmnils  ccri- 
vnins).  —  <i  Les  viKjdfivmrnls  du 
monde,  prendre  di-s  ciKtncifmviUx 
avec  (|ue)iprun  sont,  dit  le'  I'.  liou- 
liours.  des  lei'tnes  de  nouvelle  créa- 
lion  »  iEiiIrclirns  d'ArixIe  l'I 
(l'EiKiénc.  I()7I  ).  —  Sur  la  force  de 
sens  de  ci's  mots  rminr/er,  cngngf- 
liirii/.  cf.  |i.  110  et  ili. 

I.  l'arliiililcs.  a  Kaclioii,  divi- 
.-inn.  Il  y  avail  des  troubles  et  de»-; 
liiirliiiliirs  alors  dans  l'Etat.  »  Ilicl. 
de  Fureliére,  lO'.K).  «  Ce  fut  en 
même  temps  ipie  commencèrent  à 
paraître  à  Itounleau.v  les  l'.ictions  el 


les  i>artiiilités.  nLaRocliefoucuuld, 
11,  Ô-29  {Cm II  h   i-rririiiiiK).   «    La 
division  de  M.   le  prince  de  Coiiti  et 
de  Mme  de  Longneville.  en  fuisaiit 
accroître    les  jxirlinliti'-x...    servit] 
de....  »  Id.,  II.  .i2"i  {ibi<l.\.  «  C'étaitI 
cbose  contre  la  dignité  ilu  pcunlo 
romain  de  s'end)arras<er  dans  les 
jmrtialitcs  de  la  ville  deearlliapc.  » 
Mallicrbc,  Ini.l.  du  XXXlll'  livre  do 
Tite-Live  (cité  par  .lacipiinel).  «   Les  , 
partialités   se    mullipliaient   (dans  ; 
Home)  avec  celle  prodigieuse  niul- 
liplicilé   de   citoyens   nouveaux.    » 
Itossuel.  Histoire  uiiirrrsclle.  111,7. 

'2.  "  Intégrité  se  dit  de  l'honneur, 
de  la  pudeur.  »  [iict.  dv  l'Académie^ 
llî'.U.  Cette  acception  n'est  pas  si- 
gnalée par  les  dictionnaires  do 
Riclielel  el  de  Fureliére.  «  Coininc 
le  roi'ps  a  sa  chasteté,  (jue  l'impudi- 
cité  corrompt,  il  y  a  aussi  une  cer- 
taine intégrité  de  l'àme  (|ui  peut 
éli'e  violée  par  les  louanges.  »  Bos- 
suet.  Sermon  sur  VHonncur  du 
Monde,  i"  p. 

ô.  Maxivies.  Cf.  p.  21.  n.  i. 

i.  Var.  :  ne  porte  pas  ses  j»ropre« 
|>ensoes  dans  le  tribunal. 
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adoucissements  ou  des  rigueurs  arbitraires,  et  qui  veut 
que  les  lois  gouvernent,  et  non  pas  les  hommes. 
Telle  est  l'idée  qu'il  avait  de  la  magistrature.  Il  apporta 
ce  même  esprit  dans  le  Conseil,  où  l'autorité  du  prince, 
qu'on  y  exerce  avec  un  pouvoir  plus  absolu,  semble 
ouvrir  un  champ  plus  libre  à  la  justice;  et  toujours 
semblable  à  lui-me'me,  il  y  suivit  dès  lors  la  même 
règle  qu'il  y  a  établie  depuis,  quand  il  en  a  été  le  chef. 

Et  certainement.  Messieurs,  je  puis  dire  avec  confiance 
que  l'amour  de  la  justice  était  comme  né  avec  ce  grave 
magistral,  et  qu'il  croissait  avec  lui  dès  son  enfance. 
C'est  aussi  de  cette  heureuse  naissance'  que  sa  modestie 
se  fit  un  rempart  contre  les  louanges  qu'on  donnait  à 
son  intégrité;  et  l'amour  qu'il  avait  pour  la  justice  ne 
lui  parut  pas  mériter  le  nom  de  vertu,  parce  qu'il  le 
perlait,  disait-il,  en  quelque  manière  dans  le  sang, 
ihiis  Dieu,  qui  l'avait  prédestiné  à  être  un  exemple*  de 
justice  dans  un  si  beau  règne  et  dans  la  première 
cliarge  d'un  si  grand  royaume,  lui  avait  l'ait  regarder 
le  devoir  déjuge,  où^  il  était  appelé,  comme  le  moyen 
particulier  qu'il  lui  donnait  pour  accomplir  l'œuvre  de 
son  salut.  C'était  la  sainte  pensée  qu'il  avait  toujours 
dans  le  cœur;  c'était  la  belle  parole  qu'il  avait  toujours 
à  la  bouche;  et  par  là  il  faisait  assez  connaiire  condjien 
il  avait  pris  le  goût*  véritable  de  la   piété  chrétienne. 


1.  Cette  heureuse  naissance, 
cVst-,"i-(lirc  cet  lieiireux  naturel. 
(1  yaissance  se  dit  des  bonnes  ou 
iiKiiivni-^cs  ijunlilés  avec  lesquelles 
iiji  c-l  111'.  Il  l'st  bien  l'ait,  il  a  l'àiiie 
liiMude  et  les  inclinations  nobles, 
c'est  une  heureuse  naissance,  une 
belle  naissance.  Il  est  né  avec  de 
mauvaises  qualités.  C'est  une  mal- 
heureuse naissance.  »  Dict.  de 
l'Académie,  1694.  CI'.  Or.  fan.  de 
Coudé,  p.  523.  «  Quoique  une  heu- 
reuse naissance  eût  apporlé  de  si 
f^rands  dons  à  notre  prince.  » 


2.  Un  e.eeinple  de  ju.stice.  .Au 
sens  du  latin  e.reniplum  :  modèle. 
Cf.  Sévigué  :  «  Toutes  choses  ces- 
santes, je  pleure  et  je  jeUc  les  liauls 
cris  de  la  mort  de  Blanchel'orI,  cet 
aimable  garçon,  tout  jiarfait,  qu'on 
donnait  poui"  e.remplc  à  tous  nos 
jeunes  gens.  «  X.Ô81  (Grands  écri- 
vains). —  i'  E.reinpli'  infortuné 
d'une  longue  constance.  ■>  Racine, 
Bérénice.  V,  44. 

ô.  .\uquel.  Cf.  p.  r.01,  n.  2. 

4.  Fréquent  au  \\\i'  siècle,  et 
surtout  dans  la  langue  théologicpie, 
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Saint  Paul  en  a  mis  l'exercice,  non  |)as  dans  ces  pra- 
li(|iies  particulii-res  que  chacun  se  fait  à  sou  gré,  plus 
allaclié  à  ces  lois  qu'à  celles  de  Dieu,  mais  à  se 
sauctilier  dans  son  t'-lat',  et  «  chacun  dans  les  emplois 
de  sa  vocation  »  :  i'imsquisque  in  qiia  vocalionc  vocalus 
csl^.  Mais  si,  selon  la  doctrine  de  ce  grand  Apôtre,  on 
trouve  la  sainteté  dans  les  emplois  les  plus  bas,  et  qu'un 
esclave  s'élève  à  la  perfection^  dans  le  service  d'un 
maître  mortel,  pourvu  (ju'ii  y  sache  regarder  l'ordre*  df 
Dieu,  à  quelle  perlcction  l'âme  chrétienne  ne  peut-elle 
pas  aspirer  dans  l'auguste  et  saint  ministère  de  la 
justice,  puisque,  selon  l'Écriture.  «  l'on  y  exerce  le 
jugement,  non  des  hommes,  mais  du  SeigTieur  même*  »'.' 
Ouvrez  les  yeux,  Chrétiens;  contemplez  ces  augustes 
tribunaux  où  la  justice  rend  ses  oracles  :  vous  y  verrez, 
avec  David,  «  les  dieux  de  la  terre,  qui  meurent  à  la 
vérité  comm(;  des  honniies*'  »,  mais  qui,  cependant, 
doivent  juger  comme  des  dieux,  sans  crainte,  sans 
passion,   sans    intérêt;   le  Dieu    des  dieux  à   leur  télé. 


pour  désigner  l'iiicliiiiition  sniisihlc 
t|u'oii  a  jioiir  une  vorlu  ou  pour  un 
vice,  le  |ilai-iii-  (|u'ou  y  Irouvc.  VA'. 
Or.  fiin.  d'Aiinv  tic  ComiKjiic, 
p.  r>o7  :  <'  S'il  a\;nl  plu  ;i  l)i("U  «le  lui 
conserver  le  (IdûI  seusil)le  do  l:i 
piélé  (|u'il  avait  renouvelé  dans  sou 
cu'ur.  »  «  Vous  (|ni  passez  sans  cesse 
du  fioûl  de  la  vertu  au  (/oui  du 
monde  et  des  |)laisirs.  »  Massilloii. 
0//'t'Mi(',  Sei'uion  sur  \' Inconstance 
«  On  a  laissé  à  certaines  fuiie^  d'un 
(liiùl  de  veitu  plus  relevé  on  pins 
l'ai'ouclie  toutes  ces  pieuses  délica- 
le>ses.    ..  Id.   I.lans    l.illré).    Ici    le 

t  a  un  seriN  pins  inlellerliiel.  Le 

Tellier  avait  pri- l;i  piété  clu'élieniie 
dans  son  vérjtalde  sens;  Il  l'avait 
cunijirisi'  connue  il  faut.    • 

I.  Ce  mot  avait  au  \vu' siècle  inie 
nolilesse  ((u'il  a  iierdue.  Il  si],'ni(iail 
ciiiidition.silnation  sociale,  plutôt 
ipie  profession  ou  mi'licr.  «  Elat 
se  dit  des  dilléi'cnls  degrés  on  con- 


ditions des  personnes  distiii';uùes 
\yAT  leurs  cliar^res.  ollices,  profes- 
sions ou  emplois.  On  l'ail  tout  ce 
qu'on  peut  pour  soutenir  son  ctat^ 
sa  dignité,  son  rang.  Y.n  France  on 
IH'  connaît  point  Vcinl  des  gens 
par  leur  tram,  par  leurs  habits.  /> 
lUct.  de  Furet iére,  IG'H).  <■  La  cause 
la  plus  iumiédiate  de  la  ruine  et  de 
la  déroute  des  personnes  des  deux 
conditions  (de  la  rolje  et  de  l'épée) 
est  (jue  Vclal  et  non  le  bien  règle 
la  dépense.  «  La  Ifruyére,  1,  ti72 
iGriinris  écrivainsK 

■i.  l'aul..  /  Curinth..  Vil.  '»). 

.".  l'aul..  (1(1  Corinih..  VII.  '21, 
2-2. 

l.  Cf.  snpra.  p.  ô*».  u.  7». 

5.  A'o/i  vnim  Iwminis  cjerrriis 
jiidicium.scd  Itomini.  i!l Parftli/i.. 
xi\.  0.) 

ti.  Ego  di.ri  :  <>  mi  psii.s...  fos 
nnîem'sirni  hoininrs  moriemini.  » 
\l>s(,!..  LXXXI,  r,,  7.) 
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comme  le  chaule  ce  grand  roi  d'un  ton  si  sulj'iine  dans 
ce  divin  psanme  :  «  Dieu  assiste,  dit-il,  à  l'assemblée  des 
dieux,  et  au  milieu  il  juge  les  dieux*.  »  0  juges,  quelle 
majesté  de  vos  séances!  quel  président  de  vos  assem- 
blées! mais  aussi  quel  censeur  de  vos  jugements!  Sous 
ces  yeux  redoutables,  notre  sage  magistrat  écoutait 
également  le  riche  elle  pauvVe;  d'autant  plus  pur  et 
d'autant  plus  ferme  dans  l'administration  de  la  justice, 
que  sans  porter  ses  regards  sur  les  hautes  places,  dont 
tout  le  monde  le  jugeait  digne,  il  mettait  son  élévation 
comme  son  étude  à  se  rendre  parfait  dans  son  état.  Non, 
non,  ne  le  croyez  pas,  que  la  justice  habite  jamais  dans 
les  âmes  où  raml)ilion  domine.  Tonte  âme  inquiète  et 
ambitieuse  est  incapable  de  règle.  L'ambition  a  fait 
trouver  ces  dangereux  expédients  où*,  semblable  à  un 
sépulcre  blanchi  s,  un  juge  artificieux  ne  garde  que  les 
apparences  de  la  justice.  Ne  parlons  pas  des  corruptions* 
qu'on  a  honte  d'avoir  à  se  reprocher.  Parlons  de  la 
lâcheté  ou  de  la  licence  d'une  justice  arbitraire,  qui, 
sans  règle  et  sans  maxime,  se  tourne  au  gré  de  l'ami 
puissant.  Parlons  de  la  complaisance,  qui  ne  veut  jamais 
ni  trouver  le  fil,  ni  arrêter  le  progrès  d'une  procédure 
malicieuse^.  Que  dirai-je  du  dangereux  artidce  qui  fait 
prononcer  à  la  justice,  comme  autrefois  aux  démons, 
des  oracles  ambigus  et  captieux?  Que  dirai-je  des  diffi- 
cultés qu'on  suscite  dans  l'exécution,  lorsqu'on  n'a  pu 
refuser  la  justice  à  un  droit  trop  clair?  «  La  loi  est 
déchirée,  comme  disait  le  Prophète,  et  le  jugement 
n'arrive  jamais  à  sa   perfection  »  :  Non  pervenit  usqiie 


1.  npus  sli'fll  in  xtpinfiogn  f/ro- 
riim;  in  tiu-diii  niitcm  dcus  diju- 
(liral.iPsnl..  LXXXI,  1.) 

2.  Cf.  1).  ÔOl,  n.  2. 

ô.  Expression  ompruiilée  aux  li- 
vres saints.  Cf.  :  saint  Mathien.  c. 
XXIll,  V,  27  :  Vx  vobis,  scribse  et 
Phnrissei  hi/pocrilx  :  quia  simili's 


eslis  srpnirhris  rlrnlbn/ix.  qum 
aforis  parent  tujiniiiil'ns  spcciosn, 
iiiliis  verti  jilcnii  sinit  ussihiismor- 
tudVHin  et  oiniii  spurcilia. 

4.  An  sons  ]iassif  :  fait  île  laisser 
corrompre.  Cf.  an  Li'.rifpic  les  mots 
illusion  cl  conduite. 

5.  Malicieuse.  Cf.  p.  5  et  23. 


i\l 


OP.AFSON  riNKlilIF. 


ad  (iiiem  jitiliciit))i\  F-orsiim-  le  jiii:»'  veut  s'iigrjdidir-, 
et  qu'il  cliaiiiïe  on  uno  souplesse  de  cour  le  rigide  et 
inexorable  minislére  <le  la  justice,  il  fait  naulrage  contre 
ces  écucils.  On  ne  voit  dans  ses  jugements  qu'une  justice 
imparfaite,  semblable,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  à 
la  justice  de  Pilale'-  :  justice  qui  fait  semblant  d'être 
vigoureuse,  à  cause  (ju'elle  résiste  aux  tentations  mé- 
diocres, et  peut-être  aux  clameurs  d'un  peuple  irrité; 
mais  (pii  tombe  et  disparait  tout  à  coup,  lorsipTon 
allègue,  sans  ordre  même  et  mal  à  propos,  le  num  de 
César.  Que  dis-je,  le  mjm  de  César?  (les  âmes  prostituées 
à  l'ambition  ne  se  miMlent  pas  à  si  liant  prix  :  tout  ce  qui 
parle*,  tout  ce  qui  approche,  ou  les  gagne,  ou  les  inti- 
mide, et  la  justice  se  relire  d'avec  elles.  Que  si  elle  s'est 
consirnit  un  sanctuaire  éternel  et  incornqttible  dans   le 


1.   Iliihiirur,  I,  l. 

'2.  S'iKiriiiiilir.C.f.  p.  lOl.  n.  i. 

").  l'iliilv.  Cf.  le  Sermon  pour  le 
vciulrrdi  sniiil  |)rrclié  par  lîos- 
siict  en  |t').")2.  (•  Aciiiiii'diis  ici,  cinr- 
lii'iis.  en  l'il;ilr  la  liiiiitciisc  l'I  nii- 
srraldo  faililc-vc  il'unr  voiiii  iiiou- 
daiiii'  <'l  |iiililii|ur.  l'ilalc  avait 
ilili'li|iir  priiliili'  ri  (|llric|ui>  Jll>ti('i- : 
il  avait  iiirnio  (|iii'li|iic  lorci-  cl  (|ticl- 
t|iic  vigueur",  il  clail  ca|ial)lc  de  ic- 
si^lcr  au\  |ici>iiai-ioiis  des  iiDiililcs 
et  aU!L  avis  d'un  |icu|ilc  iiiilliiic. 
(°.oiiii)icii  s'udiiiire  la  vertu  inoii- 
daiiin  <|uaiid  clin  puiit  se  souloiiir 
en  <lc  sciid)laldes  rencontres!  Mais 
voyez  c|ne  la  vertu  niéine,  (iueli|ue 
t'orle  i|u'elle  nous  paraisse,  u  est  pas 
dii;ne  de  porter  ce  nom  jusqu'à  ce 
(iirelle  soit  capaltic  de  toutes  sortes 
d'èpi'enves.  (détail  l>eaucoup,  ce 
-endde,  à  Cilate  d'avoir  résisté  à  ini 
tel  concours  et  à  une  telle  olistina- 
lioM  de  toute  la  nation  judaiipie.  et 
d'avoir  pénélré  leur  envie  cachée, 
malgré  tous  leurs  beaux  prcloxles; 
ni;iis  parce  qu'il  n'est  pas  capable 
de  soutenir  le  nom  de  César,  qui  n'y 
pense  pas,  et   qu'on  oppose  mal  a 


propos  au  devoir  de  sa  conscience, 
tout  l'amour  de  la  justice  lui  est 
inutile:  sa  faiblesse  a  le  nn'-me  eO'et 
ipi'aurait  la  malice;  elle  lui  fait  11a- 
"cller.  elle  lui  l'ail  condamner,  elle 
lui  l'ait  ci'uciliei'  l'innocence  mèoie. 
Ce  (pi'aurail  pu  l'aii-e  de  pis  une  iiii- 
(|uilé  déclarée,  la  crainle  le  fait  en- 
ti'eprendi'e  à  un  lioinme  qui  parait 
juste.  Telles  sont  les  vertus  du 
monde  :  elles  se  soulieiment  vipou- 
reuseinent  jus<|u';'i  ce  i(u'il  s'apissc 
d  un  grand  intérêt:  mais  elles  ne 
craignent  point  de  si'  relâcher  pour 
l'aire  un  coup  d'importance.  0  ver- 
tus indignes  d'un  nom  si  auguste! 
Ct  vertu>  qui  n'avez  rien  par-dessus 
les  vices,  (lu'une  faible  et  misérable 
apparence,   f 

■i.  Toiil  rc  qui  jtarle....  Tous 
ceux  iiui.  par  leurs  charges,  leurs 
dignités,  etc.  approchent  du  roi  el 
peuvent  exercer  leur  inllueuce  nu 
détriment  des  juges.  Sur  l'impor- 
tance de  ces  rapports  avec  le  roi, 
cf.  La  Bruvére.  éd.  cl.  Hachette, 
p.  IW.  200, '!257-*2<t.  Sur  le  neutre 
re  qui.  tout  ce  qui.  pour  désigner 
des  personnes,  cf.  p.  531.  n.  1. 
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cœur  du  satro  Michel  Le  Tcllicr,  c'est  que,  libre  fies  em- 
pressements' de  l'ambition,  il  se  voit  élevé  aux  plus 
grandes  places,  non  par  ses  propres  eiïorts,  mais  par  la 
douce  impulsion  d'un  vent  favorable;  ou  plutôt,  comme 
l'événement  l'a  justilié,  par  un  choix  particulier  de  la 
divine  Providence. 

Le  cardinal  de  Richelieu  étail  mort,  peu  regretté  de 
son  maître  qui  craignit  de  lui  devoir  trop.  Le  gouverne- 
ment passé  fut  odieux  :  ainsi,  de  tous  les  ministres,  le 
cardinal  Mazarin-,    plus  nécessaire   et   plus  imporlant', 


1.  V.  p.  310,  II.  8,  01556,  n.  2. 

2.  «  La  reine  n'avait  aucune  expé- 
rience quand  tout  le  faix  des  all'aires 
lui  tomba  sur  les  bras;...  elle  vou- 
lut s'en  décliarger  sur  révèque  de 
Boauvais  qui  n'en  était  pas  capable, 
et,  comme  elle  avait  de  l'esprit,  elle 
le  reconnut  bientôt,  car  elle  voyait 
qu'il  ne  savait  que  répondre  à  toutes 
les  dépêches  qui  lui  venaient  de  tous 
côtés,  tellement  qu'elle  se  trouvait 
contrainte  d'en  demander  avis  au 
cardinal  Mazarin,  qui  lui  résolvait 
les  all'aires  aussitôt.  Cela  l'accou- 
tuma dans  les  all'aires  épineuses  à 
le  consulter  plutôt  que  lui  (l'évè- 
que)  et  ainsi  la  créance  du  cardinal 
augmenta  insensiblement  auprès 
d'elle....  »  [Mémoires  de  Monlglat.) 

5.  Le  plus....  Pendant  très  lonjj;- 
tenips  on  a  confondu  en  français 
le  comparatif  proprementdit  et  cette 
autre  forme  du  comparatif  que  l'on 
appelle  superlatif  relatif.  «  Par  celé 
lei  que  vus  tenez  })liis  salve  » 
(Chanson  de  Roland,  v.  649)  (jiar 
celle  loi  que  vous  louez  pour  la  plus 
salutaire). —  «  Le  versy>/H.s'  roiilniil 
est  le  \cnpliis  parfail.  »  Du  liellay, 
11,  69  (dans  Bruuot,  Gramin.  histo- 
rique, p.  277).  On  trouve  encore 
chez  Corneille  de  nombreux  exem- 
ples de  celle  construction.  «  Le 
trône  de  mon  père  ||  Ne  fait  pas 
le  bonheur  que  plus\e  considère.  » 
Nicomède,  v.  Ii04.  «  De  tous  les 
objets  celui  qui  plus  m'afflige, J]  J'y 
vois  toujours  en    toi  l'ennemi  qui 


m'oblige.  »  Pompée,  v.  1673.  Mais 
on  1660  Corneille  corrige  ainsi  : 
«....  Parmi  ces  objets  ce  qui  le  plus 
m'afflige....  »  Cette  correction  et 
plusieurs  autres  semblables  mon- 
trent bien  que  l'emploi  du  compa- 
ratif pour  le  superlatif  relatif  était 
déjà  du  temps  de  Corneille  con- 
sidéré comme  un  arcliaïsme.  D'ail- 
leurs, ainsi  que  l'observe  M.  Bruiiot 
(ouvr.  cité),  «  dès  le  moyen  âge  la 
langue  cherche  à  distinguer  les 
deux  formes  du  comparatif  et  du 
superlatif  relatif  en  faisant  précéder 
ce  dernier  de  l'article  ;  au  xv"  siè- 
cle, l'usage  s'affirme,  au  xvi*  sur- 
lout  n.  Toutefois  jusqu'à  la  lin  du 
xvn°  siècle  celle  dislinclion  ne  fut 
pas  toujours  observée.  Les  meil- 
leurs auteurs  ont  employé  à  plu- 
sieurs reprises  le  comparatif  où 
nous  ne  pourrions  mettre  aujour- 
d'hui que  le  superlatif  relatif.  Ainsi 
La  Rochefoucauld  écrit  :  «  Considé- 
rant Mme  lie  Chevreuse  comme  la 
personne  qui  avait  plus  contribué  à 
la  prison  des  princes.  »  II,  229 
(Gr-finels  écrivains).  La  Fontaine: 
«  Lorsque  je  croyais  notre  hymen 
plus  tranquille.  »  Vil. 21  (ibid.).  Mo- 
lière :  «  Mais  je  vais  employer  mes 
efforts  plus  puissants.  «  Etourdi. 
V,  12.  Racine  ;  «  Voyons  donc  qui 
des  deux  aura  plus  tic  courage.  » 
Frères  ennemis,  v.  995.  La  Bruyère* 
n  Ce  vice  est  souvent  celui  qui  con 
vient  le  moins  à  leur  état,  et  qui 
pouvait  leur  donner  dans  le  monde 
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(lit  le  soul  (loiil  If  (['(''(iil  se  sdiiliiil;  ri  le  sr'cii'l.-iiic 
(i'Klat  chargé  dos  ordres  de  la  guerre,  ou  rehiilé  d'im  ' 
trailPineiit  (|iii  ne  répoiidail  pas  ;i  son  atleiile,  ou  déçu 
par  la  douceur  appan'iile  du  corps  (iii'il  crut  trouver 
dans  la  solitude,  ou  tlatté  d"-uiie  secrète  espérance  de  se 
voir  plus  avantagousenieiit  rajjpelé  par"'  la  nécessité  do 
ses  services  ou  agité  de  ces  je  ne  sais  tpielles  iiKpiiétudes 
dont  les  hommes  ne  savent  pas  se  rendre  raison  à  eux- 
mêmes,  se  résolut  tout  à  coup  à  quitter  cette  grande 
charge*.  Le  temps  était  arrivé  que  notre  sage  ministre 
devait  être  montré  à  son  prince  et  à  sa  patrie.  Son  mérite 
le  lit  chercher  à  Turin,  sans  qu'il  y  pensât.  Le  cardinal 
Mazarin,  plus  lieureux,  comme  vous  verrez,  de  l'avoir 
trouvé,  (|u'il  ne  le  conçut ^^  alors,  rappela  au  roi  ses 
agréables  services;  et  le  rapide  moiiienl  d'une  conjoiic- 
lure  imprévue,  loin  de  donner  lieu  aux  sollicilalions,  n'en 
laissa  même  pas  aux  désirs*'.  Louis  Mil  leiulit  au  ciel 
son  âme  juste  et  pieuse;  et  il  parut  que'  notre  ministre 
était  réservé  au  roi  son  liis.  Tel  élail  l'ordre*  de  la  l'ro- 


plits  (\p  ridicule.  »  II,  ia  (Grands 
('(■rivaiiis.) 

1.   Dr.  |.:ir.  Voir  Vlii(li:r. 

±  c.r.  |).  ôoi.  II.  •;. 

">.  l'iir.  (ri'c|uciil  an  xvii*  sirrln 
ail  sens  de  ii  nuise  df.  en  vertu  de. 
•'  V.\  il'oii  vii'iit  cela,  cliri-liciis.  si- 
non yj/^f/' un  si'iilniicnt  i|iii>  la  iiaturo 
nous  iiisiiirc?  ■>  lio-siicl,  Sermon  sur 
l'Honneur,  1"  \>.  «  llilfs-nioi  donr, 
mes  iM'i'cs.  pur  ijiu-lle  aiiloi'ilù 
vous  |i(>nnclli'/.  ce  que  ces  lois  di- 
vines et  Inniiaines  dét'endciil.  »  l'as- 
cal,  l'rorincinlea,  XIV .«  J'ai  vu  con- 
dannier  celle  comédie  à  de  certaines 
fjens  par  les  mêmes  choses  (pie  j'ai 
vu  d'autres  eslimer  le  plus.  »  .Mo- 
lière. Critique  de  l'f!ii)le  des  fem- 
mes. (').  i'  Le  roi  di'  I'oloj;iie  décla- 
rant la  mieiie  à  rem|>creur  par 
\iii;;t  sujets  de  plainte.  »  Sévigné, 
1")  avril  11)81»  (dans  Littré). 

l.  Le  souvenir  du  secrétaire 
d'Klal    Ilesnoyers  (voir   la   Notice} 


s'était  sans  doute  conservé  à  la  cour 
préciséntcnt  a  cause  de  celte  démis- 
sion tout  à  l'ait  inusilée.  —  et  c'est 
p(iur(pioi  Itossiiet.  quarante  ans 
après,  est  atiloriséà  se  demander  les 
raisons  il'nne  retraite  volontaire  qui 
avait  l'ail  éjxiqne. 

F>.  Qu'il  ne  le  comprit  alors.  Cf. 
Corneille,  ?iieiimede.  11.  7>:  «  (Juanl 
aux  raisons  d'I'Iat  qui  vous  font 
concevoir  \\  Que  nous  craij<iions  en 
vous  l'tniion  du  pouvoir.  »  La  ilo- 
chel'oucauld  :  «  Tout  ce  «nie  j'avais 
vu  de  lui  n'avait  pu  me  l'aire  coiirr- 
viiir  qu'il  allecl.'it  ....  -  II.  1.^8 
ttirands  écrivains].  rSaciiie.  Ua- 
jazet.  Il,  5  :  "  Il  est  vrai,  je  n'ai  pu 
concevoir  sans  elFroi  ||  Que  Itajazet 
])nl  vivre  el  n'être  plus  à  moi.  « 

0.  Var.  :  à  la   sollicilaliou au 

désir.... 

7.  //  parut  que....  Cf.  p.  "lii, 
n.  1. 

8.  <:i'.  p.  5t>.S.  n.  ô. 
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vidence,  et  jf^  vois  ici  quelque  chose  de  ce  qu'on  lit  d;uis 
Isaïe.  La  sentence  partit  d'en  haut,  et  il  fut  dit  à  Sohna, 
chargé  d'un  ministère  principal  :  «  Je  t'ôterai  de  ton 
poste,  et  je  te  déposerai  de  ton  ministère  )>  :  Expellom 
te  de  statione  tua,  et  de  ministevio  tiio  dcponam  te*,  a  En 
ce  temps  j'appellerai  mon  servileur  Eliakim.  et  je  le 
revêtirai  de  ta  puissance.  »  lAlais  un  plus  grand  honneur 
lui  est  destiné  :  le  temps  viendra  que^,  par  l'administra- 
tion de  la  justice,  «  il  sera  le  père  des  habitants  de 
Jérusalem  et  de  la  maison  de  Juda  »  :  Erit  pater  liabi- 
tanlibus  Jérusalem.  ((  La  clef  de  la  maison  de  David  », 
c'est-à-dire  de  la  maison  régnante,  «  sera  attachée  à  ses 
épaules  :  il  ouvrira,  et  personne  ne  pourra  fermer;  il 
fermera,  et  personne  ne  pourra  ouvrir  »;  il  aura  la 
souveraine  dispensation^  de  la  justice  et  des  grâces. 

Parmi*  ces  glorieux  emplois,  notre  ministre  a  fait 
voir  à  toute  la  France  que  sa  modération,  durant  qua- 
rante ans,  était  le  fruit  d'une  sagesse  consommée.  I)ans 
les  fortunes  médiocres,  l'ambition  encore  tremblante  se 
tient  si  cachée  qu'à  peine  se  connaît-elle  elle-même. 
Lorsqu'on  se  voit  tout  d'un  coup  élevé  au.x  places  les  plus 
importantes,  et  que  je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le 
cœur  qu'on  mérite  d'autant  plus  de  si  grands  honneurs, 
(pi'ils  sont  venus  à  nous  comme  d'eux-mêmes,  on  ne  se 


1.  Pour  ce  lexte  et  pour  les  sui- 
vants, cf.  Isaïe,  XXII,  19,  20,  21,  22. 

2.  Que  s'employait  constamment, 
au  xvii°  siècle,  où  nous  mettrions 
aujourd'hui  où,  en  particulier  dans 
un  certain  nombre  de  locutions 
comme  :  nu  moment  que,  nu  jour 
que.  dnns  le  temps  que,  etc. 
«  L'hiver  qu'û  fit  si  froid,  —  le 
jour  que  cela  arriva....  »  l>ict.  de 
l'Académie,  169  î.  Cel  emploi  de 
que  pour  où  se  ti'ouve  partout 
chez  Dossunt.  Voir  dans  les  Orni- 
xnns  funèbres,  p.  261,  262,  491, 
556,  etc. 

5.  Dispensniion.  D'après  les  dic- 

PossiF-r.   —  Or.  fu'- 


tinnnaires  du  temps  :  action  de  dis- 
tribuer, de  donner  à  plusieurs  per- 
sonnes. «  Si  dans  la  dispeiisnlion 
des  mystères  il  arrive  par  <|uelijue 
malheur  que  le  corps  de  J.-C.  londie 
à  terre,  toute  l'Eglise  tremble,  tout 
le  monde  est  frappé  d'une  sainte 
horreur.  »  Bossuet.  Sermon  sur  la 
Parole  de  Dieu.  2'  p.  «  H  faut  être 
circonspect,  dit  Pascal,  dans  la  dis- 
pensniion des  sacrement^,  y  Pro- 
vinciales. X, et Arnauldii  La dis/ien- 
sation  de  la  vérité  est  sainte  et  im- 
portante. »  Préface  de  la  Fréquente 
communion. 

i.  Parmi.  Cf.  p.  298.  n.  2. 

'■Il 


us 
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possède  plus;  el  si  vous  me  permettez  de  vous  dire  une 
pensée  de  saint  Chrysoslome,  c'esl  aux*  hommes  vul- 
fjairos  un  Iropirrand  ollorl  (|ue  celui  de  se  refuser  à  celte 
éclalanle  hoaulé  qui  se  donne  à  eux.  Mais  noire  sajje 
niinislre  ne  s'y  laissa  pas  emporter-.  (Juel  autre  parui 
d'ahord  plus  capable'  des  grandes  aHaires?  Qui  con- 
naissait mieux  les  hommes  et  les  temps*?  Oui  prévoyait 
de  |)liis  loin,  et  (pii  donnait  des  moyens  plus  sûrs  pour 
éviter  les  inconvénients  dont  les  grandes  entreprises  sont 
enviionnécs?  .Mais,  dans"'  une  si  liante  cajtacilé  el  dans 
une  si  belle  réputation,  fpii  jamais  a  lemanpié  on  sm- 
son  visage  un  air  (l<Ml;iigiitnix,  ou  la  moindre  \anité  dans 
ses  paroles?  Toujours  libre  dans  la  conversation,  toujours 
gravi;  dans  les  allaires,  el  toujours  aussi  niodc'-ré  que  fort 
el  insinuant  dans  ses  discours,  il  prenait  sur  les  esprits 
un  ascendant"^  que  la  seule  laison  lui  donnait.  On  voyait 
et  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite,  avec  des  moMirs 
sans  reproche,  tout  également  éloigné  des  extrémilés. 
tout  enfin  mesuré  par  la  sagesse.  S'il  sut  soutenir  le  poids 


1.  f.r.  p.  ".-2.  II.  I. 

2.  Sriii/joiii'i-  à.  Cl",  p.  9<t,  n.  2. 
.•;.  Cr.  ji.  H.  11.  1,  el|..  171.  11.  1. 
■4.      /,(■.%■     ti'nips.     FivquiMit     au 

xvii*  siècle  (laii>  le  sens  de  «  or- 
c:i->ioii  |>roi>i'e  :i  l'aire  i|iu'l(|ue 
cliose.  Le  Saye  dit  que  loilles 
clioscs  ont  leur  leinpx.  «  Dicl.  de 
riirelière,  llj'.tll.  »  Je  serais  marri 
iiu'uii  soin  Dllicieiix  ||  Vous  fil  |ir»Mlre 
iiour  moi  des  tcmpx  si  précieux.  » 
llonieille,  ,»/(• /éc.  I.  1.  ..  Le  /em/w 
de  cliai|ue  eliose  ordonne  el  l'ail 
lejirix.  "  Id.,  l'iiinpi-e.  1,  5.  ■■  J'ai 
pris  le  Ifiiips  de  soiiir  niMidaiit  (|ue 
vous  donnii'z.  »  .Molière,  Geortji' 
lliiiutiiiAW.  S.  «  Vous  savez  qui! 
l'aul  prendre  les  trmps  à  propos.  » 
S.'vigné,  1")  mars  |l>8()  (dans  Llttrc). 

.S.  Cl',  p.  ÔIH.  11.  :•. 

I).  Àsrrniliiiil.  Ce  mol  a  d'abord 
éli'"  employé  m  lerines  d'astrologie 
|iour  >i^iiilier  I'  »   horoscope  ou  le 


de;;ré  de  ré(|uateui-  qui  nioiite  sur 

l'Iiori/.oii  au  point  de  la  naissance  de 

qucliiuuii  el  qu'on  croit  avoir  un 

^rand  jiouvoir  sur  sa  vie  el  sur  sa 

l'ortune  ...  [)ict.  de  Fureliére.  IG'.H). 

«  Quel  a^tre  d'ire  cl  d'envie  i  (Juaiid 

1  vous  naissiez  marquait  votre  nxmi- 

\dnnl1    «    Mallierbe   (dans    Lillré). 

.t.v<('«  Innl   a    pris  par    dérivation 

I  le  sens  A' incliiuilion   impérieuse. 

I  >'  Or,  si  parfois  j'écris  suivant  mou 

!  (isiriidaiil l'Ke^iiier,  Sn/i're XV. 

I  "  (Jue  si  tous  mes  elloiis  ne  peuvent 

:  réprimer   !|    Cet   ascendant    malin 

;  <|ui  vous  force  à  rimer....  »  Roileau. 

j  t^tilirc  IX.  Il  a  sifjiiilié  cnlin. comme 

'  aujourd'hui,     niilorilé.    iujlui'nre. 

\  «    (Juel    ton,    quel    ascendant    ne 

prennent-ils  pas  sur  les  savanis!  > 

La  liruyére,  1,   "ifiS  {Grands  écri- 

lains).  «   L'ascendant   qu'il    avait 

prissurinoi.  »  Fénelon,  Télcmnqiir, 

XIII. 
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des  affaires,  il  sut  aussi  les  quiller,  et  reprendre  son 
premier  repos.  Poussé  *  par  la  cabale-,  Chaville  le  vit 
tranquille  durant  plusieurs  mois,  au  milieu  de  l'agita- 
tion de  toute  la  France.  La  cour  le  rappelle  en  vain,  il 
persiste  dans  sa  paisible  retraite,  tant  que  l'état  des 
affaires  le  put  souffrir,  encore  qu'il  n'ignorât  pas_  ce 
qu'on  machinait  contre  lui  durant  son  absence;  et  il  ne 
parut  pas  moins  grand  eu  demeurant  sans  action^,  qu'il 
l'avait  paru  en  se  soutenant*  au  milieu  des  mouvements 
les  plus  hasardeux^.  Mais,  dans  le  plus  grand  calme  de 
l'Ktat,  aussitôt  qu'il  lui  fut  permis  de  se  reposer  des 
occupations  de  sa  charge  sur  un  tlls^  qu'il  n'eût  jamais 


1.  Poussé.  Repoussé,  chassé. 
.'  Pousser  signilie  poursuivre. 
ol)ligé  à  fuir,  à  reculer.  Ce  général 
a  poussé  la  garde  avancée  des  en- 
nemis jusque  dans  leur  camp.  «Dict. 
(le  Kureliére,  1690.  Cf.  Bossuel  : 
Il  Poussé  de  tous  côtés,  il  faut  qu'il 
(Merci)  laisse  en  proie  au  duc  d'En- 
phien  non  seulement  son  canon....  » 
Or.  fun.  de  Confié,  p.  502.  Ces 
exemples  et  ceux  que  donnent  les 
lexiques  des  grands  écrivains  sem- 
blent indiquer  que  pousser  n'était 
guère  employé  dans  ce  sens  au 
\vn°  siècle  que  dans  le  langage  de 
la  guerre. 

2.  Poussé  par  la  cabnledc  Condé 
et  du  paili  des  princes,  1651.  "  I.a 
reine  balançait  entre  le  oui  et  le 
non  ;  elle  ne  savait  s'il  fallait  chasser 

ses  créatures  ou  les  maintenir 

Elle  se  résolut  de  les  éloigner  et  de 
donner  cette  marque  à  toute  la 
France,  de  l'amour  qu'elle  avait 
pour  la  paix  et  pour  le  repos  de 
l'Etal....  Le  Tollier  s'en  alla  avec 
luie  espérance  certaine  de  retour. 
La  reine  avait  beaucoui)  do  bonne 
volonté  pour  lui.  Il  était  brouillé 
avec  M.  le  Prince,  mais  bien  aimé 
du  cardinal  :  si  bien  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre  que  l'absence,  qui 
peut  liiujouis  èlri'  dangereuse  à 
ceux   qni  ont  des  envieux,   et   par 


conséquent  des  ennemis;  mais  il 
emportait  avec  lui  la  satisfaction 
d'avoir  eu  une  conduite  sans  re- 
proche et  uniforme  dans  le  bien,  et 
d'être  le  seul  des  trois  (Le  Tellicr, 
Lionne  et  Servien)  dont  la  probité 
ne  fût  pas  soupçonnée.  Ils  emme- 
nèrent avec  eux  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  s'en  allèrent  dans 
leurs  maisons.  »  (Mme  de  Motte- 
ville.) 

5.  Sans  agir,  dans  l'inaction.  Cf. 
Bossuet,  Histoire  universelle.  III, 
i  :  Il  Ils  ont  vécu  avec  si  peu  A'tic- 
lion  qu'à  peine  leur  nom  est-il  venu 
jusqu'à  nous.  »  «  Sa  vieillesse  n'a 
pas  été  ;:.ns  action.  »  Id..  Or.  fun. 
de  Henri  de  Gornai/.  —  «  Diogéne 
roulait  son  tonneau  pour  être  en 
action  comme  les  autres.  »  Racine, 
VI,  520  {Grands  écrivains). 

i.  Cf.  p.  508,  n.  5. 

5.  Périlleux.  Cf.  La  Rochefou- 
cauld :  Il  On  ne  peut  l'attaquer  (Tu- 
renne)  i)ar  devant  ipie  i)ar  un  délilé 
qui  serait  hasardeux.  »  III,  88 
(Grands  écrivains).  Corneille.  Ho- 
race. IV,  2  :  i<  Il  sut  bien  se  tirer 
d'un  pas  f,i  hasardeu.v.  »  «  Mais  sui- 
vant d'Achillas  le  conseil  hasar- 
deu.v li  Vous  n'en  gagnez  aucun  et 
les  jierdez  tous  deux.  »  Id..  Pompée 
I.  1. 

6.  Voir  la  Notice. 
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doiint'  au  roi.  s'il  ne  Voùl  sonti  capalii»^  dclo  h'\on  sorx'w; 
ajtn'S  (jn'il  eut  rciuiiiiu'  t|ue  le  nouveau  Sei  rétaire  d'Klal 
savait,  avec  une  l'erine  et  continuelle  action*,  suivre  les 
desseins  et  exécuter  les  ordres  d'un  maître  si  entendu 
dans  l'art  de  la  guerre  —  ni  la  hauteur'  des  entreprises 
ne  surpassait  sa  capacité*,  ni  les  soins  infuiiss  de  l'exé- 
cufion  n'étaient  au-dessus  de  sa  vigilance;  tout  était  prêt 
aux  lieux  destinés *5;  l'ennemi  également  menacé  dans 
joutes  ses  places;  les  troupes,  aussi  vigoureuses  ipie 
disciplinées,  n'attendaient  que  les  dernieis  ordres  du 
^'rand  capitaine,  et  l'ardetu'  que  ses  yeux  inspirent  ;  tout 
toinhe  sous  ses  coups,  et  il  se  voit  l'arhitre  du  monde;  — 
alors  le  zélé  minisire,  dans  une  entière  vigueur  d'espiil 
et  de  corps,  crut  (pi'il  pouvait  se  permettre  une  vie  plu> 
douce,  i/éprenve  eu  est  hasardeuse'  pour  un  honnue 
d'Klal;  et  la  retraite  pres(iue  toujours  a  tronq)é  ceux 
([u'elle  llatlail  de  l'espérance  du  repos.  Celui-ci  lut  d'ini 
caractère  plus  terme.  Les  conseils  où"  il  assistait  lui 
laissaient  presque  tout  sou  temps;  et,a|)rès  cette  grande 
loule  d'hommes  et  d'afTaires  qui  l'environnait,  il  s'était 
lui-même  réduit  à  une  espèce  d'oisiveté  et  de  solitude  : 
mais  il  la  sut  soutenir^.  Les  heures  qu'il  avait  libres 
furent  icmplies  de  bonnes  lectures,  et  ce  qui  passe 
toutes  les  lectures,  de  sérieuses  réflexions  sur  les  erreurs 
de  la  vie  humaine,  et  sur  les  vains  travaux  des  politicpie?-. 
dont  il  avait  t.inl  (rcxpérieuce.  l/é-lei-nilé  se  jjj'ésentail  à 
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Le  Ti'ilicr,  miToiilcnl  de  la 
rcli-  (Ir  son   (ils,  le  iiu'iiara  de 

■  (loinier  à  un  aiilro  la   sm'vi- 
■('  (le  sa  charge,  cl  jiria  le   roi 
iiêine  d'intervenir.  Louvois   se 
inea. 
Action,  aelivitù.  Cf.  p.  -ilO,  n.  5. 

La  (irandein-  el  la  dilliculté. 
le  se  moinie  de  la  hauteur  de 
s  spécnlalions.   ■■   D'AhIancourt 

■  dans  lUchelel).  «  C'est  en  vain 
..un  téméraire  auteur  ||  Pense 
'art  des  sav^  ullciiidrc  la  /mh- 


teur. 
i. 
.'). 

(i. 
l'ouï 
nuit. 
.«•//<• 
louti 
nèrs 
eni|i 

7. 

H. 

y. 


,  >'  Hoileau.  Art  poétiqur. l'U.  i. 

('.apncilé.  Cf.  |i.  1.t2.  n.  i. 

Infinis.  Cf.  y.  ii.  n.  ii. 

Mar(|ués  d'avanee.  dési(;nés. 
'  un  aulre  ernidoi  absolu  de  re 

ef.  Itossnel,  llisli/irr  iiuitrr 
.  III,  T)  :  <i  Ils  souffraiiMit  ipii' 
•s  leurs  heures  fussent  ilrsti- 

»  (eussent  une  destination,  un 
loi  <lélerniiné  d'avance). 

Ilnsordrusi'.  Cf.  |i.  119.  n.  5. 

Où.  CI.  |..  5(tl,  n.  ■>. 

Cf.  |).  308,  n.  S. 
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SCS  yeux  comme  le  digne  objet'  du  cœur  de  l'homme. 
Parmi^  ces  sages  pensées,  et  rculermé  dans  un  doux 
commerce  avec  ses  amis  aussi  modestes  que  lui,  car  il 
savait  les  choisir  de  ce  caractère,  et  il  leur  apprenait  à 
le  conserver  dans  les  emplois  les  plus  importants  el  de 
la  plus  haute  confiance ,  il  goûtait  un  véritable  repos 
dans  la  maison  de  ses  pères,  qu'il  avait  accommodée  peu 
il  peu  il  sa  l'ortune  présente,  sans  lui  taire  perdre  les 
traces  do  l'ancienne  simplicité,  jouissant  en  sujet  fidèle 
des  prospérités  de  l'État  et  de  la  gloire  de  son  maître.  La 
charge  de  chancelier  vaqua ^.  et  toute  la  France  la  des- 
tinait il  un  ministre  si  zélé  pour  la  justice.  Mais,  comme 
dit  le  Sage,  «  autant  que  le  ciel  s'élève  et  que  la  terre 
s'incline  au-dessous  de  lui,  autant  le  cœur  des  rois  est 
impénétrable*.  »  Eiilin,  le  inoment^du  prince  n'était  pas 
encore  arrivé;  et  le  tranquille  ministre,  qui  connaissait 
les  dangereuses  jalousies  des  cours,  et  les  sages  tempé- 
raments'^ des  conseils  des  rois,  sut  encore  lever  les  yeux 
vers  la  divine  Providence,  dont  les  décrets  éternels 
règlent  tous  ces  mouvements.  Lorsque  après  de  longues 
années  il  se  vit  élevé  à  cette  grande  charge',  encore 
qu'elle  reçût  un   nouvel  éclat  en  sa  personne,  où**  elle 


1.  Au  sens  t'tyinolo<;i(Hie  :  objec- 
(iini.  k'  \m\  (jui  Cbt  devant  qucl- 
(luuM.  <<  Objet,  ('crit  Fureliére  en 
IfV.iO.  se  (lit  (luelquefois  seulement 
(le  la  (in.  (lot  lioninic  n'a  d'autre 
ul/ji't  dans  SOS  acIiDUS  que  la  j;loire 
do  Dieu.  Ce  nla^ist^at  n'a  d'autre 
objcl  (lue  do  rendre  justice,  d'autre 
intenlion.  ("ost  Vobjfl  ou  le  Imt  où 
tondent  nios  désirs.  »  Los  lexiquos 
des  uraiids  ociivaiiis  du  wii"  siècle 
ne.  signalent  i)as  l'emploi  du  mot 
ubjfl  dans  ce  sens,  et  l'abbé  Gi- 
rard, dans  son  livre  intitulé  La 
j'iisli'ssc  de  la  lainiiif  fraiiritisi-, 
un  (li's  llî/fi'rfiilfs  sùjiii/icalions 
(les  mois  (1718i,  ne  donne  connue 
synonymes  à  but  (|ue  l'iie  et  des- 
sein. (Jf.  pour  d'autres  sens  <lu  mot 


objet  p.  iîl2.  n.  1.  et  p.  oOl.  n.  3. 

2.  O'.  )).  "2y8,  n.  -2. 

3.  Kn  1072,  par  la  mort  du  cbaii- 
celier  Ségnier.  On  croyait  en  elVet 
que  Le  Tellier  obtiendrait  sa  suc- 
cession qu'il  désirait.  V.  \2i  Notice. 

i.  Cxlnm  siirsum  et  terra  deor- 
sum  :  et  cor  regiim  inscrutabile. 
(Proî^,XXV.  3.) 

5.  Les  conjonctures  que  le  prince, 
dans  sa  sagesse,  devait  juger  favo- 
rables n'étaient  pas  encore  jn'ésen- 
tes  ;  cf.  p.  i25,  n.  5,  et  l'FAang.  de 
saint  Jean,  n,  4  :  «  Nondum  venit 
horii  me/i.  « 

6.  Cf.  p.  17,  n.  2. 

7.  liln  iG77,  après  la  mort  d'Elicn- 
no  II  d'Aligro. 

8.  Cf.  p.  501,  u.  2. 
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éliiil  jointe  à  la  confiance  du  prince,  sans  s'en'  laisser 
t'Iilouir,  le  inoileste  ministre  disait  seulement  que  le  ioi, 
|iour  couroimcr  piulùt  la  longueur  que  l'utilité  de  ses 
services,  voulait  (humer  un  titre  à  s(Ui  toudjeau  et  un 
(Miienient  à  sa  lamille.  Tout  le  reste  de  sa  conduite 
n'|Miu(lil  à  de  si  beaux  couuneucements.  Notre  siècle,  qui 
n'avait  i)oiut  vu  de  chancelier  si  autorisé*,  vit  en  celui-ci 
autant  de  modération  et  de;  douceur  que  de  dignité  et  de 
foice^,  pendant  qu'il  ne  cessait  de  se  regarder  connue 
devant  bientôt  rendre  compte  à  Dieu  d'ime  si  grande 
administration.  Ses  fréquentes  maladies  le  mirent  souvent 
aux  prises  avec  la  mort  :  exercé  par  tant  de  condiats.  il 
eu  sortait  toujours  plus  fort  et  i)lus  n'-signé  à  la  vulonté 
divine.  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit  pas  sa  vieillesse 
moins  trancpnlie  ni  miiiiis  agréable.  Dans*  la  même 
vivacité  on  lui  vit  l'aiie  seulement  de  plus  graves  ré- 
flexions sur  la  caducité^  de  s(m  âge,  et  siu-  le  désoidre 
exliènie  (pie  causerait  dans  l'Ktal  une  si  yiande  antoiitc 
dans  des   mains  trop  l'aibles.   (>  (piil  avait  \ii  arrivera 


I.  En  [leiil  se  r:i|i|i(>l'li-i-  i'yalc- 
inriil  ici  ;iM  mol  charge  cl  n  la  \>vo- 
|M>>ilii)ii  iDiil  fiilière;  saii;.  s(>  laisser 
rblouii'  fil  se  voyaiil  l'ii'vi'  à  cclK» 
tjrainlc  cliaryr.  CI'.  |>.  III.  ii.  1. 

•J.  u  Autoriser  csl  aii-si  iiciilrc 
passir,  ol  sigiiilic  acquérir  de  l'aiilo- 
rilr.  Ct'l  liuiiiiiie-là  sVst  bioii  aiilu- 
/■/.v/'(laiis  sacliar).'c.  >■  Dirl.  de  l'Ain- 
demie.  IG'Jl.  CI'.  Kossucl  :  ■■  Akil>as, 
II"  plus  autorisé  «le  tous  les  rai)- 
liiiis.  »  (llisr.  sur  rilist.  unir., 
part.  11.  fil.  XXII.)  C.r.  l'ascal  :  <•  Si 
.-aiiil  Aii^iisiiii  vuiiail  aujuiinlliui. 
cl  ipi'il  lïit  aussi  peu  nutorisé  que 
SC-.  cléreiisciirs.  il  iic  lerail  rien.  .• 
(Oaiis  Aulierl.  0;-.  />//).  i  La  Roclie- 
liiucaiilil  :  .<  Kaiis  un  ^ouvcriiciiieiil 
plus  nutorisé  cl  jilus  l'iirnie.  »  11, 
1  il).  (Grands  écrivanis.j 

't.  •<  Vous  savez  que  le  roi  a  fail 
M.  I.i'  Tuilier  cliuiicelicr,  et  <|ue  cela 
a  plu  à  luul  le  u)uu<lc.  Il  ne  luuu- 


qiie  rien  à  ce  iiiinislre  pour  èlre  (li- 
gne «le  cette  i)lace.  L'autre  jour  Itei- 
ryer  lui  vint  l'aire  conipliincnt  à  la 
Ictc  lies  secrétaires  du  roi.  M.  le 
cliancelier  lui  réponilit  :  «  Monsieur 
Iterryer.  je  vous  remercie  el  votre 
roinpagnie:  mais,  rnoiisiiiir  Iter- 
ryer, point  (le  line--ses,  pinnl  de  l'ri- 
punuerics  :  adieu,  monsieur  Uer- 
ryer.  »  Cette  réponse  donne  de 
<:raiides  espérances  de  l'exarte  jn^- 
i  lice.  Cela  l'ail  plaisir  aux  (;eiis  de 
I  bien.  "Sévifiné,  lettre  du 3  iiov.llJTT. 

■i.  Avec.  Cf.  p.  3IK.  II.  3. 
I      3.  Caducité.    «    Cet   honiiii'c   ap- 
proche de  la  caducité.  Il  est  dan-- 
une  evlrcme  caducité.    »    Hict.   de 
l'Académie.  \iV.H.  »  Géronte  meurt 
I  de  caducité.  »   Li   llruyére.  Il,   l'.l 
{Grands  écrirnins.\  •■    Il  ne  nous 
resUiil  de  toutes  nos  e~iicranccs  (lue 
'  la  caducité  d'un   ;;rand  mi.  »  Jlas- 
;  sillon,  Or.  fuii.  de  Madame. 
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laiit  de  sayes  vieillards,  qui  semblaient  u'otre  plus  rien 
que  leur  ombre  propre,  le  rendait  continuellement  attentif 
à  lui-même.  Souvent  il  se  disait  en  son  cœur  que  le  plus 
malheureux  effet  de  cette  faiblesse  de  l'âge  était  de  se 
cacher*  à  ses  propres  yeux;  de  sorte  que  tout  à  (oup 
on  se  trouve  plongé  dans  l'abime,  sans  avoir  pu  remar- 
quer le  fatal*  moment  d'un  insensible  déclin  :  et  il 
conjurait  ses  enfants,  par  toute  la  tendresse  qu'il  avait 
pour  eux,  et  par  toute  leur  reconnaissance,  qui  faisait 
sa  consolation  dans  ce  court  reste  de  vie,  de  l'avertir  de 
bonne  heure  quand  ils  verraient  sa  mémoire  vaciller  ou 
son  jugement  s'affaiblir,  alin  que,  par  un  reste  de  force, 
il  put  gaiantir  le  public  et  sa  propre  conscience  des 
n)aux  dont  les  menaçait  l'infirmité  de  son  âge.  Et  lors 
même  qu'il  sentait  son  esprit  entier,  il  prononçait  la 
même  sentence,  si  le  corps  abattu  n'y^  répondait  pas; 
car  c'était*  la  résolution  qu'il  avait  prise  dans  sa  dernière 
maladie  :  et  plutôt  que  de  voir  languir  les  affaires  avec 
lui,  si  ses  forces  ne  lui  revenaient,  il  se  condamnait,  en 
rendant  les  sceaux,  à  rentrer  dans  la  vie  privée,  dont 
aussi-"  jamais  il  n'avait  perdu  le  goût,  au  hasard  de  s'en- 
sevelir tout  vivant,  el  de  vivre  peut-être  assez  j)our  se 
voir  longtemps  traversé"  par  la  dignité  qu'il  aurait  (juil- 
tée  :  tant  il  était  au-dessus  de  sa  propre  élévation  et  de 
toutes  les  grandeurs  humaines! 


1.  Le  sujet  de  se  ciichcr  est  sous- 
piilendii.  iiuiis  facile  à  rétablir  :  le 
plus  malheureux  ell'et  de  cette  lai- 
Iilesse  de  i'àfje  e-t  que  Von  ne  voit 
pas  son  iiitellitrence  décroître  clia- 
(|ue  jour  davantage.  Cf.  l'emploi  de 
AavGivEiv  en  grec  :  So'jXc'Jtov 
)»cX'f)6aç,  vous  ne  sentez  pas  «(ue 
vous  êtes  esclave;  è'ÀaQEV  itTita- 
Gapxf,aaç,  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il 
engraissait. 

-2.  Fatal.  Cf.  p.  2,  n.  1. 

5.  N'y  r  pondait  pas.  ne.  répon- 
dait jjas  à  l'état  satisfaisant  de  l'es- 
prit. Cf.  sur  ij,  p.  loi,  u.  1. 


l.  Var.  :  c'est. 

o.  Non  jdus.  Cf.  p.  2.  n.  i. 

t).  Traversé.  Attristé,  troublé. 
Cf.  Racine  :  «  Toujours  Xipliarés 
revient  vous  traverser'^.  »  Mitliri- 
dale,  v.  ô'J".  «  .Mille  obstacles  divers 
m'ont  même  Irarersé.  »  Bajazet, 
V.  27.  —  <i  J'en  fais  un  mystère  (de 
ma  joie),  alin  de  ne  point  donner 
d'envie  à  la  fortune  de  me  traver- 
ser. »  Sévigné,  VII,  4ii  (Grands 
écrivains).  ><  Vous  tracerai-je  ici  la 
triste  image  d'une  minorité  et  d'une 
régence  traverséef  «  Fléchier(dans 
Aubertj. 


■Vl'k  Ul'.AISU.N  ILNtCllK 

Mais  ce  qui  rend  sa  iiiudéralioii  |)Ims  cligne  de  ims 
louanges,  c'esl  la  force  de  son  génie'  né  pour  l'action. 
t'I  la  vigueur  qui  durant  ciii(|  ans  lui  lit  dévouer*  sa 
tète  aux  l'urcurs  civiles.  Si  aujourd'hui  je  nie  vois  con- 
traint'>  de  retracer  l'image  de  nos  malheurs, je  n'en  lerai 
point  d'excuse  à  mon  auditoire,  où,  de  (|uel(|ue  coté  (|ue 
ji'  me  tourne,  tout  cecpii*  ira;'pe  mes  yeux  me  montre 
une  lidélilé  irréprochahie,  ou  peut-être  une  courte  erreur 
n'parée  par  de  longs  services.  Dans  ces  ralales^Monjonc- 
tmes,  il  J'allail  à  un  ministre  étianger  un  iKunme  d'un 
l'erme  génie  et  d'une  égale  sûreté,  ipii,  nourri  dans  les 
conq»agnies«,  connût  les  ordres'  du  royaume   et  l'esprit 


1.  Au  >ciis(lii  laliii  iuijeniiim.  Cf. 
y.  TjlS.  n.  7. 

•1.  DfVdtifr.  »  Cp  moiiiPiit  vous 
(lci'i)iii'  i\\f\\v  liuiiic  iiirciiiali'.  «  Viil- 
Inii'c.  Ormli'.  III,  i.  (le  mol  ciiiio- 
lilil  l'iilrc!  en  ru|i|)cluiit  la  fùréiiioiiic 
liiliiic  ili'  la  dcvolio  (cf.  Tile-Livc, 
VIII.  <.|.  X.  28). 

3.  Fli'cliier,  iiroiioiiranl  à  son 
loin-  j'otaisoii  lïiii('iii-i''c|p  \a'  T("1- 
li'r  —  (levant  liosMict  ()ui  ofliciHil, 
—  rorii|ir-il  ici  lout  aiilrciiieiil  son 
(lovoir  diiralcur  :  «  Ne  craiftnoz 
jias.  Mi'ssii'urs,  (jin-  je  vous  lasso  un 
lii'-lc  iviil  lie-  nos  ilivi-.iuns  <loini>>- 
tii|iifs.  cl  qui'  jr  |iarl('  ici  lio  rcla- 
bli->scnicnl'»  cl  ircicpitrncincnis,  de 
prisons  el  île  lihcrlc,  de  i-éconciiia- 
lions  et  do  l'uplures.  A  Dieu  ne 
plaiso  i|uo,  (lour  la  gloire  dc!  mon 
sujet,  jo  révole  la  honte  de  ma  pa- 
irie, <iuc  je  rouvi-c  dos  plaies  <|ue  le 
Icinps  a  déjà  l'ermées,  et  que  jo 
Irouldc  le  plaisir  de  nos  couslanles 
ol  glorieuses  pro-périlés  par  le  l'u- 
noslo  souvenir  de  nos  misères  pas- 
sées. Que  (lirai-je  donc?  Dieu  pormil 
aux  vents  el  à  la  mer  de  gronder  el 
de  s'émouvoir,  ol  la  lempéle  s'éleva; 
un  air  empoisuinn-  de  l'aclions  et  de 
icvcdies  gagna  le  cœur  de  l'Klal.  el 
se  répandit  dans  les  parties  les  plus 
éloignées.  Les  passions,  que  nos  pé- 
chés  avaient    allumées,   rnnqiirent 


les  digues  de  la  justice  et  île  la  rai- 
son ;  et  les  plus  siges  mêmes,  en- 
traînés |>ar  le  malheur  des  engage- 
ineiils  cl  des  conjonctures  conire 
leur  propie  inclination,  se  trouve- 
ront sans  y  penser  hors  dc^  limncs 
de  leur  devoir. 

l.  r.r.  p.  531.  ni. 

5.   Fnlali's.  Cf.  p.  i.  n.  1. 

(i.  Ici,  les  a  compagnies  »  de  jus- 
tice. «  Oj/H/wf/H/V  si(.'uilie  un  corps 
ou  une  assemhlée  de  personnes 
établies  pour  de  corlaiiis  emplois, 
et  principalement  un  corps  de  ma- 
gislrals.  |,es  roiii/xidnii-s  supérieu- 
res.... I>es(v>/H;;rt<7n;<'.s- ont  harangué 
le  roi....  riiinjmfiiiif  l'cligieuse.  Il 
a  ou  lou>  les  sulTrages  île  la  com- 
pm/iiif.  Il  Dict.iIfl'Xaidémie.  1691. 
»  t.ot  esprit  de  douceur...  si  néces- 
saire pour  enirelenir  l'union  dans 
\cscompfi(iiiii's.  »  Racine,  Dincoiirs 
(i  t'Acddémif.  Il  Je  n'ai  iias  espéré 
cpu"  celle  ri)Hijiii(iiiic  H  .Vcadémie) 
pnl  élre  une  aulro  fois  plus  helle  à 
peindre.  .  La  Ihuyéie,  11,  iW 
{Gril  II  fis  l'-rrini  iiis  ) . 

7.  «  Ordre  se  dit  aussi  des  corps 
(pii  comiio-ent  ini  Klal  :  Il  y  avait  à 
Itonu'  Yurdrr  de^  sénateurs.  rO(y//v 
des  chevalieis.  VOrdre  pléliéien.  Kn 
France,  les  Elals  -mii  composés  de 
trois  oi-dres  :  VOrdre  ecdésiasti- 
qin-.   VOrdrr  .le   l,i   iii.l.|es-f  ,1  le 
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de  la  Jialion.  Pendant  que  la  magnanime  el  intrépide  ré- 
gente était  obligée  à'  montrer  le  roi  enfant  aux  provin- 
ces-, pour  dissiper  les  troubles  qu'on  y  excitait  de  toutes 
parts,  Paris  el  le  cœur  du  royaume  demandaient  un 
iiomme  capable  de  profiter  des  moments^  sans  attendre 
de  nouveaux  ordres,  et  sans  troubler  le  conceit*  de 
l'État.  Mais  le  ministre  lui-  nièn\e,  souvent  éloigné  de  la 
cour,  au  milieu  de  tant  de  conseils^  que  l'obscurité  des 
all'aires,  l'incertitude  des  événements,  et  les  différents 
intérêts  faisaient  hasarder,  n'avait-il  pas  besoin  d'un 
homme  que  la  régente  pût  croire?  Enfin  il  fallait  un 
homme  qui,  pour  ne  pas  irriter  la  haine  publitpie  dé- 
clarée contre  le  ministère,  sût  se  conserver  de  la  créance 
dans  tous  les  partis,  et  ménager'' les  restes  de  l'autorité. 
Cet  homme  si  nécessaire  au  jeune  roi,  à  la  régente,  à 
l'Élal,  au  ministre,  aux  cabales  mêmes,  pour  ne  les  pré- 
cipiter pas   aux  dernières  extrémités   par  le  désespoir, 


tiers  étal.  Dans  le  clergé  il  y  a  deux 
orilres  :  on  appelle  les  évèques  le 
premier  Ordre  cl  les  autres  ecclé- 
siastiques le  second  Ordre.  »  Dict. 
de l'Àradémir.U^'iH.  Cf.  p.  250.  n.D. 

1.  Cf.  |i.  77,  n.C). 

2.  De  1650  il  1652.  la  rét;enle  est 
prcscjue  toujours  absente  de  Paris. 
Après  l'arreslatiou  des  princes  elle 
part  pour  la  Normandie,  et  reprend 
liouen  et  le  Havre  à  la  duchesse  de 
l.onouevilie  /KioO,  du  1"  février  au 
12  lévrier;.  Quinze  jours  après,  elle 
s'avance  en  liourgogiie  avec  une 
armée  et  réduit  Dijon  (du  5  mars  au 
5  mai).  Au  mois  de  juillet,  le  soulè- 
vement de  lioi'deanx  (pii  se  déclare 
l)our  les  Princes,  force  Anne  d'Au- 
li'iche  à  se  rendre  en  Guyenne,  el 
pendant  cinij  mois,  la  cour  est  à 
cent  cin(|uanle  lieues  de  Paris  (du 
4  juillet  au  15  novembre).  Enlin, 
(pn\nd  le  prince  de  Condé.  tiré  de 
sa  prison,  reprend  les  armes  contre 
le  roi,  la  cour  quille  encore  inie 
fois  Paris,  et  tour  à  tom-  Bourges, 
Poitiers.   Sauniur,  Orléans,    Saint- 


Germain  reçoivent  Louis  XIV  chassé 
de  sa  capitale  (du  27  septembre 
1651  au  21  octobre  1652). 

3.  Moments.  Circonstances,  occa- 
sions favorables.  Cf.  Bossuel,  Or. 
fuH.  deHenrieile  de  France,  p.  77, 
n.  6.  «  Si  la  reine  eut  été  crue,... 
on  eût  marché  droit  à  Londres...  et 
celle  campagne  eût  lini  la  guerre  ; 
mais  le  moment  fut  manqué.  »  — 
«  On  prend  le  moment  d'entre  deu.\ 
nuages.  »  Sévigné  idans  Littré). 
«  Ce  jeune  bonune  appelé  par 
.lésus-Clirist  manqua  son  moment.  » 
Massillon,  Panéq.  de  sainte  ilagde- 
teineiibid.).  CE  p.  421.  n.  5'. 

4.  Concert.  Fré(|uent  au  xvn°  siè- 
cle au  sens  i\  harmonie,  d'accord 
de  divers  éléments.  Cf.  Bossuel,  Or. 
fun.  de  Le  Tellier.  p.  438.  —  Cor- 
neille :  i<  Les  hommages  (jue  nous 
devons  tous  à  ce  concert  éclatant 
et  merveilleux  de  rai'es  qualités  et 
de  vertus  exlraoïilinaires.  »  Œdijie, 
préface.  Cf.  p.  118,  n.  1. 

5.  Conseit.s.  Cf.  \>.  302,  u.  2. 

6.  Cf.  p.  556,  n.  y. 


i'JO 


UUAlbUN  FLWÈIilŒ 


^Olls  1110  pirvcnez,  Messieurs,  c'est  celui  dout  nous  par- 
lons. C'est  donc  ici  qu'il  parut  coninie  un  génie  princi- 
pal'. Alors  nous  le  vinics  s'oublii-r  lui-même,  et  comme 
un  sage  pilote,  sans  s'étonner*  ni  des  vagues,  ni  des 
orages,  ni  de  son  propre  péril,  aller  droit,  comme  au 
terme  uni(pie  d'une  si  périlleuse  navigation,  à  la  con- 
servation du  corps  de  rKlat.  et  au  lélahlissement  de 
l'autorilé  royale,  l'endant  que  la  cour  réduisait  liordcaux', 
et  que  Gaston,  laissé  à  Paris*,  pour  le  maintenir  dans  le 
devoir,  était  environné  de  mauvais  conseils,  Le  Tellier 
fui  le  Chusaï''  f|ui  les  coniitndit,  et  (|ui  assura  la  victoire 
à  l'Oint  du  Seigneur.  Fallut-il  éventer  les  conseils  d'Es- 
pagne^^,  et  découvrir  W  secret  d'une  paix  trompeuse  que 


1.  Principal  s'oia)>loy;iit .  au 
XVII*  sii'fir,  |JOiir  si|;iiili('r  le  plus 
(■o/isi(l(-rfll>li'.  t'ii  |i:iilaiil  (les  |icr- 
Miiiiifs.    «    l.i-   priiKijKil    fii'iiii'    cil' 

iKcit.  I.  La  UuchduiRaui.i,  n.  it;;.. 

«  Quand  on  iiàlit  une  iiiai!<<)ii,  (jucii- 
tluc  les  iiKK'oiis,  les  cliai'iienlicrs 
travaillent  bien,  le  ^rus  de  l'oiivraye 
va  mal.  s'il  n'y  a  |ias  un  liniiunc 
priiicipiil  (|ui  les  ('(iinniandc.  » 
rénclon  ^daiis  Liliré). 

2.  S'étonner.  Cf.  p.  512,  n.  3. 

3.  Bordeaux,  après  quel<|ue  liési- 
talioii.  avait  ouvert  ses  iiortes.  |ien- 
daiit  la  détention  de  Cuiidé.  à  sa 
l'eniine  ((".lairc-tlléiiieiice  de  Maillé- 
Hiézc,  niéfe  de  Hielielieu),  el  le 
jiarleinenl  de  riiiyeiiiie  avait  pris  son 
|(arlieonlre  la  (  oui'  (ll),')()).Maisbieii- 
tiH  lioi'deaiix  lit  sa  paix  avec  Anne 
d'Aiilrirlie.  el  abaiidoiina  IcsI'rinces. 

■i.  «  Monsieur  demeura  à  Paris 
avec  II'  l'ommaiideiiient  :  la  cour  lui 
laissa  M.  I.e  Tellier  pour  surveil- 
lant. »  (Cardinal  de  Itet/..  livre  III. i 

li.  Alisalon.  lils  de  David.  sét;iii 
révolté  contre  son  |)ère.  .\iiiitoidiel 
lui  olVril  de  réunir  douze  mille 
hommes  et  d'allei- surprendre  David 
(prit  s'enya^eait  à  Iner.  Cliusaï, 
cliarf;é  par  David  de  surveiller  Al)- 
saloii.  el  de  déjouer  les  projets 
liAcliitopliel,    conseilla    au    jeune 


]>riiiee  de  ne  pas  comproinetlre  le 
succès  de  lu  guerre  par  une  attaque 
imprudente,  cl  d'attendre,  pour 
iiiarclier  contre  son  père,  i|ue  tout 
Israël  l'ilt  assemblé.  Son  avis  préva- 
lut. <!ependant  David,  prévenu,  pi'o- 
lita  des  lenteurs  de  son  lils  el  >e 
mit  en  sûreté  derrière  le  Jourdain. 
{Livri'  (les  liois,  cliap.  \v.  xvi,  .wii.) 
6.  DEspaiiuc.  Cf.  p.  107,  n.  5. 
«  Peiidaiil  ce  trouble  universel, 
il  arriva  un  trompette  de  l'Archi- 
duc, (|ui  paraissait  envoyé  par  lui 
au  duc  d'Orléans,  et  (|ui  disait  s'a- 
dresser à  Ions  les  bons  Français. 
Ce  prince  allemand  lui  lèmoi^nail 
désirer  la  paix  et  ollVait  d'y  travail- 

I  1er  avec  lui.  en  lui  l'aisaiil  espérer 
ce  boidieur  à  des  roiiditioMs  raison- 
nables. I.e  duc  d'diléaiis  répondit  :'i 
l'Arrliiduc  en  des  termes  di'  ;;ian(le 
civilité,  et  envoya  aussitôt  à  la  cour 
ponrdemandi'r  le  pouvoir  île  traiter 

'de  la  paix  avec  ce  prince.  Ma/arill 
lui  adressa  les  pouvoirs  néces.saires. 

j  l,e  comte  d'.\vaux  s'en  niéla  ;  il  fui 

I  avec  le  nonce  à  Soissoiis  pour  s'a- 
boucher avec  les  déiuilés  d'Espa- 
};ne;  mais  ils  ne  s'y  trouvèrent  point. 
Il  vint  ensuite  à  Paris  un  certain 
Gabriel  de  Toledo  qui  fut  lon}.'teiiips 
lof;é  à  Issy.  Il  faisait  espérer  de  la 
jiart    de     l'Archiduc     de     grande» 
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Ion  proposait  afin  d'exciter  la  sédition  pour  peu  qu'on 
l'eût  di(l'ér»e?  Le  Tellier  en  fit  d'abord  accepter  les 
offres  :  notre  plénipotentiaire  partit;  et  l'Archiduc  S  forcé 
d'avouer  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir,  fit  connaître  lui- 
même  au  peuple  ému*,  si  toutefois  un  peuple  ému  con- 
naît quelque  chose,  qu'on  ne  faisait  qu'abuser  de  sa  cré- 
dulité. Mais  s'il  y  eut  jamais  une  conjoncture  où  il  fallût 
montrer  de  la  prévoyance  et  un  courage  intrépide,  ce 
fut  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  la  garde  des  trois  illustres 
ca]itifs5.  Quelle  cause  les  fit  arrêter  :  si  ce  fut*  ou  des 
soupçons,  ou  des  vérités,  ou  de  vaines  terreurs,  ou  de 
vrais  périls,  et  dans  un  pas^  si  glissant,  des  précau- 
tions nécessaires,  qui  le  pourra  dire  à  la  postérité?  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'oncle  du  roi  est  persuadé  :  on  croit  pou- 
voir s'assurer  des  autres  princes,  et  on  en  fait  des  cou- 
pables, en  les  traitant  comme  tels.  Mais  où  garder  des 
lions 6  toujours  prêts  à  rompre  leurs   chaînes,   pendant 


c'iioses.  Le  peuple,  par  ces  iaibles 
api)aience>,  uiinait  déjà  ce  prince 
irÂulriclie,  cl  dans  les  rues  on  lui 
doiniait  de  continuelles  bénédic- 
li()ns....Enlîn  toutes  ces  illusions  s'é- 
vanouirent; et  ce  qui  en  resta  fut  la 
honte  que  devaient  avoir  ceux  qui  les 
avaient  reçues  comme  des  vérités.  » 
(Mme  de  ilotteville.  Mémoires.)  Le 
cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires, 
montre  aussi  Le  Tellier  au  premier 
ranjr.  à  côté  du  duc  d'Orléans,  dans 
ces  négociations  délicates. 

1 .  L'archiduc  d'Autriche,  gouver- 
neur de  la  Flandre  espagnole. 

•2.  Soulevé.  «  Emouvoir  se  dit  en 
cas  de  séditions  et  de  querelles.  Le 
peuple  commençait  à  s'émouvoir  à 
la  publication  de  cet  édit;  il  est 
plus  dil'ficile  à  calmer  (pi'à  émou- 
voir. »  Dict.  de  Furetiére.  KjltO 
o  Antoine  émut  le  peuple,  contre 
ceux  qui  avaient  tué  [César]  »  Hist. 
Uuiv  ,  m,  7.  «  Ces  harangues  po- 
pulaires... où  le  but  n'est  (|ue  d'é- 
mouvoir nn  peuple  et  d'abuser  de 
son  imprudence.    "    Malherbe,  H. 


407  {Grands  écrivains).  «  l'our 
avoir  un  sujet  d'émouvoir  le  peu- 
ple et  d'exciter  une  sédition.  »  La 
Rocheloucauld,  II.  153  iibid.).  «  Je 
vois  le  peuple  ému  pour  prendre 
son  jiarti.  »  Corneille,  Polyeucle 
V,  1. 

3.  Le  grand  Coudé,  le  prince  de 
Conti  son  frère,  et  le  duc  de  Lon- 
gueville  sou  beau-frére,  arrêtés,  le 
18  janvier  1650,  au  Palais-Roval. 

-i.  Si  ce  fut....  Ct'.^.'ùiO,  li.  4. 

5.  «  Pas  difficile  :  affaire  em- 
barrassante et  épineuse.  »  Dict.  de 
Hicliclel.  Cf.  Lettres  sur  te  Quié- 
lisme,  124  :  «  C'est  un  y^oi  délicat  » 
(dans  Jacquinet).  «  Quand  je  suis 
liartie,  on  était  entre  la  paix  et  la 
guerre  ;  c'était  le  pas  le  plus  impor- 
tant où  la  France  se  soit  trouvée 
depuis  très  longtemps.  »  Sévigné, 
111.  150  {Gr.  écrivains).  «  Chacun 
admira  l'expédient  que  Xantlius 
avait  trouvé  pour  sortir  .i  son  hon- 
neur d'un  si  mauvais  pas.  »  La 
Fontaine.  \.  Il  iibid.). 

0.  Moius  llatteur,  mais  plus  juste 
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que  chacun  s'clïorce  do  les  avoir  on  sa  main,  pour  les 
retenir  ou  les  lâcher  au  gré  de  son  amhilion  ou  de  ses 
vengeances?  Gaston,  que  la  cour  avait  alliré  dans  ses 
sentiments,  était-il  inaccessible  aux  factieux?  >e  vois-je 
pas  au  contraire  autour  de  lui  des  âmes  hautaines*  qui, 
pour  faire  servir  les  jtriuces  à  leurs  inléréis  cachés,  ne 
cessaient  de  lui  inspirer  cpi'-il  devait  s'en  rendre  le  maî- 
tre'? De  «pielli'  imporlancc,  de  (picl  éclal,  de  (piell(>  répu- 
tation an  (it'dans  et  au  dehors  d'être  le  maître  du  sort  du 
prince  de  Coudé?  Ne  ci-aifruons  point  de  le  nonuner, 
pnisqu'entinlout  est  surmonlf'  |)arla  j^loire  de  son  gi'and 
nom  cl  di'  ses  actions  innnorlelles.  L'avoir  entre  ses 
mains,  c'était  y  avoir  la  victoire  même  (pii  le  suit  éter- 
nellement dans  les  combats.  Mais  il  était  jusie  que  ce 
précieux  dépôt  de  l'État  demeurât  entre  les  mains  du 
roi,  et  il  lui  appartenait  de  garder  une  si  noble  partie  de 
<on  sang.  Pendant  donc  (pie  notre  ministre  travaillait  à 
ce  glorieux  ouvrage,  où  il  y  allait  de  la  royauté  et  du  sa- 
lut de  l'Élal,  il  fut  seul  en  butte*  aux  factieux.  Lui  seul; 


•'•Uiil  le  mot  lie  riasloii  d'Orléans,  lors 
d("  r.'iriTstnlion  îles  l'riiices  :  o  Voilà 
)iiii)o:ui('oii|iili'(il('l:ini  lioiiM'.oiiiJoj, 
iiii  siii;;c  i\c  prince  de  C.oiili)  <*t  un 
rriKU'd  (Ir  duc  dr  Lori<;n('vill('|.  » 

1 .  Iliiiilniiifs.  Ce  niol  ;i  ici  un  sens 
drt'aviirjhli-  qu'un  ni>  |m-uI  lui  don- 
ner d;ins  le»  e\eni|des  cili'S  |dus 
liiiul.  II.  S7.  n.  7^. 

'2.  ('r.  ItdsMh'i.  Eli-vntions,  XVI. 
2  :  n  II  ;i  iiis/iiri-  à  son  apôlre  qui- 
la  siinlp  vir'-iinilé  est  la  >eulo  (jui 
peut  eoii>aci'er  parl'ailenient  un 
Ctt'ur  à  Dieu.  »  (".C.  pour  une  cou- 
slriielion  seniblalde  p.  2*.»ll.  n.  tî. 

3.  »  l.ndur  d'Orléans,  ipii  vil  «pie 
le  vicomte  de  Tureiun',  avec  ses 
troupes,  pouvait  venir  jusciu'au  bois 
de  \mccunes  enlever  M.  le  Prince, 
reprit  de  nouvelles  inquiétudes,  et 
les  Fi'ondeurs  se  servirent  de  celle 
nouvelle  occasion  pour  lui  conseil- 
ler cle  le  l'aire  amener  .i  la  Itastille. 
de  sa  suulu  uulurilc.  11  en  parla  .< 


Le  Tcllicr.  secrélaire  d'Etat,  qui  s'y 
opposa  vi^ioureusemenl  ;  et  après 
beaucoup  de  eon'-ullalions  et  de 
mauvaises  benres.  sur  l'inquiéluiln 
(|ue  cell(>  allaii'e  donna  aux  uns  et 
aux  autres,  il  lut  conclu  qu'on  les 
oterail  du  bois  de  Vinceunes,  et 
qu'on  les  niénerail  à  ilan'oussis, 
sous  bomu'  fiarde,  au  delà  de  la  ri- 
vière lie  SeiiH'  et  de  la  Mai-ne,  atten- 
dant (|ue  la  i-eine  en  ordonnai  à  sa 
volonté.  Madann-.  dans  ces  occur- 
rences, conseilla  à  Monsieur  de 
UM'Ilre  le  prince  de  Condé  en  li- 
berté, el  de  marier  son  lils.  le  jeune 
duc  d'Kii^bien.  à  mie  de  »es  lilli'». 

I  II  n'ap|irouva  iioint  alors  celle  pro- 
position. Il  n  était  pas  d'bnineur  à 
se  résoudre  si  racilemeni,  et  il  fal- 
lait <|u'il  atlendil  queloue  temps  el 
que  s(>.  conducleni-s  le  fcireassenl 

j  d'v  penser.  »  iMnn-  de  Molli-villi-.) 
l.   En  ùiillr.   Itien  que  m  le  Dic- 
lionnaire    de    Furelière    ^  Kl'.ldi    ni 
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(lisaient-ils,  savait  dire  et  faire  ce  (in'il  l'allail.  Seul  il 
savait  épaiulier  et  retenir  son  discours  :  impénétrable, 
il  pénétrait  tout;  et  pendant  qu'il  tirait  le  secret  des 
cœurs,  il  ne  disait,  maître  de  lui-même,  que  ce  qu'il  vou- 
lait. Il  perçait  dans  tous  les  secrets,  démêlait  toutes  les 
intrigues,  découvrait  les  entreprises  les  plus  cachées  et 
les  plus  sourdes  machinations.  "C'était  ce  Sage  dont  il  est 
écrit  :  «  Les  conseils  se  recèlent'  dans  le  coeur  de 
l'homme  à  la  manière  d'un  profond  abîme,  sous  une  eau 
dormante  :  mais  l'homme  sage  les  épuise;  «  il  en  décou- 
vre le  fond  :  Sicut  aqua  prof'unda,  sic  coiisiliuin  in  corde 
rifi  :  vir  sapiens  e.ihauriet  illiid^.  Lui  seul  réunissait'  les 
gens  de  bien,  rompait  les  liaisons  des  factieux,  en*  dé- 
concertait les  desseins,  et  allait  recueillir  dans  les  égarés 
ce  qu'il  y^  restait  quelquefois  de  bonnes  intentions.  Gas- 
ton ne  croyait  que  lui,  et  lui  seul  savait  profiter  des 
heureux  moments  et  des  bonnes  dispositions''  d'un  si 
grand  prince'.  «  Venez,  venez;  faisons  contre  lui  de  se 


celui  (le  l'Académie  (1694)  ne 
(lûiine  à  celle  expression  (jue  des 
noms  de  clioses  pour  complémenls 
—  «  en  butte  à  l'envie,  à  la  médi- 
sance, »  Dict.  de  Furelière,  —  les 
meilleurs  iiuleurs  du  xvii"  siècle 
l'onl  plus  d"une  fois  construile  avec 
des  noms  de  personnes.  «  Auleur 
des  maux  de  lous,  il  est  à  tous  en 
butte.  »  Corneille,  Pompée,  l,  1. 
<(  Je  suis  eu  bulle  à  tout  le  monde.  » 
Sévigué  (dans  Lillré).  »  Vous  m'en- 
Ircprcuez  seul,  ^eul  je  vous  suis 
en  butte.  «  Rolrou,  Antigone,  V,  6. 

1.  Pour  l'emploi  du  verbe  n'îfléclii 
au  sens  passif,  cf.  p.  50.  n.  2. 

2.  Sicut  aqua  profunda,  sic 
consiliumin  corde  viri :  sed  hotno 
sapiens  exfiauriet  illud.  {Prov., 
XX,  5.1 

ô.  Cf.  p.  92,  n.  6. 
i.  En,  se  rapporte  ici  à  factieux. 
Cf.  p.  306,  n.  2. 

5.  r.  Cf.  p.  167,228.55". 

6.  Ressouvenir  évident  de  Virgile  : 


Soin  viri  molles  aditus  et  tempora 
noras.  (En.,  1.  IV,  423.) 

7.  «  M.  le  duc  d'Orléans  avait,  à 
l'exception  du  courage,  tout  ce  (jui 
était  nécessaire  à  un  honnèle 
homme  ;  mais  comme  il  n'avait 
rien  de  ce  qui  peut  distinguer 
un  grand  hoiiune,  il  ne  trouvait 
rien  dans  lui-même  qui  pût  sup- 
pléer ni  même  soutenir  sa  faiblesse. 
Comme  elle  régnait  dans  son  cœur 
par  la  frayeur,  et  dans  son  esprit 
par  l'irrésolution,  elle  salit  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Il  entra  dans  toutes 
les  alfaires,  parce  qu'il  n'avait  pas 
la  force  de  résister  h  ceux  mêmes 
qui  l'y  entraînaient  par  leur  inté- 
rêt; mais  il  n'en  sortit  jamais 
qu'avec  honte,  parce  ((u'il  n'avait 
pas  le  courage  de  les  soutenir.  Cet 
ombrage  amortit  dès  sa  jeunesse  en 
lui  les  couleurs  les  plus  vives  et  les 
plus  gaies  qui  devaient  briller  natu- 
rellement dans  un  esprit  beau  ei 
éclairé,    dans    un    enjouement  ai- 
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trùtos  menées  :  «  Venite,  et  cogitcmtts  otlvevsus  eum  cogi- 
tationcs^.  »  L'iiissoiis-nous  pourle  d<'créditer-;  tous  ensem- 
ble, ('  frappons-le  de  noire  langue,  et  ne  goulTrons  plus 
(|u'on  écoute  tous  ses  beaux  discours  :  «  Percutiamiis 
eum  liugua,  neque  allendamus  ad  universos  sermoms  ejiis. 
Mais  ou  faisait  contre  lui  de  plus  funestes  complots, 
(loinbien  reçut-il  d'avis  secrets  cpie  sa  vie  n'était  pas  en 
sûreté?  El  il  connaissait  dans  le  parti  de  ces  fiers  cou- 
rages' dont  la  force  malhein-euse*  et  l'esprit  extrême 
ose  tout,  et  sait  trouver  des  exécuteurs.  .Mais  sa  vie  ne  lui 
fut  pas  précieuse,  pourvu  qu'il  fût  fidèle  à  son  minis- 
tère. Pouvait-il  faire  à  Dieu  un  plus  lieau  sacrifice,  (|ue 
de  lui  ollrir  une  àine  pure  de  rinii|uité  de  son  siècle,  et 
dévom'-e  à  son  prince   et   à  sa  patrie?  Jésus  nous  en  a 


iiKible,  (lun^  une  intention  très 
bonne,  dans  ini  dé>int('re>senuMil 
C(iMi|)let.   el  dans   une    fiicililé    de 

inreui'-  inrrov;d)le Li  faveur  de 

M.  le  due  d'Oiléans  ne  s'aeiinérail 
|ms,  mai-  elle  se  eonciuérait.  Il  sa- 
'vail  (|uil  élail  Uiujours  f;ouverné, 
el  il  alVeelait  toujours  d'éviter  de 
l'èlre,  on  plutôt  de- iiai-aîtro  l'éviter: 
el  ju-iiu'à  ee  i|U  il  fût  doin|ilé, 
|iourain-i  |iarler.  il  ruait  el  donnait 
de-  <aceade>.  »  i  .Mi'moiri-x  i\e  Iteiz.) 
1.  Vcnilr  et  roqilcmus  cnnlni 
Jiii'miiiin  iiitiitfiliijiii'x.  (Jéréniie, 

XMII.   18l. 

•1.  Itécré  lilrr.  C'ùUiit  le  mot  en 
u-apc  au  xvn*  siècle,  à  l'exclusion 
de  (lisrri'dilt'i:  (|ui  se  trouve  pour- 
tant en  vieux  français.  «  (''est  une 
erreur  (|\ii  le-  bons  rlt'-rrrflilr.  «  I.a 
Fonlaine,  l\.  ô*>.  •■  Mille  défauts  i|ui 
la  ih'crédili'nl  dan-  une  rnai-on  dont 
elle  croyait  devoir  èli-e  l'orarle  el  la 
directrice.  »  lîourdaloue,  l'rnsrrs 
(dans  I.ittré).  «  Ils  disparais-ent  tout 
il  la  fois  riclies  et  dccrrdili'-s.  >•  I.a 
Itniyére,  1,302  (Grnnfis  écrirnins). 
L'.\cadémie  n'admet  discrrilitr  dans 
-on  dielioiniaire  qu'en  17'tS.  disrrr- 
dilrfrw  ISÂS -euleinenl.  Ilisrn'-ilil 
y  élail  enli'é  dés  ITUl.   Un   trouve 


pourtant  dans  Montesquieu  :  ••  l'our 
s'accréditer  auprès  de  ceux  qui  ont 
plus  de  piété  (]ue  de  lumière,  il  se 
discri^diti'  auprès  ijp  ceux  qui  oui 
plus  de  lumières  que  de  piété.  • 
hi'frnsf  dr  l'Esprit  des  Lois.  3 
(dan-I>arnie-teleret  llatzfeld.  IHil. 
(léni'-rnl  de  In  l.iiiiiiir  fraiifiiisi'j. 

3.  Cf.  p.  %.  n.  '.I. 

l.  Fune-te.  ••  Souvent  il  -e  disiiit 
q\n'  le  idus  miillifiirrii.r  ellet  de 
cette  failde-e  de  liifn'  élail  de  se 
cacher  à  -es  propres  veux.  »  llos- 
-net.  Or.  fini,  d,-  h-  Ti'-llier.  p.  123. 
«  Tous  deux  ils  préviendront  les 
conseils  nuilliriirnij-.  »  Kacine, 
Frères  rniieniis.  I.  5.  «  F.t  toi.  fatal 
tissu.  innlheiirru.r  diadème.  »  Id., 
ililhridnlr.  V.  1.  «  (!e  mnlheureiix 
amour  dojil  votre  àme  est  blessée.  » 
V(dlaire,  Znire,  V,  3  Mans  I.ittré). 
"  Je  vous  ai  dit  (pie  sa  femme,  fer- 
iiianl  la  porte  à  ce  point  de  vue  si 
lii'illant.  ne  l'ouvrit  qu'a  la  crainte 
qu'un  -i  (-raiid  voyape  ne  fût  mnl- 
liriireii.r  à  la  vie  de  son  mari.  ••  Sé- 
viuiié,  IX,  187  (Gr»nds  érrirnins). 
«  Le  mnlhrureu.r  crédit  (qui  avait 
attiré  sur  moi  la  haine  de  Maxa- 
rinl.  »  \m  Itochefoiicanld  iih.. 
Il,  iï»'.). 
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montré  l'exempli^  :  les  Juifs  m('mes  le  roconnaissaient 
pour  un  si  bon  citoyen,  qu'ils  crurent  ne  pouvoir  donner 
auprès  de  lui  une  meilleure  recommandation  à  ce  cente- 
nier,  qu'en  disant  à  notre  Sauveur  :  o  II  aime  notre  na- 
tion* I).  Jén-mie  a-t-il  plus  versé  de  larmes  que  lui  sur  les 
mines  de  sa  patrie?  Que  n'a  pas  fait  ce  Sauveur  misri'i- 
coidieux  pour  prévenir  les  malheurs  de  ses  citoyens-? 
Fidèle  au  prince  comme  à  son  pays,  il  n'a  pas  craint  d'ir- 
riter l'envie  des  Pharisiens  en  défendant  les  droits  de 
(V'sar  :  et  lorsqu'il  est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire, 
victime  de  Tunivers,  il  a  voulu  que  le  plus  chéri  de  ses 
Kvangélistes  remarquât  qu'il  mourait  spécialement  «  pour 
sa  nation  »  :  quia  moriturus  erat  pro  genle^.  Si  notre  zélé 
ministre,  touché  de  ces  vérités,  exposa  sa  vie,  craindrait- 
il  de  hasarder  sa  fortune?  -Ne  sait-on  pas  qu'il  fallait  sou- 
vent s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal  son  bienfai- 
teur? Deux  fois,  en  grand  politique,  ce  judicieux  favori 
sut  céder  au  temps,  et  s'éloigner  de  la  cour.  Mais  il  le  faut 
dire,  toujours  il  y  voulait  revenir  trop  tôt*.  Le  Tellier 
s'opposait  à  ses  impatiences  jusqu'à  se  rendre  suspect  : 
il  sans  craindre  ni  ses  envieux',   ni  les  défiances  d'un 


1.  Luc.  VII,  5. 

2.  Concitoyens.  «  Couverts  du 
sang  de  leurs  citoyens.  »  Matlicrbe. 
H,  153  'Grands  écrivnins).  «  Sylla 
étant  méchant  rendit  ses  citoyens 
bons,  et  Lysandre  rendit  ses  ci- 
toyens pires  que  lui.  »  Racine,  VI, 
296  libid.).  «  Ils  le  vinrent  prier  de 
leur  rendre  leurs  citoyens  qu'il 
avait  faits  prisonniers.  »  D'Ablan- 
court ,  trad.  A'Arrien.  I  (dans 
Kiclielet).  «  Faire  du  bien  à  ses 
citoyens.  »  liossuet,  Histoire  uni- 
verselle, II.  6.  Les  dictionnaires  de 
Furetièrc  (1690i  et  de  l'Acadé- 
mie (169i;  ne  signalent  pas  ce 
latinisme. 

5.  Joann..  xi.  31. 

4.  «  La  duchesse  deNavailles  m'a 
depuis  conté  qu'élant  un  jour  avec 
la  reine,   et   la    pressant   de    l'aire 


revenir  le  cardinal,  cette  princesse 
lui  dit  ces  mêmes  paroles  :  »  Je 
connais  la  fidélité  de  M.  le  cardi- 
nal et  combien  le  roi  et  moi  avons 
besoin  d'un  ministre  qui  soit  tout 
à  nous,  afin  de  faire  cesser  les 
intrigues  de  la  cour,  et  de  ceux 
qui  se  veulent  mettre  h  sa  place. 
Je  sais  que  l'insolence  du  l'ar- 
lemeiit  de  Paris  doit  être  punie, 
et  qu'elle  ne  le  saurait  mieux 
être  que  par  son  retour:  mais  il 
faut  avouer,  lui  dit-elle,  que  je 
crains  le  malheur  de  M.  le  cardinal 
et  que  son  retour  trop  précipité 
n'empire  nos  affaires;  c'est  pour- 
quoi j'ai  de  la  peine  à  me  détermi- 
ner là-dessus.  »  (Mme  de  Motteville, 
Mémoires.} 

5.  Voir  pour  ces  intrif.oies,  Ché- 
niol.  Minorité  rie  Louis  XIV. 


4r.'i  or.AISON  FrNÈBRI- 

iiiiiiisd-e  également  soupçonneux  etennuy»*'  do  son  éi.il-, 
il  ;ill;iil  d'iui  pas  iiiliépidi»  où  la  r.nson  d'Klaf  le  délei- 
iiiiiKiit.  Il  sut  suivre  ce  qu'il  conseillait.  O'iand  l'éloi- 
iîiiemenl  de  ce  grand  ministre  eut  attiré^  celui  de  ses 
confidents,  supérieur  par  cet  endroit*  au  ministre  même, 
dont  il  admirait  d'ailleurs  les  profonds  conseils".  nou3 
l'avons  vu  retiré  dans  sa  maison,  où  il  conserva  sa  tran- 
ipuliitt'  parmi  les  incerliludes  des  émotions  populaires 
et  d'une  coiu"  agitée,  et  résigné  à  la  Providence,  il  vit 
sans  inquiétude  Iréinir  à  i'entour  les  Ilots  irrilé-s;  et 
parce  (pi'il  souhaitait  le  rétablissement  du  ministre, 
connue  nu  sctiitien  nécessaire  delà  réputation  et  de  l'au- 
torité de  la  régence,  et  non  pas,  comme  plusieurs  au- 
tres, pour  son  intérêt,  que  le  poste  qu'il  occiqjait<>  lui 
donnait  assez  de  moyens  de  ménager'  d'aillem's,  aucun 
mauvais  traitement  ne  le  rehulail.  Lu  Iteau-IVère,  sacrifié 
malgré  ses  services,  lui  montrait  ce  qu'il  pouvait  crain- 
dre'*. Il  savait,  crime  irrémissible  dans  les  cours,  qu'on 
écoutait  des  propositions  contre  lui-même,  et  peut-être 
(pie  sa  place  eût  été  donnée,  si  on  eût  pu  la  remplir 
(l'un  liounue  aussi  sûr.  Mais  il  n'en  tenait  pas  moins  la 
balance  droite.  Les  uns  donnaient  au  ininisire  des  espé- 
rances tionqieuses,  les  autres  lui  inspiraient  de  vaines 
tei-reurs,  et  en  s'empressant  beatuoiq)  ils  faisaient  les 
zélés  et  les  iuqiorlanls.  Le  T(>llier  lui   montrait  la  véiilé, 


1.  Einiiiiir.  Cf.  |..  '.ifi.  11.  2. 

2.  Kliil.  a.  |..  H-2.  II.  1. 

r>.  Aiiicm'',  ciitiMiii)',  provo(|H('. 
Cf.  Miilhcrli.'  :  ■■  Tos  soiii';  l;ibo- 
rii'iiv...  (tilt  iiii^  lin  ;iii\  iii:illiHiirs 
i\u'u/tirtiil  ■,\\i\i-<  soi  11  De  nos 
lirofiisidiis  i'i'llrovable  iii;uiii;.  •  I, 
263  I (ira mis  rrrii'nhis).  «  La  Jis- 
>;rAcp  (le  Iles  N'ovfii's  attira 
relie  ilu  I'.  Sirnioiid,  "jésuite,  con- 
fesseur lin  roi.  i|tii  prit  en  son 
lieu  le  l>.  Dinet.  »  Nontglat,  Mé- 
vioirpH,  IfUn  folié  par  Jacquiiiet). 
Mme  (lo  Sévi^iié  :i  ilil  lie  incVnic  : 
0  Toulu  la  Juulour  dont  j'étais  |>é- 


luîtrée.  aver  une  lionne  conlenanre 
lie  |ienr  diillirrr  mis  serinons,  tout 
eela   in'arraelie  enrore   le   (•ipiir.    « 
lY.  I.'i  ilirnii'/s  i-crivnius\. 
l.  Cf.  |i.  r.(;'.l.  II.  2. 

:;.  Coiisriis.  Cf.  y.  ry»2.  n.  2. 

(■>.  Oiiimne  senelaire  d'Illat  île 
la    •■lieiie. 

7.  Mi'iiiKji-r  son  iittéri^l.  i'S. 
p.  3o<>.  n.  '.(. 

8.  Son  lieaii-frère.  Gabriel  de  Cas- 
snenel,  seigneur  de  Tilladel.  avait 
été  éloijîiié  de  la  cour  en  1(112, 
à  ré|)o()ue  et  à  propos  de  la  roii- 
spiration  de  Cin(|-Mars. 
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quoique  souvciil  iuqioilnnt';  el  iiuluhlricux  à'  se  eaclicr 
dans  les  aclioiis  t'clataiiles,  il  eu  renvoyait  la  gloire  au 
miuistre,  sans  craindre,  ilans  le  même  temps,  de  se 
charger*  des  relus  que  l'intérêt  de  l'État  rendait  néces- 
saires. Et  c'est  de  là  qu'il  est  arrivé  qu'en  méprisant  par 
raison  la  haine  de  ceux  dont  il  lui  lallait  eomhaltre  les 
prétentions,  il  en  actpiérait  l'estime,  et  souvent  même 
l'amitié  et  la  confiance.  L'histoire  en  racontera  de  fameux 
exemples  :  je  n'ai  pas  besoin  de  les  rapporter,  et  con- 
tent de  remarquer  des  actions  de  vertu  dont  les  sages 
auditeurs  puissent  proliler,  ma  voix  n'est  pas  destinée  à 
satisfaire  les  politiques  ni  les  curieux.  Mais  puis -je  ou- 
blier ^  celui  que  je  vois  partout  dans  le  récit  de  nos 
malheurs?  Cet  houmie  si  fidèle  aux  particuliers,  si  redou- 
table à*  l'État,  d'un  caractère  si  haut  qu'on  ne  pouvait 
ni  l'estimer,  ni  le  craindre,  ni  l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi, 
ferme  génie  que  nous  avons  vu,  en  ébranlant  l'univers^, 


1.  Haljile,  ingénieux.  Cl'.  Bossui'l, 
Sei'fnoii  sur  la  Nécessilc  de  trii- 
vaillerà  sou  salut,  2'  p.  «  Serons- 
nous  jilus  industrieux  à  prévenir 
la  main  de  Dieu  qu'il  ne  sera  prompt 
à  frapper  son  coup?  »  On  disait 
également  inrhistrieu.v  pour.  «  Je 
lu  trouvais  commode,  complaisant, 
industrieux  pour  flatter  mes  pas- 
sions. »  Fénelon,  Télémaquc,  xvi 
(dans  Littré). 

2.  Assumer  la  responsabilité  des 
reftis.  s'en  déclarer  coupable  :  «  Je 
nie  cliartie  devant  Dieu  de  tout  ie 
péché.  »  Èossuet,  Lett.abb. S9(daiK 
Liltré).  —  «  Et  je  vous  viens,  sei- 
gneur, olTrirune  victime,  ||  Non  pour 
sauver  sa  vie  en  me  chargeant 
du  crime.  »  Corneille,  Cinua,  V,  2. 
Cr.  Racine  :  «  Vous  le  craignez, 
Osez  l'accuser  la  première  ||  Du 
crime  dont  il  peut  vous  charger 
aujourd'hui.  »  Phèire,  v.  887. 

ô.  Bossuet  n'était  pas  obligé  de 
s'en  souvenir,  surtout  en  chaire. 
Il  est  évidemment  attiré  par  cette 
curieuse  figure  de  Retz. 

DossLET.  —  Or.  iun. 


i.  Cf.  p.  ô2r;.  n.  7. 

5.  Le  cardinal  de  Retz,  arrêté 
au  Louvre  le  19  décembre  1652, 
dans  l'antichandire  de  la  reine, 
avait  été  conduit  à  Vincennes.  M 
les  réclamations  du  chapiire,  qui 
ordonna  les  prières  de  ([ua- 
ranle  heures  pour  la  liberté  du 
cardinal  avec  l'exposition  du  Saint 
Sacrement  pendant  les  trois  jours, 
ni  les  instances  des  curés,  ni  les 
menaces  du  nonce  ne  purent  le 
tirer  de  sa  prison.  Il  y  était  depuis 
trois  mois  quand  la  "mort  de  sou 
oncle,  Jean-François  de  Gondi, 
arcliovèque  de  Paris  (21  mars  16S3), 
vint  lui  donner  de  nouveaux  droits 
et  une  position  considérable.  «  Mon 
oncle,  dit  le  cardinal  de  Retz,  mou- 
rut à  c|uatre  heures  du  matin  :  à 
cinq  l'on  prit  possession  de  l'arche- 
vècliè  en  mon  nom.  avec  une  pro- 
curation de  moi  en  très  bonne 
forme,  et  M.  Le  Tellier,  qui  vint  à 
cinq  et  un  quart  dans  l'église  pour 
s'y  opposer  de  la  part  du  roi,  y  eut 
la  satisfaction  d'entendre  que  l'on 
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s'allirer'  une  digiiilé  qu'à  la  fin  il  voiilul  quitter  comme 
trop  clièrement  achetée-,  ainsi  qui!  eut  le  courase  de  le 
reconnaître  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  chrétienté, 
et  enlin  comme  peu  capable  de  contenter  ses  désii"s  : 
tant  il  connut  son  erreur,  et  le  vide  des  grandeurs  hu- 
maines. Mais  pendant  qu'il  voulait  ac(iuérir  ce  qu'il  de- 
vait un  jour  mépriser,  il  remua  tout  par  de  secrets  et 
puissants  ressorts;  et  après  que  tous  les  partis  furent 
abattus,  il  sembla  encore  se  soutenir  seul,  et  seul  encore 
menacer  le  favori  victorieux  de  ses  tristes  et  intrépides 
regards.  La  religion  s'intéresse  dans'  ses  inforlnnes;  la 
ville  rovale  s'émeut,  et  Rome  même  menace*.  Quoi  donc. 


fulminait  ine<  huiles  ilaii>  lcjub<^.  ' 
Toul  ce  qui  est  >urpri'iiaiit  émeut  \ 
le>  |«euple>.  Celte  >céue  leliiil  au 
deruier  (loint.  n'y  ayant  ricu  de 
idu^  uxlraordiiiaire  que  l'assem- 
Dla^e  de  tuule^  les  rormalitês  ué- 
cvssiire»  à  une  action  de  cette 
nature,  dans  un  temps  où  l'on 
ne  croyait  pas  qu'il  fijl  ()o»sible 
d'en  coii><Tver  une  seule.  Lea  curés 
«'écliauflei'eiit  encore  plus  qu'à 
l'ordinaire  :  mes  ami-  ^oufTlaient  le 
feu  :  le?  peuples  ue  voyaient  plus 
leur  archevêque;  le  nonce,  qui 
croyait  avoir  été  doublement  joué 
par  la  cour,  parlait  fort  haut,  et 
menaçait  de  censures.  L'n  petit  livre 
fut  mis  à  jour  qui  prouvait  qu'il 
fallait  fenner  les  églL^es.  M.  le  car- 
dinal eut  peur,  et  comme  ses  peurs 
allaient  toujours  à  négocier,  il  né- 
gocia. >  iCanlinal  de  iietz,  Jf<r- 
moires,  livre  IV.  | 

1.  Sallirer.iA.  p.  16»,  n.  3. 

i.  Eu  IGTo,  après  avoir  réglé  son 
lAistence  et  pris  ses  nn>sures  (lour 
!>•  paiement  de  >es  énormes  dettes. 
Ui-tz  demanda  au  Pape  de  lui  reli- 
vfT  la  pourpre  cardinalice,  annon- 
çant l'inlcnlion  de  liiiir  ses  jours 
dans  la  retraite.  Cette  démission  fut 
refusée,  mai-,  elle  lit  beaucoup 
d'honneur,  dans  la  société  du  temps, 
au   ^roud  cj  m -pirateur  à  ^uu  tour 


converti.  Sur  Hi-tz.  voirChantolauze, 
le  CarJirtfit  tic  Itclz  et  l'nffairr  du 
chapeau  :  Carier.  Lesdermèrei  an- 
nées du  cardinal  de  Retz. 

3.  S  intéresser  danx.  Cf.  Voiture: 
•  De  bon  cœur  je  m'intéresse  dans 
tous  vos  inau\  et  tous  vos  biens.  * 
«  .\insi  que  moi  .Neptune  ||  S'inté- 
resse en  ton  infortune.  »  Corueille, 
Aniromede.  IV.  5.  «  De  vos  pre- 
mici-s  projets  j'admire  la  vitesse  H 
Et  dans  l'événement  mon  àme  s'in- 
téresse. »  Molière.  Ecole  des  fem- 
mes, m,  4.  •  Toul  le  monde  s'in- 
téresse dans  celle  p^ande  affaire.  » 
Sevigné,  17  d.-c.  KVU  idans  Littn'). 

i.  '  L'ahbé  Charier.  qui  partit  pour 
Rome  dés  le  lendemain  que  je  fus 
arrêté,  y  trouva  le  |»ape  Innocent 
irrité  jusqu'à  la  fureur,  et  sur  le 
point  de  lancer  les  foudres  sur  les 
auteurs  d'une  action  sur  laquelle 
les  e\empli's  des  cardinaux  de  Guise 
et  autres  marquaient  ses  devoir^. 
H  s'en  expliqua  avec  un  très  gnuul 
ressentiment  :i  j'amba-saileur  île 
P'nince.  Il  envoya  .Mon-ignor  Ma- 
rini,  archevêque  d'.\vignon,  en  qua- 
lité de  nonce  evtniordinaire  ]M>ur 
ma  liberté.  Le  roi  prit  de  -on  col<- 
l'affaire  avec  hauteur.  Il  défendit  à 
Mon>igiior  Marnii  île  pa-M.-r  Lyon. 
Le  pape  craignit  d'expo>er  son  au- 
torité et  celle  de  l'Eglis*:  ii  la  fureur 
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n'esl-ce  pas  assez  que  nous  soyons  attaqués  au  dedans 
et  au  dehors  par  toutes  les  puissances  temporelles? 
Faut-il  que  la  religion  se  mêle  dans*  nos  malheurs,  et 
qu'elle  semhle  nous  opposer  de  près  et  de  loin  une  au- 
torité sacrée'?  Mais  par  les  soins  du  sage  Michel  Le  Tel- 
lier,  Rome  n'eut  point  à  reprocher  au  cardinal  Mazarin 
d'avoir  terni  l'éclat  de  la  pourpre  dont  il  était  revêtu  *  : 
les  alTaircs  ecclésiastiques  prirent  une  l'orme  réglée^  : 
ainsi  le  calme  fut  rendu  à  l'État;  on  revoit  dans  sa  pre- 
mière vigueur  l'autorité  adaiblie:  Paris  et  tout  le  royaume, 
avec  un  fidèle  et  admirable  empressement,  reconnaît* 
son  roi  gardé  par  la  Providence,  et  réservé  à  ses  grands 
ouvrages;  le  zèle  des  compagnies 5,  (jue  de  tristes  expé- 
riences avaient  éclairées,  est  inébranlable;  les  perles 
de   l'État  sont    réparées;   le  cardinal  fait   la  paix  avec 


d'un  iiiseiiso.  Il  usa  do  co  mot  l'u 
liarlaiit  à  l'abbé  (^liaiier.  et  eu  lui 
yjoulaul  :  «  Donnez-moi  une  année, 
cl  je  vous  doimerai  un  légat.  »  il//.) 

1.  Inleniemie  dans  nos  malheurs, 
r.r.  La  Rocbelbucanid  :  «  Que  l'a- 
mour-propre  ne  se  mêle  \>n\ul  dans 
le  jui;ement  qu'il  en  fera  «  (que  le 
lecteur  i'era  des  ila.iimes),  I,  27 
{(iniiids  écrivains).  «  Il  croit  que  ce 
clifnal...  (1/nis  son  désespoir  à  la  lin 
se  iiiêltdtt  il  Pourra  prêter  l'épaule 
au  monde  chancelant.  »  Corneille, 
l'umpée.  1,1.  i(  Si  vous  aviez  pu  vous 
mêler  dans  cette  dispute  jiar  vos 
lettres.  »  Sévif;né,  VII.  ~X  tGr.  ('rrj- 
î'«//(.s).(i  Nous  vîmes  Mademoiselle... 
J'aime  bien  à  ne  me  |ioint  mêler 
f.'rtHs ses  impétuosités.»  Id.  VIII.  420. 

2.  Mazarin  avait  chargé  l'ambas- 
sadeur de  Lioinie  de  demander  des 
juges  au  pape  |iour  l'aire  le  procès 
au  cardinal  de  Uelz.  La  congrégation 
chargée  d'evaminei'  celle  ad'airc  ré- 
pondit qu'avant  tout  le  CiU'dinal  de- 
vait être  réintégré  dans  sa  cathé- 
drale. De  son  coté,  le  pape  proposa 
de  nommer  un  suIVragant  :  il  expé- 
dia même  un  bref  à  cette  intention, 


mais  l'assemblée  du  clergé  s'y  ou- 
jiosa  avec  tant  de  chaleur  que  le 
nonce  n'osa  présenter  son  bref  et 
fut  obligé  de  le  renvoyer  au  pape  en 
lui  disant  qu'il  avait  couru  risque 
d'être  lapidé  |)ar  le  jieuple.  La  mort 
de  Mazarin  rendit  l'acconnnodement 
du  cardinal  de  Retz  |)lus  facile  :  il 
était  las  de  l'exil;  Le  Tellier  lui  of- 
frit l'abbaye  de  Saint-Denis  en  échan- 
ge de  rarchevècliéde  Paris;  le  cardi- 
nal accepta  et  rentra  en  France. 

5.  Cf.  p.  12.  n.  7;  222,  n.  2. 

i.  Accepte  l'autoi'ilê  du  roi.  Cf. 
Bossuet.  Histoire  universelle.  VIII  : 
«  Tout  l'Orient  recunnut  la  Grèce 
(sa  suin'êmatie),  et  en  api)rit  le  lan- 
gage »  (cité  i)ar  Jacquinet).  «  Les 
Gaules  n'eurent  presque  rien  qui 
n'obéit  aux  Français  ;  et  tous  recon- 
naissaient Charles  Martel.  »  Id., 
ibid..  I,  II.  «  Ce  jour,  ce  triste  jour 
frapi>e  encor  ma  mémoire  ||  Où 
Néron  l'ut  lui-inènie  ébloui  do  sa 
gloire.  !|  Quand  les  ambassadeurs  de 
t;uit  de  rois  divers  ||  Vinrent  le  re- 
connaître au  nom  de  l'univers.  > 
lîacine.  Britannicus.  I.  1. 

ij.  Compaijnu's.  Cf.  v.  424,  n.  (3, 
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ORAISON  I  iNLbr.i: 


avantage*;  au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  sa  joie  est 
troublée  par  la  triste  apparition  de  la  inorl-;  intrépide, 
il  domine'  jusqu'entre  ses  bras  et  au  milieu  de  son  om- 
bre :  il  semble  cpiil  ait  entrepris  de  montrer  à  toute 
l'Europe  que  sa  laveur,  attaipiée  par  tant  d'endroits,  est 
si  hautement  rétablie  (pie  tout  devient  faible  contre  elle, 
jusqu'à  une  mort  prochaine  et  lente.  Il  meurt  avec  cette 
triste  consolation;  et  nous  voyons  commencer  ces  belles 
années,  dont  on  ne  peut  assez  admirer  le  cours  glo- 
rieux. Cependant,  la  grande  et  pieuse  Anne  d'Autriche 
rendait  un  perpétuel  témoignage  à  l'inviolable  fidélité  de 
notre  ministre,  où*,  parmi  tant  dt*  divers  mouvenuMits'^, 
elle  n'avait  jamais  remarqué  mi  iias"  douteux".  Le  roi, 
qui  dès  son  enfance  l'avait  vu  toujours  attentif  au  bien 
de  l'Klal  et  tendrement  attaché  à  sa  personne  sacrée, 
prenait  confiance  en  ses  conseils;  et  le  ministre  con- 
servait sa  modération,  soigneux  surtout  de  cacher  l'im- 
portant service  qu'il  rendait  continuellement  à  l'Ktat, 
en  faisant  connaître  les  hommes  capables  de  remplir 
les  grandes  places**,  et  eu   leur  rendant  à   propos  des 


1.  l'aix  desI'yivni'osflfi'JO). 

2.  "  Ce  miiiislrc  [iiiiiiir;\  liiMiicoup 
de  fermcli'  cl  de  liMiKpiilliii'  d'i'-iiinl 
dans  SOS  deriiiers  jours  :  il  travailla 
avec  I-c  Tellier  sur  les  alïaires  dr 
ri:ial.  Le  let  le  (3.  il  fil  luètiie  des  dé- 
pêches pour  ltoine,(|u'il  sifina.  Salin 
fut  accornpafjiiée  iriioiineui-  |)ar  les 
larmes  du  roi,  d'opulence  par  li's 
biens  (|u'ii  laissa  à  s.i  raniille  et  à 
ceux  qu'il  voulut  eru'icliir.  cl  de  fei-- 
nieté  pal-  la  lionne  inini;  i|u'il  lit  à  la 
mort.  Il  peut  :is|)irer  à  la  f;loire  de 
l'avoir  re;;ai'd('e  avec  une  inlrépi- 
ilité  pareille  à  celli'  ili's  plus  grands 
lionunes.  »  (Mme  ilr  Molli-ville.) 

3.  Cf.  Bossuet.  Or.  fini,  t/r  Coiulc, 
p.  iJIO.  "  L'aichiduc  ipii  donii- 
îiiiil.  ->  «  Les  hommes  veulent  être 
esclaves  quelque  part,  et  puiser  jiar 
là  de  quoi  dominer  ailleurs.  »  La 
Bruyère,  Ih-  la  cour.  «  Il  ue  mampie 


jamais  là  un  mauvais  plaisant  qui 
ilomiiic  et  qui  est  comme  h'  héros 
de  la  société.  >  Id.,  De  In  ville. 

l.  Cf.  p.  ÔOI.  n.± 

.*).  iloiivcwrril.t.  Cl.  i».  il.  n.  1. 

(i.  l'a.i.  Au  sens  de  aémnrchr. 

7.  "  Elle  (la  reine  mère)  appela 
vinjîl  fois  (Servien  et  Lyoïme)  des 
(lerlidev.  Klle  traita  Chavi):ny  du 
petit  coiiuin  :  elle  liiiil  par  Le  Tel- 
lier en  disant  :  «  Il  n'est  lias  traître 
i-omiiie  les  autre--,  mais  il  e^t  faible 
el  il  n'est  pas  assez,  recomiai.ssanl.  » 
lUetz,  Mi-iii..  IC-il). 

8.  b'apré-  le  cardinal  de  Itaus-et, 
1  Le  Tellier,  sans  sortir  de  sa  <-ir- 
conspectioii  habiluelle.  avait  accou- 
luiné  <le  lionin-  lieun-  l'oreille  du  |-oi 
à  enlendi  1-  le  nom  de  lîn^surl  comme 
celui  de  l'un  des  ecclésiasli()ues  de 
sou  royaume  qui  devait  le  plus  hono- 
rer le  "di>cernemeiit  du  iiuiiiarque  ». 
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offices'  qu'ils  no  savaient  pas.  Car  que  peut  faire  déplus 
utile  un  zélé  ministre,  puisque  le  prince,  quelque  grand 
qu'il  soit,  ne  connail  sa  force  qu'à  demi,  s'il  ne  coiniait 
les  grands  hommes  que  la  Providence  fait  naître  en  son 
temps  i)our  le  seconder?  Ne  j)arlons  pas  des  vivants, 
dont  les  vertus,  non  plus  que  les  louanges,  ne  sont  ja- 
mais sûres  dans  le  variable  état'  de  cette  vie.  Mais  je  veux 
ici  nommer  par  honneur  le  sage,  le  docte  et  le*  pieux 
Lamoignon',  que  notre  ministre  proposait  toujours 
comme  digne  de  prononcer  les  oracles  de  la  justice  dans 
le  plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  La  justice,  leur 
commune  amie,  les  avait  unis;  et  maintenant  ces  deux 
âmes  pieuses,  touchées  sur  la  terre  du  même  désir  de 
l'aire  régner  les  lois,  contemplent  ensemble  à  découvert 
les  lois  éternelles  d'où  les  nôtres  sont  dérivées:  et  si 
([uelque  légère  trace  de  nos  faibles  distinctions  parait 
encore  dans  une  si  simple  et  si  claire  vision,  elles  ado- 
rent Dieu  en  qualité  de  justice  et  de  règle. 


I .  Au  sens  étymologique  :  srrri- 
Cf's.  Il  Secours  ou  devoir  récipro(|ue 
(le  la  vie  civile.  C'est  le  propre  d'un 
lioiiiiète  liomme  de  rendre  de  bons 
offices  à  loul  le  inonde.  C'est  un 
office  d'ami  d'avertir  un  liomme  de 
ses  défauts....  »  Dict.  de  Furelière, 
1690.  «  Quel  autre  moyen  avons- 
nous  de  nous  conserver,  que  par 
la  vicissitude  des  offices  que  nous 
nous  rendons  l'un  à  l'autre  réci- 
pruqnement?  »  .Malherbe,  II,  108 
{(îrcntds  écriruiiis).  «  Je  n'ai  ]m 
refuser  cet  office  à  une  personne  à 
qui  je  dois  liien  plus  que  cela.  »  La 
llocheloucauld,  III,  142  (ibid.). 
«  Demeurez,  Laonice  :  ||  Vous  pou- 
vez, comme  lui,  me  rendre  un  bon 
office.  »  Corneille,  Roflogiine,  v.  72. 
<i  Le  père  Bouliours,  dit  M.  Marty- 
Laveaux  (Le.iiqiie  de  In  langue  de 
Corneille,  p.  127),  fait  remarquer 
que  pour  ])arler  hinuiètemenl  à  une 
personne  d'autorité  de  qui  on  a  be- 
soin, il  faut  lui  demander  un  bon 
office,  et   non  |ias  un  service.  » 


2.  Cf.  p.  227,  n.  7. 

3.  Lamoignon,  né  en  1(317,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  en 
1635,  premier  président  en  1658. 
Le  roi,  en  lui  annonçant  cette  der- 
nière nomination,  lui  adressa  ces 
paroles  qui  depuis  ont  été  tant  ré- 
pétées :  Il  Si  j'avais  connu  un  plus 
nomme  de  bien,  et  un  plus  digne  su- 
jet, je  l'aurais  choisi.  »  La  conduite 
de  Lamoignon  dans  le  procès  de 
Fouquet  fit  le  plus  grand  honneur 
à  son  courage.  Il  mourut  en  1677, 
et  Fléchier  ])rononça  son  oraison 
funèbre  le  18  février  1670.  —  Bos- 
sue! a  des  raisons  pour  l'appeler  le 
docte.  Ce  magistrat  aima  les  lettres, 
et  fut  un  des  protecteurs  de  Boileau, 
qui  le  peint  dans  le  Lutrin,  chant  vi, 
sous  le  nom  A' Ariste.  Il  se  tenait 
chez  lui  une  sorte  d'«  académie  », 
où  Bossuet  avait  été  admis  et  où  il 
se  mit  en  rapports  avec  les  plus  dis- 
tingués érudits  du  temps.  Cf.  notre 
ouvrage  sur  Bossuet  historien  du 
l'rote.stantisme.  )).  111-118. 
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OHAISON  riNtlîllE 


Ecce  in  juslitia  rcgnahil  lex,  cl  principes  in  jiulicio 
privcrnnl^.  «  Le  roi  rt'guora  selon  la  justice,  ri  les  juges 
pii'sideroni  en  jugement.  »  La  justice  pas<e  du  prince 
dans  les  magistrats,  et  du  trône  elle  se  répand  sur  les 
tribunaux.  C'est  dans  le  règne  d'Kzécliias*,  le  modèle 
de  nos  jours.  Un  prince  zélé  pour  la  justice  nomnn»  un 
principal  et  universel  magistrat  capable  de  contenter 
ses  désirs.  L'infatigable  ministre  ouvre  des  yeux  atten- 
tifs sur  tous  les  tribunaux  :  animé  des  ordres  du  prince, 
il  y  établit  la  règle,  la  discipline,  le  concert  ',  l'esprit  de 
justice.  Il  sait  que  si  la  prudence  du  souverain  magis- 
trat est  obligée  (pielquefois,  dans  les  cas  extraordi- 
naires, de  suppléer  à  la  prévoyance  des  lois,  c'est  tou- 
jours en  prenant  leur  esprit  ;  et  enfin  qu'on  ne  doit 
sortir  de  la  règle  ipi'en  suivant  un  til  (pii  tienne,  pour 
ainsi  dire,  à  la  règle  même.  Consulté  de  tontes  parts, 
il  donne  des  ri'ponsos  courtes,  mais  décisives,  aussi 
pleines  de  sagesse  que  de  dignité;  et  le  langage  des 
lois  est  dans  son  discours,  t'ar  toute  l'é-tendue  du 
royaume,  chacun  peut  faire  ses  plaintes,  assuré  de  la 
protection  du  prince,  et  la  justice  ne  fut  jamais  ni  si 
éclairé-e  ni  si  secourable.  Vous  voyez  comme  ce  sage 
magistrat   modère*  tout  le  corps^  de  la  justice.  Vonlez- 


1.  Isaie,  XXXII.  1. 

i.  K/.i>cl)i;i<.  le  plus  jiieux  cl  \c 
plus  jusCo  (II!  tous  les  rois.  a|>r<'s 
David.  »  Bo>surt  (Disc,  sur  t'Hisl. 
universi-lU-,  I,  7.) 

3.  Concert,  Cï.  p.  iio,  n.  -i. 

i.  kn  sons  olyiiiuio<:i(|uo  rlu  laliii 
tniidfrnri.  rc;;lor,  iliii';er  on  iiiaiii- 
t'-iiaiit  ri'ipillilire.  "  Mewt  divino 
c:i'lum  l'frsans,  tcrrnm  liiens, 
marin  in(iilt'i-an<.  "  lacoron.  De  iiii- 
titra  deuriim.  III,  xxxix.  Cf.  lio>- 
siict.  «  Il  modère  lollciiionl  sa  roii- 
(luile  qu'il  relève  les  choses  basM's 
liai'  los  exlraoï-dinaires  et  tenipi'ro 
I.'*  oxlraordinaires  par  los  coni- 
tniinos.  »  (Sermon /wji/r  .V«e/,  1t'»t>7.l 
«   L)icu  i|ui  modère  oonnue  il  lui 


plait  l'ouvrage  de  notre  saiul.  • 
Sernuin  sur  Jésus-Christ,  objet  de 
sriiiidfile.  1(>55  (cilo  p.ir  Jaci|iiinct). 
.Ni  lo>  diclionuairos  du  wii*  siècle, 
ni  los  lcii(|uos  des  p:rands  écrivains 
du  XVII'  sièclo  ne  Bi^-nalenl  ce  sens 
du  mot  modérer. 

o.  "  Corps  signilio  un  nomhro  do 
personnes  qui  l'ormont  une  compa- 
jinie,  oii  une  asscmbléo  convoquée 
parautorito  publique.  Los  étals  sont 
composés  du  corps  du  clerpé,  du 
corps  do  la  noblesse,  et  du  corps 
du  tiers  étal.  »  Dicl.  do  Furoliore, 
ItJ'.K).  o  De  SOI  te  que  votre  corps 
(l'ordre  des  Jo>uilo-i  est  ros|>on»a- 
blo  des  livres  do  oliaoïiii  do  nos 
pères.  »  Pascal.  Provinciales,  IX. 
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vous  voir  ce  qu'il  fait  dans  la  sphère  où'  il  est  attaché, 
et  qu'il  doit  mouvoir  par  lui-même?  Comhien  de  fois 
s'est-on  plaint  que  les  affaires  n'avaient  ni  de  règle  ni 
de  fin*;  que  la  force  des  choses  jugées  n'était  presque 
plus  connue  ;  que  la  compagnie  où  l'on  renversait  avec 
lant  de  facilité  les  jugements  de  toutes  les  autres,  ne 
respectait  pas  davantage  les  çiens;  enfin,  que  le  nom 
du  prince  était  employé  à  rendre  tout  incertain,  et  que 
souvent  l'iniquité  sortait  du  lieu  d'où  elle  devait  être 
foudroyée?  Sous  le  sage  Michel  Le  Tellier,  le  Conseil  fit 
sa  véritable  fonclion'\  et  l'autorité  de  ses  arrêts,  semblable 
à  un  juste  conire-poitls,  tenait  par  tout  le  royaume  la 
balance  égale.  Les  juges,  que  leurs  coups  hardis  et  leurs 
artifices  faisaient  redouter,  furent  sans  crédit;  leur  nom 
ne  servit  qu'à  rendre  la  justice  plus  attentive.  Au  Conseil* 


«  Lc>  corps  de  ITtat,  du  Royaume.  » 
La  ISociieloucauld.  II.  101,102,  111, 
506,  etc.  (Grands  écrivains}.  «  Tel 
et  tel  corps  se  contesteut  l'un  à 
l'autre  la  ju-éséance.  »  La  Bruyère, 
II,  195(i7/(V/.). 

1.  Où.  Cf.  p.  501,  n.  2. 

2.  Celte  répétition  do  la  préposi- 
tion fie  était  blâmée  |iar  les  gram- 
mairiens du  xvii'  siècle.  Il  Le  père 
Doubours.dans  son  livre  dos  Doutes, 
reprend  très  bien  un  de  superflu 
dans  cette  phrase  :  Il  donna  soin  de 
ses  rcveiuis  à  des  personnes  qui 
n'avaient  ni  de  cupidité  pour  les 
accroître,  ni  f/'avarice  pour  en  faire 
des  trésors.  —  Il  est  certain  qu'il 
faut  dire  ni  cupidité,  ni  avarice,  et 
que  ces  deux  de  sont  superflus....  Il 
rajinortc  un  autre  oxoniple.  qui  est 
(le  M.  de  Balzac  :  Je  n'avais  ni  de\oi\ 
distincte,  ni  de  parole  articulée.  — 
M.  de  Balzac  est  d'une  très  grande 
autorité  dans  notre  langue  ;  mais  il 
est  aisé  de  voir  que  ces  doux  de 
sont  encore  superflus.  »  Vaugelas, 
Remarques  sur  la  lanque  fran- 
çaise, note  do  Th.  Corneille,  édil. 
Chassang,  I,  -iiô. 

3.  Fit  sa  fonction.   C'était   l'ex- 


pression ordinaire  au  xvu'  siècle. 
«  C'est  un  digne  magistrat,  qui  fait 
bien  toutes  les  fondions  do  sa 
charge.  Quand  un  bailli  est  interdit, 
c'est  un  lioulenant  qui  fait  sa  fonc- 
tion. »  Dict.deFurctière,1690.  «  Les 
bommos  qui  ont  fait  les  fonctions 
des  dieux  ^ur  la  terre.  «Fénelon,  Té- 
lémaque.  XIX.  On  trouve  cependant 
dan~  lo  Dictionnaire  de  l'Académie 
do  liWi  l'expression  s'acquitter  de 
ses  fonctions. 

i.  An  Conseil.  Il  s'agit  ici  non 
pas  du  Conseil  d'Etat  d'en  liant, 
ni  du  Conseil  des  dépêches,  ni  du 
Conseil  royal  des  finances,  mais 
<lu  Conseil  dit  Conseil  privé,  que 
le  chancelier  jjrésidait ,  qui  était 
composé  en  majeure  partie  de  maî- 
tres des  requêtes,  d'mtendants,  des 
présidents  des  cours  souveraines, dos 
prévôts  des  marchands  de  Paris,  etc. 
C'était  avant  tout  un  tribunal  :  tri- 
bunal de  cassation,  tribunal  admi- 
nistratif, tribunal  d'cxccplion  pour 
les  afl'aires  qu'il  plaisait  au  roi  d'y 
«  évoquer  »,  en  inalière  civile,  ad- 
ministrative, ou  même  criminelle. 
Voir  A.  de  Boislisle,  les  Conseils  du 
roi  sons  Louis  XIV. 


no 
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comme  au  Sceau  ',  la  multitude,  la  variélé.  la  dilliculli' 
des  adaires  n'étonnèrent ^  jamais  ce  grand  magistrat;  il 
n'y  avait  rien  de  plus  dilTicile,  ni  aussi  de  plus  hasanleux', 
(pie  de  le  surprendre;  et  dès  le  commencement  de  son 
ministère,  cette  irrévocabh'  sentence  sortit  de  sa  bouclif. 
(pie  le  crime  de  le  tromper  serait  le  moins  pardonnable. 
De  (piebpie  belle  apparence  (pic  rini(piité  se  coiiviit,  il  en 
pénétrait  les  détours;  et  d'abord  il  savait  connaître,  même 
sous  les  Heurs,  la  marclie  loitueuse  de  ce  serpent  Sans 
châtiment,  sans  rigueiii",  il  couvrait  l'inju^^tice  de  conrii- 
sion,  en  lui  faisant  seulement  sentir  (pi'il  la  (omiaissait  ; 
et  l'exemple  de  son  intlexible  régularité  lut  l'inévitable 
censure  de  tous  les  mauvais  desseins,  (le  l'ut  donc  par 
cet  exem|»le  admirable,  plus  encore  (pie  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  ordres,  (pi'il  établit  dans  le  Conseil 
une  piirett'  el  un  zèle  de  la  justice  ipii  attire  '  la  vénéra- 
ti(ui  des  peuples,  assure  la  Corinne  des  particuliers, 
airermit  l'ordre  public,  et  lail  la  gloire  de  ce  n'-giie.  Sa 
justice  n'était  |ias  moins  proui|)t«î  (pi'elle  était  exacte. 
Sans  (p.iil  lallùt  le  presser,  les  g('inisseinents  des  inal- 
liemeiix  plaideurs,  (pi'il  croyait  entendre  miil  et  jour, 
('•laieiil  pour  lui  une  pei|iétuelle  et  vive  sollicilatiou. 
Ne  dites  pas  à  ce  zi'b'  iiiagislia!  ipi'il  travaille  plus  ipie 
son  grand  âge  ne  le  |ieiit  soullrir-'.  vous  irriterez  le 
plus  patient  de  Ions  les  liommes.  Kst-oii,  disait-il,  dans 
les    places''  |>oiir  •«('    repo>;er    el    pour  vivre?  Ne  doit-on 


i.  Au  Scniii.  \.r  ;;;iiili'  di".  sceaux 
l'Iail  lo  niiifii-lrat  n  ix  ([iii  li'  Kui  cuii- 
iiail  sus  sccaiiv  avec  )niii\ciii-  fl  ail- 
lofilé  d'en  User  si'Ioii  1rs  onlnii- 
iHiiirfs  )..  IlicLilrl' Aindémif.  Ki'.ll. 
Il  lui  l'allail  tlouc.  avant  de. soV/c/' une 
lellre  royale,  s'assurer  (|iie  le  l'cind 
et  la  l'nrine  eu  étaient  edurunnes 
aux  lois  du  royaiune.  De  là,  des 
séances  où  un  niuitre  des  requêtes 
souinollait  au  chancelier  dos  rap- 
pnrls  stu-  les  documents  adniinis- 
Iralir-    li'ansinis   par   les    nuiùstros 


jioin'  élre  ri'\élus  du  mi'iiii  <lll  Floi. 

i.  Cf.  p.Til-J.  n.  ô. 

5.  CI.  p.  ll'.i.  n.  ». 

l.  CI',  p.  Tri.  n.5. 

.S.  .Se  firiil  xdiilfrir.C.f.  p.i.'iO,  n.1 . 

ti.  Ce  mol  se  disait  couranuueut 
au  xvn*  siècle  des  emplois  les  plus 
liants,  des  di^'nilés  les  plus  élevées 
de  l'Etat.  Cr.  Or.  fini.  île  Lr  Trl- 
//<■»•,  p.  i0*.l.  «  Hichelieti  senilda 
montrer  son  surcossour  à  la  France 
el  Mnzarin  s'avançait  serréli'iiienl  à 
la  première  pince.  »  —  •   l.oi'sque 
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pas  sa  vie  à  Dieu,  au  prince  et  à  l'Étal?  Sacrés  autels, 
vous  m'êtes  témoins  que  ce  n'est  pas  aujoiu^d'hui,  par 
ces  artificieuses  fictions  de  rélo(|uence,  que  je  li\i  mets 
en  '  la  bouche  ces  fortes  paroles  !  Sache ^  la  postérité,  si 
le  nom  d'un  si  grand  minisirc  l'ait  aller  mon  discours 
jus(|u'à  elle,  que  j'ai  moi-mènu*  souvent  entendu  ces 
saintes  réponses.  Après  de  gj^andes  maladies  causées 
par  de  grands  travaux,  on  voyait  revivre  cet  ardent 
désir  de  reprendre  ses  exercices  ^  ordinaires,  au  hasard 
de*  retomber  dans  les  mêmes  maux;  et,  tout  sensible 
qu'il  était  aux  tendresses ^  de  sa  famille,  il  l'accoutumait 
à  ces  courageux  sentiments.  C'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'il  faisait  consister  son  salut,  avec  le  service  par- 
ticulier qu'il  devait  à  Dieu,  dans  une  sainte  administra- 
tion de  la  justice.  I!  en  faisait  son  culte  perpétuel,  son 
sacrifice  du  matin  au  soir,  selon  cette  [larole  du  Sage  • 
((  La  justice  vaut  mieux  devant  Dieu  que  de  lui  offrir 
des  victimes  ^.  »  Car  quelle  plus  sainte  hostie,  quel 
encens  plus  doux,  quelle  prière  plus  agréable,  que 
de  faire  entrer  devant  soi^  la  cause  de  la  veuve,  q'ue 
d'essuyer   les  larmes   du  pauvre  oppressé*,   et  de  faire 


l;i  Cortiinc  lious  siirprrnil  en  nous 
(loiiiiant  une  grande  pince,  sans 
nous  y  avoir  conduits  \,m-  degrés, 
ou  sans  (|uc  nous  nous  y  soyons 
élevés  par  nos  espérances,  il  est 
presque  impossible  de  s'y  bien  sou- 
tenir, et  de  ])araître  digne  de  l'oc- 
(  ii|)cr.  »  I^a  Rociielbucanld,  I,  196 
{l]nni(h  l'cr/riiiïis).  «  Ceux  (|ui  ont 
les  premières  pinrrs  <lans  un  Etat 
populaii'e.  »  La  lirujère,  I,  Si{ibi(t.). 
«  N'est-ce  pas  lieairconp.  pour  celui 
cpii  se  trouve  en  pince  par  un  droit 
héréditaire,  de  supporter  d'être  né 
roi?»  Id.,  I.  558  {ibicl.). 

1 .  En  la  bouche.  Cf.  p.  89,  n.  5. 

2.  Cf.  p.  256,  n.  4. 

5.  Erercices.  Cf.  p.  Il,  n.  2. 

4.  Au  hnsnrd  de.  Cf.  Or.  fini,  de 
Le  Tellier,  p.  423.  «  Au  hnsnrd  de 
s'ensevelir  tout  vivant,  »  —  «  Il  Ini 


dit,  au  hasard  d'un  semblable  re- 
fus. »  La  Fontaine,  Fnbles,  XII,  1 . 
(1  Quelques  amis  le  reçurent  (Lyco- 
phron).  an  hnsnrd  de  désobéir  au 
roi.  »  Fénelon,  Périnndre  (dans 
Littré). 

5.  Cf.  p.  536,  n.  2,  et  343,  n.  5. 

6.  Cette  construction  rappelle  exac- 
tcnienl  crlle  de  la  phrase  latine  ipic 
P.ossU(  1  Iraduil  ici  :  '<  Faci'rem/.s-ov- 
cordinm  el  judiviuni  ningls pincet 
Dca  quant  \k\u\iie.  «  (Prov.  XXI.3.) 

7.  Isaïe,  1,  25  :  Et  causa  viduse 
non  inqredHur  ad  illos. 

8.  Oppressé.  Opprimé.  Le  sens 
moral  de  ce  mot  est  très  ancien.  On 
le  trouve  constamment  encore  au 
xvi*  siècle  et  dans  le  courant  du 
xvii°.  Il  Que  Dieu  est  secourabic  en- 
fin aux  oppressés,  et  qu'il  châtie 
ceux  i|ui  les  oppriment,  »  La  Noue, 
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taiit'  l'iiiiiiiiili'  par  iDiilf  la  lorro?  Combien  lo  pit'iix 
iiiiiiistro  t''tait  louché  do  ces  vérilés,  ses  paisibles  au- 
diences le  laisaient  paraître.  Dans  les  audiences  vul- 
ffaires*,  l'un,  loujoiws  pn'cipilé,  vous  trouble  l'espril  ; 
l'autre,  avec  un  visaj^e  iiupiiel  et  des  regards  incer- 
tains, vous  ferme  le  cœur;  celui-là  se  présente  à  vous 
par  coutume  ou  par  bii-nséance,  et  il  laisse  vaguer'  ses 
pensées  sans  (pie  vos  discours  arrêtent  son  esprit  dis- 
trait; celui-ci,  plus  cruel  encore,  a  les  oreilles  bou- 
cliées  par  ses  préventiuns,  et  incapable  de  donner  enln-e 
aux  raisons  des  autres,  il  n'écoute  cpie  ce  qu'il  a  dans 
son  cœur'.  A  la  facile  audience*  de  ce  sage  magistral, 
et  par  la  tranquillité  de  son  favorable  visage,  une  âme 
agitée  se  calmait.  C'est  là  qu'on  trouvait  «  ces  douces 


12  (dans  Liltivi.  «  Soil  inii'  d'un 
ijlipri'ssi'  Il  I.c  droit  hii'ii  reconnu 
>oil  toujours  liivoiidili'.  »  Malliprlx-. 
I.  '210  ihrniirls  éirivdiiiK).  «  Ne  inr 
|iri''tÏTc  pas  Ir  lyian  qui  \i\up- 
/ircssr.  »  (àiiiKMlIr,  Ciniifi.  v.  8o(). 
«  II  entendra  ijéinii'  une  inérc  o/t- 
presséc.  a  liiic'nw. Ipliigénic,  v.1069. 
«  Je  serais  bien  oppressée  si  je 
n'nviiis  pas  relie  lilieiié.  »  Sévigné, 
V11,2^M.  o  tletie  conipa<.'nic  (le  sé- 
nat roinaini  était  regardée  coinino 
l'asile  des  oppressi's.  »  llossuel, 
Ili.sliiiiY  II  II  il  erse  II,-.  III.  f..  Ce  sen^ 
nuirai  seinlile  en  Irain  de  disparai- 
ti'e.  à  la  lin  du  wu'  siècle.  Il  ne  se 
i-encontre  pas  dans  la  langue  de  l.a 
lîruyére.  L'Académie  ne  le  nn-n- 
tioiUHMiue  dans-<esaddilions:i  la  pre- 
mière édition  de  son  diclioimaire 
{lll'.tl),  et  Furelière  ne  sif-nale  li- 
mot  oppresser  ((u'avec  son  sens  pliv- 
si<)ue.  et  que  dans  son  usa  jj;c  uiédicaV 

1.  Ordinaires,  coimnunrs. 

2.  Ydtjner.  Latinisme.  »  Quorum 
va^elur  minnus  errnre.  uer  hnbeiil 
iiuiiiiiim  qiiiil  seipuitur.  •<  t'.icéron. 
Ariiil..  -20,  iitl  fin.  Itos-uel  a  dit  d.' 
m '■me  :  «  Laissez  (yjr/f/cc  voire  iina- 
(.'inalion.  »  Leil.  ahb.  170  (dans  Lit- 
Uc;. 


7>.  Dinis  son  cœur  Cf.  p.  9.  n.  2. 

t.  ('.(.  Ho-suel  :  »  Il  n'y  a  rien  de 
plus  lieau  dans  les  iiersonnes  publi- 
(pies  qu'une  oreille  toujours  ou- 
verte et  une  iiiiilieiiee  facile.  <•  Si-r- 
mon  sur  Iti  Justice.  2'  p.  Icilè 
par  Jacquinel.i.  M.  Jac(|uiiiel  ob- 
serve avec  raison  (|ue  facile  ne  si- 
);nilic  pas  seulement  ici  "  iircorrii'e 
facilement  »,  mais  <•  affable,  bieii- 
reillnule  ».  Ce  sens  lalin  du  mol 
facile  (cf.  ("icérou,  .\d  Qiiiulum.  I, 
I  :  Il  Facilem  se  iii  homiiiibus  aii- 
tlieiiitis  prxbere  ■>.  —  (Ivide.  Heroi- 
iles.  XVI.  2S0  :  ..  Sic  liabeas  lacilos 
in  tua  cola  deos  ••.  dans  Jacquinet 
-e  trouve,  clie/  les  meilleurs  au- 
teurs du  wu*  siècle,  avec  des  lunns 
de  peisonnes  ou  de  clioses  :  a  Le 
cardinal  écoutai  la  pinpositiuii  el  y 
l>arul  1res  facile.  »  La  Rochefou- 
cauld {Grands  écrirains),  II,  !W,H. 
■I  De  ((race,  mon  souci,  laissons 
celle  causeuse  :  jj  Quelle  soil  à  son 
choix  facile  ou  rij^ourcuse.  »  Cor- 
i;eille,  Uélite.  v.  17o8.  «  Sa  focilr 
lionlé  sur  son  front  répamluo.  » 
riacim\  Hritauiiiciis.  v.  I,'>*.(1.  «  Ja- 
mais le  ciel  ne  fut  aux  humains  si 
facile.  »  La  Fontaine,  l'hilémon  el 
liaucts. 
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réponses  qui  apaisent  la  colèro*  »,  et  a  ces  paroles  qu'on 
préfère  aux  dons  »  :  Verbum  mcliits  quam  daluin^.  Il  con- 
naissait les  deux  visages  de  la  justice  :  Tun  facile  dans 
le  premier  abord,  l'autre  sévère  et  impitoyable  quand  il 
faut  conclure.  Là,  elle  veut  plaire  aux  hommes,  et 
également  contenter  les  deux  partis;  ici,  elle  ne  craint 
ni  d'offenser  le  puissant,  ni  (^'affliger  le  pauvre  et  le 
l'aible.  Ce  charitable  magistrat  était  ravi  d'avoir  à  com- 
mencer par  la  douceur;  et  dans  toute  l'administration 
de  la  justice,  il  nous  paraissait  ini  homme  que  sa  nature 
avait  fait  bienfaisant,  et  que  la  raison  rendait  intlexible. 
C'est  par  où  '  il  avait  gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume 
faisait  des  vœux  pour  la  prolongation  de  ses  jours ,  on 
se  reposait  sur  sa  prévoyance;  ses  longues  expériences* 
étaient  pour  l'État  un  trésor  inépuisable  de  sages 
conseils,  et  sa  justice,  sa  prudence,  la  facilité  qu'il 
apportait  aux  affaires,  lui  méritaient  la  vénération  et 
l'amour  de  tous  les  peuples.  0  Seigneur,  vous  avez  fait, 
comme  dit  le  Sage,  a  l'œil  qui  regarde  et  l'oreille  qui 
écoute  ■''!  ))  Vous  donc  qui  donnez  aux  juges  ces  regards 
bénins^,  ces  oreilles  attentives,  et  ce  cœur  toujours 
ouvert  à  la  vérité,  écoutez-nous  pour  celui  qui  écoutait 
loul  le  monde.  Et  vous,  doctes  interprètes  des  lois, 
iidèles  dépositaires  de  leurs  secrets,  et  implacables 
vengeurs  de  leur  sainteté  méprisée,  suivez  ce  grand 
exemple  de  nos  jours.  Tout  l'univers  a  les  yeux  sur 
vous  :  atîranchis  des  intérêts  et  des  passions,  sans  yeux 
comme  sans  mains,  vous  marchez  sur  la  terre  sem- 
blables aux  esprits  célestes;  ou  plutôt,  images  de  Dieu, 


1 .  Responsio  mollis  frinniit  tram. 
Proy.,  XV,  1). 

2.  Eccle.s.,\Mïï,  16. 

5.  Pfir  où.  Cf.  |).  301.  n.  2. 
i.  Cl".  )).  336.  n.  2.  et  513.  n.  5. 

5.  Aiifi'tn  nudientem,  et  ocn- 
liim  l'identem,  Dominus  fecit 
utvumqne  {Prov.,  XX,  12). 

6.  .\ii  sens  étyinologiquo  du  hiliii 


benigntis,  bienveillants.  «  J'ai  île 
vœux  parjurés  trahi  les  dieux  bé- 
nins, a  Réfïiiier,  Elégies.  IV.  «  l'a 
asti'B  plus  bénin  vient  d'éclairer  les 
jours.  »  Corneille,  Théudure.  V,  3. 
La  Foulaino  dit  de  même  «  astres 
bénins  »,  IX,  139.  «  Mais  si  d'un  reil 
bénin  vous  vovpz  mes  lioinniages.  » 
Molière,  Tarlitlfe,  IV,  o. 
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vou?  en'  iiiiilcz  l'iiulépondance  ;  comme  lui,  vous  n'avez 
besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs  présents;  comme  lui,  vous 
laites  justice  à  la  veuve  et  ;ui  pupille;  l'étranger  n'implore 
pas  en  vain  votre  secours,  et,  assurés  que  vous  exercez  la 
puissance  du  Juge  de  l'univers,  vous  n'épargnez  per- 
sonne dans  vos  jugements-.  Puisse-t-il  avec  ses  lumières 
et  avec  son  esprit  de  force  vous  donner  cette  patience, 
celle  attention,  et  cette  docilité  toujours  accessible  à  la 
raison,  que  Salonion  lui  demandait  pour  juger  son 
peuple'. 

Mais  ce  que  celle  chaire,  ce  (|ue  ces  autels,  ce  que 
riivangile  (pu>  j'annonce,  et  l'exemple  du  grand  minisire 
dont  je  célèbre  les  vertus,  m'oblige*  à  reconnuander 
j)lus  que  toutes  choses,  c'est  ^  les  droits  sacrés  de 
l'Kglise.  L'Kgiise  ramasse*^  enseml)le  tous  les  titres  par 
où'  \\m  peut  espé'rer  le  secours  de  la  justice.  La  justirc 
doit  une  assistance  particulière  aux  faibles,  aux  or|)lie- 
lius,  aux  épouses  délaissées,  et  aux  étrangers.  Qu'elle 
est  forte  cette  Église,  et  que  redoutable  est  le  glaive 
(pi(!  le  Fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  la  main!  Mais  c'est  un 
glaive  spirituel,  dont  les  sup-rbes  et  les  incrédules  ne 
ressentent  pas  le  «  double  Iranchant^  ».  Klle  est  fille  du 
Tout-I'uissant,  mais  son  père,  (|ui  la  soutient  au  dedans. 
rabaudoun(>  souvent  aux  persécuteurs;  et,  à  l'exenqile 
de  Jésus-Christ,  elle  est  obligée  de  crier  dans  son 
agonie  :  «  Mon  Dieu,  mou  bien,  i)Ourquoi  m'avez-voiis 
délaissée^?  »  Son  ("poux  est   le  plus   puissant  connue   le 


1.  t'.r.  p.  r>(M;.  n.  2. 

2.  hum  in  lis  Dfiis  vi'sli'r  ipsc  rsl 
Iti-iis  (Ironiiti.  ri  Doiiiiniis  diimi- 
iiiliiliiiiii  :  liens  nifiijiiiis.  cl  poiriis 
cl  Irrrihilis.  qui  pcrsanam  ikiii 
(ircipil  iwr  miiniTii  .Ftiril  jiKliciiiin 
fjiipiUd  cl  vidnx;  iimiil  pcrcgri- 
niim.  et  (Itil  ci  viclum  alque  vcsli- 
liim  ihciit.,  X,  17,  18). 

r».  Diihis  erijd  scrvo  liio  cor  ilo- 
cilc.  ni  pnpuliim  liiiiiu  jnf/iciirc 
/tossil.  cl  (hsccriicrc  iiilcr  h<ntum 


cl  inniitm.  iHcq..  III.  m.  '.••) 
\.  M'oblif/c'a:  p.  77,  II.  (■). 
5.  0\  p.  '3-20.  11.  l. 
Ci.  linmasxf.  Cf.  supra,  p.  Ti,  ii.  (: 

371.  II.  1. 

7.  l'nroù.  va:  p.  301,ii.2. 

8.  Dr  orc  cjiis  {jla'lins  nirnaue 
piirtc  nculiis  c.ribal.  iApoc.  I,  ffi.) 
Virus  csl  ciiim  srrmii  Dri,  ri  cf- 
/irii.r.  cl  pcnclnihilior  innni  qladio 
iiiicipili.  (Ilcbr..  IV.  12.) 

'.t,  Eli.  Eli,  liimmii  snhnrlhanif 
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plus  beau  et  le  plus  parfait  de  tous  les  enlants  des 
hommes',  mais  elle  n'a  entendu  sa  voix  agréable,  elle 
n'a  joui  de  sa  douce  et  désirable  présence  qu'un 
moment;  tout  d'un  coup  il  a  pris  la  fuite  avec  une 
course  rapide,  «  et  plus  vite^  qu'un  faon  de  biche,  il 
s'est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes^  ». 
Semblable  à  une  épouse  désolée*,  l'Église  ne  fait  que 
gémir,  et  le  chant  de  la  tourterelle  délaissée  est  dans  sa 
bouche^.  Enfin,  elle  est  étrangère  et  comme  errante 
sur  la  terre,  où  elle  vient  recueillir  les  enfants  de  Dieu 
sous  ses  ailes  *^;  et  le  monde,  qui  s'efforce  de  les  lui  ravir, 
ne  cesse  de  traverser  son  pèlerinage.  Mère  affligée,  elle 
a  souvent  à  se  plaindre  de  ses  enfants  qui  l'oppriment; 
on  ne  cesse  d'entreprendre'  sur  ses  droits  sacrés  :  sa 
puissance  céleste  est  affaiblie,  pour  ne  pas  dire  tout 
à  fait  éteinte.  On  se  venge  sur  elle  de  quelques-uns 
de  ses  ministres  trop  hardis  usurpateurs  des  droits 
temporels;  à  son  tour,  la  puissance  temporelle  a  semblé 
vouloir  tenir   l'Église  captive,    et   se   récompenser  ^   de 


hoc  est,  Deus  meus,  Deiis  meus, 
ut  quid  dereliquisti  me  ?  (Mallli., 
XX\1I,  46). 

1.  Speciosus  forma  j)rx  filiis 
hominum  (Psnlm.,  XLIY,  ô). 

2.  Vite.  Cf.  Or.  fun.  d'Anne  de 
Conzague,  \t.  526,  n.  1. 

o.  Fuge,  dilecte  mi,  et  assimi- 
iarc  caprex,  hinuutoque  cervurum 
super  mimles  nromntuni  iCant., 
VIII,  M). 

i.  Cf.  ]).  515.  M.  8. 

o.  Vo.r  turturis  nuditu  est  iii 
terra  nostrti  (Cant.,  II,  12). 

6.  Jérusalem,  Jérusalem...  quo- 
lies  volui  congreqare  filios  tuas, 
quemadmodum  gallina  congregat 
pullos  suos  sub  alas,  et  noluisti! 
(Mattli.,XXin,57). 

7.  Entreprendre. CL  p.  112,  n. 5. 

8.  «  Récompenser  signifie  aussi 
ilédommagcr  :  Je  sais  bien  que  vous 
avez  perdu  celte  fois,  mais  une  au- 
lio  fois  je  vous  récompeuserui.  Il 


s'est  bien  récompensé  de  ses  pertes. 
Nous  avons  mal  dîné,  mais  nous 
nous  récompenserons  tantôt  au  sou- 
per. »  Dict.  de  l'Académie,  1694.  Cf. 
l)u  Perron,  Or.  fun.  de  Ronsard, 
1586  :  «  Il  se  vint  ranger  auprès  de 
Daurat,  oii  il  demeura  cinq  ans  en- 
tiers, étudiant  si  assidûment  (iu"il 
récompensa  avec  beaucoup  d'inté- 
rêt la  ])erte  qu'il  avait  l'aile  »  dlaiis 
Aubcrt).  «  N'étant  pas  satisfait  de  ses 
gages,  son  serviteur  déroba  qnelcpie 
chose  pour  se  récompenser.  »  l'as- 
cal,  Provinciales,  VI  (dans  Littré). 
«  Je  ne  hasardais  quoi  que  ce  soit 
pour  elle  (la  reine),  dont  ses  bontés 
et  ses  louanges  ne  me  récompen- 
sassent, même  avec  excès.  »  La 
Rochefoucauld ,  Il ,  442  (Grands 
écrivains).  «  Il  vous  peut  arriver 
des  casuels  (des  profits  éventuels) 
qui  vous  récompensent  au  double.  » 
Sévigné,  VII,  526  iibid.}.  On  em- 
ployait de  mémo  au  xvii"  siècle  le 
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s^■^  perles  sur  Jésus-Christ  niéuit'  :  les  tribunaux  sé- 
culiers ne  retentissent  que  des  all'aires  eLX-lésiastiques', 
ou  ne  songe  pas  au  don  itarliculier  qu'a  reru  l'or- 
di(>  -  aposloiifpie  pour  les  décider,  don  céleste  (pie 
nous  ne  recevons  (pi'uue  fois  «  par  l'imposition  des 
mains  ^  »  ;  mais  (jue  saint  Paul  nous  ordonne  de  ranimer, 
de  renouveler  et  de  ralliuner  sans  cesse  en  in)us-nièmes 
comme  un  l'eu  divin,  alin  ipie  la  vertu*  eu  soit  innnor- 
telle'.  Ce  don  nous  ost-il  seidemeiit  accordé  pour  annoncer 
la  sainte  parole,  ou  pour  sauctilier  les  âmes  |)ar  les 
sacrements?  IN'est-ce  pas  aussi  pour  jxjlicer''  les  Kglises, 
pour  y  établir  la  discipline,  pour  appliquer  les  canons 
inspirés  de'  Dieu  à  nos  saints  prédécesseurs,  et  accom- 


nicil  n''coini>riisr  avec  le  sens  de 
(IfdiiiiiiHfKji'iiifnl ,  cum/K-niiiilioii. 
«  Il  n'est  |);is  possible  de  leur  laii-e 
pi'i'ndre  récompense  d'inie  chose 
quaiirl  elle  est  pei'due;  ils  veiileiil 
le  niCMic  et  non  le  senililuble.  » 
Bal/ac,  Arixdppe.  VI  feité  par  Au- 
berli.  «'  ...  La  duché  dWlhrel.  (|u'on 
devall  i-elirer  de  Monsieur  le  l'i'ince 
pour  l'aire  une  partie  de  la  rriom- 
/ifiisc  de  Sedan.  »  La  Hocliel'ou- 
cauld.  II.  r>StJ. 

I.  l!o>suel  témoigne  ici  sou  ro- 
j;rel  (|u<'  ces  all'airi's  n(>  soient  plus 
juf;ées  (lar  les  tif/icitililrs  (  tribu- 
naux ecelé>ia>li(pn's  composes  de 
juj;e^  délc;:ui's  par  les  rM'Mpu'si.  Il 
n'eut  eepcndani  pa'»  à  se  plainilrede 
ces  triliunaux  ^éculiciN  dont  il  dé- 
plorait li's  enipiéleineut-..  Itéjà  inè- 
ini-,  de  l(iS2;'i  \CM.  il  s'était  adressé 
à  «ux  pour  l'aire  reconnaître  sa  juri- 
diction sur  le-,  abhaves  de  Karennm- 
liers  et  de  Ilehais.'  Kn  lliS'.»  il  se 
jiorta  partie  principali;  à  la  f:rand- 
chaudire  du  parlement  de  l'ari>, 
contre  lleurirtli;  de  Lorraine,  ah- 
besse  de  Jouarre.  lios>uet  composa 
lui-UK"'nic  son  mémoire:  l'alVaire  lut 
plaidéc  pendant  sept  audiences  con- 
sécutive^,  et  le  parleuiciil,  sur  1rs 
fouclusiiins  de  1  avocat  pénéi-al  Ta- 
lon, rendit  le  Jù  |,ni\ier  Ui'M  un  ar- 


rêt <|ui  cundanniait  l'abbesse,  et  con- 
sacrait les  dioils  de  l'évèque.  Hen- 
riette résista  et  tint  ses  portes  fer- 
mées :  Itossnet,  accoinpa;.'né  du  lieu- 
tenant général  de  Meau\,  si-  rendit 
à  Jouarre,  lit  ouvrir  les  imrtes  et 
maintint  son  autorité. 

•i.  CI',  p.  2a().n.5,  et  p.  iil.  n.  7. 

ô.  n>i  l  Tiinnll,  ,],(,. 

i.  La  Ibrte,  l'eriieacilé  ;  au  sens 
latin. 

5.  Var.  :  soit  immortrllc  dniis 
l'ordri'  snrré. 

(i.  hnposer  une  ré;;le.  \Mie  disci- 
jdiiie  aux  ej^lises.  CI',  lîossnet.  His- 
loirc  i(»//i'crs("//c,  2*  époi|ue:  >'  On 
pi'Ul  rappoiter  :'i  ce  tc-nips  les  c.oni- 
nnMiceirn-iits  des  lois  et  de  la  police 
des  K;,'y|)lieus.  »  —  »  l'ar  elle  (la  hni- 
fivcj  on  bàlit  lesvilli's  et  ou  les  y;». 
lier.  »  La  Fontaine.  I,  5H  (Gnnrls 
écrivains).  «  On  devrait  prosci'ire  île 
tels  |iersouna(:es  d'une  ville  bien 
policée.  1'  La  Itruyéi-e,  I,  S*.'!  {ibid.\. 
«'  J'ai  conclu  an  ilehors  luie  solide 
paix:  au  dedans  j'ai  policé  l'I'.tat  et 
je  l'ai  rendu  (lorissant.  «  Feiudon. 
Hiiiloqiii's  des  iiioris  :  Henri  III, 
Henri  IV.  '■  On  ne  voyait  (|ue  des 
peuples  sauva^es,  (|ui  vivaient  suis 
lois,  sans  police.  i>  Massillon,  fi- 
;((V/.  de  saint  Henolt,  2'  p. 

7.  CI.  )..  ôOi,  n.  o. 
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plir  tous  les  devoirs  du  ministère  ecclésiastique?  Autre- 
fois, et  les  canons  et  les  lois,  et  les  évèqiies  et  les 
empereurs,  concouraient'  ensendjle  à  empêcher  les  mi- 
nistres des  autels  de  paraître,  ]iour  les  allaires  même 
temporelles,  devant  les  juges  de  la  terre  :  on  voulait 
avoir  des  intercesseurs  purs  du  commerce  des  hommes, 
et  on  craignait  de  les  rengager*  dans  le  siècle  d'où  ils 
avaient  été  séparés  pour  être  le  partage^  du  Seigneur. 
Maintenant  c'est  pour  les  affaires  ecclésiastiques  ([u'on 
les  y  voit  entraînés,  tant  le  siècle  a  prévalu,  tant  l'Eglise 
est  faible  et  impuissante!  11  est  vrai  que  l'on  commence 
à  l'écouter  :  l'auguste  Conseil*  et  le  premier  parlement 
donnent  du  secours  à  son  autorité  blessée;  les  sources 
du  droit  sont  révélées^;  les  saintes  maximes  revivent. 
Un  roi  zélé  pour  l'Église,  et  toujours  prêt  à  lui  rendre 
davantage  qu"''  on  ne  l'accuse  de  lui  ôter',  opère  ce 
changement  heureux;  son  sage  et  intelligent  chancelier 
seconde  ses  désirs^;   sous  la  conduite^  de  ce  ministre, 


1.  Cr.  p.  88.  11.  L 

2.  HciKjogcr.  «  Je  ne  préteuds 
pas  vous  roKincjer  dans  un  coiii- 
nierce  de  |)arolcs  inutiles.  »  Balzac, 
Lettres,\\\\,oô.  »  Je  le  veux  croire 
et  suivre  le  génie  ||  Qui  me  rriignae 
eu  votre  tyrannie.  »  Voiture.  «  La 
mort  d'un  aîné  change  nos  vues, 
nous  reii(ia(je  dans  le  monde  d"où 
nous  venons  de  sortir;  et  notre  vu- 
calion  à  l'autel  expire  à  mesure  que 
nous  voyous  revivre  de  nouvelles 
espérances  pour  la  terre.  »  Massil- 
lon,  Carême,  Sermon  sur  la  Voca- 
tion (dans  Littré). 

ô.  Cf.  p.  511,  n.  7. 

X.  CI',  p.  -iô'J  et  11.  l. 

5.  Cf.  Amos,  V,  21  :  El  revela- 
biliir  quasi  nqnn  jiidanuni. 

t>.  Duvaniaijc'  que.  Cf.  p.  21, 
n.  2. 

7.  Rappelons  l'édit  du  21  janvier 
1612,  louchant  l'extension  du  droit 
de  réijale  ()ue  S.  M.  déclare  lui  ap- 
partenir universellement  dans  tous 


les  arcluMédiés  et  évèchès  de  son 
royaume,  tout  eu  se  départant 
«  en  laveur  de  l'Eglise  de  quelques 
droits  que  saint  Louis  lui-même  a 
exercés  ».  (Acte  de  conseiileiiieiit 
du  clergé  de  France  à  l'extension 
de  la  Régale.) 

8.  C'est  beaucoup  dire.  11  est  dif- 
ficile de  trouver  |)anni  les  actes  lé- 
gislatifs de  l'administration  de  Le 
Tellier  des  traces  sérieuses  de  ce 
«  code  favorable  à  l'épiscopat  ».  A 
moins  que  Bossuet  n'attach.it  une 
grande  importance  à  la  déclaration 
de  février  1(378,  confirmée  par  celle 
du  29  août  1684,  concernant  les  pro- 
cès criminels  intentés  aux  ecclésias- 
tiques et  port^mt  que  l'instniction 
de  ces  procès  serait  faite  conjointe- 
ment par  les  Juges  d'Eglise  et  par 
les  Juges  royaux,  avec  injonction  à 
ceux-ci  de  faire  le  rapport  dcsdils 
procès  au  siège  de  la  juridiction 
ecclésiastique. 

y.  Conduite.  Cf.  p.  ôUO,  a.  1. 
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nous  avons  connno  un  nouveau  code  favorable  à  l'épisio- 
pal;  el  nous  vanterons  désormais',  à  l'exemple  de  nos 
pères,  les  lois  unies  aux  canons.  Quand  ce  sa^^e  magis- 
trat renvoie  les  alïaiies  ecclésiasti{|ue3  aux  tribunaux 
séculiers,  ses  doctes  arrêts  leur  nianjuent  la  voie  (pi'ils 
doivent  tenir,  et  le  remède  (pi'il  pourra  donner  à  leuis 
entreprises*.  Ainsi  la  sainte  clôture',  protecti'ice  de 
l'humilité  et  de  l'innocence,  est  établie;  ainsi  la  puis- 
sance séculière  ne  donne  plus  ce  (ju'elle  n'a  pas.  et  la 
sainte  subordination  des  puissances  ecclé'siastitpn^s, 
image  des  célestes  liiérarcliies*  et  lien  de  notre  unité, 
est  conservée;  ainsi  la  cléricature  jouit  par  tout  le 
royaume  de  son  privilège  ;  ainsi,  sur  le  sacrilice  des 
vœux,  et  sur  «  ce  grand  sacrement  de  »  l'indissoluble 
((  unitin  de  Jésus-Christ  avec  son  Église*  »,  les  opinions 
sont  plus  saines  dans  le  barreaii  éclairéi^,  el  parmi  les 
magistrats  intelligents,  que  dans  les  livres  de  (|uelques 
auteurs  qui  se  disent  ecclésiastiques  et  théologiens.  Un 
;^rand  prélat    a   part  à  ces  grands   ouvrages  '  :    habile 


1.  Seize  ans  plus  l:ird,  Bossuct 
l'ul  ;i  (li-ffiidrc  contre  le  clunicclier 
i'oiitcliarti'uin  ses  piivilè;;es  mena- 
cés. I^e  cliancelier  voulait  soninel- 
liM"  à  la  coiisiire  d'un  doclenr  de 
Sorboiine  une  ordoruiance  de  Itos- 
snel  eonli'e  le  Nouveau  TcsUinicnl 
de  Trévoux. 

-1.  Le  rcmi'di'....  Il  saura  rendre 
li'nrs  entreprises  sur  le  pouvoir 
erclésiasiiipie  innlleii-ives  en  les 
liappajit  de  nullité,  jiar  cassation 
ou  amendement.  Cf.  la  déclaration 
de  1()7S-IGS4  citée  ci-dessus. 

5.  CAôlnrc.  f.e  mol  se  disait  spé- 
cialement eu  parlant  des  couvents  : 
"  l'ne  retraite  pioConde,  um-  rl6- 
liirr  impénétrable,  une  oliéiss;iucc 
i-ntiéi-e.  »  Itossuel.  l'rofrssion  df 
foi  de  ilnieinoiselU-  (le  lu  Vnl- 
tirre.  ('  Je  vous  ai  dérohéc  à  la 
clfiliire  d'un  couvent.  i>  Molière. 
Don  Juan.  I.  r>.  Mais,  connue  le 
fait  rL'muri|uer  M.  Jacijuiuul,  «   ici 


le  mol  s'applique  à  tout  le  corps 
de  l'K<;lise,  à  tous  ceux  desipnds  il 
vient  d'être  dit  qu'ils  doivent  <Vre 
séparés  du  xiérle  pour  être  le  piir- 
Idije  du  Sehjneur  ». 

i.  I^cs  Antres,  les  Archanges,  les 
Vertus,  les  Dominations,  les  l'rinci- 
iiantés.  les  l'uissiuices.  les  Troues, 
les  Chérubins,  les  Séraphins,  que 
distingue  la  théoloj;ie  catholicpie. 

5.  Sncramenlum  hoc  magnum 
est  :  ftjo  autrm  ilico  in  Chrislo  el 
in  Ecrlesiti  lEphes.,  V,  ôi).  —  Uos- 
stu't  delonrni-  ici  les  pai'oles  «te 
saint  l'anl  de  leur  véritable  sens; 
c'est  pinioi  une  imitation  ilu  lan- 
f;af;e  de  l'Kcritin-i'  qu'une  citation. 

li.  Allusion  aux  sentiments  trop 
■gallicans,  an  (.'ont  même  de  bos- 
sui't.  de  la  niaj;isti'alui-e.  CI. 
Serm.  choisis,  éd.  cl.  IJacliellc, 
p.  170. 

7.  ('harlcs-Maurice  I.e  Tellier, 
nrclievéquc  de  llcinis,  IIU  cadet  du 
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autant  »|ii"agréable  intercesseur  auprès  d'un  père  porté 
par  lui-uiêuie  à  favoriser  l'Église,  il  sait  ce  qu'il  faut 
attendre  de  la  piété  éclairée  d'un  grand  ministre,  et  il 
représente  les  droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux  de  César. 
Après  ces  connnencements,  ne  pourrons-nous  pas  enfin 
espérer  que  les  jaloux  '  de  la  France  n'auront  pas  éter- 
nellement à  lui  reprocher  les  libertés  de  l'Eglise  ton 
jours  employées  contre  elle-même?  Ame  pieuse  du  sage 
Michel  Le  Tellier,  après  avoir  avancé  ce  grand  ouvrage, 
recevez  dans  ces  autels  ce  témoignage  sincère  de  votre 
foi  et  de  notre  reconnaissance,  de  la  bouche  d'un 
('■vêque  trop  tôt  obligé  à  changer  en  sacrifices  pour  votre 
repos  ceux  qu'il  offrait  pour  une  vie  si  précieuse.  Et 
vous,  saints  Evêques,  interprètes  du  ciel,  juges  de  la 
terre,  apôtres,  docteurs  et  serviteurs  des  églises,  vous 
qui  sanctifiez  cette  assemblée  par  votre  présence,  et  vous 
qui,  dispersés  par   tout  l'univers,  entendrez   le   bruit  ^ 


clumcelior,  (jui  lui  l'Hlliô  tic  15ossU('t 
dans  les  aflaires  du  gallicaiiisnie,  e(, 
iiialgrù  quelques  boutades  de  jalou- 
sie", sou  admirateur  et  sou  ami.  Voir, 
sur  lui,  l'abbé  Gillet,  Ch.  M.  Le 
Tellier,  et  une  anecdote  lâcheuse 
sur  son  compte  dans  Mme  de  Sé- 
vi-né  (5  lëvr.  167i). 

1.  Les  jaloux  de  la  France. 
L'emidoi  de  l'adjectif  pris  substan- 
tivement était  beaucoup  plus  fré- 
(|uent  au  xvn'  siècle  que  de  nos 
jours.  Cf.  La  Rochefoucauld  :  «  Voilà 
quelque  partie  des  obligations  dont 
je  suis  redevable  à  ce  génàretix  et 
à  ce  bienfaisant.  »  H,  45a  [Grands 
écrivains).  Mme  de  Sévignô  :  «  On 
retoit  tout  simplement  et  avec  ten- 
diesse  ces  sortes  de  présents;  et 
comme  il  (le  cardinal  de  Retz)  disait 
cet  hiver,  il  est  au-dessous  du  vin- 
Unanime  de  les  refuser.  »  111,401. 
I.a  Fontaine  :  «  C'est  assez,  dit  le 
rustique  ».  I,  87;  «  Les  trois 
échoués  »,  111,  90.  Racine  :  «  Dieu 
n'exauce  pas  les  prières  des  injus- 

DossutT.  —  Or.  l'un 


tes  ...  VI.  ÔOÔ.  La  brnyér("  :  «  Le 
docile  et  le  faible  siml  susceptibles 
d'impressions.  »  Mai^  un  emploi  re- 
marquable, et  complètement  aban- 
donné aujourd'hui,  était  celui  de 
l'adjectif  pris  substantivement  avec 
un  régime  ;  ainsi  Malherbe  :  «  Les  ca- 
pables de  porter  les  armes  sont  avec 
l'épéo  à  la  main  derrière  la  porte.  » 
11,  440  (Gr.  Ecriv.);  et  Corneille  : 
«  Chassez  la  nation  perfide  ||  Loin  des 
fidèles  au  vrai  Dieu.  »  (Ib.,  IX,  570.) 
2.  Ce  mot  avait  au  xvn°  siècle  le 
sens  de  renomtnée,  i^éptitation.  «  Je 
ne  suis  pas  si  paresseux  comme  j'en 
ai  le  bruit.  »  Malherbe,  111,  257 
{Grands  écrivains).  «  Mais  dans 
votre  Poitiers  quel  bruit  avait  Do- 
rante? »  Corneille,  IV,  221,  Men~ 
leur.  «  Si  j'avais  bruit  de  mauvais 
garnement.  »  La  Fontaine,  IX,  44. 
Il  C'est  un  petit  garçon  qui  a  bien  le 
meilleur  bruit  qu'on  peut  imagi^ 
ner.  »  Sévigné,  iV,  178.  «  Des  mi- 
nistres aussi  peu  intéressés  que  ce- 
lui-là sont  bien  rares  :  les  nôtres 


,1(1  ullAlMiN    I  i  M.l.l.l, 

(Jiiii  iiiiiiislèro  si  favorable  à  l'Hylise,  od'roz  à  Jamais  (le 
saints  saciilices  pour  celle  àiiie  pieuse.  Ainsi  puisse  la 
discipline  ecclésiaslicpie  être  entièrement  rétablie;  ainsi 
puisse  être  rendue  la  majesté  à  vos  tribunaux,  l'auto- 
rité à  vos  jufrenienis,  la  gravité  et  le  poids  à  vos  cen- 
sures !  l'uissiez-vous,  souvent  assemblés  au  nom  de 
Jésus-Christ,  l'avoir  au  milieu  de  vous,  et  revoir  la 
beauté  des  anciens  jours.  Qu'il  me  soit  permis  du  moins 
<ie  faire  des  vœux  devant  ces  autels,  de  soupirer  après' 
les  anliipiitt's  ^  devant  une  compagnie  si  éclairée,  cl 
d'ainioncer  la  sagesse  enlre  les  parfaits^.  Mais.  Seignein-. 
(|ue  ce  ne  soit  pas  seulement  des  vœux  inutiles!  Que 
ne  pouvons-nous  obtenir  de  votre  bonté,  si,  comme  n()^ 
l)rédécesseurs,  nous  faisons  nos  chastes  délices  de  voire 
Kciiture,  notre  principal  exercice  de  la  prédication  de 
voire  paiole,  et  notre  félicité  de  la  sanctilicalion  de 
voire  peuple;  si,  attachés  à  nos  troupeaux  par  un  saint 
amour,  nous  craignons  d'en  être  arrachés  ;  si  nous 
sommes  soigneux  de  former  des  prêtres  que  Louis  puisse 
choisir  pour  remjilir  nos  chaires  ;  si  nous  lui  donnons  le 
moyeu  de  (h'charger  sa  conscience  de  celle  partie,  la 
plus  p(''rilleuse  de  ses  devoirs;  et  que,  par  une  règle 
iuviolaliie,  ceux-là  demeurent  exclus  de  lépiscoiial  *,  (pii 


ii'i'ii  :i\uii'iil  |ias  It>  bniil.  «  S;iiiit-Si- 
1111(11.  Mi'iniiires  (lili-  )inrJ:ici|uiii<M). 
1.  Siiuiiircr  s'<'iii|ili>y:iil  ;ictivp- 
iiiciil  .nu  XVII*  sii'cif  cuiiiiiic  syiio- 
iiyiiie  (le  rctjri-ttrr ,  (U'plorer  : 
»  Leur  ri(;ueiir  («le  vos  lois)  fiiil 
que  je  soupire  ||  Que  ce  qui  s'est 
jKissr  u'e>l  ;t  recoinniencer.  »  M:il- 
Iii'i'he,  I.  1 10  ((irniifls  rcriniiiixi. 
<■  Il  senihhiit  soiipirrr  ce  (|u'il  ;iv;iit 
|ier(lu.  <'  llonieille,  liodatiuni',  v. 
Kilo,  vnr.  «  (Toi  qui|  niaiduis  ;i 
siiniiirrr  les  ninllieurs  de  Sion.  » 
llariiic.  Kslhrr,  v.  (>.  —  Soupirer 
>'//(V'.s>i<:uilùiil,ei)iiirMe:iujnuririiui. 
ilesirer  :  «  ('-'est  nprex  eeH<!  Ineii- 
lii'Miciise  |i,itrie  que  soupimieiil 
Aliraliiim.  Isiuc  et  Jacub.  ii  Uuvtuet, 


Ilixioire  universelle.  II.  0.  ..  Il  faut 
(|ue  Votre  Allesve  preuiie  celle 
somuie  (lu  premier  arfjeut  d'Es|>3- 
in\c.  aprèx  le(iuel  nous  soupirons 
ici.  «  La  lUieliefoucauld.  III.  77.  <>  Je 
soupire  npres  d'autres  e(inqu('tes. 
Racine,  Alernudre,  v.  851. 

2.  Les  mœurs  et  les  usapes  dr 
l'Eplise  antique. 

3.  Les  jMirfnils.  Cf.  y.  -liO,  ii.  1. 
f.f.  saini  l'aul  il  Coriulh..  n,6):  sn- 
pientinm  lnquimur  interperfeelos. 

■i.  ('.eu.r-la  demeurent  exclus  de 
réj)isropnl.  <•  l'.e..  dernier.-  mois 
font  allu-ioM  à  la  rèpic  sollirilec  par 
Bossuel,  el  établie  par  le  roi.  de  ne 
nomiiiiT  au\  evi"'ilié«  (|Ue  eeu\  qui 
auraieni    truvailli;  11011»    le    iiiiiiis- 
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ne  veulent  pas  y  arriver  par  des  Iravaux  apostoliques? 
Car,  aussi,  comment  pourrons-nous,  sans  ce  secours, 
incorporer  tout  à  fait  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  tant  de 
peuples  nouvelleiuent  convertis,  et  porter  avec  confiance 
un  si  grand  accroissement  de  noire  fardeau?  Ah  !  si  nous 
ne  sonnnes  infatigahles  à  instruire*,  à  reprendre,  à  con- 
soler, à  donner  le  lait  aux  infirmes  et  le  pain  aux  forts, 
enlin  à  cultiver  ces  nouvelles  plantes,  et  à  expliquer  à 
ce  nouveau  peuple  la  sainte  parole,  dont,  hélas!  on 
s'est  tant  servi  pour  le  séduire  :  «  Le  fort  armé  chassé 
de  sa  demeure  reviendra,  ))  plus  furieux  que  jamais, 
«  avec  sept  esprits  plus  malins  que  lui,  et  notre  él;it 
deviendra  pire  que  le  précédent-!  »  Ne  laissons  pas 
cependant  de  publier  ce  miracle  de  nos  jours  ^  :  fai- 
sons-en passer  le  récit  aux  siècles  futurs.  Prenez  vos 
plumes  sacrées,  vous  qui  composez  les  annales  de  l'É- 
glise, agiles  instruments  «  d'un  prompt  écrivain  et  d'une 
main  diligente*,  »  hàlez-vous  de  mettre  Louis  avec  les 
Conslantins  et  les  Théodoses.  Ceux  qui  vous  ont  précédés 
dans  ce  beau  travail  racontent  qu'avant  qu'il  y  eût  eu 
des  empereurs  dont  les  lois  eussent  ôlé  les  assemblées 


1ère.  »  (L'abbé  de  Vauxelles.)  Cf. 
saint  Paul,  /  Tim.,  3  :  «  Si  guis 
episcop'iliim  dcsklernt....  ht  au- 
tem  probenlur  primiim  ;...  qui 
enim  bette  tttiitistrnveritit,  (Jfa- 
dtitn  boiitim  sibi  acqtiirent.  »  Cf. 
notre  édition  des  Serinons  de  Bos- 
stiet.  ]>.  -l51-4oi. 

1.  Il  est  remarquable  ([ue  cette 
idée  de  la  réformation  du  clergé 
catholique  revient  toujours  chez 
Bossuet  quand  il  parle  de  la  Révo- 
cation. On  trouva  même  qu'il  y  in- 
sistait trop.  Cf.  les  textes  cités  dans 
notre  ouvrage  sur  Bossitet  historien 
dit  Protestantisme,  p.  50i,  n.  1. 

i.  Ttiiic  vndit  et  nssiimit  sep- 
(em  alios  spiritiis  seciiiii  neqtiiores 
se  :  et  ingressi  habitant  ibi  :  et 
fiiint  novissima  hoininis  iltitis  /le- 
jorn  prioribtts.  ILnc,  XI,  21,  26.) 

3.  lîûssuct  exprime   ici  l'opinion 


de  son  siècle.  «  Le  père  Bourdalouc 
s'en  va  par  ordre  du  roi  prêcher  à 
Montpellier,  et  dans  ces  provinces 
où  tant  de  gens  se  sont  convertis 
sans  savoir  pourquoi.  Il  le  leur  ap- 
prendra et  eu  fera  de  bons  catholi- 
ques. Les  dragons  ont  été  de  très 
bons  missionnaires  jusqu'ici  ;  les 
pi-édicateurs  qu'on  envoie  i)résenle- 
ment  rendront  l'ouvrage  parfait. 
Vous  aurez  vu  sans  doute  ledit  jiar 
lequel  le  roi  révoque  celui  de 
Nantes.  Rien  n'est  si  beau  que  tout 
ce  qu'il  contient,  et  jamais  aucu» 
roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus 
mémorable.  »  (Mme  de  Scvi>'né, 
28  octobre  11)85.)  Massillon,  Flé- 
cliier,  La  Bruyère,  La  Fontaine  lui- 
même  témoignent  le  même  enthou- 
siasme. Cf.  Sermons  ehoisis.  éd. 
class.  Hachette,  p  loU. 
i.  Ps.,  XLIV.  1. 


'..Vj  <iHAI>().N   I  IMJiUl. 

aux  hérétiques ',  les  sectes  demeuraient  unies  et  s'eulre- 
teiiaient  longtemps.  «  Mais,  poursuit  Sozomène,  depuis 
que  Dieu  suscita  des  princes  chrétiens,  et  qu'ils  eurent 
détendu  ces  conventicules,  la  loi  ne  permettait  pas  aux 
hérétiques  de  s'assembler  en  public,  et  le  clergé,  (|ui 
veillait  sur  eux,  les  empèciiait  de  le  l'aire  en  pailiculier. 
De  cette  sorte,  la  plus  grande  partie  se  réunissait -,  el 
les  opiniâtres  mouraient  sans  laisser  de  postérité,  parc»- 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  communiquer  entre  eux,  ni  ensei- 
gner librement  leurs  dogmes^.  »  Ainsi  tombait  l'hérésie 
avec  son  venin;  et  la  discorde  lenlrait  dans  les  enfers, 
d'où  elle  était  sortie.  Voil;i,  Messieurs,  ce  «pie  nos  pères 
ont  admiré  dans  les  premiers  siècles  de  l'Kglise.  Mais  nos 
pères  n'avaient  pas  vu,  comme  nous,  une  hérésie  invé- 
térée tondjer  tout  à  coup*;  les  troupeaux  égarés  revenir 
en  loule,  el  nos  églises  trop  éli'oites  pour  les  recevoii*; 
leiu>    laux    pasteurs    les   abandoimer^,  sans  même  i-n 


I.  Mil'  11-  (lioil  de  l'ùuiiioii. 

t.  Se  réunissail,  Reveiiyil  à 
rKyli>ec;illioliquo.  Cf.  Bossucl,  Vri- 
rifilioiis,  VII, 'JO:  «  Ottc  princesse 
(Marie)  réliibiissnit  la  reli^'ioii  catlio- 
lique.  cl  l'Anglclerre  .se  réunissait 
au  Saiiit-Sicgc.  »  On  appclail  réunis 
les  pi'otcslaiits  qui  se  laisaieiil  ca- 
llioliijues.  «  Le  dessein  de  lornier 
de  lions  rallioliques  des  enfants  des 
faiiv  rriiiiis....  »  Bossuel,  Lettres  et 
iiiéiniiires  (dans  Lillré). 

T).  Siiïoniéne,  llist.,  II,  \x\ii. 

4.  On  sait  que  la  suili-  des  (■vé- 
neinciils  donna  bientiit  un  cruel  dé- 
nienli  à  ces  atlirnuilioiis  léinéraii-es. 
IJossuet  lui-même  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  que  la  plupart  des  réunis 
étaient  de  faux  réunis. 

•S.  Parole  IncxcusaMe.  Il'ahord 
|parce  qu'il  ne  manqua  jias  d'illustres 
dévouements  pour  honorer  la  rausi- 
du  nrolestantisnic.  En  16Sô.  Naac  llo- 
niel,  ministre  de  Scyou  en  Vivarais, 
lut  roué  vif  à  Tournon  el  sup- 
porta cet  affreux  siqq)lice  avec 
une   conslanc"  '»oroïque  ;    il    avait 


soixante  cl  douze  ans.  En  IMti. 
Guion.  ministre  des  (lévennes.  cou- 
daunié  aux  inènn's  loilnies.  mon- 
tra un  é;;id  coni'a;;e,  dans  li-s  pri- 
sons de  Montiiellier.  Nous  pourrions 
citer  encore  l'avocat  Chantier,  i-oué 
vif  il  vingt-huit  ans -.Coulant,  syndic 
du  con-istoire,  pendu,  et  .Margueiron 
de  Sainte-Foi  Irainé  au  pilicl.  sans 
comj)ter  ceux  (pii  l'\n-enl  ruine>  par 
des  confiscations  on  conduits  aux 
galères.  (Juant  à  l'ordie  doinié  aux 
pasteui-s  d'aliandonniu'  leurs  trou- 
peaux, il  ne  s'était  pas  fait  atlendre. 
el  les  parlemenls.  ainsi  (|ne  les  inten- 
dants royaux.  a%aient  devancé  les 
instructions  de  la  cour,  l'uisipi'oii 
ne  ))uiivail  rester  sans  abjurer,  il 
fallait  bien  que  les  pasteurs  par- 
tissent, et  la  plupart  d'entre  eux 
sivaienl  i|u';'i  l'étranger  ils  pou- 
vaient être  plus  utiles  soit  à  li;urs 
troupeaux  fugitifs,  soit  même  à  leurs 
«oreligionnaircs  restés  en  France, 
(|u'ils  trouvaient  moyen  de  conso- 
ler et  de  soutenir  par  des  cori-es- 
poiiilances  clandestines. 


DE  MICHEL  LE  TELLIER.  ^i'û, 

attendre  l'ordre,  et  heureux  d'avoir  à  leur  alléguer  leur 
bannissement  pour  excuse;  tout  calme'  dans  un  si  grand 
mouvement  ;  l'univers  étonné  de  voir  dans  un  événe- 
ment si  nouveau  la  marque  la  plus  assurée,  comme  le 
plus  bel  usage  de  l'autorité,  et  le  mérite  du  prince  plus 
reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  Touchés 
de  tant  de  merveilles,  épanchons  nos  cœurs  sur-  la  piété 
de  Louis.  Poussons  jusqu'au  ciel  nos  acclamations,  et 
disons  à  ce  nouveau  Constantin,  à  ce  nouveau  Théodose, 
à  ce  nouveau  Marcien'\  à  ce  nouveau  Charlemagne,  ce 
que  les  six  cent  trente  Pèresdirent  autrefois  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine*  :  «  Vous  avez  afi'ermi  la  foi;  vous 
avez  exterminé  les  hérétiques  :  c'est  le  digne  ouvrage  de 
votre  régne;  c'en  est  le  propre^  caractère.  Par  vous  l'hé- 
résie n'est  plus  :  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  merveille.  Roi 
du  ciel,  conservez  le  roi  de  la  terre;  c'est  le  vœu  des 
églises;  c'est  le  vœu  des  évêques''.  » 


1.  Au  sens  moral  :  agitntion.  — 
Ce  calme,  produit,  d'un  colé,  par  la 
terreur  que  répandaient  les  dragons 
de  Louvois,  d'un  autre  par  l'espoir 
que  conservaient  encore  les  Réfor- 
més d'un  revirement  des  idées  du 

{)ouvoir,  dura  peu.  Voir  dans  les 
listoires  de  France  les  séditions  qui 
curent  lieu  en  divers  endroits.  (If., 
sur  la  Révocation,  le  Bulletin  histo- 
rique du  Protest,  français,  1885. 

2.  Sur  s'employait  au  xvii' siècle 
où  nous  disons  plus  lourdement 
relativement  à.  au  sujet  de,  tou- 
cliant.  »  Je  ne  vous  puis  dire  ])ré- 
senlement  autre  chose  sur  la  justice 
que  j'apprends  tous  les  jours  qu'on 
me  rend  à  Bordeaux.  »  La  Rochefou- 
cauld, III,  ll.ï  (Grands  écrivains). 
«  11  fait  encore  des  folies  sur  nos 
réparations.  »  Sévigné.  «  Philanle  a 
du  mérite,  de  l'esprit,  de  l'agré- 
ment, de  l'exactitude  sur  son  de- 
voir. »  La  Bruyère.  Des  r/rands. 

5.  Cet  empereur  d'Occident  fit 
appliquer  avec  rigueur  les  décisions 
du  concile  de  Chalcédoine  (  tolj.  — 


Sur  le  rôle  de  Constantin,  Tliéodose 
et  Charlemagne,  voyez  Rohrbacher, 
Hist.  de  l'Eglise, 
i.  Conc.  Chat.,  act.  \i. 

5.  Cf.  p.  366,  u.  6. 

6.  On  sait  du  reste  que  Bossuel. 
si  sévère  contre  le  protestantisme 
dans  ses  écrits,  témoigna  toujniu's 
pour  les  prolestants  eux-mêmes  une 
douceur  et  une  modération  réelles. 
Le  ministre  Du  Bourdieu  écrivait 
à  un  magistrat  du  Languedoc, 
après  la  révocation  de  l'édil  de 
iSantes,  et  dans  le  secret  d'une 
correspondance  intime  :  «  Je  vous 
dirai  franchement  que  les  ma- 
nières honnêtes  et  chrétiennes  de 
M.  de  Meaux  ont  beaucoup  contri- 
bué à  vaincre  la  répugnance  que 
j'ai  pour  tout  ce  qui  s'appelle  dispute. 
Car,  si  vous  y  prenez  garde,  ce  pré- 
lat n'emploie  que  des  voies  évangé- 
liques  pour  nous  persuader  de  sa 
religion.  Il  prêche,  il  compose  des 
livres,  il  fait  des  lettres,  et  tra- 
vaille à  nous  faire  quitter  notre 
crovance    par    des  movens  conve- 


•i:>i  uiiAiso.N  I  rM:iii;i. 

Quand  le  sjyïe  chancolier  reçut  l'ordre  de  dresser  ce 
pieux  édit  qui  donne  le  dernier  coup  à  l'hérésie,  il  avait 
déjà  ressenti  l'atleinte  de  la  maladie  dont  il  est  mort. 
Mais  un  ministre  si  zélé  pour  la  justice  ne  devait  |)as 
mourir  avec  le  rej^ret  de  ne  l'avoir  pas  rendue  à  tous 
ceux  dont  les  afl'aires  étaient  jiréparées.  Malgré  celle 
lalale*  faiblesse  qu'il  commeiiçail  .de*  sentir,  il  écoula, 
il  jugea,  et  il  troùta  le  repos  d'un  homme  heureusement 
défiatré',  à  qui  ni  l'Kglise,  ni  le  monde,  ni  son  prince,  ni 
sa  pairie,  ni  les  particuliers,  ni  le  public  n'avaient  jtlus 
rien  à  demander.  Seulement  Dieu  lui  réservait  l'accom- 
plissement du  grand  ouvrage  de  la  religion;  et  il  dit,  en 
scellant  la  révocation  du  fameux  édit  de  Nantes,  cpi'a- 
près  ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si  beau  moninnent'  de 


niililc-i  ;i  son  caraclt-n;  et  à  l'cspril 
ilii  (hri-lianisnic.  Nous  (lovons  doue 
avilir  «11'  la  ri'Comiaissaiicc  pour  les 
soins  cliaiMlahlcs  de  ce  i;rana  prélat, 
cl  ("xaniiiicr  ses  ouvrafies  sans 
pivocctipalioii,  coinnie  venant  d'un 
orur  i|ui  nous  aime,  et  souliaile 
notre  salul.  "  Ce  tt'nioi|.'naf;e  n'est 
pas  un  l'ail  isolé.  Le  ministre  Ferry, 
dont  liossui'l  réfuta  les  dortrines, 
resta  son  ami.  Turcrmi'  se  lit  in- 
struire par  lui.  .M.  Spon.  célèbre 
mrdecin  de  l.yon.  eniri'tiiit  avec  lui 
uiir  eori'i's|)ond.mer  ijni  nous  est 
parvenue.  Plus  lard  liossuct  pro- 
lesla  contre  les  rif;ueurs  des  inten- 
dants l'oyauv  et  des  parlements.  Sa 
i-orrespoiidaiice  de  Itî'.IS-lTtK)  avec 
Lamoi^non  de»  Itàvilli»  el  les  évè- 
ipn's  de  I,anf,'m'doc  en  l'ait  loi,  ainsi 
ipie  Vliistrni-lion  pnsliirnlr  sur  lis 
l'rdiiii'ssrs  (II'  rEijIisr  adressée  par 
lui  an  clei'};é  et  aux  lidéles  de  son 
diocèse  de  Meaux.  en  celle  niêine 
ainn''e.  Nous  avons  essayé,  dans  notre 
onviM;.'e  sur  Bossuet  historien  du 
l'iiilrsliiiilismi',i\n  déterminer  avec 
jiri'cisJDU  les  sentiments  et  la  cnn- 
iluile  de  lîossnet  à  ré).'ard  des  Pro- 
ti'siaiilsavantet  après  la  Flévocation. 
(I..  m.  ih.  I.   l'.  -«.H.t-StHJ.) 


1.   l-nliilr.  Cf.  p. -2.  n.  1. 

±  Cf.  p.  77.  n.  O;  p.  SS.  n   S. 

3.  Lihre  de  loiile  préociii|ia- 
tion.  de  tout  souci.  Ce  sens  c'sl 
rare.  «  Il  s'est  montré  dans  les  plus 
{grands  enili.irras  autant  |>aisildi-. 
autant  r/(V/f/f/è  i|u'aj;issnnt  et  iid'ali- 
•.'alili'.  »  Or.  pin.  ilii  I'.  Iloiirgaiinj. 
Cf.  lîourdaloue  :  <■  Nous  prétendons 
i|ue  noire  cœur  se  trouve  tout  à 
coup  f/(V///f/é(alVranclii  dépassions), 
lihre.  trani|uille,  et  ipi'il  jouisse 
des  douceurs  du  triomphe,  <;ans 
avoir  éprouvé  les  |)eines  du  com- 
liat,  »  SrniKin  pour  lu  fèlr  ilr 
tous  li'.s  SdiiiLi  Mi/xli'rrs  icilé  par 
Jacquinet). 

•i.  Ce  i|ui  sert  à  rendie  ipndipie 
chose  manifeste,  à  en  traiismellre 
le  souvenir:  témoignage,  u  Ile  celle 
noble  ardeur  éternels /Hoi/H/ncH /.s.  ■ 
Racine,  Ht-rriiiri',  v.  4!tl.  -  Il  s'i'-i 
fait  apporter  ces  ainiales  célèbres 
Il  ...On  V  conserve  écrits  le  .service  cl 
l'oirense.  ||  Miinuminils  éternels 
d'amour  et  de  ven};eance.  ••  Id., 
Esllwr.  II.  1.  «  II...  lui  coupe  les 
cbeveux  là  son  lils),  et  les  dé|(ose 
dans  le  temple  conmie  un  moiiii- 
mi'iit  d'un  vo'U  solennel  ipi'il  a  ae 
cumjili,  ••  l.a  lîinvère.l,  "t  iCrniiil, 


i>r.  Mi<:iii:i.  if.  teiliefî.  '•■■':' 

la  piété  du  roi,  il  ne  <ii  soucinil  plu?'  de  finir  ses  jour?. 
C'est  la  dernière  parole  qu'il  ait  prononcée  dans  la  fonc- 
tion-de  sa  charge;  parole  digne  de  couronner  un  si 
glorieux  ministère.  En  effet,  la  mort  se  déclare;  on  ne 
lente  plus  de  remède  contre  ses  funestes  attaques  :  dix 
jouis  entiers  il  la  considère  avec  un  visage  assuré;  tran- 
quille^, toujours  assis,  connue  son  mal  le  demandait,  on 
croit  assister  jusqu'à  la  fin  ou  à  la  paisible  audience  d'un 
ministre,  ou  à  la  douce  conversation  d'un  ami  com- 
mode *.  Souvent  il  s'entretient  seul  avec  la  mort  :  la  mé- 
moire, le  raisonnement,  la  parole  ferme,  et  aussi  vivant 
par  l'esprit  qu'il  était  mourant  par  le  corps,  il  semble 
lui  demander  d'où  vient  qu'on  la  nomme  cruelle 5.  Elle 
lui  fut  nuit  et  jour  toujours  présente;  car  d  ne  connais- 
sait plus  le  sommeil,  et  la  froide  main  de  la  mort  pou- 
vait seule  lui  clore  les  yeux.  Jamais  il  ne  fut  si  attentif  : 
((  Je  suis,  disait-il,  en  faction «;  »  car  il  me  semble  que 


écrivains).  »  Ces  dépouilles  seront 
mises  siu"  mon  tombeau  comme 
un  monument  de  la  victoire  due 
il  mes  flèches.  »  Fénelon,  Télé- 
iiiaque,  XV. 

1 .  Il  n'éprouvait  pas  de  regret, 
d'alfliction.  do  souci  a  finir  ses 
jours.  «  Je  ferai  ce  que  le  droit 
il'amilié  me  permet,  et  ne  me  sou- 
cierai point  de  redemander  (je 
redemanderai  sans  scrupule  \  un 
plaisir  à  ceux  à  qui  je  ne  ferais 
point  dilTicullé  de  le  demander.  » 
Malherbe.  II,  2i2  (Grands  écri- 
vains). Même  au  xvii*  siècle  ce  sens 
était  rare.  On  employait  plutôt 
soucier  à  l'actif  :   «  Hé  !  je  crois 

âue  cela  fiiiblement  vous  soucie.  » 
olière.  Dépit  amoureux.  IV.  5. 
«  Penses-tu.  lui  dit-il.  que  ton  litre 
de  roi  ]|  Me  fasse  peur  ni  me  sou- 
cie^ »  La  Fontaine,  le  Lion  et  le 
Moucheron. 

2.  Sens  étymologique  :  accom- 
plissement, e'sercice.  Fungor  of- 
ficia. 


ô.  Tranquille...  on  croit  assis- 
fer.  Anacoluthe  très  forte.  Cf.  p.  '/S. 
n.  7. 

4.  D'un  commerce  agréable  et 
facile.  Ce  mot  qui  n'est  plus  eu 
usage  que  dans  le  style  familier, 
quand  on  parle  des  personnes,  a 
été  fréquemment  employé  par  les 
meilleui-s  écrivains  du  \yi\'  siècle. 
«  II  n'y  a  jamais  eu  une...  plus 
commode  personne.  •  La  Roche- 
foucauld, m.  liO.  X  Qu.-int  à  moi.  je 
me  rends  plus  juste  et  plus  com- 
mode. »  La  Fontaine.  MI,  66. 
«  Personnes  commodes .  agréa- 
bles, riches,  qui  prêtent  et  qui  sont 
sans  conséquence.  »  La  Bi-uyère, 
ch.  n». 

0.  Cf.  plus  h.iul.  p.  32-05.  et  52, 
n.  5.  lie  beaux  développements  de 
cette   idée. 

6.  Je  suis,  disait-il.  en  faction. 
Cette  expression  vive  et  originale 
avait  frappé  les  contemporains  de 
Le  Tellier.  On  la  rotrouve  dans  une 
oraisou   funèbre    latine  pi-ononcse 


i'M\ 
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jf  lui  vois  prononcer  encore  cette  courageuse  parole.  Il 
lùsl  pas  temps  de  se  reposer  :  à  chacpie  attacpie  il  se 
lient  prèl,  el   il  alteufl  le  nionien!   de  sa  di'livrance. 

Ne  croyez  pas  que  cell(>  conslanre  ail  pu  naîlre  tout  à 
coup  entre  les  bras  de  la  mort;  c'est  le  fruit  des  médita- 
lions  ipie  vous  avez  vues,  et  de  la  préparation  de  toute  la 
vie.  La  mort  révèle  le  secret  des  cœurs.  Vous,  riches,  (pii 
vivez  dans  les  joies  du  monde,  si  vous  saviez  avec  (pielle 
l'acililé  vous  vous  laissez  prendre  aux  lichesses*  (|ue 
vous  croyez  posséder;  si  vous  saviez  par  combien  d"im- 
perceplibles  liens  elles  s'attachent,  et,  potu"  ainsi  diie, 
elles  s'incorpoi'ent  à  votre  cœur*,  el  combien  sont  loris 
fl  pei  iiicieux  ces  liens  ipie  vous  ne  sentez  pas;  vous  en- 
lendiiez' la  vérité  de  cette  parole  du  Sauveur  :  a  Malheur 
à  vous,  riches*!  »  el  «  vous  pousseriez,  comme  dit  saint 
Jacquets,  des  cris  lamentables  et  des  hurlements  ta  la  vue 
<le  vos  misères  ».  Mais  vous  ne  sentez  pas  un  attache- 
ment aussi  déréfrlé.  Le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce 
([u'il  a  (le  l'agitation  et  du  mouvement».  Mais  dans  la  pos- 


i|iiil(|iic"i  jours  aprôs  en  son  lioii- 
iii'iij'  :  «  U  s|>i>rt;icnliim  lucttiDsiiiii 
;i('qiio  et  :i(liiiii':il)ilo  !  Socles  ii'^ro- 
l:inlis  r;itlic<lra  iloci'iilis  est  :  iiiido 
illiTt  Vdco  l't  t'XiMnpId  ilnci'l,  qni-rii- 
ailiiiiiiliiiii  sit  Cliri^tiaiKi  liuijiiiii 
iiiiirii'iiiluiii.  In  xtiitiiiuesiim  iii(|iiil 
aiiiiro  niiilaiii,  |ii'i'illnslri  :  In. 
qnnni  illic  vrisfitr.vu'lins.  «(Ornl. 
fini,  in  a'i/e  Surhuiiirti  ii  Mnrni 
Anhiiiiii  Hi-rsiiii  finninnlidla. 
/W/c.  1C>S(;.)  (Ville  <li'  li'il.  AiiliiTl.) 

1.  Cr.  |i.  Il,  II.  1.  ri  |..  171.11.   I. 

'i.  CI'.  li'Scriiiiiii  .vH/'  t' \niiiur  (Ira 
jilnisirs  do  KKK»  :  «  C'c-t  ici  qu'il 
iKiiis  faut  (îiilciiilrc  qiu'llc  est  la 
caiilivili'  un  iinus  jcllciil  li's  joins 
sciisufllcs,  ptr.  »  {^crin.  choisis  de 
liiissiict.  éd.  class.  Ilaclieltu,  p.  376.) 

:..  cr.  |..  "V.i.  n.  2. 

l.  V;i'  viihis  <lii'itibiis.iLiii-.,y\, 
■Jl.i 

:>.  .•  Mai-,  li(lt'l(>.  il  ni'  l'i'sl  pas 
iiiiiiiis  saliilairi*  qu'un  l'cnlt-ve  (juul- 


qucfois  re  quo.  In  possèdes,  ("on- 
naissoiis-lc  ))ar  pvpi'rirnre.  Quand 
nous  possédons  los  biens  ii-niporpls, 
il  se  fait  eeiiains  iui'\iils  NecreU 
qui  rnpapeiil  le  cd'ur  iiisensi- 
lilenient  dans  l'amour  des  cluises 
présenles,  el  cel  en^a<|enienl  e-.! 
|ilus  dangereux  en  re  qu'il  est  ordi- 
nairement |>lns  inqiereeplilile.  I,e 
désir  se  f'ail  mienv  .>-enlir  parce 
qu'il  aile  l'a^ilaliiiii  el  du  mnuve- 
nienl,  mai>  la  |)i)s>.e->iiiM  a— ■urée. 
c'e>l  un  repus,  c'e-.l  ciiuuiie  un 
siinuneil  :  un  s'y  cmlorl.  ou  ne  le 
>ent  pas.  C'est  ce  ipio  dit  laprilre 
^ainl  l'anl,  que  ceux  qui  amassi'iil 
de  grandes  richesses,  iiXoufftà^ovTt;, 
lonihenl  dans  les  lacets,  incidiiut 
in  Inqni-uin.  C'est  que  la  possession 
dos  richesses  a  des  lilels  invisibles 
iWi  le  ciL'urse  prend  in->eusililemenl. 
l'eu  à  pou  il  se  délaclic  du  créateur 
par  l'amonr  désonlonné  de  la  créa- 
ture el  à  peine  s'aporeoit-il  de  i-e' 
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session  on  trouve,  comme  dans  un  lit,  un  repos  funeste; 
et  on  s'endort  dans  famour  des  biens  de  la  terre,  sans 
s'apercevoir  de  ce  malheureux  eng^agemenl '.  C'est,  mes 
frères,  où*  tombe  celui  qui  met  sa  confiance  dans  les 
richesses,  je  dis  même  dans  les  richesses  bien  acquises. 
Mais  l'excès  de  l'attachement  que  nous  ne  sentons  pas 
dans  la  possession  se  fait,  dit  saint  Augustin,  sentir  dans 
la  perte.  C'est  là  qu'on  entend  ce  cri  d'un  roi  malheu- 
reux, d"un  Agag  outré  contre  la  mort  qui  lui  vient  ravir 
tout  à  coup,  avec  la  vie,  sa  grandeur  et  ses  plaisirs^  : 
Sicchie  séparât  amena  mors?  «  Est-ce  ainsi  que  la  mort 
amère  vient  rompre  tout  à  coup  de  si  doux  liens?  »  Le 
cœur  saigne  :  dans  la  douleur  de  la  plaie,  on  sent  com- 
bien ces  richesses  y  tenaient;  et  le' péché  que  l'on  com- 
mettait par  un  attachement  si  excessif  se  découvre* 
tout  entier  :  Quantum  amando  deliquerint,  perdendo  seu- 
serunl.  Par  une  raison  contraire,  un  homme  dont  la  for- 
tune protégée  du  ciel  ne  connaît  pas  les  disgrâces;  qui, 
élevé  sans  envie^  aux  plus  grands  honneurs,  heureux 
dans  sa  personne  et  dans  sa  famille,  pendant  qu'il  voit 


atlacliPinpiit  vicieux.  Mais  qu'on  lui 
(lise  quo  cptle  maison  est  brûlée, 
que  celle  somme  est  perdue  sans 
ressource  \y,\r  la  banqueroule  de  ce 
marchand  :  aussitôt  le  cœur  sai- 
gnera, la  douleur  de  la  plaie  lui  fera 
sentir»  combien  les  richessesélaient 
l'ortemenl  allachécs  auv  fibres 
de  l'ànie,  et  combien  il  s"écartait 
de  la  droite  voie  par  cet  attache- 
ment excessif  ».  Qiianlum  hsec 
oinaiido  pci-ravcriiil  ,  prrdcndo 
^l'iiscriint,  dit  saint  Auj;{islin.  » 
i"ScnHon  sur  In  l'iovi(k'ni(\iQa6 
(Serm.  clwi.iis,  éd.  ciass.  Hachette, 

p.tr,-Oi.) 

1.  Ewjaqeim'tit.U.  p.  409,  n.  10. 

2.  Où.  Ci',  p.  301,  n.  2.  Illiautem 
infirmiori's,  qui  terrenis  his  bonis, 
fjiinmris  en  non  jirxponerent 
Chris/o,  nliqunntnla  tnmi'n  cupi- 
didntc  cohwri'hnnt.  qnnntnm  hu'c 


nmnndn  pflccnvrrint.  prrdi'udn 
senscrunl.  (Saint  Auj;uslin,  Dr  ci- 
vitnle  Ik'i,  I,  x.  2.) 

3.  1  Reg.,  XV.  32. 

4.  Se  découvre  :  se  manifeste. 
se  révèle.  Fréquent  dans  ce  sens 
au  xvii"  siècle.  «  Le  seigneur  a  dit 
(|u'il  n'y  a  rien  de  si  caché  qu'il  ne 
se  découvre  quelque  jour.  »  Dicl. 
de  Furetière.  1690.  «  Et  les  siècles 
obsciu's  devant  moi  ne  décou- 
vrent. »  Racine.  Atlmlie,  III,  7 
(dans  Littré).  Cf.  la  même  idée, 
dans  les  sermons  sur  Vlwpéni- 
tence  finnle  (16<)2)  et  sur  l'.l- 
mour  des  pinisirs  (1666;.  (Serm. 
choisis,  éd.  citée,  p.  219-220,  386- 
587.) 

5.  Latinisme  :  sine  invidin,  sans 
que  l'envie  s'att.nchàt  h  lui.  En- 
vie n'a  pas  en  français  ce  sens 
iiaisif, 


{.•,s 
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(lisp.irnilio  une  vie  si  rorfun(''i%  l)énit  la  mort,  ol  aspirp 
aux  biens  éternels;  ne  fait-il  pas  voir  qu'il  n'avait  pas 
mis  «  son  cœur  dans  lo  trrsor  que  les  voleurs  peuvent 
('iiii'vcM',  »  et  (|ue,  (oiiiiiie  un  autre  Ai)raliam,  il  ne  eou- 
iiiiit  de  repos  (pie  k  dans  la  (ité  peruianenle*  »?  Un  lils 
(onsacn-  à  Dieu  s'accpiilte  eourageusemeni  de  son  devoir 
comme  de  toutes  les  autres  parties  de  son  ministère,  et 
il  va  porter  la  triste  parole  à  un  père  si  tendre  et  si 
chéri  :  il  trouve  ce  (pi'il  espérait,  un  cluéliiMi  préparé  à 
tout,  <|ui  attendait  ce  dernier  olïices  ^\^.  ^;^  piéii'..  j/Kx- 
liéme-oiicliou,  annoncée  par  la  même  iiouche  à  ce  phi- 
losophe chn'lieu,  excite  autant  sa  piété  (|u'avait  fait  h' 
saint  viali(iue.  Les  saintes  prières  des  agonisants  réveil- 
lent sa  foi;  son  âme  s'épanche  dans  les  célestes  canti- 
ques; et  vous  diriez  (|u'il  soit*  devenu  un  autre  David, 
l»ar  l'application  qu'il  se  fait  à  lui-même  de  ses  divins 
psaumes.  Jamais  juste  n'attendit  la  grâce  de  Dieu  avec 
une  plus  ferme  conllaiice;  jamais  pécheur  ne  demanda 
un  pardon  plus  lunuhle.  ni  ne  s'en  crut  plus  indigne.  Qui' 


1.  .)/«//!.,  VI.  l'.t,  20. 

'■>.  Ilrhr.,  XI,  10. 

r>.  Of/ici:  CI".  |i.  l-fi,  11.  8. 

•i.  \  DUS  tlirifi  qu'il  .•«lil.  C.ot  oin- 
pldi  (lu  sul)jiniclir  il:iii>-  ili-»  |ilii-:isos 
('oiiiinoiii'aiil  |i;ii'  an  iliriiit  qui',  il 
si'inl>li'  qur,  ou  cruiriiil  (luf,  fie. 
iMii|il<ii  l<>^ii|iii>,  (Ml  l'calilc-,  >i  l'on 
(■iiii-.i(l(''i-c  le  -iilijciiictir  ((iiiiMio  lo 
iiiiiilc  (In  (Idiilc,  i''l:iit  ('iiii>l:iiit  :iii 
XVII'  siiTlo.  cl  en  |i;irliculi('r(l:iiis  la 
laii;;n('  de  liiis>ii('l..'  Vnii^diiic/.  (piil 
ne  l'ussc  lii'ii  en  ce  iiiiiiidc.  •■  Scriimn 
sur  la  /,<»/'  i/r  Iticu.  T»'  p.  .■  On  diiait 
(|ii('  l('li\riMli'sdc'sliii>«/7i'(i'  (luvcil 
à  cet  (■■\("'(|iir.  i>  Id.  ihiil.  »  J(!  crois 
(|iril  siiil  fou.  »  Mallii'rl)o,  Lrlln-s. 
2(1  lévrier  Kil  1  irih-  par  Godefroy, 
lj'ii(iui'  (II-  ('.(ifui'iltc).  "  TiiUs  |)rc- 
siiiiieiit  iju'il  nil  un  ^'niiid  sujet 
d'enimi.  «  Corneilli'.  Cinmi.  IV.  l. 
<•  On  crcivail  ipie  le  li'i-re  de  Taliiiie 
M'  /((/   liallu  l'iiinine   un   pelil  Mai-. 


et  qu'il  l'ûl  lui'  son  li(iiiiiiie.  )>  Sé- 
vifiin'',  IV.  S2.  >'  Vous  diriez  (pio  ces 
enranls  n'osassent  parler  di'v.nnl 
leur  pi-re.  »  R.nrine.  VI.  1;».">,  Hrm. 
sur  rOi/iisst'f.  0  Vous  diriez  qu'il 
iiil  l'oreille  du  prince  ou  le  secret 
du  ininislre.  »  La  linivére,  I.  570. 
—  D'ailleurs,  nièine  au  xvii*  siècle, 
remploi  du  sulijonclir  dans  les 
phrase»  de  ce  (.'ciiri'  ii'i''tail  pas  de 
ri;:ueur.  C'est  ainsi  (pie  Hoileau  a 
pu  dire  ".  <■  Ou  dirait  ipie  le  ciel  i-sf 
soumis  ;'i  sa  loi  i|  Kl  (pie  Hieu  \'n  ]»•- 
Iri....  »  Salirr  V,  2i.  Cf.  t'.liassanj:, 
Gntmm.  frauç.  cours  su ji.,  ~i  'i^^\, 
itraclict  et  Diis-ourhet.  (Irmuni. 
franc.,  cours  sup..  n.  l.T."-i.')l. 

:>.  Quis  mihi  Iribunl  ul  scri- 
biinlur  sn'iniini's  tni'i?  Quis  luilii 
tlfl,  ul  c.rurrnlur  in  lihro  sli/lo 
fcrrco,  cl  /)lumbi  Inmiun.  rrl 
rrltr  srul/}(inlur  in  silice?  (Jol)., 
X!X.  20.21.) 
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mo  donnera  le  burin  que  Job  désirait  pour  graver  sur 
l'airain  et  sur  le  marbre  cette  parole  sortie  de  sa  bouche 
en  ces  derniers  jours,  que  depuis  quarante-deux  ans 
qu'il  servait  le  roi,  il  avait  la  consolation  de  ne  lui  avoir 
jamais  donné  de  conseil  que  selon  sa  conscience,  el  dans 
un  si  long  ministère  de  n'avoir  jamais  soullerl  une  injus- 
tice qu'il  pût  empêcher?  La  justice  demeurer  constante', 
et,  pour  ainsi  dire,  toujours  vierge  et  incorruptible 
parmi-  des  occasions  si  délicates,  quelle  merveille  de  la 
grâce  !  Après  ce  témoignage  de  sa  conscience,  qu'avait-il 
besoin  de  nos  éloges?  Vous  étonnez-vous  de  sa  tranquil- 
lité? Quelle  maladie  ou  quelle  mort  peut  troubler  celui 
qui  porte  au  fond  de  son  cœur  un  si  grand  calme?  Oue 
vois-je  durant  ce  temps?  des  enfants  percés  de  dou- 
leur; car  ils  veulent  bien  que  je  rende  ce  témoignage 
à  leur  piété,  et  c'est  la  seule  louange  qu'ils  peuvent 
écouter  sans  peine.  Que  vois-je  encore?  une  femme 
forte 5,  pleine  d'aumônes  et  de  bonnes  œuvres,  pré- 
cédée, malgré  ses  désirs,  par  celui  que  tant  de  fois  elle 
avait  cru  devancer*  :  tantôt  elle  va  offrir  devant  les  au- 
tels cette  plus  chère  et  plus  précieuse  partie  d'elle- 
même;  tantôt  elle  rentre  auprès  du  malade,  non  par 
faiblesse,  mais,  dit-elle,  pour  apprendre  à  mourir,  et 
profiter  de  cet  exemple.  L'heureux  vieillard  jouit  jus- 
qu'à la  lin  des  tendresses^  de  sa  famille,  où  il  ne  voit 
rien  de  faible;  mais,  pendant  qu'il  en  goûte  la  recon- 
naissance, comme  un  autre  Abraham,  il  la  sacrifie,  et 
en  l'invitant  à  s'éloigner  :  «  Je  veux,  dit-il,  m'arracher 
jusqu'aux  moindres  vestiges  de  l'bumanité.  »  lieconnais- 


1.  Invariable,  iininuable.  Bossuct 
dit,  dans  la  même  oraison  funè- 
bre :  «  la  constance  de  la  jus- 
tice ». 

2.  Cf.  p.  298,  n.  2. 

3.  Une  femme  forte.  «  La  chan- 
celière  Le  Tellier  mourut  enlin  à 
plu-  de  (iualrL'-vin^l-di\.  ans.  ayant 


conservé  sa  tète  el  sa  santé  jusqu'à 
kl  lin,  et  grande  autorité  dans  sa 
famille,  à  qui  elle  laissa  trois  mil- 
lions de  bien  (1G98).  »  (Saint-Simon.) 

i.  Elle  avait  été  très  gravement 
malade  en  1676.  (Sévigné.  lettre  du 
2.T  sept.  1676.) 

5.  Tendresses.  Cf.  p.  Ô4Ô,  n.  a. 
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sez-voiis  un  chrétien  qui  achève  son  sacrifice,  qui  (ait 
le  dernier  eflort,  afin  de  rompre  tous  les  liens  de  la 
cliair  el  du  sang,  et  ne  tient  plus  à  la  terre?  Ainsi,  parmi* 
les  soutVrances  et  dans  les  approches  de  la  mort,  s'épure, 
connue  dans  un  feu,  l'âme  chrétienne.  Ainsi  elle  se  dé- 
pouille de  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  cl  de  trop  sensible, 
même  dans  les  alïections  les  plus  innocentes;  telles  sont 
les  grâces  qu'on  trouve  à  la  mort.  Mais  (ju'on  ne  s'y 
trompe  pas,  c'est  cpiaiid  on  l'a  souvent  méditée,  (juand 
on  s'y  est  longtemps  piéparé  jiar  de  bonnes  œuvres;  aii- 
InMiienl  la  mort  porte  eu  elle-même  ou  l'insensibilité, 
ou  un  secret  désespoir,  ou,  dans  ses  justes  frayeurs, 
l'image  d'ime  pénitence  trompeuse,  el  enfin  un  trouble 
fatal  à  la  piété.  Mais  voici,  dans  la  perfection  de  la  cha- 
rité, la  consommation  de  l'œuvre  de  Oieu.  In  peu  après, 
parmi*  ses  langueurs,  et  percé  de  doulem-s  aiguës,  le 
courageux  vieillard  se  lève,  et  les  bras  en  haut,  après 
avoir  demandé  la  persévérance  :  «  Je  ne  désire  point, 
dit-il,  la  lin  île  mes  peines,  mais  je  désire  de  voir  Dieu.  » 
(Jue  voisje  ici.  Chrétiens?  la  foi  véritable,  qui,  d'un  cùté. 
ne  se  lasse  pas  de  souffrir:  vrai  caractère  d'un  chrétien; 
et,  de  l'autre,  ne  cherche  pins  (pi'à  se  développer  de  ses 
ténèbres,  el,  en  dissip.nil  le  nuage,  s<>  changer  en  pure 
lumière  el  en  claire  vision.  0  moment  heureux,  où  nous 
sortirons  des  cnubres  et  des  énigmes  pour  voir  la  vérité 
manifeste"'?  Courons-y,  mes  frères,  avec  ardem*;  hâtons- 
nous  de  «  j)urifier  noire  cu'iu',  afin  de  voir  l>ieu',  »  selon 
la  promesse  de  l'Evaufjile.  Là  est  le  terme  du  voyage;  l;i 
se  finissent^  les  gémissements;  là  s'achève  le  travail  de 


1.  Cf.  |..  298,  II.  2. 

2.  Vision  csl  ici  un  toriiip  «le 
llii'nilogic  :  «  IV.f/oH  hc'.ililiquo.  vno 
(le  !)i(Mi  f:\rr  ;'i  fncc  |i;ir  U's  jiislp-^ 
iuixslioi  ;i|iivs  hi  iiiiirl.  .>  Lilliv.  CI', 
lio-sufl,  l>rof,-ssi<,ii  il,' foi  ih-Mllr 
lie  1,1  Viillii'rr.  2*  p.  "  Fiiilcs-lpur 
ponlcM-  la  vio  rlcnirllr.  i|iii  coiisislc 


il  ciiiiiiaiii'u  iM  i'i:iiiner|)iou  :  doiinoz-  |  Iro,  cf.  p.  !>. 


leur  un  pss;ii  île  la  vision,  dans  l.i 
loi.  » 

3.  Miinifeste.  Cf.  p.  349.  n.  1. 

•i.  Ufoli  mundo  corde,  qno- 
ninni  ipsiDeum  l'idrhunt.  (Maltli.. 
V.  8.) 

5.  l'ourrpi  emploi  du  rrfli'Tlii  nù 
nous  iiii-Urioiis  aujourd'hui  lo  ni'ii- 
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la  foi,  quand  elle  va,  pour  ainsi  dire,  enfanter  la  vue'  . 
Heureux  moment,  encore  une  fois!  qui  ne  le  désire  pas 
n'est  pas  chrétien.  Après  que  ce  pieux  désir  est  formé  ^ 
par  le  Saint-Esprit  dans  le  cœur  de  ce  vieillard  plein  de 
foi,  que  reste-t-il,  Chrétiens,  sinon  qu'il ^  aille  jouir  de 
l'objet  qu'il  aime?  Enfin,  prêta  rendre  l'âme  :  «  Je  rends 
grâce  à  Dieu,  dit-il,  de  voir  défaillir  mon  corps  devant* 
mon  esprit.  »  Touché  d'un  si  grand  bienfait,  et  ravi  de 
pouvoir  pousser^  ses  reconnaissances  "^  jusqu'au  dernier 


1.  Vue.  Ce  mot  0!>t  ici  synonyme 
de  vision,  employé  quelques  lignes 
plus  haut.  11  signilie  dans  la  langue 
religieuse  la  contemplation  de  Dieu 
eu  pleine  lumière.  Cf.  Bossuet,  His- 
toire universelle,  II,  19  :  «  Cette 
vue  sera  suivie  d'ini  amour  im- 
mense, d'une  joie  iiic\|)licable  et 
d'un  triomphe  sans  lin.  »  {Cilé  par 
Jacquinet.)  Dans  le  Sermon  sur 
y  Amour  des  ijlaisirs,  2'  p.,  Bossuet 
avait  d'abord  écrit  :  «  Il  nous  a  aji- 
porlé  de  ce  lieu  de  paix  et  de  bon- 
iieur  éternel...  un  essai  de  la  vue 
de  Dieu  dans  la  loi.  ><  Il  a  ensuite 
corrigé  ainsi  :  «  un  essai  de  la 
vision  dans  la  foi  «. 

•2.  Est  formé.  Latinisme  :  a  été 
lonné.  Cf.  p.  10,  n.  1. 

3.  Latinisme  :  Quid  restât  nisi 
ut....  Cf.  Or.  l'un,  de  Henriette  de 
France.  «  Il  ne  reste  jdus  désor- 
mais sinon  que  vous  teniez  ferme 
parmi  ces  ruines.  » 

4.  Avant.  Cf.  Bossuet.  Histoire 
universelle.  I,  3  :  «  Jacob  meurt,  et 
un  peu  devant  sa  mort  il  fait  cette 
célèbre  prophétie  où....  »  «  Premier 
que  d'avoir  ma!  ils  trouvent  le  re- 
mède. Il  Et  devant  le  combat  ont 
les  palmes  au  front.  »  Malherbe,  I. 
13  {Grands  écrivains).  «  Il  défendit 
que  personne  ne...  sortît...  devant 
un  temps  qu'il  marqua.  »  La  Roche- 
foucauld, 11,  13  (ibid.).  «  Il  y  avait 
l'autre  jour  plus  de  gens  considé- 
rables ie  soir  chez  lui  (Ponq)onne) 
(|uc  devant  sa  disgrâce.  »  Sévigné, 
VI,  167  {ibid.}.  «  ...  De  ce  qu'on  le 
faisait    lever    devant    l'aurore.    » 


La  Fontaine,  Fables,  M.  11.  La  ]il(i- 
part  des  grammairiens  du  xvn'  siè- 
cle déclaraient  qu'il  valait  mieux 
employer  ffiJ««<  que  devant.  i  Tous 
deux  sont  bons,  »  écrivait  Vaugelas 
à  propos  de  avant  que  et  devant 
que,  «mais  avant  que  est  plus  de  la 
cour  et  plus  en  usage  ».  Remarques 
sur  la  langue  française,  1647,  édit. 
Chassang,  I,  435.  «  Je  connais  d'ha- 
biles gens,  ajoute  Thomas  Cor- 
neille (1687),  qui  veulent  qu'on  dise 
toujours  avant  que,  et  ((ui  ont 
peiui'  à  siiullrir  devant  que.  Ils  le 
soult'rent  beaucoup  moins (juand  de- 
vant se  joint  avec  un  nom;  ils 
disent  qu'alors  il  ne  signilie  qu'c» 
présence  de,  et  que,  n'étant  point 
une  préposition  de  temps,  il  n'est 
])oint  permis  de  le  confondre  avec 
avant,  qui  en  est  une.  Je  trouve 
qu'ils  ont  raison.  «  «  Il  n'y  a  plus 
qu'avant  que  qui  soit  en  usage  », 
lit-on  dans  l'édition  des  Remarques 
donnée  par  l'Académie  en  1704. 
Aussi  ne  Irouve-t-on  plus  ni  devant 
pour  avant,  ni  devant  que  pour 
avant  que  dans  la  langue  de  La 
Bruyère. 

.5.  Expression  énergique  très 
usitée  au  xvn'  siècle.  Cf.  Corneille, 
Poh/eucte,  II,  1  :  «  Dans  un  tel  en- 
tretien il  suit  sa  passion  ||  Et  ne 
pousse  qu'injure  et  qu'impréca- 
tion. >-  Molière,  Tartuffe,  1,  6  :  >  Il 
attirait  les  yeux  de  l'assemblée  en- 
tière Il  Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il 
poussait  sa  prière.  » 

6.  Ses  reconnaissances.  Pour  ce 
pluriel,  cf.  p.  ôio,  u.  a. 
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soupir,  il  (oriiiiK'iica  Phyinne  des  divines  miséricorde^  : 
Miscricordia.s  Do)iiini  in  :rlrniuui  canlabo*.  «  Je  chaulerai, 
dit-il,  étoriiellenieiit  les  iiiiscricordes  du  Seigneur.  »  Il 
expire  en  disant  ces  mots,  et  il  continue  avec  les  anges  le 
sacré  cantique.  Reconnaissez  maintenant  que  sa  perpé- 
tuelle modération  venait  d'un  cœur  détaché  de  ramoiir 
du  monde;  et  réjouissez-vous  en  notre  Seigneur,  de  ce 
que  riche  il  a  mérité  les  grâces  et  la  réconq)ense  de  l;i 
pauvreté-.  Quand  je  considère  attentivement  dans  l'Évan- 
gile la  parabole,  ou  plutôt  l'histoire  du  mauvais  riche,  el 
(pie  je  vois  de  (pielle  sorte  Jésus-Christ  y  parle  des  loi- 
timés'de  la  terre,  il  me  semble  d'abord  qu'il  ne  leur 
laisse  aucune  espérance  an*  siècle  lutur.  Lazare,  pauvre 
et  couvert  d'ulcères,  «  est  porté  par  les  anges  au  sein 
d'.\braham,  »  pendant  que  le  riche,  tonjonrs  henreux 
dans  celte  vie,  «  est  enseveli  dans  les  enfers.  »  Voilà 
nu  traitement  bien  tliiïérent  (pie  Dieu  fait  à  l'un  el  à 
l'autre.  Mais  comment  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
en  explique  la  cause"?  «  Le  riche,  dit-il,  a  reçu  ses 
biens,  et  le  pauvre  ses  maux  dans  celte  vie;  »  el  de  là 
quelle  conséquence?  Écoutez,  riches,  et  tremblez  :  ((  Et 
maintenant,  poursuit-il,  l'un  reçoit  sa  consolation,  et 
l'antre  son  juste  supplice^.  »  Terrible  distinction!  fu- 
neste partage*'  pour  les  grands  du  monde!  El  toutefois 
ouvrez  les  yeux  :  c'est  le  riche  .\braham  (|ni  lecoit  le 
pauvre  Lazare  dans  son  sein;  et  il  vous  montre,  ô  riches 
du  siècle,  à  (pielle  gloire  vous  i)0uvez  as|)irer,  si, 
((  pauvres   en  esprit  ',  »  et  détachés  de  vos  biens,   vous 


i .  iliscrirurditis  Domini  in  a'Ii-r- 
niim  canlabo.  (l'saliii..  LXXXVllI. 
1.) 

'2.  Fiirliiiii  est  (iiili'iii  ni  niorr- 
ri-liir  iiiciulicns.  rt  jxirtiin-liir  tib 
iniijelis  in  sininn  Mirtihw.  Mur- 
liins  rxl  iiulcm  ri  (/j'ir.s,  cl  xr- 
piiKus  rsl  in  inferno.  {Luc.  XVI, 
2-2.1 

T).  Ot  ciiiiiliii  du  mot  fortuné 
au  si'ii»  de  riche  n'ctait  |iii»   umIù 


iiit'iiiiî     au     di\->c|)tiéiiic      siècle 
i.  Cf.  p.  501.  n.5. 

5.  Et  di.ril  illi  Abralinm  :  Fili, 
rrrurilarr  i/ni/i  rrcrjiixti  bonn  in 
riln  tnii  :  cl  Lmnru.s  ximililcr 
vuilii.  Siinr  niiti'ni hirconxolatur ; 
tu  veru  crucinris.  (Iaic,  XVI,  25.) 

6.  F'our  ce  sens  du  mol  pnriaye, 
cf.  p.  rVll,  n.  7. 

7.  Krnii  paujtcrcs  spirilu. 
(Ma  II  II.,  V,  5.; 
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vous  tenez  aussi  prêts  à  les  quitter  qu'un  voyageur 
empressé  à  déloger  '  de  la  tente  où  il  passe  une  courte 
nuit.  Cette  grâce,  je  le  confesse,  est  rare  dans  le  Nou- 
veau Testament,  on  les  al'flictions  et  la  pauvreté  des 
entants  de  Dieu  doivent  sans  cesse  représenter  à  toute 
l'Église  un  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Et  cepi^idant. 
Chrétiens,  Dieu  nous  donne,  quelquefois  de  pareils 
exemples,  afin  que  nous  entendions  *  qu'on  peut  mé- 
priser les  charmes  de  la  grandeur,  même  présente,  et 
que  les  pauvres  apprennent  à  ne  désirer  pas  avec  tant 
d'ardeur  ce  qu'on  peut  quitter  avec  joie.  Ce  ministre,  si 
fortuné  et  si  détaché  tout  ensemble,  leur  doit  inspirer 
ce  sentiment.  La  mort  a  découvert  le  secret  de  ses 
alTaires  ;  et  le  public,  rigide  censeur  des  hommes  de 
cette  fortune  et  de  ce  rang,  n'y  a  rien  vu  que  de 
modéré  5.  On  a  vu  ses  biens  accrus  naturellement  par 
un  si  long  ministère  et  par  une  prévoyante  économie; 
et  on  ne  fait  qu'ajouter  à  la  louange  de  grand  magistrat 
et  de  sage  ministre  celle  de  sage  et  vigilant  père  de 
famille,  qui  n'a  pas  été  jugée  indigne  des  saints  pa- 
triarches. 11  a  donc,  à  leur  exemple,  quitté  sans  peine 
ce  qu'il  avait  acquis  sans  empressement  ;  ses  vrais  biens 
ne  lui  sont  pas  ôtés*,  et  sa  justice  demeure  aux''  siècles 
des  siècles.  C'est  d'elle  que  sont  découlées  ^  tant  de 
grâces  et  tant  de  vertus  que  sa  dernière  maladie  a  fait 
éclater.  Ses  aumônes,  si  bien  cachées  dans  le  sein  du 


1 .  Bossuet  dit  de  même  en  parlant 
du  iièlerinase  que  l'E^^iise  l'ait  sur 
la  terre  :  «  Dans  l'horreur  de  cette 
vaste  solitude,  on  la  voit  environnéi 


raiit  le  voyage,  qu'à  cause  du  glo- 
rieux et  immuable  repos  qui  sera  la 
fin  de  sa  coui'se.  »  (Sermon  sur 
l'unité  de  l'Eglise.) 


d'ennemis  ne  marchant  jamais  qu'en  ;      i.  Entendions.  Ci',  p.  539, n.  2. 

bataille  :  ne  logeant  que  sous  des  ■      3.  Il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que 

tentes;  toujours  prête  à  déloger  et    la  fortune  de  la  famille  Le  Tcllier 

à  combattre:    étrangère    que  rien     était  immense. 

n'attache,  que  rien  ne  contente,  qui  |      -l.  Oter.  Cf.  p.  ôoi.  u.  7. 

regarde  tout  en  passant  sans  vouloir  1      5.  Cf.  ji.  301 .  u.  5. 

jamais  s'arrêter:    heureuse    iiéan-        G.  Cf.  ilassillou,  Carême:  •<  Les 

monis  dans  cet  état,   tant  à  cause     |)remiers   bienfaits   qui    nous   sont 

des  consolatious  qu'elle  reçoit  du-    découlés  de  la  croix  »  (dans  Liltré). 
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p.iiivif,  oui  [trié  pour  lui*  :  sa  main  droite  les  cachait  à 
sa  main  gauche;  et,  à  la  réserve  de  quelque  ami,  qui 
en  a  été  le  ministre  ^  ou  le  témoin  nécessaire,  ses  plus 
intimes  conlidents  les  ont  ignorées;  mais  «  le  l'ère,  qui 
les  a  vues  dans  le  secret^,  lui  en  a  rendu  la  récompense*  ». 
Peuples,  ne  le  pleurez  plus;  et  vous  qui,  éblouis  de  l'éclat 
du  monde,  admirez  le  tranquille  cours  d'une  si  longue 
et  si  belle  vie,  jyorlez  plus  haut  vos  pensées.  Quoi  donc? 
(juatre-vingl-trois  ans  passés  au  milieu  des  prospér-ilés, 
quand  il  n'en  faudrait  retrancher  ni  l'enlance  où 
l'honnue  ne  se  connaît  jtas,  ni  les  maladies  où  l'on  ne 
vil  poini,  ni  tout  h'  tenq>s  dont  on  a  toujours  tant  de 
sujet  de  se  repentir,  paraitroiil-ils  (juelque  chose  à  la 
vue  de  l'élernité  où  nous  nous  avançons  à  si  grands 
pas?  Ajtrès  cent  trente  ans  de  vie,  Jacob,  amené  au  roi 
ilKgypte,  lui  racoiile  la  courte  durée  de  son  lalioiieux 
pèlerinage,  ([ui  n'égale  pas  les  jours  de  son  père  Isaac, 
ni  de  son  aïeul  Abraham''.  Mais  les  ans  d'Abraham  et 
d'Isaac,  (|ui  ont  t'ait  paraître  si  courts  ceux  de  Jacob, 
s'évanouissent  auprès  de  la  vie  de  Sem,  que  celle 
d'Adam  et  de  Noé  ell'ace.  Que  si  le  temps  comparé  au 
lenq)s,  la  mesure  à  la  mesure  et  le  terme  au  terme,  se 
réduit  à  rien,  que  sera-ce  si  l'on  compare  le  tenq)s  à 
l'élernité,  où  il  n'y  a  ni  mesure  ni  terme?  ConqUons 
loiu-  connue  très  court,  (chrétiens,  ou  plutôt  conq^tons 
connue  un  pur"  néant  tout  ce  qui  linit';  puisque  enlin, 


I.  ('.(iiiiliiilr  l'Iri-mosiiiiiim  in 
lorilf  i/iiii/irris  :  ri  luvc  /iro  le 
c.niiahil.  {Ecries..  XXIX,  1a.| 

•>.  CI.  lidSMi.'l,  Or.  fini.  (lAnnr 
lie  IU)ii%(i(iiir  :  «  Voici  ce  nn'ello 
l'cril  ;iu  ininisirr  f\r.  ses  cli;inli's.  » 
Itaciiic,  .ilhiilir.  II,  ,S  ;  «  l)cs  voii- 
^(Miices  (les  roi>  miiiislrr.'i  l'i^ou- 
i'('ii\.  »Massill(iii  :  .<  rupivlifl'civtMil 
est  à  l'aulel  Ir  mhiLsIrr  de  louU's 
les  jiràces  iT|(:iiuliies  surit;  conis  de 
IK^lisp.  B  Conli-reirc  sur  lErcel- 
Inirr  (In  sacerdoce  (tliuis  Lillré). 

3.  Diiiis  le  secret.  Luliiiibiiiu.  Cf. 


plus  luuit  (Oraison  funèbre  de  Ma- 
rie-Thérèse) d  l'anéfuiriiiiir  de 
saint  Bernard  :  »  lii-vonu  t'Xtraor- 
(linïiri'iiicnt  amoureux  du  secret  cl 
de  la  sitiiludc  ». 

i.  Te  facienle  elecmosijnnm, 
nr.\cial  .■iinisira  tua  quid  facial 
dcrtera  tua....  El  puter  tiius.  qui 
videl  in  abscondito,  reddel  tibi. 
(ilalllu.  VI,  ô.  i.) 

5.  Crnèse,  XLVII,  «t. 

6.  Au  seus  de  vrai  :  courant  au 
XVII*  siècle. 

7.  Vuycz  la  nièuie  idée  jdus  haut. 
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quand  on  aurait  multiplié  les  années  au  delà  de  tous 
les  nombres  connus,  visihlenient  ce  ne  sera  rien,  quand 
nous  serons  arrivés  au  terme  fatal'.  Mais  peut-être  que, 
prêt  à  mourir,  on  comptera  pour  qu(>l(iue  chose  celte 
vie  de  répulalion,  ou  celte  imagination  de  revivre  dans 
sa  famille  qu'on  croira  laisser  sojidement  établie.  Qui  ne 
voit,  mes  frères,  combien  vaines,  mais  combien  courtes 
et  combien  fragiles  sont  encore  ces  secondes  vies,  que 
notre  faiblesse  nous  fait  inventer  pour  couvrir  en 
quelque  sorte  l'horreur  de  la  mort?  Dormez  votre  som- 
meil-, riches  de  la  terre,  et  demeurez  dans  votre  pous- 
sière! Ah!  si  quelques  générations,  que  dis-je,  si  quel- 
ques années  après  voire  mort,  vous  reveniez,  hommes 
oubliés,  au  milieu  du  monde,  vous  vous  hâteriez  de 
rentrer  dans  vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas  votre 
nom  terni,  votre  mémoire  abolie ^  et  votre  prévoyance 
trompée  dans  vos  amis,  dans  vos  créatures,  et  plus 
encore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos  enfants*.  Est-ce 
là  le  fruit  du  travail  donl^  vous  vous  êtes  consumés 
sous  le  soleil,  vous  amassant  un  trésor  de  haine  et 
de  colère  éternelle  au^  juste  jugement  de  Dieu?  Sur- 


1.  Cf.  p.  2,  n.  1. 

2  Dormierunl  somnum  suiim; 
et  nihil  invenerunl  otnnes  viri  di- 
viliariimininfiniùussiiis.iPsalm., 
LXXV.  6  ) 

3.  Cf.  Bossuet  :  «  Les  histoires 
sont  abolies  et  il  no  se  parlera  plus 
de  tous  ces  faits  éclatants  dont  elles 
sont  pleines.  »  Or.  fttii.  de  Condé. 
a  Pour  en  abolir  la  mémoire.  » 
Histoire  universelle,  I,  10.  «  De 
leur  blasphème  et  de  leur  crime 
Il  l'abolirai  le  souvenir.  »  Racine, 
IV,  145.  Poésies  diverses. 

i.  Cf.  Sermons  sur  l'ambition  : 
«  Regarde  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré 
pour  toi  :  non  pas  même  un  tom- 
beau pour  graver  dessus  tes  titres 
superbes,  seul  reste  de  la  grandeur 
abattue.  L'avarice  ou  la  négligence 

BossrET.  —  Or.  fun. 


de  tes  héritiers  le  refusera  peut-être 
h  ta  mémoire  ;  tant  on  pensera  peu 
à  loi  quelques  années  après  ta 
mort!  »{Serm.  choisis.  é(\.  class., 
Hachette,  p.  280.) 

5.  Dont  s'employait  fréquemment 
au  xvu"  siècle  pour  signilierp«r  le- 
quel :  «  Le  rigoureux  sort  dont  vous 
m'êtes  ravie.  »  Malherbe  (dans  Lit- 
tré).  «  Je  sais  ce  que  je  dois.  M<a- 
dame,  au  grand  service  ||  Dont  vous 
avez  sauvé  l'héritier  de  Maurice.  » 
Corneille,  Héraclius,  II,  6.  «  Je  cède 
facilement  à  cette  douce  violence 
dont  elle  lia  beauté)  nous  entraîne.» 
Molière,  Don  Juan.  I.  2.  «  L'ordre 
dont  Anmrat  |i  .\utorise  ce  monstre 
à  ce  double  attentat.  »  Racine,  Ba- 
]azet.\\  11. 

6.  Cf.  p.  525,  n.  7  :  560.  n.  5. 
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tout,  mortels,  désabusez-vous  de  la  pensée  dont  vous 
vous  llattez,  qu'après  une  longue  vie  la  mort  vous  sera 
plus  douce  et  plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années, 
c'est  une  longue  préparation  qui  vous  donnera  de  l'as- 
surancf.  Autrement  un  philosopht;  vous  dira  en  vain' 
que  vous  ilevez  être  rassasiés  d'anné'es  et  de  jours,  cl 
(juf  vous  avez  assez  vu  les  saisons  se  renouveler  et  le 
monde  autour  de  vous*,  ou  plutôt  que  vous  vous  èlc- 
assez  vus  rouler  vous-mêmes  et  passer  avec  le  monde.  I.a 
dernière  heure  n'en  sera  pas  moins  insupporlal)Ie,  et 
l'habitude  de  vivre  ne  fera  qu'eu  accroiire  le  désir. 
C'est 3  de  saintes  méditations,  c'est  de  bonnes  œuvres, 
c'est  ces  véritables  richesses  que  vous  enverrez  devant 
vous  au  siècle  futur,  qui  vous  inspireront  de  la  force; 
et  c'est  par  ce  moyen  que  vous  allermirez  votre  cou- 
ragi'.  Le  vertueux  Michel  l^e  Tellier  vous  en  a  donné 
l'exemple  :  la  sagesse,  la  lidélilé,  la  justice,  la  modestie, 
la  prévoyance,  la  piété,  loulc  la  troupe  sacrée  des  vertus 
qui  veillaient,  pour  ainsi  dire,  autour  de  lui,  en*  ont 
banni  les  frayeurs,  et  ont  fait  du  jour  de  sa  mort  le  plus 
beau,  le  plus  triomphant,  le  plus  heureux  jour  de  sa  vie. 

1.   En  vfiin.  Voir  .tu  Lexique        I      Z.  C'est  |iour  ce  sont.  (".('.  |i.  "»20, 
•1.  Lurrùcp.   f)e   mil  tira    i\'nim.\n.\. 
l.  MI.  V.  9i5  et  suivants.  1       l.  En.  Cf.  |.  "(>♦;.  ii  2. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE 

LOUIS  DE  BOURBON 

PRINCE    DE    COXDÉ,    PREMIER    PRINCE    DU    SANG. 

PRONONCÉE    DANS    l'ÉGLISE    DE    NOTRE-DAME    DE    PARIS, 
LE    10    MARS    1687. 


NOTICE 

Quatrième  fils  de  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  c\ 
de  Ciiarlotte-Marguerite  de  Montmorency,  Louis  II  de  Bourbon 
naquit  à  Paris  le  8  septembre  IG^i.  Son  père  était  alors  gou- 
verneur du  Berry  et  du  Bourbonnais.  Homme  d'État  sans  éclat, 
sinon  sans  mérite  '.  et  capitaine  médiocre,  Henri  II  de  Bour- 
bon avait  du  moins  les  qualités,  peu  communes  alors  cliez  les 
grands  seigneurs,  d'un  père  et  d'un  éducateur  diligejit.  Son 
enfant  était  né  ebétif  :  il  prit  d'abord  soin  de  lui  fortifier  le 
corps.  Il  le  fit  porter  à  Montrond,  en  pleine  campagne  du 
Berry,  et  l'y  laissa  grandir  jusqu'à  huit  ans,  âge  où  il  le  mit  à 
Bourges  au  collège  des  Jésuites.  L'oraison  funèbre  de  Bossuet 


1.  Après  une  captivité  de  (rois  ans 
à  Vincennes  (1616-1619)  (h  la  suite 
lie  ses  menées  contre  Concini  et  la 
régente.  Marie  de  Médiois),  le  prince 
Henri  II  de  Bourbon  s'était  décidé 
à  «  quitter  le  rôle  de  cliel'  de  parti 
que  son  aïeul  avait  soutenu  avec 
tiuil  d'ardeur  et  d'intrépidité,  que 
rien  ne  justifiait  plus,  et  qui  d'ail- 
leurs était  au-dessus  de  ses  forces; 


en  un  mot,  de  se  montrer  sujet  do- 
cile et  fidèle  serviteur  de  l'Etat. 
Fort  préoccupé  de  ses  intérêts  per- 
sonnels et  ne  recherciiant  mère  ni 
la  gloire,  ni  les  dangers,  [il  tient] 
dès  lors  avec  fermeté  une  ligne  de 
conduite  qui  était,  après  tout,  pa- 
triotique et  sensée.  »  Duc  d'.^umale, 
Hislûiri'  des  princes  de  Condé, 
t.  III.  p.  109. 


'.lis  ollAlsoN  I  IM.I;I;I 

nous  IViiii'iiira  plus  loin  l'occiision  il'inilicuior  co  que  fui  là  son 
instruction.  Rappelons  seulement  (jue  le  jeune  prince  n'élail 
distingué,  au  collège,  de  ses  condisciples,  que  par  la  «  balu' 
Irade  dont  sa  cliaise  était  entourée'  )>.  Parmi  ses  professeurs, 
il  eut  alors  les  PP.  Caussin  et  Pétau,  l'un  auteur  de  ce  manuel 
(le  dévoliim  mondaine,  lu  Cour  Sainte,  si  connu  au  xvii'  siècle: 
l'autre,  érudit  loi-t  versé  dans  la  chronologie  et  les  anli(|uiti''< 
ecclésiastiques. 

Après  que  le  i»riiice  eut  tciiuiin'  ses  luiuianilés-,  son  pérc 
lui  lit  faii'O  de  la  pliilosoiiliie,  des  sciences  et  du  droit,  en 
méuie  temps  (|ue  heaucoiqi  d'iiisloire.  Connue  à  celle  cidlure 
iiilellectuelle  s'alliaient  les  exercices  physiques,  la  danse,  l;i 
paume,  la  chasse,  léquitation.  Monsieur  le  Duc  était,  à  (juinzi' 
ans,  «  robuste,  gaillard  et  fortifié,  (pianl  au  corps,  »  connnr 
«  (piant  à  l'esprit  ». 

De  là.  il  fut,  en  1G")7,  placé  à  Paris,  dans  «  l'académie  l'oyali' 
de  M.  de  iierijamin  ».  Un  apjxilait  alors  aradt'niirs  les  «  écoles 
mililaii'es  »  où  venaient  se  former  les  Jeunes  nobles  destinés  à 
«  être  d'épée  ».  On  y  apprenait  la  géographie,  les  mathémati- 
(|ues,  le  dessin,  le  levé  des  plans,  la  fortification,  et  l'on  s  y 
perfectionnait  dans  les  e.xercices  physiques  nécessaires  à  l'olli 
cier.  Le  régime  de  ces  écoles  était  un  internat  assez  sévère. 
n  Monsieur  le  Duc  »  fui  soumis  à  la  règle  commune,  bien  cpi  il 
baliilàt,  — non  chez  ses  parents,  où  son  père  avait  craint  (piil 
ne  fut  trop  «  diverti  »  de  ses  éludes,  —  mais  dans  une  m.nson 
proche,  avec  les  répétiteurs  et  domestiques  attachés  à  sa  jier- 
soime.  «  L'on  n'avait  point  vu  encore,  dit  un  contemporain"',  d. 
lirince  du  sang  élevé  de  cette  manière  vulgaire,  »  ou,  ain-i 
(|iie  nous  dirions  aujourd'hui,  élevé  comme  toul  le  nKimlc 


1.  i'ui-  (rAiiiiialc,  llisl.  (IfS  pnii- 
crs  (Iv  Coililr,  t.  III. 

'2.  "  C'est  CM  iiKiniaiit  iHroiiKiiiiaiil 
ilr  mille  in:iiiiiTfsc'cltcluii^un  ni:°il(> 
[•t  iicrvcu'so  (le  latiiii,  c'est  dans  le 


(•(iiiiinen'e  des  iiiiinorteis  écriv.iiiis  i  de  sa  roiidiiile 


allait  admirer  son  air  et  sa  hoiiin' 
(•race  à  bien  manier  un  elieval,  .1 
courre  la  bannie,  à  danser  et  à  faire 
des  armes.  I,e  roi  même  se  faisait 
rendre  compte  de  lem|i-  en  lemp^ 


iiu.i   sdiiveiil   11' 


de  ranti(|nité,  que  celle  brillante 
inlellirrt'iicc  s'ouvrit,  .tcquit  la  force 
et  la  son|de-se,  di'vint  un  puissant 
ill^lrument  de  travail.  »  l)uc  d'.Vu- 
ii\:i\r.  tiiivr.  rilr. 

".   I.eiiel.    Mrm..    coll.    Michaud, 
\>.  1  W.  .•  Toute  la  cour,  ajoute  l.enei. 


profond  jugement  du  jirince  son  père 
en  loulc  chose,  et  |iarlienlièrenient 
PU  l'ëduration  du  prince  son  (ils,  et 
disait  à  tout  le  monde  qu'il  voulait 
l'imiter  en  cela  et  faire  mstruire  cl 
élever  le  Dauphin  de  la  mènic  ma- 


Dr  l'UlMll':  DE  CONDE. 


il»".t 


Alors  cependaiil,  mais  alors  seulement,  des  iiilUioiices  moins 
austères  vinrent  s'exercer  sur  le  jeune  homme.  C'était  le  temps 
où  la  «  sociélé  polie  »  commençait  de  fleurir  en  France  avec  un 
éclat  plein  de  promesses.  Aux  rudes  façons  du  moyen  âg:e,  si 
fort  mêlées,  au  xvi"  siècle  encore,  à  la  galanterie  italienne, 
succédait  la  «  civilité  »  élégante  et  volontiers  raffinée  ([ui 
accompagne  les  époques  de  prospérité  matérielle  '. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  de 'la  a  chambre  bleue  »  de 
l'«  incomparable  Arlénice  «  que  rayonnaient  celte  polilesse  et  ce 
bon  goût  :  l'hôtel  de  la  princesse  de  Coudé  en  était  précisément 
aussi  l'un  des  foyers.  —  Marguerite  de  Montmorency,  qui  avait 
été.  dit  Lenet*,  conseiller  et  ami  des  Coudé,  «  la  beauté,  la  bonne 
grâce  et  la  majesté  de  son  siècle,  et  qui  l'a  été  proporliou- 
nément  à  son  âge  jus(ju'â  sa  mort,  avait  toujours  eu  un  cercle 
des  dames  les  plus  qualiliées  et  les  plus  spiiituelles  de  la  cour. 
Là  se  trouvait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  galant,  de  plus  hounèle 
et  de  plus  relevé  parla  naissance  et  parle  mérite.  »  Le  prince 
de  Condé  qui.  jusqu'alors,  avait  jalousement,  sévèrement  même, 
soustrait  son  fils  aux  sociétés  dont  s'entourait  sa  mère,  ne 
pouvait  cependant  pas  le  dérober  toujours  à  des  fréquentations 
que  son  rang  lui  imposait  déjà.  Le  jeune  homme  parut  donc,  et 
«  se  rendit  autant  assidu  (ju'il  le  put  »,  dans  les  salons  de 
l'hôtel  de  Condé^,  «  dont  Madame  la  Princesse  faisait  les  honneurs 
avec  une  dignité  presque  royale,  tempérée  par  la  grâce  et  l'es- 
prit* »,  puis  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  ce  rendez-vous 
«  illustre  »,  pour  employer  un  mot  du  temps,  de  tous  les 
«  beaux  esprits  »,  ce  cercle  à  la  fois  aristocratique  et  littéraire, 
où  le  goût  le  plus  vif  pour  la  «  conversation  »  délicate,  pour 
les  belles  paroles  et  les  beaux  écrits,  s'alliait  aux  divertisse- 
ments ordinaires  de  la  vie  mondaine.  Avec  son  nom,  et  arec 
l'admiration    qu'excitait    alors    Mlle    de    Bourbon,    sa    sœur, 


1.  li;i|)|jeioiis  que  la  loiifiiii'  lul- 
iiiiiM>tratioii  de  Riclielieu  avait  dé- 
velu|i|)é,  par  le  coimuercc  colonial 
surtout,  la  richesse  bourROoise.  Cf. 
H.  Baudrillarl.  Hiat.  du  Liuc.  I.  III. 

2.  Mém..  éd.  Micliaud,  |i.  ilT-ioU. 
l'i'ocureur  général  au  Parlement  de 
Dijon,  Lenet  se  jeta  dans  la  Fronde 
et  y  fut  très  activement  mêlé. 

5.  «  Situé  dans  le  vaste  eni|)Ia- 
cenient  qui  comprend  aujourd'hui 


la  rue  de  Condé,  la  rue.  la  place  et 
le  théâtre  de  l'Odéon  jusqu'à  la  ru3 
des  Fossés-Monsieur-le-Prince,  il 
était,  dit  Sauvai,  hàti  magnifique- 
ment. »  V.  Cousin,  La  Jeunesse  de 
Mme  de  Ij)iiijuerille.  p.  l.oo. 

l.  V.  Cousin,  oiier.  cité.  p.  155.  — 
Voiture.  Chapelain,  Sarrazin,  Mon- 
treuil  étaient  les  beaux-esprit  d'alors 
les  plus  famil  iei"s  avec  les  Condé. Voy. 
Ch.  Livcl,  Précieux  et  Précieuses, 
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si  il  |)loiiic  d'esinit  et  d'une  rare  beauié*  w,  le  jeune  lionnne  ne 
pouvait  manquer  d'être  accueilli  et  fêté.  Il  avait  déjà,  de  nais- 
sance. «  un  air  noble  cl  galant  qui  le  faisait  aimer  de  tout  le 
monde  *  »  :  il  prit,  dans  la  fréquentation  liabituelle  de  la 
meilleure  comi)agnie  ((ui  fût  alors,  «  les  premières  teintures  de 
celle  lionnète  et  {,'alante  civilité  qu'il  conserve  encore  avec  les 
dames  «.  — écrit  Lenet  dans  ses  Mémoires.  —  cette  fleur  de 
politesse''  et  celle  grâce  hautaine  que  la  vie  des  camps  ne  devait 
pas  lui  faire  perdre,  et  (pii  font  do  lui,  dans  le  xvn'  siècle,  le 
type  princier  de  ce  qu'on  aiqielail  «  l'iionnéle  homme*  n. 

Iticnlôt  du  reste  le  prince  de  (londé  lll  nMourner  son  lils  aux 
chose»  sérieuses.  Dés  le  mois  d'avril  1C")8.  Monsieur  le  Ihic  pre- 
nait possession  du  gouvernement  de  la  Dourgogne.  (jue  le  roi  lui 
c>>nliait  en  l'absence  de  son  père,  l'our  assister  ses  di.\-sej)t  ans. 
«  on  lui  donna""  un  conseil  composé  de  membres  de  la  no- 


I.  I.cuct.  ibid.  y.i.  V.  Cousin, 
oHvr.  rite,  p.  loC  L'I  Miiv. 

■1.  I.i'iicl,  ibid.,  y.  448. 

r>.  Iiaiis  celle  société  de  l'Iiôlel  de 
r.Diidé.  coiiiiiie  à  l'hôlel  de  Itain- 
limiillcl  et  iiilliMirs.  où  Voiture  élail 
!*■  dieu,  (oui  le  inonde  taisait  des 
vers,  (pieliiuelois  jolis,  souvent  nié- 
diocro.  I.i;  duc  d'bugliien  lui  atteint 
par  la  conlaf;ion  ;  voici  i|uel(|ue> 
>lan(fs d'une  lellie»  écrite  de  l.ian- 
courl  à  .MM.  de  Koussilloii  et  do  la 
.Mous>ave  ».  ses  amis,  el  qu'il  l'aul 
lui  aUrihuer.  selon  V.  Cousin  iJeti- 
lu-s.if  (If  Mme  de  Lonfjucvillf. 
y.  18t>-187)  :  «  Depuis  voire  départ 
nous  coûtons  conl  délices  "\  Dans  nos 
doux  exercices.  |i  Même  pour  expri- 
mer nos  passe-temps  divers,  ||  Nous 
i-omjiosons  des  vers. 

«  Pans  un  lieu,  le  plus  beau  qui  soit 
eu  tout  le  monde,  ||  Où  tout  plaisir 
ahonde  ||  OÙ  la  ualure  el  l'art  élal.inl 
leiii'-  lieaulés,  i|  Font  nos  félicités. 
Il  l'ne  troupe  san>  pair  de  jeunes 
denioi>ellcs.||  Vertueusi-s  elhelles,  || 
.\  pour  son  cnli'clien  cent  jouues 
damoiseaux,  ||  Sugcs,  adroits  el 
beaux. 

■  On  leur  dit  sa  lanfrucur  dedans 
le>  promenades.  ||  a  l'eiitour  de>  ra'-- 
cude>,  il  El  l'ou  s'eslimc  licureux  du 


seul  conlenlcmeul  ||  De  dire  >on 
lourmenl. 

0  Itou^e  de>  plus  galants  dont  le> 
voix  sont  liardies.  |J  Disenl  des  co- 
médies. Il  Sur  un  riche  lliéàlre.  en 
habits  soiJiptueux.  ||  D'im  Ion  ma- 
jestueux. »  Les  quelciues  vers,  très 
connus,  que  Coudé  composji  plus 
lard,  au  temps  de  la  Fronde,  sur 
•'  ce  brave  comte  île  Maure  »,  sont 
beaucoup  meilleurs  que  cel  cs^ai 
de  jeunesse. 

l.  A  la  condition  que  l'on  se 
rappelle  loujours  «jue  1'»  honnête 
liounne  »  du  xvii*  siècle,  au  moins 
vers  IGôO,  ii'élail  pa*  forcéiuenl  un 
homme  s;ige  el  vertueux.  On  lui 
demaiidail  seulemeiil  «  des  senti- 
ments élevés;  il  devait  être  bra\c\ 
fralaut.  libéral,  avoir  de  l'esprit,  di 
belles  manières,  el  tout  cela  san- 
aucuiic  ombre  de  pédanterie  ".  N. 
Cousin,  Ln  Jfiiiir.ssi'  dr  Unir  df 
LoïKjufvillf.  p.  15.T-I?)().  Il  est  doiii- 
excessif,  comme  li-  fait  plus  loin 
(l>.  150)  l'auteur  que  nous  citons  ici. 
de  présenter  lecœurdii  grand Comli- 
comine  «  rimmortel  foyer  du  bien 
el  du  beau  en  tout  genre  >•. 

o.  Chantelauze,  Portraits  hislu- 
riqiirs  :  d'après  le  due  d'.^uniale 
OMIT,  citr,  t.  III,  p.  *iiel  sui\. 


DU  PRINCE  DE  CONDE. 


il 


blesse,  du  clerf^é,  de  la  magistrature,  de  l'adiuinistration.  Il 
fut  ainsi  appelé  à  étudier  de  prés  toute  l'organisation  d'une 
g-rande  province  )\  mais  surtout  de  son  organisation  militaire. 
La  Bourgogne,  province  frontière,  «  était  menacée  de  diverses 
incursions  de  i)artisans.  Il  pourvut  à  sa  défense  avec  le  plus 
grand  soin.  11  s'appliqua  à  vérifier  l'effectif  des  garnisons, 
l'état  des  vivres,  des  armements,  de  l'artillerie,  ne  négligeant 
aucune  occasion  de  s'instruire.  «'Comme  il  li.xait  lui-même 
les  itijiéraires  et  répartissait  les  quartiers,  il  devint  familier 
avec  tous  ces  calculs  de  marches  et  de  subsistances  qu'un  chef 
d'armée  doit  savoir  résoudre  sans  elfort....  Quoique  très  avancé 
en  matiiématiques,  il  en  faisait  tous  les  jours;  il  leva  lui-même 
les  plans  de  onze  places  de  Bourgogne  et  les  recopia  deu.\  fois 
de  sa  main,  accompagnant  chaque  planche  d£  notices,  légendes 
et  apostilles  qui  constituent  de  véritables  projets....  L'étude  de 
la  science  militaire  dans  toutes  ses  branches  était  l'objet  de 
son  application  constante  *.  » 

Cette  intelligente  activité  n'échappa  pas  à  la  clairvoyance  de 
Richelieu.  «  11  a  beaucoup  d'esprit,  de  discrétion,  de  juge- 
ment, écrivait-il  an  prince  de  Condé.  Pour  la  campagne  qui 
vient,  ma   pensée  est  ipie  vous  ne  voudrez  pas  qu'il  la  passe 


1.  Duc  d'Auniale,  oiivr.  cité.  — 
Leuel,  qui  donue  daus  ses  Mémoires 
uue  partie  de  ces  reiuciimenieiits 
que  les  documents  aullientiques 
conlîrnietit,  en  ajoute  d'autres  qui 
aclièvent  de  nous  montrer  en  Condé 
ee  sérieux  et  cette  patience  labo- 
rieuse qui  sont,  eu  fin  de  compte, 
les  éléments  ordinaires  du  génie. 
«  Il  recevait  souvent  des  ordres 
du  roi  et  des  lettres  des  ministres; 
il  était  ponctuel  à  y  répondre,  et 
la  cour  comme  la  province  voyait 
avec  étonnement  son  application  aux 
affaires.  11  entrait  au  Parlement 
quand  quelques  sujets  importants  y 
rendaient  sa  présence  nécessaire  ou 
quand  la  j)laidoirie  de  quelque 
lielle  cause  y  attirait  sa  curiosité. 
I/intendant  de  la  justice  n'expédiait 
rien  sans  lui  en  rendre  compte;  il 
commençait  dès  lors,  quelque  con- 
liance  qu'il  eût  en  ses  secrétaires,  de 
ne  signer  iii  ordres  ni  lettres  qu'il 
ne  les  eût  commandés  auparavant 


et  sans  les  avoir  vus  d'un  bout  à  l'au- 
tre. Ces  occupations  grandes  et  sé- 
rieuses n'empêchaient  pas  ses  diver- 
tissements.... Il  trouvait  des  jours 
et  des  heures  pour  toutes  choses: 
il  allait  à  la  chasse;  il  lirait  des 
mieux  en  volant  {au  vol}  ;  il  donnait 
le  bal  aux  dames;  il  allait  manger 
chez  ses  serviteurs  ;  il  dansait  des 
ballets;  il  continuait  d'apprendre 
les  langues,  de  lire  l'histoire  ;  il 
traça  et  leva  un  fort  de  quatre  bas- 
tions à  une  lieue  de  Ilijon,  dans  la 
plaine  de  Blaye.  et  l'empressement 
qu'il  eiU  de  le  voir  achevé  et  en 
état  de  l'attaquer  et  de  le  défendre, 
—  comme  il  lit  plusieurs  fois  avec 
tous  fes  jeunes  seigneurs  et  gen- 
lifshonunes  qui  se  rendaient  as- 
sidus auprès  de  lui,  —  était  tel 
qu'il  s'y  faisait  apporter  son  cou- 
vert et  y  prenait  la  plupart  de  ses 
repas.  »  —  Cf.  Vflisloire  de  Lotnx 
fir  Boi/rhoii.par  Désormeaux  (1766- 
17681. 
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s.iiis  la  voir  avec  le  plus  vieil  maréchal  de  France  qui  com- 
in.iiide  les  armées  du  roi,  alin  qu'il  sache  mieux  l'instruire  en 
ce  (ine  doit  savoir  un  ])rincc  de  sa  qualité'.  »  «  Le  frrand 
homiiie,  du  premier  coup  d'ieil,  avait  découvert  l'étoire  d'un 
grand  lionime*.  »  Suivant  cet  avis,  qui  était  un  ordie,  le  princede 
r.ondé  envoya  son  fils  (mai  lOiO)  faire,  en  qualité  de  volon- 
taire, sa  première  caiiipai,Mie  à  l'armée  de  Picardie  f|uo  comman- 
dait le  maiéchal  de  la  Meilleraye,  cousin  du  cardinal-ministre. 
Là,  «  dans  une  |)elile  all'aire'.  Monsieur  le  Duc  entend  siffler 
à  ses  oreilles  un  houlcl,  et  un  coup  de  canon  lue<1  coté  de  lui 
le  cheval  du  maréchal  qui  le  couvrit  de  ciiair  et  de  san^'  ».  Au 
siéjj:e  d'Arras,  «  le  crayon  à  la  main  autant  que  l'éiiée.  il  fait 
à  vue  le  levé  des  travaux,  et  le  soir  met  au  net  ses  notes  et 
ses  croquis....  On  \e  voit  sans  cesse  dans  les  batteries,  à  la  tète 
de  la  sape,  aux  avant-postes,  aux  fourrages,  assistant  à  la  con- 
slruclion  ou  à  la  destruction  d(>s  ouvrages,  oliservanl  la  for- 
mation, la  marciie,  la  défense  des  convois.  »  «  Lui-même  il 
apprend  à  ranger,  à  conduire  les  troupes,  à  engager  lescar- 
nioiiclie.  et  il  s'en  doime  dans  les  mêlées.  En  menant  m 
convoi,  il  (ul  pendant  une  heure  aux  prises  avec  un  gros  i\ 
cavalerie.  I'.mi  de  jours  apivs  l;iCMpilulalion  d'Arras, il  recevait 
dans  la  ville  les  félicilalions  du  rni  et  du  cardinal.  Dieu  Ir 
rr.snir,  écrivait  lUcliidieu  à  Mme  la  princesse  de  (londé,  /loiir 
(jurlquc  rliosf  de  prn/iorlioniir  à  son  cœur  rt  à  sa  naissance,  n 
Otie  lécompense  digne  du  Jeune  ]trince,  c'était  la  main  de 
la  nièce  du  cardinal,  (clémence  de  Maillé-Brézé,  que  Iticiielieu 
lui  destinait  depuis  huit  ans  déjà,  d'accord  avec  le  prince  de 
(londé,  aussi  honoré  de  cette  alliance  que  le  cardinal  en  était 
heureux.  Henri  de  Bourhon,  qui  voulait  pousser  son  (ils  dans 
l'Klal,  «  demanda,  dit  Mlle  de  Monipensier ',  la  nièce  du  pre- 
mier ministre,  connue  à  genoux,  et  il  lit  pour  l'avoir  ce  (pi'il 
aurait  l'ail  s'il  avait  eu  l'intention  d'avoir  pour  son  (ils  la  reine 
de  tout  le  monde.  Kt  pour  témoigner  même  à  ce  minisire  (piil 
n'y  avait  point  d'attacheinenl.  (pii  dépendit  de  lui.  p.ir  hupiel 
il  ne  voulut  s'iniir  à  Ions  ses  inlf-rèts.  il  le  pria  de  marier  en 
même  temps  Mlle  de  liourbon   (.<«  fille    à  M.   le   inanpiis  de 


I.  I.eltre  ilu  4  sept,  ^\y^'^. 
i.  Chunteliiuzo,  ouvr.  cité,  p.  Ibl. 
">.  r>uc  (lAiim.ile.  I.  III.  p.  i20  el 
»uiv.;  ''.hiiiiiohiuze,  ouvr.  cité. 


i.  Mi'tn..  0(1.  Cliéninl.  I.  I.  p.  l'.*- 
Sl.  Mademoiselle,  fille  de  n.ibloi: 
d'OrllMll^,  ti'.iiiiKiit  pu>  nit-lielieu  m 
»c>  :iniis. 
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Brézé  [neveu  du  cardinal).  »  Cet  excès  de  complaisance  ne  fut 
point  agréé  de  Richelieu,  qui  répondit  «  qu'il  voulait  bien 
donner  des  demoiselles  à  des  princes  et  non  des  g;entils- 
hommes  à  des  princesses  :  il  ne  lui  fit  donc  la  grâce  que  de 
lui  accorder  Mlle  de  Brézé  jiour  M.  le  duc  d'Enghien  ». 

Ce  dernier  avait  plus  de  fierté.  Comme  sa  mère,  comme  sa 
sœui%  il  détestait  en  Riclielieu  le  persécuteur  de  la  grande 
noblesse,  le  meurtrier  de  Montmorency,  propre  frère  de  la 
princesse  de  Coudé  sa  mère.  Il  n'accepta  que  par  obéissance 
filiale  ce  mariage  qui,  d'abord,  pour  un  prince  du  sang  était  une 
mésalliance;  et  qui,  surtout,  était  trop  visiblement  dicté,  d'un 
côté,  par  la  raison  d'Etat,  de  l'autre  par  l'ambition  politique. 

Ajoutons  que  le  cœur  du  duc  d'Enghien  le  portait  ailleurs. 
Il  s'était  épris  pour  une  des  amies  et  compagnes  habituelles 
de  sa  sœur,  Marthe  du  Vigcan,  «d'une  estime  et  d'une  amitié 
qui  devint  »  ensuite  «  un  amour  fort  passionné  et  fort  ten- 
dre' ».  Marthe  du  Vigean.  parmi  les  jeunes  «  beautés  »  que 
célèbrent  les  poésies  galantes  de  l'époque,  était  une  des  plus 
adulées-  et,  semble-t-il,  une  de  celles  (pii,  par  les  charmes  de 
l'esprit  et  du  caractère  autant  que  par  les  agréments  physi- 
(jues,  méritaient  le  mieux  r«  euceus  »  des  versificateurs 
mondains.  De  plus,  bien  que  la  famille  de  Vigean  ne  fût  pas 
de  la  première  noblesse,  «  le  duc  d'Enghien  pouvait  fort  bien 
s'imaginer  qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible  d'obtenir  de  son 
père  et  du  roi  leur  consentement  à  un  mariage  très  dispro- 
portionné sans  doute,  mais  qui  n'avait  rien  de  dégradant'  ». 
Celui  qui  lui  était  imposé  n'était  pas,  en  somme,  beaucoup 
plus  relevé,  et  de  ce  côté-là.  en  tout  cas,  il  n'y  avait  aucune 
cause  sentimentale  à  alléguer. 

«  Outre  que  du  côté  de  la  beauté  et  des  qualités  de  l'esprit, 
Clémence  de  Maillé  n'eût  rien  qui  la  mit  au-dessus  du  com- 
mun, elle  était  encore  si  enfant  que,  plus  de  deux  ans  après 
être  mariée,  elle  jouait  encore  avec  des  poupées  *.  »  L'humilia- 
tion que  le  duc  d'Enghien  ressentit  de  ce  mariage  forcé  fut 
assez  vive  pour  lui  inspirer,  tout  en  cédant,  des  démonstrations 
publiques  de  sa  répugnance*.  S'il  n'alla  pas  jusqu'à  protester. 


1.  Lencl,  Mémoires,  p.  ooU. 

'2.  «  Vigean  est  un  soleil  naissant. 
Il  l'n  bouton  s'épauouissant  »,  etc. 
Ver-  de  Voiture,  dans  Cousin,  oitvr. 
cité,  p.  199. 


7>.  \.  iJousin.  otivr.  ci/é.  ]>.  200. 

4.  Mlle  de  Montpensier,  Mém..  I, 
p.  51. 

5.  C'est  ainsi  qu'il  évitait  visible- 
uienl  toute  rencontre  avec  sa  l'a- 
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pardovanl  notaire,  comme  on  l'a  dit,  contre  la  violence  qn  il 
subissait  ',  il  lit  du  moins  insérer  au  contrat  des  dispositions 
qui  semblent  viser  une  dissolution  de  mariage  possible  autre- 
ment que  par  la  mort  d'un  des  époux*.  La  C(''rémonie  eut  lieu  le 
0  février  1041;  «  peu  de  jours  après''  »,  le  Duc  tombait  «  si 
grièvement  malade  que  l'on  crut  qu'il  en  mourrait,  et  tout  le 
monde  l'attribua  au  chagrin  cpie  lui  avait  donné  celte  affaire*  ». 
Il  guérit,  mais  la  blessure  faite  à  son  amour-i)ropre  ne  guérit 
pas.  Celle  union  imjjosée  était  comme  le  signe  public,  et  du- 
lalile,  de  la  sujétion  odieuse  que  la  faiblesse  de  son  père  avait 
acceptée  ;  le  souvenir  en  i)esa  sur  le  reste  de  sa  vie.  et  ne  fut 
sans  doute  |);is  étranger  aux  écarts  ultérieurs  de  sa  conduite 
politique.  D'autant  qu'à  cette  épreuve  mortiliante.  le  cardinal 
devait  ajouter  encore,  on  va  le  voir,  d'autres  avanies. 

.\  peine  remis,  le  duc  d'Engliien  rejoint  l'armée  de  l.a 
Meilleraye.  Il  assiste  à  la  bataille  de  la  Marfée  où  le  comte  de 
Soissons,  son  parent,  révolté,  connue  on  sait,  et  passé  aux 
Ks|>agnols.  trouve  la  mort.  Puis  il  assiste  à  plusieurs  sièges  de 
villes,  où  il  éludie  la  méthode  de  l'ingénieur  hollaiulais  Perce- 
val  (1041).  Au  printemiis  suivant,  il  faisait,  toujours  en  «  vo- 
lontaire »,  une  partie  de  la  campagne  de  Houssillon,  et  sa 
conduite  brillante  faisait  juger  à  Louis  XIII,  qui  avait  pris  le 
commandement  des  troupes,  que  le  lils  du  jirince  de  Condé  ne 
tarderait  pas  à  gagner  des  batailles  «  aussitôt  (pi'on  lui  en 
donnerait  les  moyens  ». 

Mais  ces  succès  —  tout  en  convainquant  Itichelieu,  lui 
aussi,  (|u'enlin  rexécntenr  de  génie,  dont  ses  gi'ands  de-seins 
auraient  eu  si  souvent  besoin,  était  né  —  ne  l'empécliaient  pas 
de  surveiller  et  de  tenir  à  la  lisière  un  giand  seigneur,  jeune 
et  hardi,  qui  aurait  bientôt  de  quoi  se  rendre  redoutable. 
Au   retour  de  la  cam])agne   de   Flandre,  il   lavait  pris  auprès 


(lire.  (Duc  <r.Vuinal.\  I.  111.  p.  138.) 
1.  \.  (lousiii,  oiirr.  ril<\  |i.  75. 
i.  (Uinlnil  (le  mariiKjr  ilf  Mon- 
sieur If  l'riiirr  t/r  Ciiiiilc  (p.  (I. 
lignfs  ±1  sip|.  ;  [5il(l.  de  l'iusiiuu. 
L27'JA.  1'"). 

".  l.c  jdur  «lu  iiiariut.'P,  un  iiici- 
ili'iii  ridicule  viiil  encore  ;if;:ic(îr 
II'  innriè  m.nlprè  lui.  «  Il  v  eut  un 
IkiI  oii  Mlle  de  Drézc,  i[ui  èlail  furt 


priile.  lonilin,  roninie  elle  dunsiiit 
une  courante,  à  cause  que,  pour 
rehausser  sa  taille,  un  lui  avait 
donné  des  soulieis  si  liants  i|u'elle 
ne  pouvait  marcher.  Il  n'y  enl  point 
de  considération  <|ui  enipéehàt  de 
rire  tnule  la  cuniiinciiie.  sans  e\- 
cepler  M.  le  duc  (l'EnpIiien.  »  Mlli> 
de  Montpensier,  //»..  p.  .*>((. 

i.  Jllle  de  .Monl]>ensicr.  p.  52. 
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de  lui*,  organisant  sa  maison  suivant  son  bon  plaisir,  réglant 
«  jusqu'à  ses  moindres  mouvements  »,  en  même  temps  qu'il  le 
séparait  des  «  petits  maîtres  »  de  la  jeune  noblesse  qu'il  avait 
connus  à  l'Académie,  et  des  amies  do  sa  sœur,  Isabelle  de 
Montmorency,  Marthe  du  Vigcan.  aux  charmes  desquelles —  de 
la  dernière  surtout  —  le  duc  d'Engliieu  se  montrait  trop 
sensible. 

C'était  une  tutelle  fort  étroite.  '«  Le  jour  des  fiançailles,  le 
prince  de  Condé.  s'inclinant  devant  le  premier  ministre,  lui 
avait  officiellement  remis  ses  droits  paternels  :  «  Il  est  votre 
neveu,  votre  créature;  faites  de  lui  ce  que  vous  voudrez-.» 
Richelieu  avait  pris  au  sérieux  cette  délégation  5. 

Encore  le  duc  d'Enghien  s'en  fût-il  consolé  peut-être  si  le 
cardinal  —  après  ses  nouveaux  services  au  siège  de  Perpi- 
■num,  après  la  garde  qu'il  avait  montée  à  Narbonne  auprès  du 
minisire  malade  et  menacé  par  les  menées  de  Cinq-Mars  d'une 
disgrcàce  qui  eût  été  cette  fois  définitive  —  avait  consenti  du 
moins  à  lui  accorder  un  commandement  d'armée.  Loin  de  là. 
Deux  querelles,  en  apparence  futiles,  mais  significatives,  lui 
montraient  précisément  alors  combien,  malgré  son  mérite, 
il  pesait  peu  devant  le  tout-puissant  et  impérieux  ministre. 
«  Richelieu,  prince  de  l'Église,  s'était  fait  donner,  par  le  roi. 
le  pas  sur  les  princes  du  sang.  Mazarin,  qui  venait  de  rappor- 
ter d'Italie  le  chapeau,  voulut  user  du  même  privilège  devant 
le  duc  d'Enghien.  Révolte  du  jeune  prince  aussitôt  réprimée 
par  un  froncement  de  sourcil  de  Richelieu.  Même  contestation 
au  sujet  du  cardinal-archevêque  de  Lyon,  frère  du  cardinal- 
ministre.  De  passage  à  Lyon,  Monsieur  le  Duc.  ayant  refusé 
d'aller  saluer  le  prélat,  fut  forcé  par  l'implacable  Richelieu  de 
descendre  la  Saône  et  le  Rhône,  pour  aller  rendre  visite  à 
l'Éminencc.  C'en  était  trop*.  »  Une  lettre  à  Lenet.  son  confident, 
nous  montre  au  vrai  l'état  de  son  âme  à  celte  date  :  «  II  veut 
partir  pour  Dole,  quitter  la  France,  aller  à  l'étranger  pour  y 


1.  Duc  d'.\uinale,  t.  III,  p.  -117- 
439,  p.  i'i-ilb. 

-2.  Duc  (l'.\iimalc,  t.  III,  p.  449. 

5.  Il  s'occupait  du  reste  aussi  at- 
Iciètivcment  de  la  femme  que  du 
mari.  <■  L'année  d'après  son  ma- 
riage (1642),  durant  l'absence  de 
monsieur  son  m.ari  (jui  avait  suivi  le 


roi  au  voyage  qu'il  lit  en  Roussillon, 
elle  fut  envoyée  au  couvent  des  Car- 
mélites de  "Saint-Denis,  pour  lui 
faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  » 
Mlle  de  Montpensier,  Mém.,  t.  I, 
p.  51. 

4.  Chantelauze,  Portrails  liistv- 
riqiicf,  j>.  137. 
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vivre  de  son  épée,  comme  M.  de  Lorraine'.  »  La  mort  de  Riclu'- 
■|icu  'i  décembre  IGW)  clian-ica  los  clioses. 

Deux  jours  apn'-s.  le  duc  d'Kiiirliicn  accourait  à  Paris,  dans 
des  dispositions  assez  hostiles,  sans  doute,  à  cet  autre  cardinal, 
créature  du  défiuit,  et  devant  cpii.  déjà,  il  .-ivait  dil  s'humilier. 
Mais,  au  coulrair»;  de  ce  ([u'on  eût  pu  attendre,  il  on  fui  fort 
hicn  accueilli.  Mn/arin  parla{;eait,  à  son  é<rard,  les  déliances 
de  Hiclielieu,  niais  aussi  son  estime,  et  il  le  savait  désij;né 
in  pi'lto  dans  l'csiirit  de  sou  pri'décesseiu'  connue  le  ffénéral 
eu  chof  de  l'aruiée  du  Nord,  hanlie  part,  le  père  du  duc 
d  Kn^rhien.  ]iersévérant  dans  l;i  même  politique  pouvernemen- 
l.ijc  à  hKpii'lli"  il  s'était  rallié  dés  lonjrlemps,  venait  d'assurer 
Mazarin  de  son  concours  et  favorisait  ses  visées  au  poste  de 
premier  ministi-e.  Ainsi  porté,  le  duc  d'En^rhien  obtient  sans 
peine,  dés  la  fin  de  février  ltU">.  cette  commission  de  péné- 
lal.  dnut  il  rêve,  et  fpii  va  lui  permeHre  enfin  d'être  lui-même. 
],(■  1.")  avril,  il  pari.  l,e  17.  il  rejoint,  au  quartier  fiénéral,  le 
maréchal  de  rilo|iil;il  ipi'oii  lui  adjoignait  comme  lieulenanl 
et  un  ])eu  cmiimc  inenlor.  Le  11)  mai,  sans  le  maréch.il  de 
rilo|(ilal  et  par  ses  piojjces  ins|)irations,  il  ^^agnait  la  bataille 
(le  Uocroy. 

Le  jeune  tiiomph.ileur  ne  pensa  plus  alors  à  s'enfuir  de 
l'aiilie  côté  de  celle  Ironliére  française  qu'il  dépapeait  par  ce 
coup  (ri''cl;il.  Kl  pendant  les  cinq  années  qui  suivirent.  I;i  vic- 
toire cdiiliima  d'être  un  dérivatif  à  sa  colère.  Les  campapnes 
de  Friboiir^c  (  Hiii.  deNordliutien  (1(155',  de  Idmkerque  IG4G;, 
(le  Lens  KiiS),  celle  même  de  ('.atalo<rne  (1647),  si  heureuse 
encore  et  si  honorable  m.dgré  un  revers  trop  {jrossi  par  la 
malveillance*,  ne  lui  l.iissêrent  le  temps  ni  de  ruminer  ses 
vieilles  rancunes  contre  le    ministre  disf)aiu,  ni  d'écouter  ses 


1.  hiird'Aiiiniilc.l.lIl.p.  .177-17«. 
«  1,1'  tiirdiiKil  (le  liirlu'lii'ii  est  ini 
Ijiriiii.  Il  a  iKiiis>(''l;ir(Mii(',  larciiio- 
iiii'ic,  MiiiiMcnr.  le  cdiiilc  de  Sdis- 
«-iMisn  liiml.  ;HIs^i  hieii  (|ue  l:i  maison 
lie  r.iiise,  d'Ile  de  Vendi'mie  cl  l;iii( 
d'aiilres.  Monsieur  iikiii  p('ic  a  ccii 
iiireii  inc  l'aisaiit  épous-er  sa  iiiéco. 
il  se  parerait,  et  moi  aussi,  de  ses 
violences;  il  le  sect  de  la  meilleure 
foi  lin  monde  en  tout  ee  i|u'il  peut.... 
Qu'a  l'ail  [le  cardiiialj   pour  lui'?  il  I 


lui  a  donné  le  pouveniemenl  de 
lionrj;o);ne  parce  (|n'il  voulait  r('>ler 
à  .M.  de  Uellegarde,  son  ennemi 
mortel....  Il  lui  a  doniii'  l'abliave  de 
Sainl-llenis  pour  le  rendie  irrecon- 
cflialile  a\ec  la  maison  de  Guise;  cl 
loules  les  pi'iiTes  de  monsieur  mon 
Itère  l'oiil-elles  eniiièclu'  de  coupei 
la  lète  à  mon  oncle  Moiilmorency'?" 
2.  Voii-  plus  loin  nos  noies  .i 
l'oraison  funèbre,  à  jiropo>  de 
Lcrida. 
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nouveaux  p'iels  contre  le  ministie  nouveau,  qui.  avec  moins  de 
brutalité,  mais  plus  de  ruse  que  Richelieu,  maintenait  à  l'égard 
des  princes  de  la  famille  royale  les  mêmes  traditions  de  rigou- 
reuse suspicion,  et  parfois  d'injustice. 

Il  faut  reconnaître,  en  elfet,  que  les  sujets  de  méconten- 
tement et  les  prétextes  d'insubordination  ne  lui  manquèrent 
pas  dans  cette  période  de  ses  triomphes. 

Tout  d'abord,  au  lendemain  dé  Rocroy,  le  duc  d'Enghien 
«  n'avait  rien  demandé',  rien  fait  demander  pour  lui  après  sa 
victoire;  mais  il  avait  espéré  qu'on  lui  accorderait  sans  délai 
des  récompenses,  dont  quelques-unes  insignes,  il  est  vrai, 
pour  ses  officiers,  pour  son  armée.  A  ses  instances  très  vives 
en  lavem*  de  Gassion,  on  répondait  par  des  promesses.... 
Aucune  réponse  au  sujet  de  Sirot  et  de  Quincé  »,  deux  autres 
de  ses  oflicicrs,  qui  avaient  grandement  contribué  au  gain  de 
la  bataille,  et  qu'il  avait  désignés  «  comme  devant  être  promus 
au  grade  de  maréchal  de  camp.  Rien  sur  le  rétablissement  des 
enseignes-  dans  les  vieux  régiments,  ni  sur  les  compagnies 
qu'il  avait  soUicitées  pour  divers  ofliciers;  rien  non  plus  sur 
le  gouvernement  de  Rocroy,  dont  il  désirait  voir  gratifier  d'Au- 
beterre,  un  des  bons  mestresde  camp ^ de  la  bataille  ».  An  lieu 
de  cela,  «  on  lui  envoyait,  avec  deux  maréchaux  de  camp  qu'il 
n'avait  pas  indiqués,  un  nouveau  lieutenant  général  »,  le  duc 
d'.Angoulème,  fils  de  Charles  IX,  vieux  prince  presque  gâteux, 
au  lieu  de  Turenne  que  son  père  avait  demandé  pour  lui.  On 
semblait,  en  somme,  mettre  un  soin  exact  à  empêcher  que  son 
armée  ne  devînt  trop  «  sienne  »  et  que  son  entourage  ne  fut 
trop  brillant.  En  même  temps,  on  laissait  le  marquis  de  Ges- 
vres,  qui  commandait  les  troupes  de  Champagne,  se  disposer  à 
opérer  à  sa  guise  du  côté  du  Luxembourg,  tandis  qu'on  aurait 
dû  le  mettre  à  la  disposition  du  duc  d'Enghien  pour  lui  donner 
le  moyen  de  tirer  profit  de  sa  victoire*  et  d'assiéger  Thionville. 


1.  Duc  d'Aurnale,  t.  IV.  p.  ii2et 
suivantes. 

2.  «  Ensfigne  :  l'oflicier  d'Iufau- 
terie  qui  portait  le  drapeau.  »  Clié- 
inael,  Ùici.  des  Institutions.  L'en- 
seigne avait  rang  au-dessous  du 
lieutenant.  «  Daus  le  régiment  des 
Gardes,  dit  le  Dict.  de  Trévoux  de 
1J71,  il  y  a  un  enseigne  par  com 
pagnie;  dans  les  autres  corps,  il  n'y 


a  que  deux  enseignes  par  régi- 
ment. »  Les  réclamations  de  Coudé 
sur  ce  point  devaient  le  rendre  fort 
populaire  auprès  des  ofliciers  su- 
balternes. 

5.  Grade  qui  correspondait  à  celui 
de  colonel.  (  Chéruel,  Uict.  des  Insti- 
tutions.) 

L  Duc  d'Aumale.  ibid..  p.  1-loet 
suivantes. 
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A  ce  moment,  le  mauvais  vouloir  du  premier  ministre  et  de 
l'administration  supérieure  de  la  tçuerre  était  si  sensible,  quoique 
dissimulé,  que  le  duc  d'Engliien  écrivait  à  son  père,  en  juil- 
let 1645  :  «Je  crois  que  je  n'ai  plus  all'aire  à  l'armée'  »,  et  que 
son  père  pouvait  lui  répondre,  le  mois  suivant,  qu'en  cllet  à  la 
cour  «  ses  alFaires  allaient  mal,  que  ses  services  étaient  peu 
reconnus,  ses  amis  malliailés,  ses  ennemis  avancés  ».  «  Il 
connnenrait  à  devenir  gênant-.  »  El  cependant,  malgré  tout 
cela,  le  duc  d'Engliien  n'écoute  point  les  amis  nombreux  <pn,  dés 
le  lendemain  de  Kocroy,  a  tâchaient  à  lui  persuader  de  se  servir 
de  la  conjoncture  présente  pour  .-^e  rendre  arbitre  de  la  régente''  »; 
et  il  accepte,  sinon  sans  murmurer,  au  moins  sans  résister,  les 
décisions  plus  ou  moins  la(piiu('s  du  ministi-e,  «  les  perfidies 
cachées  dans  les  instructions  obscui'es  ou  contradictoires*  d. 

En  1640,  nouvelles  épreuves.  1,'aniiral  marquis  de  Hrézé, 
beau-l'rére  de  ContJé,  meurt.  L'amirauté  de  France  était  vacante: 
Coudé,  vainqueur  de  Dunkerque,  la  demande.  Ma/arin  et  la 
reine  refusent.  La  reine  gaide  ramiraulé-"  pour  elle,  avec  raison 
du  reste,  et  en  bonne  polilicjue.  Toutefois,  (pi'avail  reçu  Coudé 
pour  ses  services?  Le  gouvernement  de  Chami)agne  et  celui  de 
Stenay;  quelques  faveurs  pour  ses  amis.  Pour  le  tenq)s,  c'était 
peu,  par  rapport  à  ce  que  l'on  avait  l'ail  pour  d'autres.  Coudé 
pouvait  soutenir  avec  justesse  «  que  jamais  capitaine  victorieux 
n'avait  été  aussi  peu  récompensé  que  lui  »  ;  et  «  qu'après  de 
moindres  services,  souvent  même  pour  avoir  élé  turbulents 
ou  factieux,  nombie  de  princes  ou  de  seigneurs  avaient  obtenu 
de  bien  autres  récompenses"  ».  Et  personne  ne  se  fût  élonné 
alors  si,  révolté  d'un  refus  (pi'il  pouvait  avec  assez  d'appa- 
rence re|»résenter  connue  une  injustice.  Coudé  avait  tourné 
contre  la  royauté  l'armée  qu'il  avait  en  main.  Un  dit  même  qu'à 
ce  moment,  son  pèie,  qui  pourtant,  au  témoignage  unanime  de 
ses  contenii)orains,  «  aimait  l'Etal  »,  l'engageait  sans  hésiter  à 
s'insurger  :  «  Voici  l'occasion'  de  montrer  ce  que  vous  êtes  et 
ce  (pie  vous   pouvez  :  passez  la  frontière;  je  vous  ferai  tenir 


1.  Itiu-  il'Aiiiiialo,  I.  IV,  p.  mt. 

2.  iliic  (lAiiiiiiilc,  ihid.,  p.  185. 
:..  Dur  ilAuiiialc,  t.  V.  \>.  [•>!. 
i.  l)iK-  (lAuniali'.  I.  IV,  j..  281. 
;>.  Li-   litre   d':iiiiiral   de     Fraiicp 

jvail  cil'  n'iii|ilar('  eu  Iti^Opar  celui 
(le  11  f;rauil  iiiaiire.  rlv.-l'  el  siii'iii- 
Itiiilont     (le    lu    iia\i)jatiuii    el    du 


coininerce  de  Fi-ance  ».  Eu  (ait, 
l'aniiral  etail  le  chef  de  la  uiariim 
cl  des  ariui'-cs  navales. 

6.  Duc  d'Auinale,  t.  V,  p.  IIÔ-1I7. 

7.  «  La  forme  de  cet  enrourape- 
luenl  uiuis  laisse  (pielipies  ddules.  » 
I>uc    d'Auiiiale,   l.   V,    p.    117;   cf. 

p.  m. 
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deux  millions  pour  lever  des  troupes.  »  Le  duc  d'Enghien  ne 
suivit  pas  ce  conseil  s'il  fut  donné.  «  Comme  en  1645,  il  refuse 
do  quitter  l'armée,  et  de  loin  il  continue  d'insister,  sans  fai- 
blesse »,  mais  «  sans  menace;  rien  qui  ressemble  à  la  prière 
nia  la  rébellion*  ».  Et  quand  il  a  obtenu,  sinon  l'amirauté,  trop 
lucrative  pour  que  Mazarin  s'en  dessaisît,  trop  importante  pour 
que  le  gouvernement  l'aliénât,  du  moins  le  Clermontois-,  il  con- 
tinue de  refuser  de  venir  à  Paris  «  présider  la  table  des  g-rands 
oïliciors  de  la  Couronne.  Il  ne  veut  pas  quitter  sa  selle  de  gé- 
néral en  chef  »  ;  il  persévère  «  dans  les  glorieux  mouvements  que 
lui  donne  le  péril  de  l'État^».  Entin  en  1647,  lorsque,  enhardis 
par  Lèrida,  Mazarin  et  ses  bureaux  font  sentir  à  Condé,  à  tout 
propos,  leur  tendresse  pour  Rantzau,  dont  les  fantaisies  font 
loi*  au  secrétariat  de  la  guerre,  c'est  on  vain  que  Mme  de  Che- 
vreuse,  qui  conspire  aux  Pays-Bas  avec  les  Espagnols,  essaie 
de  l'engager;  il  se  refuse  de  donner  aucun  encouragement  à 
cette  bande  de  factieux  intrigants  qu'il  hait  et  qu'il  méprise^. 
Rien  d'étonnant  donc  qu'en  juillet  1648,  quand  les  affaires 
commenceront  à  se  gâter  à  Paris,  quand  la  lutte  entre  le  Parle- 
ment et  la  Cour  s'échauffe,  Mazarin,  sans  hésiter,  exprime 
à  Condé  le  désir  «  qu'il  puisse  faire  un  tour  par  deçà  pour 
assister  Sa  Majesté  de  sa  présence  et  de  ses  conseils ^  ». 
Du  reste,  lorsque  la  Régente,  à  son  tour,  le  «  conjure  »  de 
revenir,  il  ne  témoigne  nulle  hâte  de  se  faire  de  fête  ;  il  ne  se 
jette  pas,  avec  la  hâte  d'un  ambitieux  habile  à  prendre  ses  avan- 
tages, sur  ce  rôle,  qu'on  lui  offre,  de  «  conservateur  de  l'auto- 
rité royale  »,  de  tuteur  armé  d'un  roi  mineur:  il  se  rend  à 
Paris  à  petites  journées,  veut  s'arrêter  à  Chantilly,  projette 
d'aller  au  eaux  de  Bourbon'.  Ce  n'est  point,  à  celte  date,  un 
conspirateur  ni  un  intrigant.  Il  n'a,  ce  semble,  à  ce  moment  que 
l'âme  d'un  soldat,  dont  le  loyalisme    simpliste  ne   souffre  que 

1.  Duc  d'Auniale,  (7;(>/<'m.  |      7>.  La  Mou'i-aye,  cilé  par  le  duc 

2.  Qui  comprenait    le   comte  de    d'Auuiale,  t.  V,  p.  127. 
Clermont  en  Argomie,  les  terres  et  i      i.  Ducd'Auiiiale.  t.  V.  p.  205-207. 
places  de  Stenay,   Duu  et  Jametz,  [      5.  Duc  d'.Vumale,  t.  V,  p.  200  et 


et  qui,  appartenant  au  duc  de  Lor- 
raine, n'était  que  provisoirement 
entre  les  mains  du  roi  de  France. 
L'importance  stratégique  de  ce  pays 
était  considérable  :  c'était  ta  clef 
des  défilés  de  l'Araoïiiie.  (Duc  d'Au- 
tnalc,  l.  V,  p.  12a-120.) 


suiv. 

0.  Ibid.,p.  214.  —  Il  est  vrai  que, 
quelques  semaines  après,  Coude 
ayant  gagné  la  bataille  de  Lens, 
«  Mazarin  devenait  beaucoup  moins 
pressant  ».  illnd..  p.  271.) 

7.  Ilnd..  I).  27,i-277. 
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d'ime  chose  :  do  voir  l'autorité  royale  méprisée,  le  Parlement 
se  mêler  de  choses  (|ui  ne  le  regardent  point,  l'indiscipline  se 
jîlisser  jusque  parmi  les  officiers  des  gardes  du  corps'.  I)e 
retour  à  Paris,  il  résiste  aux  avances  sincères  ou  perfides, 
mais  toujours  flatteuses,  souvent  tentantes,  des  partis.  A  un 
agent  du  duc  d'Orléans,  qui  lui  promet.  «  comme  prix  d'une 
attitude  décidée  et  d'un  concours  actif  donné  aux  ennemis  du 
ministre,  les  plus  brillants  avantages,  les  plus  beaux  gouverne- 
ments »,  il  répond  :  «  J'ai  assez  de  biens  et  d'établissements 
pour  me  conserver  par  mes  services  et  par  ma  fidélité  ;  si 
j'en  avais  davantage,  je  deviendrais  justement  suspect  au 
lU)i.  «  Au  coadjiileur  de  (Jondi,  (]ui  vient  rôder  autom-  de  lui, 
empressé  «  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ses  visées  andiilieuses 
pourraient  être  secondées  par  cette  épée  ».  il  donne  pour  toute 
rc'ponse  le  mot  célèbre  :  «  .le  suis  d'une  naissance  à  laipielle 
la  conduite  dos  Italal'rés  ne  convient  pas  ».  Kt  .Mme  de  .Motteville, 
toujours  indulgente  |iour  tout  li.'  monde,  mais  sévère  cependant 
poiu"  h's  ennemis  du  trône,  risque  bien  d'èlre  dans  la  vérilé 
(piand  elle  dit  (|u"'<  il  n'avait  jias  de  penchant  ù  la  guerre 
civile  I). 

Seulement,  à  côté  de  ces  motifs  qui  contribuaient  à  mainte- 
nir (!ondé  dans  le  devoir,  il  y  avait  dans  son  tempérament 
moral  bien  des  occasions  d'y  défaillir.  Et  ici  il  nous  faut 
insister  sur  un  côté  du  caiaclère  de  t'ondé  (jue  Bossuet  n'.i 
pu  qu'iniliquer.  mais  où  il  faut,  pourtant,  chercher  l'une  des 
causes  les  plus  réelles  de  sa  conduite  criminelle  :  —  la  violence. 

I.à-dessus,  tous  les  conlem|)orains  sont  d'accord.  Les  plus 
bienveillants  et  les  plus  polis,  conmie  Gourville,  se  bornent  à 
avouer  (pi'il  était  fort  sujet  à  de  «  petits  mouvements  de  colère  ». 
lorsqu'on  faisait  mine  de  lui  résister-;  les  plus  sincères,  connue 
La  Fare,  déclarent  qu'il  élail  a  furieux  de  son  nalurep  ».  Kt  ce 
n'était  pas  seulement  quand  il  avait  raison  qu'il  s'em|)orl;iil 
ainsi  (luis(|ue,  ji.ir  exemple,  à  Senef,  il  se  met  en  colère  contre 
ses  lieutenants  (|ui  veulent  l'empêcher  d'aller  faire  lui-même  une 
recoimaissance  pour  la(|uelleil  ne  voulait  s'en  lier  à  persoime)*; 
—  ce  n'est  |)as  seulement,  nnn  jilus,  (piand  il  a  tort  (conmie 
dans    les   discussions    littéraiies,    où   lioileau,    elTrayé,  bat  en 


1.  Hue  irAiini.ilr.  I.  V,  y.  28'.U2«.t,">. 

2.  Mi-moires,  id.   Lccustre,  t.   11, 
p.  08. 


S.  3/«^OTo//v.s(coil.  l'clitoli.p.  \W. 
4.  Mémoires  de  Gourville,  iùid., 
\>.  76-80. 
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ivtraito  devant  M.  le  Prince  et  jure  qn'on  ne  le  reprendra  pas 
à  des  controverses  si  orageuses');  —  c'est  même  seulement 
quand  il  éprouve  quelque  contrariété  ou  quelque  surprise  de  la 
part  des  événements.  In  lin  diplomate,  Hugues  de  Lionne,  le 
dépeignait  ainsi,  en  1050  :  «  S'il  arrive  qu'on  lui  l'efuse  une 
simple  bagatelle,  alors  il  n'est  plus  maître  lui-même  de  ses 
mouvements  ni  de  ses  actions;  il  ne  se  souvient  ni  ne  soucie 
plus  de  toutes  les  paroles  données,  et  traite  ses  amis  comme 
ses  plus  grands  ennemis.  »  Fùt-il  même  dans  un  état  à  «  avoir 
besoin  de  tout  le  monde  »,  il  ne  peut  «  se  contraindre  »  ni  ga- 
gner sur  lui  «  de  ne  s'emporter  pas,  dès  qu'on  ne  fait  pas 
absolument  et  aveuglément  tout  ce  (ju'il  veut-  ».  a  L'impétuo- 
sité de  son  humeur,  dit  un  autre  observateur  du  temps,  est 
au-dessus  de  toutes  choses;  il  s'est  emporté  mille  fois  par  la 
surprise  de  quelque  affaire  imprévue  et  même  contre  sa  réso- 
lution^. » 

Celte  humeur  sauvage,  cette  inconscience  brutale  —  plus 
fréquente  peut-être  qu'aujourd'hui  en  des  temps  où  la  poli- 
tesse des  mœurs  était  nouvelle,  et  chez  les  princes  surtout,  dont 
la  condition  semblait  les  placer  au-dessus  de  l'humanité,  — 
cette  humeur,  les  conseils  et  l'autorité  du  feu  prince  de  Condé 
l'avaient  longtemps  matée  chez  son  fds.  Quand  les  lettres  du 
duc  d'Enghieu  à  la  Régente  étaient  trop  vives,  le  prince  les 
supprimait  sans  hésiter*.  Privé  de  ce  guide,  jeté  dans  un 
milieu  de  politiciens  et  de  politiciennes  rompus  à  tous  les 
mensonges  et  experts  en  toutes  les  perlidies;  n'ayant  plus,  à 
Paris,  à  la  cour,  celte  distraction  toujours  efficace  que  les 
besognes  militaires  offraient  à  sa  fougue  exubérante,  le  prince 
de  Condé  devait  fatalement  en  être  la  victime.  Une  fois  entré 


1.  Bolxaiinel  LoiiisRacine,  Mém. 
sur  la  vie  de  .ton  père.  —  «  La  pre- 
mière Dauphiiie  avait  un  pape... 
qui  était  supérieur  aux  joueurs  [d'é- 
checs] les  plus  habiles.  Feu  M.  le 
Prince  lit  un  jour  une  partie  avec 
lui,  et  croyait  gagner;  mais  ce  fut 
le  page  qui  remporta  la  victoire. 
Quand  le  Prince  vit  qu'il  était  échec 
et  mat,  il  se  mit  dans  un  tel  trans- 
port qu'il  saisit  sa  perruque  et  la 
jeta  à  la  tête  de  ce  petit  gar- 
çon. »  Duchesse  d'Orléans,  Corres- 

DossuET.  —  Or.  fun. 


pondance.  éd.  Brunet,  t.  L  p.  OU. 

2.  Dépêche  du  t8  se|ilembre  1656, 
citée  par  le  duc  d'.\umale.  t.  III. 
p.  48-50. 

5.  Portrait  historique  du  qrand 
Condé  (par  un  anonyme  contempo- 
rain i  dans  le  recueil  intitulé  Re- 
cueil C.  Paris.  1759.  p.  112. 

4.  «  Elle  (votre  lettre)  était  capa- 
ble de  gâter  nos  affaires  ;  vous  allez 
un  peu  bien  vite  et  prenez  les 
choses  trop  a  cœur.  »  Lettre  citée 
parle  duc  d'.\umale,t.  IV,  p.  148. 
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(J.iiis  l'iDlrigiiL',  il  n'y  |)oi'la  d'anlie  |H)lili(|iie  que  l'ciitctcmoiit 
et  reiiiporteiiiciit.  Incapable  de  se  conlraimlie  pI  de  inéna^'L'r 
SOS  adversaires  on  même  ses  amis,  il  ne  sut  que  malmener 
les  uns  et  foncer  sur  les  autres,  sans  écouter  rien  que  les 
inspirations  dune  humeur  que  l'orfcueil  vint  encore  rendre 
plus  intraitable. 

Car  si  son  enqtrisonnemenl  par  Ma/.arin,  a|)rès  les  services 
tpie  le  |iriiice  de  Coudé  venait  de  rendi-e  au  j;onveniemcnt,  fui 
une  injjratilude  maladroite,  il  faut  avouer  (pie  Coudé  —  et  c'est 
ce  que  liossuet  oublie  ou  ignore  —  avait  tout  fait  pour  la  pro- 
vocpier'.  Et  si  sa  délivrance  un  an  après  par  le  même  Mazarin 
fut  une  faiblesse,  il  est  aisé  de  constater  ipi'il  ne  (it  rien  pour 
tirer  parti  de  ce  succès  d'Anne  de  (ionza^Mie*  cl  de  ses  amis. 
En  peu  de  mois  —  février-juillet  1651,  —  il  trouva  le  moyen  de 
s'aliéner  tine  fois  de  plus  et  la  reine  dont  il  venait  de  triom- 
pher, et  les  Frondeuri»  parlementaires  dont  l'alliance  l'y  avait 
si  puissamment  aidé, — le  tout  pour  céder,  avec  une  sorte  d'ob- 
stination raj;euse,à  ses  ressentiments.  — l-a  piteuse  histoire  de 
Coudé,  dans  ces  deux  années,  ne  saurait  être  comprise  ni 
explitpiée  si  l'on  n'y  faisait  pas  intervenir  à  chaipie  instant,  à 
colé  même  de  rambilion.  l'orgueil  et  ses  violences.  Uossuet  a 
pu  montrer  avec  vraisemblance  la  pai'l  rpi'a  eue  cette  passion 
si  souvent  aveuglante  dans  la  conduite  des  grands  hérésianiues'; 
il  aurait  pu,  s'il  n'avait  jias  été  ret(;iiu  lui-même  jtar  s;i  >yin- 
palliic  pour  (;<iud('.  la  nioiilrer  aussi  chez  ce  grand  rebelle, 
dans  l'àme  duipiel  subsistait  évidemment  l'atavisme  de  ces  féo- 
daux superbes,  impétueux  et  féroces,  (pi'il  comptait  parmi  ses 
ancêtres  :  les  connétables  de  Itourbon  et  de  Montmorency. 

Mais  toute  cette  partie  de  la  vie  de  Coudé  est  assez  foniiue 
pour  fjue  nous  n'ayons  pas  à  y  insister  ici.  Notons  seulement 
deiix  points  (pii  se  rapportent  à  l'oraison  funèbre  de  Uossuet. 
Les  contemporains  ont  trouvé  choquant  (jue  l'orateur  osât  lou- 
cher irresiiectueusement  aux  o  malheurs  d  et  aux  «  fautes  »  de 
Coudé:  nous,  nous  serions  plutôt  étonnés  (jue.  tout  en  l'excusant, 
il  ne  parle  |ias  en  termes  plus  forts  du  crime  de  trahison  (piil 
commit  en  passant  aux    Espagnols    .'>    seidembre    l()5'2j  et  en 


1.  V(ivP7.  ClitTili'i,  llistit'irr  ilr  lu 
miiioriii'  (le  l.oiiis  XIV.  I.  III. 
|p. -JSG  i-l  siiiv.  ;(;:ij||;inliii,  llistnirr 
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conib;itlnnt  huit  ans  à  leur  service*.  Là-dessus  il  faut  se  rap- 
peler qu  lui  tel  acte  n'avait  pas  encore,  à  ce  moment,  aux  yeux 
lie  la  conscience  publi(jue.  l'odieux  qu'il  y  a  maintenant  *.  Il 
semble  que  la  personne  des  princes  apparentés  à  la  famille 
royale  n'appartint  pas  exclusivement  à  leur  pays  et  qu'ils  étaient, 
pour  ainsi  dire,  à  la  disposition  deux-mêmes.  Mazarin  n'étail-il 
pas  le  premier  •*  à  faire  briller  aux  yeux  de  Condé  la  formali  m 
d'un  État  indépendant  comprenant  la  Haute-Alsace,  une  portion 
de  la  Franche-Comté,  le  comté  de  Montbéliard,  et  la  recon- 
stitution à  son  profit  dune  pai'tie  de  l'ancien  domaine  des  ducs 
de  Bourgogne'? 

Quant  à  l'attitude  de  Condé  à  la  paix  des  PjTénées,  il  est  juste 
aussi  d'apporter  quelques  corrections  à  la  peinture  un  peu 
trop  ilatteuse  qu'en  fait  son  panégyriste.  Sans  doute,  Condé 
eut  le  mérite,  à  la  fin,  de  se  soumettre  en  s'humiliant,  comme 
Mazarin  et  la  France  avaient  le  droit  de  l'exiger  de  lui  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'au  dernier  moment  qu'il  s'y  résigna.  M  ses  lettres  ni 
les  instructions  dont  étaient  munis  ses  chargés  d'aftaires  ne 
permettent  d'en  douter.  En  février  1657,  au  milieu  d'une  négo- 
ciation directe  entamée  avec  la  cour  de  France  sous  les  aus- 
pices de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longueville.  il  écrit  encore, 
toujours  sous  la  dictée  de  cet  orgueil  impatient  cpii  conlinue 
d'être  son   conseiller  ordinaire   :    «    Je   veux  bien    qu'on    le 


t.  Le  25  novembre  1652,  Condé 
recevait  du  roi  d'Espagne  le  Ulre  tic 
généralissime  de  ses  armées. 

2.  Notons  cependant  les  rensei- 
pnemeuts  que  donne  Lenct  à 
Condé  dans  une  lettre  du  12  dé- 
cembre 1052  :  «  L'on  est  obligé  de 
vous  donner  avi-  d'une  table  inven- 
tée arlilicieusement  par  vos  enne- 
mis et  débitée  depuis  peu  par  Re- 
iiaudot(/e  rédacteur  de  In  Gabelle 
.de  France)  :  que  Fueusaldaigne 
kous  avait  doinié,  à  genoux  et  au 
nom  du  roi  d'Espagne,  le  b,iton  de 
commandement,  et  i|u'après  que 
vous  l'avez  accepté  et  que  par-  celle 
marque  extérieure  vous  êtes  devenu 
le  général  du  roi  catholique,  il  a 
rompu  sa  glace  et  vous  a  rendu 
tous  les  respects  qu'il  avait  jusqu'a- 
lors ménagés  avec  beaucoup  de 
fierté.   Ils  ajoutent   que    \ou-.   avez 


promis  d'aller  à  Bi-uxclles,  et  que 
vous  ne  poun-ez  témoigner  par  des 
marques  .-i  publiques  une  si  étroite 
liaison  avec  l'Espagne,  que  vous  ne 
fassiez  aussi  counaître  trop  de  déta- 
cliement  poui'  les  intérêts  de  la 
France.  Je  suis  obligé  de  dire  à 
V.  A.  que  le  bruit  de  ce  voyage 
vrai  ou  taux  l'ait  uu  mauvais  effet,  et 
que,  s'il  était  vrai,  il  pourrait  éloi- 
gner beaucoup  de  gens....  Il  inifiorte 
(pie  V.  A.  l'assp  connaître  que  le  se- 
cours  que   l'Espagne    donne    n'est 

( le  mot  manquei  :  que  quoique 

vous  agissiez  conjointement  avec 
elle,  votre  intérêt  est  séparé  du  sien, 
et  que  vous  êtes  chef  d'un  parti  en 
France,  qu'elle  assiste  seulement 
de  ses  forces.  »  Mém.,  coll.  Mi- 
chaud,  p.  587. 

7>.  Duc  d'\umale.  Hisi.  des  f,rin 
ces  de  Coude,  t.  V.  p.  3i8. 
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saclio  :  ...  si  je  pourais  faire  révolter  loiile  la  France  lant  qm 
je  serai  en  l'étal  où  je  suis...,  je  le  ferais  de  tout  tiion  co'Ui 
et  l'on  ani-ait  faraud  tort  d'en  douter....  Je  ne  travaille  à  autre 
cliose  que  tantôt   ^ui'|»iendio  une  ville   et   tantôt  une  autre  :  je 
nrappliciuc  à  cela  jour  el  luiil'.  » 

C'est  seulement  eu  janvier  I0."»8  que  nous  le  voyons  poser  li 
teiines  de  sa  rentrée  en  pràce  avec  une  fermeté  calme  qui 
met  les  choses  au  vrai  point*.  Mais  même  à  ce  moment,  le 
maréchal  d'Hocquincourt,  sou  ami,  ayant  réussi  à  livrer  Ilesdin 
aux  Es[iaf;riols.  il  rompt  derechef  ('28  mars  1().")8)  les  négocia- 
lious.  Et  cest  plus  tard  (1(5  mai  10.')!))  qu'il  donne  encore  à  ses 
émissaires  ces  instructions  singulières  où,  a  dans  le  cas  où  la 
l'rance  ne  lui  voudrait  pas  restituer  tout  ce  qui  lui  appartient  i>, 
il  expose,  dans  les  termes  que  voici,  ce  qu'il  souhaite  du  ml 
•l'Espapue'"  : 

a  Pour  le  pouvei'nement  des  l'ays-Das,  c'est  \i\\  emploi  (pii 
ne  me  convient  point....  Pour  Charlemonl.  Piiilippeville  el  Ma- 
rienliour^;,  il  faut  déclarer  tout  net  que  je  n'en  veux  point.... 
Il  ne  faudra  pas  faire  de  difticullé  de  dire  (pu?  ce  qui  m'accom- 
moderait le  mieu.x  est  la  l'i-anche-Comté  en  souveraineté,  aver 
les  mêmes  droits  que  Sa  Majesté  Catholiquo  la  possède;...  faut 
représenter  que  e'est  un  pays  qui  pourra  servir  de  retraite  à 
tous  tes  wrcontents  de  France  et  que,  par  toutes  sortes  île 
raisons,  il  sera  bien  plus  utile  à  l'Espagne  entre  mes  uiaiti-^ 
que  dans  celles  de  S.  M.  Catholique » 

«  (Jue  si  »  enfin  o  S.  M.  Catholiipie  ne  me  peut  dounei- d 
récompense  qui  me  satisfasse- et  que  don  Louis  offre  de  rompi 
la  jtaix  sur  mes  intérêts,  il  faudra  lui  faire  entendre  que  je  ne 
veux  pas  que  ma  considéiMtion  fasse  manipier  au  Hoi  (d'Espa- 
gne) une  chosi!  de  cette  importance;  ce  qui  doit  procmcr  un  si 
prand  avantage  à  tous  ses  Kt;its;  el  qu'il  vaut  mieux  pour  l'in- 
térèl  d(!  S.  M.  ^rallioliipie)  el  pour  le  mien.  <|ue  je  retoinne  eu 
France,  dépouillé  de  tous  mes  élahlissements.  si  je  ne  pui> 
les  ravoir  ni  en  obtenir  un  considérable  de  S.  M.  Catlioli(pie, 
espe'rant  (ju'avec  le  temps  je  pourrai  trouver  occasion  de  ren- 
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trer  dans  ce  que  je  perds,  par  le  moyen  de  l'Infante',  et  que 
je  pourrai,  secrètement  et  sans  donner  d'ombrage,  y  ménager 
mes  habitudes  el  faire  quelque  chose  en  me  joignant  avec 
ceux  qui  y  pourraient  être  viéconlents....  C'est  une  chose  qu'il 
faut  bien  persuader  à  don  Luis,  et  ([ue  j'aimerais  mieux  prendre 
le  peu  qui  me  restera  que  de  causer  au  Roi  (d'Espag^ne),  par  la 
continuation  de  la  guerre,  le  moindre  dommage  à  ses  États,  ni 
m'établir  aux  dépens  de  Sa  Majesté  (Catholique),  qui  peut-être 
aura  un  jour  occasion  de  faire  quelque  chose  pour  moi,  afin 
qu'il  ne  croie  pas  que  je  sors  d'avec  eux  mal  satisfait,  lui  fai- 
sant espérer  qu'étant  en  France,  je  pourrai  encore  quelque  jour 
trouver  des  occasions  de  resservir  Sa  Majesté  (espagnole).  » 

11  est  essentiel  de  se  rappeler  ces  déclarations  authentiques, 
signées  de  Louis  de  Bourbon,  si  l'on  veut  ne  pas  trop  accuser 
le  gouvernement  de  Louis  XIV  de  défiance  inintelligente  pour 
avoir  laissé  se  morfondre,  quinze  ans,  dans  l'inaction,  le  vain- 
queur de   Rocroy. 

Que  cette  inaction  pesât  douloureusement  à  un  honnne  de 
l'âge  et  du  tempérament,  physique  et  moral,  de  Coudé,  on 
n'en  peut  douter.  Et  si  le  gouvernement  français  voulait  lui 
imposer  une  expiation,  assurément  celle-là  était  la  plus  ingé- 
nieusement cruelle.  Aussi  ne  saurait-on  s'étonner  qu'il  ait  par- 
fois embrassé  avec  ardeur  l'idée  de  sortir  de  cette  oisiveté 
déshonorante  et  lourde.  Nous  avons  déjà  vu-  que  les  alfaires 
de  l'ologne  lui  en  otfrircnt  l'occasion.  Les  Polonais  et  Marie  de 
Gonzague,  leur  reine,  i)ensèrent  d'ajjord  (1(560)  à  olfrir  la  cou- 
ronne à  son  fils,  le  duc  d'Enghien,  et  Cailiet,  l'un  des  anciens 
agents  du  jn-ince  de  Coudé,  alla  en  Pologne  suivre  cette  affaire. 
Mais  bientôt  (1665)  ce  fut  vers  Condé  lui-même  qu'un  parti 
polonais  se  tourna,  et  la  cour  de  France,  bon  gré,  mal  gré, 
adhéra,  au  moins  ouvertement,  à  ce  projet.  Mais  les  négociations 
trahiérent  :  il  était  évidcnnnent  peu  aisé  d'associer  Condé  au  roi 
de  Pologne  en  quahté  de  coadjuteur  avec  succession  future, 
connue  son  fils  l'eût  été.  Enfin,  au  commencement  de  1667, 
Jean  Casimir  s'étant  résolu  à  abdi([uer,  et  sa  femme,  Marie  de 
Gonzague,  étant  morte,  Condé  et  le  jeune  duc  d'Enghien  allaient 
partir  pour  Varsovie  quand  Louis  XIV  abandoima  leur  cause. 
Le  duc  de  Neubom'g  était  candidat  au  troue  de  Pologne  ;  Louis  XIV 


1.  Qui  alluil  éiiouser  Louis  .\1V.    [      2.  iVci^tce  sui  Aiuic  Je  Goiiz;iguo. 
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;iv;iil  besoin  do  lui  dniis  ses  hoslililos  avec  rEsp;it;ne:  sn  diplo- 
m.ilic  le  souliiil.  OiioKiue  temps  après  (lfi(J8i,  du  reste,  l'appui 
(le  la  France ('lail  lendu,  de  ufiuveau.  à  Condé.  poin- faire  pièce 
celle  lois,  à  rKm|iereur  d'AUemaj^ne  (pii  poussait  au  tronc  de 
roiofîne  le  duc  de  Lorraine,  notre  ennemi.  Mais  la  diiilomatie 
française  ne  put  faire  réussir  le  cousin  de  Louis  \1V.  Et  Louis  XIV. 
sans  doute,  n'en  fut  pas  trop  nian'i  '. 

Ileureusenienl  que  la  iiéiiilence  douloureuse  imposée  par  lui 
au  plus  illustre  survivant  de  la  Fronde  louchait  à  sa  fin.  Lu 
ICitiS,  piMidant  la  fiuerrc  de  Dévolution,  Coudé  fut  cliarp' 
daltaiiuer  la  Frauclie-Comté.  dont  il  enleva  rapidement  U> 
places  principales,  y  compris  Hesançon.  Uuatre  ans  après,  la 
^nieri-e  de  Hollande  fournissait  au  roi  une  nouvelle  occasion 
il'emiiloyer  Coudé,  qui  dans  les  campa^rnes  de  H)7'2,  l(J7"»  et 
Wûi  montra  rpiil  avait  tonjoiu's  ses  ^'randes  qualités  de  stra- 
lé^iste.  Tout  ce  que  l'on  [louvait  lui  reprocher  au  jMiint  de  \\\o 
militaire,  c'était  de  |)rodi<îuer  parfois  ses  ti-oupes.  L'au}:ment.i- 
lion  croissante  des  eifectifs  mis  en  li^cne  devait,  au  ivsie,  jiousser 
dans  celt(!  voie  tous  les  iréuf-raux.  Mais  si  cette  catnp.-i^'iie  fut 
I  our  Condt''  la  consolation  si  lon^^temps  attendue,  il  es!  prohalili- 
(pTeile  ahréfica  sa  vie.  Son  dernier  triomphe  ne  devait  précéder 
sa  mort  (pie  (1(<  dix  ans. 

(Juaiil.  à  l'existence  privée  de  Condé  d(^puis  le  moment  où 
nous  l'avons  laissée,  c'est-à-dire  depuis  son  mariafje,  elle 
n'avait  pas  été  dilférenle  de  celle  de  la  plupart  des  tarauds 
sei^'iieursdu  temps,  c'cst-à  dire  fort  peu  irréprochahle  et  hana- 
leinenl  lic(Micieuse,  avec.  cei)endant.  l'épisode  romanescpie  (pic 
liiMt  ^r.alanl  honnne  s'olfrait  une  fois  dans  sa  vie.  Ce  fut  poiu' 
tiondé  cette  vive  inclination,  dont  nous  avons  parlé-,  jiour 
Mlle  du  Vi^jean.  Elle  diuM  pendant  plusieurs  années  au  vu  et 
au  su  des  contem|)orains,  (pii  favorisaient  une  liaison  «  aussi 
tendre  (pie  pure*  >■> .  «  .Limais  .imour.  dit  l.enel,  le  conlldent  le 
plus  intime  de  Condé.  ne  fut  plus  passionné  que  de  la  pari  du 
inince,  ni  écouté  avec  plus  de  conduite,  d'IionnètiMé  et  de  mo- 
destie (]ue  de  la  jiart  de  Mlle  du  Vifrean.  »  Le  duc  d'Eii^jlnen 
avait  même  l'intention,  pour  épouser  celle  (pi'il  aimait,  de 
rompre  son    iiiariaJ5'e,  comme  y  ayant  été  obli;,'é  de   force''. 
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Loiifcteinps  il  y  Inuailla  avec  ardeur  et  persévérance,  lit  des 
déinarclies  auprès  de  Mazariu  en  vue  d'obtenir  cette  rupture. 
Et  le  cardinal,  peu  scrupuleux  comme  il  l'était,  y  aurait  sous- 
crit sans  doute,  s'il  n'avait  craint  cpie  le  duc  d'Enghien,  une 
l'ois  libre,  ne  songeât  à  épouser,  non  pas  la  modeste  Vigean, 
mais  la  lilio  de  tîaston  d'Orléans,  Mlle  de  Montpensier,  qui 
l'aimait,  et  dont  la  main  l'eût  rendu  beaucoup  trop  puissant. 
Les  diflicultés  croissantes  d'un  divorce  finirent,  ce  semble,  par 
décourager  le  duc  d'Engliien,  en  même  temps  que  les  scru- 
pules religieux  détournaient  Mlle  du  Vigean  d'un  amour  sans 
esiioir'.  Le  «  roman  »  de  Condé  était  lini  dés  IGio.  L'entrée 
de  Mlle  du  Vigean  aux  Carmélites,  en  1647  -.  en  scella  le 
dénoùment  de  cette  l'açon  béro'iquc  et  fiére  dont  les  délaissées 
du  dix-septième  siècle  avaient  coutume  d'ensevelir  leurs  désen- 
cbantements  ou  leurs  repentirs. 

Dés  ce  moment,  Condé,  tout  en  conservant  pour  celle  qu'il 
avait  aimée  —  la  seule  peut-être  qu'il  aniia  véritablement', 
—  «  je  ne  sais  quelle  mémoire  pleine  de  respect  et  d'estime'*», 
se  laissa  aller  à  cette  facilité  de  mœurs  qui  alors  (1647)  — 
c'était  le  temps  de  «  la  bonne  Régence  »  —  devenait,  dans  la 
liante  société  française,  aussi  relàcbée  et  aussi  impudente 
qu'elle  le  put  jamais  être'. 

D'autant  que,  parmi  ce  monde  de  la  Fronde,  si  dépourvu  de 
scrupules  de  morale,  mais  cbez  qui  parfois  ceux  de  religion 
étaient  un  dernier  frein,  Condé  n'avait  pas  même  ceux-là.  Il 
était,  comme  son  amie  Anne  de  Gonzague",  un  «  esprit  fort  ». 


1.  Duc  a'.Vumale,  t.  V,  p.  8. 

2.  V.  Cousin,   ouvr.  cité,  p.  212. 

3.  Mlle  de  Montpensier. 

i.  Leiiet,  )Iém.,  coll.  Micluuul, 
p.  207. 

o.  Quant  à  sa  femme,  ses  rap- 
ports avec  elle  continuaient  d'être 
des  plus  singuliers.  Ce  fut  une  al- 
ternative de  rapprochements  et  de 
projets  de  rupture.  Tantôt  (avril 
1651)  il  allait  en  grande  pompe  au- 
devant  d'elle,  et,  en  voyant  tant  de 
démonstrations  d'amitié,  le  bour- 
geois de  Paris,  Dubuisson-Aubcnay, 
écrivait  dans  son  journal  :  «  Voilà 
une  femme  fort  chérie  de  monsieur 
son  mari  ».  Duc  d'Aumale,  t.  VI, 
p.  63  :  —  tantôt  (octobre  1657 1  il  ad- 


mettait, dans  ses  uégocialions  avec 
la  cour  de  France,  assez  comi>lai- 
sanimont,  l'idée  d'un  «  démariage  » 
qui  eût  permis  à  Mazarin  de  lui  l'aire 
épouser  une  de  ses  nièces.  Duc 
d'Aumale,  t.  VII,  p.  66.  Clémence 
de  Maillé-Brézé,  délaissée  par  son 
mari,  lui  donna  contre  elle,  par  sa 
conduite  irrégulière,  des  griefs  dont 
il  profila  sans  tarder.  En  1671 ,  à  la 
suite  d'incidents  scandaleux,  il  la 
relégua  à  Chàteauroux,  dont  elle  ne 
sortit  plus  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1694.  Comme  on  l'a  observe  avec 
raison.  Bossuet  ne  prononce  pas  une 
seule  fois  son  nom  et  ne  fait  pas  la 
plus  indirecte  allusion  à  elle. 
G.  yuticesur  Anne  de  Gonzagiie. 


4s,s  (iHAisoN  1  r.M'imt: 

l.a  iiluiini't  (les  niros  iiiciétltilos  coiimis  de  ce  temps,  où  la  foi, 
inalj;ré  la  (lissoluliuii  des  iiinnirs,  était  [îéiii'i'aie.  se  trouvent 
autour  de  lui  :  —  iJussy-Uabutin,  Saiiit-Kvreniond,  qui  fureul 
SCS  ofliciers  ;  Hiviére,  son  premier  j;enlillionune,  «  correspon- 
dant ai^réable.  vaudevilliste  cynique,  athée  de  profession*  »  ; 
Bourdclot,  son  médecin,  incrédule,  hardi  et  boullon,  «  courant 
ajjrés  les  abbayes,  les  évécliés  mêmes,  sans  croire  eu  Dieu*  », 
et  qui,  précepteur  du  petit  duc  d'Albret,  laisse  là  son  élève 
pour  s'attacher  à  Christine  de  Suéde,  la  reine  libre-penseuse. 

1,0  prince  de  Condé  subil-il  leur  influence,  ou  fut-ce  lui,  au 
contraire,  qui  leur  imposait  la  sienne,  s'il  est  vrai,  comme  dit 
un  ddcumonl  contemi)orain'\  (pie  sa  curiosité  dans  les  choses 
de  la  relit;ion  était  aussi  raisonneuse  que  possible?  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  sa  réputation  d'  «  imjtiélé  d  était  incon- 
Icslée,  et  que,  lorsqu'il  se  convertit,  tout  le  monde  estima 
(|u'il  avait  eu  à  revenir  de  loin.  Hossuet,  son  panégyriste,  ne 
devait  (piindiquer  ce  passé,  mais  ce  qu'il  a  pu  dire  et  ce 
(ju'il  a  dit  excellennnent.  —  ayant  été  le  conlident  et  sans 
iloutc  l'inspirateur  des  résolutions  suprêmes,  —  c'est  avec 
quelli'  vivacité  Condé  revint  aux  sentiments  de  l'ortliodo-vie 
catlii)li(pie. 

Ce  (pi'il  a  dit  aussi  d'imc  façon  déliuitive  et  où  il  n'y  a  f^uère 
;i  ajouter  (pie  des  détails  justilicatil's,  c'est  le  bel  emploi  (pif 
le  prince  (l(î  Condé  sut  faire,  au  moins  dans  les  derniers  tenqis. 
de  son  loisir  et  de  sa  fji'andeur,  eTi  encourapi^ml,  pai-  une 
synqialhie  intelligente  et  capable  de  discernement  —  toujours 
rare  même  i)armi  les  Mécènes  de  très  bonne  volonté,  —  les 
lettrés,  les  artistes,  les  penseurs  de  celte  iiériode  féconde  ilu 
jîrand  si(''cle.  I,es  quelques  traits  d'un  pittoresque  majestueux, 
où  Bossuet  nous  montre  le  Condé  pacili(pie.  somptueux  et 
.iccueillanl  de  (ihantilly,  ont  gravé  dans  la  mémoire  des  honnnes 
une  image  inoubliable,  et  juste,  de  héros  grand  seigneur. 

Toutefois  nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  (|ue  le  tableau 
de  celte  vie  (piasi  royale  et  de  cette  o|>ulence  hospitalière  n'est 
vrai  (pie  des  dix-sept  dernières  années  de  la  vie  de  Condé.  \ 
la  lin  de  lOti!)  encore,  «  les  embarras  linancicrs  de  M.  le  Prince 
somblaient  inextricables*  :  nul  l'evenn;  fermages,  confies  de 
bois,  ipiaitiers  de  pensions  allouées  sur  le  trésor  royal,  tout 

1,  tliH     (r\iirM.ilc.  r.    V.   |.    r..  I       -.    llrriirilC,  (If-j.i  cilC,  p.  III. 

2.  Due  ilAuiinlc,  l.  \,i'.  ij.         J      i.  bue  d'.Vuinale,  l.  VU,  ]>.  116. 
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étuil  saisi  ou  engagé  d'avance  ;  le  recouvrement  des  créances 
était  conipiéteinent  arrêté  ».  Jusqu'ici  Caillot,  intendant  des 
finances  du  prince,  «  avait  pu,  tant  bien  que  mal.  pourvoir 
au\  dépenses  de  la  maison,  au  train  des  princes  et  princesses, 
aux  frais  de  quelques  travaux  entrepris  à  Chantilly,  mais  il 
était  à  bout  de  voie.  Depuis  quelques  années  déjà,  le  paiement 
des  intérêts  dus  à  divers  était  suspendu  ;  les  employés  ou  ser- 
viteurs, ne  recevant  aucuns  gages.'  clicrcliaient  à  se  payer  eux- 
mêmes.  La  banqueroute  était  imminente.  »  «  L'état  des  dettes 
comme  elles  paraissaient  alors,  dit  Gourville.  montait  à  plus 
de  huit  millions  :  les  saisies  faites  sur  le  seul  étang  de  Mont- 
morency (aujourd'hui  lac  d'Enghien)  étaient  au  nombre  do 
soixante-seize  '.  »  Heureusement  (ju'à  partir  de  1070,  ce  Gour- 
ville, aussi  bon  linancicr  qu'avisé  diplomate,  remit  l'ordre  dans 
celte  situation,  mais  il  n'en  reste  pas  moms  qu'il  y  avait  eu  un 
temps  où  le  premier  prince  du  sang,  quand  il  sortait  de  son 
hôtel,  appuyé  sur  deux  officiers,  «  marchant  péniblement 
d'un  pas  ralenti  par  la  goutte  ».  pouvait  à  peine  percer 
«  le  Ilot  de  créanciers  qui  le  pressaient  de  leurs  sollicitations 
bruyantes  ». 

Et  s'il  faut  faire  cette  conslalation,  ce  n'est  pas  pour  le  pur 
plaisir  de  dévoiler  les  dessous  vulgaires  de  la  vie  d'un  héros; 
c'est  que  l'état  des  alfaires  de  Condé  n'est  pas  inutile  pour  com- 
prendre sa  conduite  publique.  S'il  ne  semble  pas  que  ce  soient 
les  considérations  pécuniaires  qui.  au  moment  de  la  Fronde, 
l'aient  précipité  dans  l'intrigue  et  dans  la  révolte,  comme  tant 
d'autres  seigneurs  de  ce  temps-,  elles  ont,  du  moins,  contribué 
cerlainement  à  le  maintenir  à  l'égard  de  Louis  XIY  dans  une 
altitude  d'obéissance,  dont  la  docilité  devait  avoir  quelque  chose 
d'e.\cessif,  puisqu'elle  a  ([uelque  peu  scandalisé  les  contenqjo- 
rains  eux-mêmes,  si  difficiles  pourtant  à  étonner  sur  ce  point. 
Si  l'ancien  vainqueur  du  combat  de  la  Porte  Sahit-Antoinc 
«  n'osa  pas,  connue  l'observe  La  Fare,  dire  le  moindre  mot-'  », 
sous  le  régne  de  Colbert  et  de  Louvois  ;  —  si  la  seconde  du- 
chesse d'tJrléans  a  pu  écrire  sur  lui  ce  mot  cruel  qu'il  «  au- 
rait rampé*  »,  s'il  l'avait  pu,  —  ce  n'est  pas  seulement  parce 

1.  jVém.,  t.  II,  p.  55.  37.  I     4.  «   Celui  iiu'on  appelle  ici   le 

2.  \.  i\ot.  sur  Aiiiii'tli'Giiizagiu'.     graïul  Coudé  étail  lout  aussi  làclie 
"i.  La  F;ue,  ilein.,  coll.  Petitot.     il  âlliiclié  à  la  laveur.  S'il  n'avait  pu 

p.  149.  I  uiaivher,  il  aui'ail  rauipé.  »    (Cor- 
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(|iril  nvait  «  honiuoup  de  choses  à  expier'  »,  c'est  encore  moins 
pîu'co  (pio  son  «  nnturel  »  le  portait  «  à  une  souplesse  excessive 
l)our  la  cour*  »;  mais  c'est,  sans  doute,  en  praiule  partie 
qu'il  avait  maténcUement  besoin^  de  conserver  les  grandes 
places  qu'on  lui  avait  rendues,  les  «  pensions  »  que  la  faveur 
seule  du  roi  pouvait  lui  maintenir,  et  que,  connue  la  plupart 
des  princes  même  les  plus  proches  du  trône,  il  ne  i)ouvail, 
sans  les  «  hienfaits  du  roi  »,  subsister,  établir  sa  famille, 
refaire  et  accroître  la  fortune*.  Et  l'on  en  eut  une  belle  jireuvc 
quand  il  consentit,  sinon  avec  joie,  du  moins  avec  j^ratilude,  à 
marier  son  (ils  avec  Mlle  de  >an(es,  la  fille  de  Mme  de  Mon- 
tes|>an.  Il  est  pi'obable  (jue  ce  que  liossuet  appelle,  d'un  euphé- 
misme décoratif,  les  «  grands  doiis^  »,  c'est-à-dire  la  dot  |ilaii- 
tnreuse  accordée  à  la  princesse,  fut  la  raison  cajiilale  qui  décida 
Louis  de  lioui'bon  à  un  mariajre.  rpii  rappelait,  el  encore  plus 
fiiteusement,  le  sien  propre. 


/v.s7)..rcl..Iac';l(',  l.il.ii.  Ill-lCf.  la 
Iti'lalioii  (11-  ^alllll:l^^:l(l^m•  vriiilicii 
S('l)a^lic'ii  Fo-cai-iiii  i  l(i7K-l(')H-,)  : 
Il  (ira  i'  flimiiilo  scrvil  piirli{iiiiiio 
ilrl  niiii/slrro  ». 

I.  I.a  Viwc.  piiss.  cité. 

±  lliiil. 

5.  iJaiis  une  iiislruclion  donnée  n 
Lenct  en  llïoS  pour-  l'tii'  ini>("  sons 
Ips  vpnx  (hi  roi  <i'l>|ia;;n(\  ('.oiiili' 
évaluait  aux  cliillio  suivants  :  .•  la 
(lé|)(Misp  (le  .'■a  maison,  par  an. 
'2of)00  crus;  colle  île  sa  fpnnne. 
2(l(K)n  éciis:  (■ellt>  <le  >on  liK, 
12(KJ0  écus;  colle  de  sa  lillo,  titKMI 


ocus;  so>  (lé|ionses  ovliaonlinairos. 
les  pensions  soci-élos,  <;i-alilica(i(nis 
el  autres  do])ensos  inopinées,  les 
^afies  cl  les  appointements  de  ses 
domestii|nc^.2">OttO  écns  »;  snii.cn 
tout,  SOIHKI  ccn^,  environ  .itiUOOO 
francs  d'aujouicriiui. 

i.  L'a(nt)assadeur  vénitien  cité 
plus  liaui  parle  aussi,  dans  sa  rela- 
tion, de  l'amour  du  prince  deCondé, 
poui' la  richesse,  de  l'ordre  qu'il  a 
rétabli  dans  ses  affaires,  de  ses  éco- 
nomies el  des  II  immenses  trésors  » 
qu'il  amassés. 

5.  Voir  plus  haut,  p.  35(),  n.  fi. 


DU  PRINCE  l»E  CONDE. 


491 


Dominiis  Icriitn.  vironini  forlissimr... 
Ynilc  711  hnc  forliliidinc  liifi...  Efjn  ero 
tecum . 

Le  seigneur  est  avec  vous,  ô  le  plur- 
couiaiicux  (le  tous  les  hommes  !  Allez 
avec  ce  courage  dont  vous  êtes  rpni|ili. 
Je  serai  avec  vous.  Juges,  vi,  12,  14, 16. 

MoNSEIGNEUi;', 

.\u  moment  que-  j'ouviT  la  Ijoiiche  pour  célébrer  hi 
gloire  immortelle  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Coudé, 
je  me  sens  également  confondu,  et  par  la  grandeur  du 
sujet,  et,  s'il  m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  du 
travail.  Quelle  partie  du  monde  habitable  n'a  pas  ouï 
les  victoires  du  prince  de  Condé  et  les  merveilles  de  sa 
vie?  On  les  raconte  partout  :  le  Français  qui  les  vante 
n'apprend  rien  à  l'étranger;  et,  quoi  que  je  puisse 
aujourd'hui  vous  en  rapporter,  toujours  prévenu  par 
vos  pensées,  j'aurai  encore  à  répondre  au  secret  re- 
proche que  vous  me  ferez  d'être  demeuré  beaucoup  au- 
dessous.  Nous  ne  pouvons  rien,  faibles  orateurs,  pour  la 
gloire  des  âmes  extraordinaires  :  le  Sage  a  raison  de 
dire  que  «  leurs  seules  actions  les  peuvent  louer''  », 
toute  autre  louange  languit  auprès  des  grands  noius;  et 
la  seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  pouri^ait  soutenir*  la 
gloire  du  prince  de  Condé.  Mais  en  attendant  que  l'his- 
toire, qui  doit  ce  récit  aux  siècles  futurs,  le  fasse  pa- 
raître, il  faut  satisfaire,  comme  nous  pourrons ,  à  la 
reconnaissance  publique  et  aux  ordres  du  plus  grand  de 
tous  les  rois.  Que  ne  doit  point  le  royaume  à  un  prince 
qui  a  honoré  la  maison  de  France,  tout  le  nom  français, 
son  siècle,  et  pour  ainsi  dire  l'humanité  toute  entière^? 
Louis  le  Grand  est  entré  lui-même  dans''  ces  sentiments. 


1.  Monsieur  le    Prince,    fils  du 
délunt  prince  de  Condé. 

2.  Cf.  |..  417.  n.  2. 

3.  Laudent     eain     in    partis 


opéra    ejus.     (Prov.,   XXXI.    31.) 
i.  Soutenir.  Cf.  p.  508,  n.  5. 

5.  Toute  entière    Cf.  p.  73,  n.  5. 

6.  Entrer     dans....     Voir     les 


4'.>2 


ORAISON  Fl.NKBIŒ 


Aprt'S  avoir  pleun;  co  praiid  lioiniiic  ol  lui  avoir  donné 
par  ses  larmes,  an  niilien  de  toute  sa  cour,  le  plus  glo- 
rieux éloge  qu'il  put  recevoir,  il  assemble  dans  un 
temple  si  célèbre  ce  que  son  royaume  a  de  plus  au- 
guste, pour  y  rendre  des  devoirs  publics  à  la  mémoire 
de  ce  prince,  et  il  vent  que  ma  faible  voix  anime  tontes 
ces  tristes  représentations  et  tout  cet  appareil  lïmèbre. 
Faisons  donc  cet  ellbrl  sur  notre  douleur.  Ici  un  plus 
grand  objet',  et  plus  digne  de  cette  chaire,  se  présente 
à  ma  pensée.  C'est  Dieu,  qui  lait  les  guerriers  et  les 
conciuérants.  «  C'est  vous,  lui  disait  David*,  qui  avez 
instruit  mes  mains  à  combattre  et  mes  doigts  à  tenir 
l'épée.  »  S'il  inspire  le  courage,  il  ne  donne  pas  moins 
les  autres  grandes  qualités  naturelles  et  surnaturelles, 
cl  du  cœur  et  de  l'esprit.  Tout  part  de  sa  puissante 
main':  c'est  lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux  senti- 
ments, les  sages  conseils*  el  toutes  les  bonnes  pensées; 
mais  il  veut  que  nous  sachions  distinguer  entre  les 
dons  qu'il  abandonne  à  ses  eimemis  et  ceux  (pi'il  ré- 
serve à  ses  serviteurs.  Ce  (jni  distingue  ses  amis  d'avec 
Idus  les  autres,  c'esi  la  |)iélé  :  jusqu'à  ce  qu'on  ail 
reçu  ce  don  du  ciel,  tous  les  autres,  non  seulement  ne 
sont  rien,  mais  encore  toui'iient  en  ruine*  h  ceux  qui  ou 
son!  ornés'".  Sans   ce  don   inestimable  de   la  piété,   ipie 


noies  (les  |i;i^'ps  TM'.i  cl  Ti'îfu 
1.  Obji'l.  Cl!  mol  s'<'in|iloy:iil  :iu 
xvii*  siét'lt'  pour  ilùsi^iicr  :  1°  iiu 
sens  inalcricl,  tout  ce  t|ui  rr;i|>|)i' 
les  sens,  et  en  ])artii'ulier  la  vue. 
(CI',  p.  oOI,  n.  5.)  2"  C<iiiinic  ici,  au 
sens  intellecluoi,  tout  ce  (|ui  se 
|iiésenle  à  l'espi'it,  à  la  pensée, 
t<iiil  ce  (|ui  l'occupe.  Cf.  |i.  lOS.  — 
■c  l'ont  ce  (jui  n'est...  pei'ce)ilil)le... 
liai-  aucun  sentiment  (sens). ..est  seu- 
li'iricnl  olijd  (le  l'espiil.  »  Malherbe. 
II.  177  \llraiids  et  ri  vain  s).  «  Ou 
(luil...  ellaccr  insen-iblemenl  (les 
chagrins  de  ses  amis;.  .  et  nietli'e 


eu  la  place  des  objets  agréables  ou 
lin  moins  (pii  les  occupent.  »  La 
Hi)(  lieloueauld,  I,  285  (ihitl.j.  l'our 
l'empliii  A'iibjcl  au  sens  de  utit.  cf. 
p.   i2l.  n.  1. 

2.  lU'iirdicliis  nomiiiiis  Dens 
iitciis,  qui  (lorct  mniius  ineas  ad 
/;r;<'//«m.(l'salm.,f,XLlII,l.) 

ô.  t'.r.  p.  572,  n.  8. 

l.  Cuiiseitx.  Cf.  p.  302,  n.  2. 

5.  Tournent  en  ruine  à....  Cf. 
p.  lOo.  n.  5. 

t).  Métaphore  vieillie.  On  disait 
maiiilenanl.  pln^  '<iinplemeul,r/(;//(', 
dulé,  pourvu. 
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serait-ce  que  le  prince  de  Condé  avec  tout  ce  grand 
cœur  et  ce  grand  génie?  Non,  mes  frères,  si  la  piété 
navait  comme  consacré  ses  autres  vertus,  ni  ces 
princes  ne  trouveraient  aucun  adoucissement  à  leur 
douleur,  ni  C(^  religieux  pontife  aucune  conlianco  dans 
ses  prières,  ni  moi-même  aucun  soutien  aux  '  louanges 
que  je  dois  à  un  si  grand  homme.  Poussons  donc  à 
bout  la  gloire  humaine  par  cet  exemple  :  détruisons 
l'idole  des  ambitieux;  qu'elle  tombe  anéantie  devant 
ces  autels.  Mettons  ensemble  aujourd'hui,  car  nous  le 
trouvons  dans  un  si  noble  sujet,  toutes  les  plus  belles 
qualités  d'une  excellente  nature;  et,  à  la  gloire  de  la 
vérité,  montrons  dans  un  prince  admiré  de  tout  l'uni- 
vers, que  ce  qui  fait  les  héros,  ce  qui  porte  la  gloire 
du  monde  jusqu'au  comble,  valeur,  magnanimité,  bonté 
naturelle,  voilà  pour  le  cœur;  vivacité,  pénétra- 
tion, grandeur  et  sublimité  de  génie,  voilà  pour  l'es- 
prit; ne  seraient  qu'une  illusion,  si  la  piété-  ne  s'y  était 


1.  Cf.  p.  Ô52,  n.  1. 

2.  Comparez  Bourilaloue,  dans  son 
oraison  funèbre  de  Condé  :  «  Il  s'agit, 
dis-je,  d'un  héros  prédestiné  de 
Dieu,  et  voici  comme  je  l'ai  conçu  : 
écoulez-en  la  preuve  ;  peut-être  en 
serez-vous  d'abord  persuadés.  L'n 
héros  à  qui  Dieu,  par  la  plus  singu- 
lière de  toutes  les  grâces,  avait 
donné,  en  le  formant,  xmcœur  solide 
pour  soutenir  le  poids  de  sa  propre 
gloire  :  un  creur  droit  pour  servir 
de  ressource  à  ses  malheurs,  et 
puisqu'une  fois  j'ai  osé  le  dire,  à 
ses  propres  égarements;  et  enfin 
un  creur  chrétien  pour  couronner 
dans  sa  personne  une  vie  glorieuse 
par  une  sainte  et  précieuse  mort  : 
trois  caractères  dont  je  me  suis 
senti  touché,  et  auxquels  j'ai  cru 
devoir  d'autant  plus  m'attaclier  que 
c'est  le  Prince  lui-même  qui  m'a 
donné  lieu  d'en  faire  le  partage  et 
qui  m'en  a  tracé  comme  le  plan 
dans  cette  dernière  lettre  qu'il  écri- 
vait au  roi  son  souverain,  en  même 


temps  qu'il  se  préparait  an  juge- 
ment de  son  Dieu  qu'il  allail  subir. 
Vous  l'avez  vue,  Chrétiens,  et  vous 
n'avez  pas  oublié  les  trois  temps  et 
les  trois  états  où  lui-même  s'y  re- 
présente :  son  entrée  dans  le  monde, 
marquée  par  l'accomplissement  de 
ses  devoirs,  et  par  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  France  :  le  milieu  de 
sa  vie,  oii  il  reconnaît  avoir  tenu 
une  conduite  qu'il  a  lui-même  con- 
danuiée  ;  et  sa  lin,  consacrée  au 
Seigneur  par  les  saintes  dispositions 
dans  lesquelles  il  paraît  qu'il  allait 
mourir.  Car,  prenez  garde,  s'il  vous 
plaît  :  ses  services  et  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  demandaient  un  cœur 
aussi  solide  que  le  sien  pour  ne  pas 
s'enfler  ni  s'élever;  ses  malheurs 
et  ce  qu'il  a  lui-même  envisagé 
comme  les  écueils  de  sa  vie,  de- 
mandaient un  cœur  aussi  droit  pour 
être  le  premier  à  les  condamner,  et 
pour  avoir  tout  le  zèle  qu'il  a  eu  de 
les  réparer;  et  sa  mort,  pour  élre 
aussi  sainte  et  aussi  digne  de  Dieu 
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jointe;  et  eriiin,  que  la  piété  est  le  tout*  de  l'hoimiie-. 
C'est,  Messieurs,  ce  que  vous  verrez  dans  la  vie  éter- 
nellement Tnéniorable  de  très  haut  et  très  puissant 
prince  Louis  dk  Bourbon,  prince  de  Condiî,  premier  princk  nu 

Dieu  nous  a  rt'vt'lé  que  lui  seul  il  l'ail  les  conqué- 
rants, et  que  seul  il  les  l'ait  servir  à  ses  desseins,  (juel 
autre  a  fait  un  (^yrus ,  si  ce  n'est  Dieu,  qui  l'avait 
noniiné,  deux  cents  ans  avant  sa  naissance,  dans  les 
oracles  d'Isaïe  "?  «  Tu  n'es  pas  encore,  lui  disail-il.  mais 
je  te  vois,  je  t'ai  nommé  par  Ion  nom  :  lu  l'appelleras 
Cyrus.  Je  marcherai  devant  toi  dans  les  condiats;  à  Ion 
approche  je  mettrai  les  rois  en  fuite  ;  je  briserai  les  portes 
d'airain.  C'est  moi  qui  étends  les  cieux.  qui  soutiens  la 
terre,  qui  nomme  ce  qui  n'est  pas  comme  ce  qui  est'  :  » 
c'est-à-dire,  c'est  moi  qui  fais  tout,  et  moi  qui  vois,  dés 
l'éternité,  tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre  a  pu  former  un 


(|ir('llc  l'îi  l'ti',  (leinuiulail  un  cœur 
plein  (le  loi  cl  vérit:ililcin(-iit  chre- 
lion.  (l'est  tloiic  Mir  les  (jnalilés  de 
son  (-(l'ur  (|ne  je  lonile  aujnnrd'liui 
son  élo';e  »,  etc.,  de.  .Nous  avons 
cilé  seuleineni  la  iireniiérc  moitié 
(le  celle  division  :  il  y  aura  ^rand 
jii'olit  à  iioiis-^er  la  (-oni|>arai>on 
|dns  loin.  Itourdaloiie  lourne  el  re- 
tonnie  encore  sa  |ieiisi''e  :  «  Ce 
cci'iir  si  ;;i"iiid,  ce  ciiur  paiTait,  ce 
cour  de  liéro-<  >'  il  en  iiicmlre  la 
sdlidilé,  la  rli'nilnre,  l,i  pieté;  el  re- 
venant deux  loi-,  encol'e  à  celle 
éninnéralioii  ipi'il  reproilnit  sons 
des  l'oiMies  dillci'enles,  il  se  décide 
eidiii  à  connneiu-erl'élo-ie  (In  prince 
de  Condi-.  n  \  (juoi  Ixin  tout  cet 
amas  d'idées  qui  reviemient  .'i  la 
uiétm>,  dont  il  cliar;:e  sans  pilié  la 
iMcmoire  i\f  se>  audiliMirs?  »  ll,a 
hriiyére.  Dr  la  rhiiirr.) 

1 .  Lr  l(jiil  s'employait  pour  dési- 
gner ce  (|n'il  y  a  de  plus  important, 
de  capital  dans  une  chose.  C.f,  Pas- 
cal :  "  Il  ne  s'a^il  ici  (dans  la  ■'(■- 
chciclu-   de    l.i    vr.iie    i'elif:ioni    de 


l'intérêt  léper  di;  (quelque  personne 
élranjiére...  il  s'anil  de  nous-ini'Mnes 
el  de  noire  liiiit .  »  l'riisécs,  IX.  1. 
«  Vous  avez  des  "H'àces  de  loiiles  les 
manières,  et  surtout,  r(î  me  sembli*. 
un  don  do  perM-vérance  ipii  esl  le 
loiil.  «  Sevi^né,  VIII,  141  (Crninix 
éiririnu.s). 

i.  C.r.  le  I.  complimoiil  »  adressé 
eu  ItJtîO  au  priiuM!  de  dondé  par 
lto->nel,  précliaiit  à  Dijon  sur 
l'Honneur  du  .Monde.  (Serm.  r/i., 
éd.  class.  Ilaclielle.  p.  178-179.) 

5.  Ila'c  (liiil  lUiniiniis  C.hristo 
mm  (ji/ra.  ciijiis  iii)f>rrhi-ii(li  (l<:r- 
liTiiin...  :  Eijo  unir  Ir  ilxi.  ri  tjlii- 
riosos  trrni'  hiiinilitibo  :  purins 
HTrnscunlmim.  ri  vrrirs  frrrfiix 
riJiifrhignm...;  iil  sritis  i/iiiii  rijit 
niiiiiiiiii.i.qiii  viirii  iionirii  liiiim.... 
Voriivi  Ir   iiomiiir  liiii...    iicrhixi 

Ir.  ri  non   riKjnnvixIi  mr Ego 

Dominiis.  ri  non  rsl  allrr.  for- 
innns  hirrm.  ri  rrrtins  Irnrbrnx, 
fnrirns /itirrm  ri  rrrans  malum  : 
ri/o  Ihiininns.  fiiiirns  omniii  ha-C 
(Isaïe,  M.V.1.-2,  5.4.  o,  6,  '^  J 
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Alexandre,  si  ce  n'est  ce  même  Dieu  qui  en  a  l'ait  voir 
de  si  loin,  et  par  des  figures  si  vives,  l'ardeur  indomp- 
lalile  à  son  prophète  Daniel?  «  Le  voyez-vous,  dit-il ',  ce 
conquérant  ;  avec  quelle  rapidité  il  s'élève  de  l'Occident 
comme  par  bonds,  et  ne  touche  pas  à  terre?  »  Sem- 
blable ,  dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère  dé- 
marche, à  ces  animaux  vigoureux  et  bondissants,  il  ne 
s'avance  que  par  vives  et  impétueuses  saillies-,  et  n'est 
arrêté  ni  par  montagnes  ni  par  précipices.  Déjà  le  roi 
de  Perse  est  entre  ses  mains;  «  à  sa  vue  il  s'est  animé  : 
effemtus  est  in  ciun,  »  dit  le  Prophète^;  «  il  l'abat,  il 
le  foule  aux  pieds  :  nul  ne  le  peut  défendre  des  coups 
qu'il  lui  porte,  ni  lui  arracher  sa  proie*  ».  A  n'entendre 
que  ces  paroles  de  Daniel,  qui  croiriex-vous  voir.  Mes- 
sieurs, sous  celte  figure,  Alexandre  ou  le  prince  de 
Coudé?  Dieu  donc  lui  avait  donné  cette  indomptable 
valeur  pour  le  salut  de  la  France,  durant  la  minorité 
d'un  roi  de  quatre  ans.  Laissez-le  croître,  ce  roi  chéri 
du  ciel;  tout  cédera  à  ses  exploits:  supérieur  aux  siens 
connue  aux  ennemis,  il  saura  tantôt  se  servir,  tantôt 
se  passer  de  ses  plus  fameux  capitaines^;  et  seul  sous 


1.  Veniebat  ab  Orcielenlt' super 
fncictn  tuliiis  It-rtie,  et  ?iuii  tdit- 
(jehfil  terrain.  iDaii.,  VIII,  5.) 

2.  Siiillles.  C'est  le  mot  usité  en 
vieuv  français  j)oiir  sifjnilier  siiiit  : 
«1  Cil  faisait  mainte  .inilliet'l  mainte 
envaïe  sur  ceux  «le  Canibray.  » 
Kroissanl,  Chronujiies,  l,i,  99  (dans 
Jac(|uinel).  Dans  ce  sens  il  com- 
mentait à  tomber  eu  désuétude  au 
XX il'  siècle  :  «  Sortie  avec  ini])étuo- 
silé.  irruption.  Il  est  vieux.  »  Dict. 
(le  r Académie,  169i.  Bussuet  en  a 
fait  un  usage  fréquent. 

5.  Cuciirrit  nd  euin  in  iinpeiii 
fartitudiiiis  suœ ;  clinique  ap- 
propinquasset  prope  arietem, 
efferatus  est  in  euin,  et  per- 
cussit  nrielem....  Cumqiie  euin 
misisset  in  terrain,  coiiciiliriril. 
et  nemu    quibat  Itberure  urietein 


de  manu  ejus.  (Dan.,  VIII,  6,  7.) 
i.  Bussuet  semble  s'être  inspiré 
ici  de  la  devise  menaçante  que 
Coiulé  prit,  dit-on,  au*  sortir  du 
collège  :  Siciit  ralulusleonis  e.csiir- 
(jet ;  lion  doriiiitahit  donec  cotiie- 
dnt  prxdaiii,  et  sanquinem  viil- 
neratorum  bibat.  Cette  devise  est 
empruntée  du  reste  à  l'Ecriture 
sainte;  on  lit  au  livre  des  .N'ombres: 
Ecce  populiis  ut  lexiia  consurget, 
et  quasi  leo  eriijelur  :  non  aeeii- 
batni  dunec  devoret  prêedam,  et 
decisoriim  snnguinem  bibat. 

5.  C'est  la  louange  sans  doute  que 
préférait  Louis  XIV.  Cf.  La  Bruyère 
exaltant  cliez  le  roi  «  la  science  des 
détails  I)  et  cette  «  étendue  de  con- 
naissances qui  fait  que  le  prince 
voit  tout  par  ses  yeux,  qu'il  agit 
immédiatement    et    pur   lui-même, 


Am 


ORAISON  FINKÎÎRE 


ja  iiiiiiii  '  (le  Ilif'ii.  (|iii  sit:i  t'iiiiliiiiii'lliiiiiMit  à  <;on  se- 
cours, on  le  verra  l'assuré  rempart  de  ses  Étals.  Mais 
Dieu  avait  choisi  le  duc  d'l''nj;hieii  pour  le  défendre 
dans  son  enfance.  Aussi,  vers  les  premiers  jours  de  son 
règne,  à  l'âge  de  vingt-deu\  ans,  le  duc  conçut  un 
dessein  où*  les  vieillards  expérimentés  ne  purent  at- 
teindre'; mais  la  victoire  le justilla  devant  Rocroi.  L'armée 
ennemie  est  plus  forte,  il  est  vrai;  elle  t>st  composée 
de  ces  vieilles  bandeswalonnes,  italieuiu's  et  espagnoles, 
qu'on  n'avait  pu  rompre  iuscpi'alors.  Mais  pour  com- 
bien fallait- il  compter  le  courage  (|u'inspirail*  à  nos 
troupes  le  besoin  pressant  de  l'Klat ,  les  avantages 
passés,  et  un  jeune  prince  du  sang  (|ui  portait  la  vic- 
toire dans  ses  yeux?  Don  Francisco  de  Mellos  l'attend 
de  pied  ferme;  et  sans  pouvoir  reculer,  les  deux  géné- 
raux et  les  deux  armées  senihlent  avoir  voulu  se  reu- 
lermer  dans  des  bois  et  daiis  des  marais,  pour  décider 
leur  (pierelle,  comme  deux  braves,  en  champ  clos". 
Alors,  que  ne  vit-on  pa^6?Le  jeune  i^riuce  paruf  nu 
autre  homme.  Touchée  d'un  si  digne  objet*,  sa  grande 
àux'  se  déclara^  toute  entière:  son  couraue croissait  avec 


t\\K  SOS  Ri'ni'Taux  iip  sont,  (juoiijuo 
i'loi;;ii('s  île  lui,  (|iii>  ses  lii-uli'ii:iiils 
cl  les  iiiiiiisiresqui'  ses  iiiiiiisliTS,  » 
etc.  {Carnet.,  éd.  ciass.  liucliette, 
p.  278,^285,  Ole.) 

1.  Cf.  p.  37-2,  11.8. 

'2.  Cf.  p.  501,  II.  2. 

"i.  .Ainsi  encore  en  1640,  devant 
iiiiiikenjiie,  la  inajurité  des  fiéiié- 
raux  n'était  i)as  d'avis  d'entrepren- 
dre le  sièfçe,  que  Mazarin  déconseil- 
lait aussi.  (Cl.  Duc  d'Aiimale,  t.  V, 
jt.  Hd.)  C'était  vers  le  li  sepleiiibrc. 
[)>'>  le  7  octobre,  Duiikerque  capitu- 
lait. Cf.  plus  loin,  p.  528. 

•i    Cf.  p.  218,  II.  1. 

5.  Cf.  la  relation  de  La  Moussaie 
(cilée  plus  loin.  p.  -ilCJ,  n.  2)  :  «  Le 
conseil  (le  parti)  de  se  retirer  ne 
pouvait  être  pri-,  d'aucun  des  deux 


cl'.els  et  les  deux  années  se  Irou- 
\aieiit  enfermées  dans  une  enceinte 
de  liois  coinine  dans  un  champ  clos 
duquel  elles  ne  pouvaient  sortir 
<an>  une  perte  ou  sans  une  vlctoii-c 
(oui  enliére.   » 

().  Kormule  de  rhétorique  emplia- 
ti(pie,  rare  chez  Kossuet. 

7.  Panil.  Cf.  p.  325,  n.  1. 

8.  Cf.  p.  492.  11.  1. 

!).  Se  inanifesla.  «  Afin  que  celle 
ploire  soit  {léclarèe  à  tout  l'uni- 
vers. »  (Serm.  pour  l'Avant,  IfiCiS, 
éd.  Lebarq,iv,  oKi.)"  On  voit  dans 
la  dernière  chute  de  Jérus-ilein  nue 
jii--tice  jdiis  riîioureuse  et  plu-i  dO- 
iliircc.  »  Histoire  universi'lle,  II, 
21  (dans  Jacqiiinetl.  «  Ce  n'est  que 
peu  à  peu.  et  forcés  même  par  le 
temps  et  les  occasions,  que  la  vertu 
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les  périls,  el  ses  lumières  avec  son  aideiir.  \  la  nuiC  qu'il 
liillut  passer  en  présence  des  ennemis,  conmie  un  vigi- 
lant capitaine,  il  reposa  le  dernier;  mais  jamais  il  ne 
reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si  gi-and  jour, 
et  (lès  la  première  bataille,  il  est  tranquille,  tant  il  se 
trouve  dans  son  naturel  :  et  on  sait  que  le  lendemain, 
à  l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  som- 
meil cet  autre  Alexandre.  Le  '  voyez-vous,  comme  il 
voie  ou  à  la  victoire  ou  à  la  mort"?  Aussitôt  qu'il  eut 
porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on 
le  vit  presque  en  même  temps  pousser  l'aile  droite  des 
ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranli'e,  rallier  le  Français 
à  demi  vaincu,  mettre  en  fuite  l'Espagnol  victorieux, 
porter  partout  la  terreur,  et  étonner*  de  ses  regards 
étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait 
cette  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Espagne,  dont 
les  gros  bataillons  serrés,  semblables  à  autant  de  tours, 
mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches, 
demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste'  en 
déroute,  et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts.  Trois 
fois  le  jeune  vainqueur  s'eflbrça  de  rompre  ces  intré- 
pides combattants;  trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  va- 
leureux comte  de  Fontaines*,  qu'on  voyait  porté  dans  sa 
chaise^,  el,  malgré  ses  intirmités,  montrer^  qu'une  âme 
guerrière  est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime.  Mais 
enfm  il  faut  céder.  C'est  en  vain  qu'à  travers  des  bois, 
avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Bek  précipite  sa  marche 
pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  :  le  prince  l'a  pré- 
venu; les  bataillons  enfoncés  demandent  quartier  :  mais 
la  victoire   va    devenir  plus  terrible   pour  le  duc  d'En- 


parfaite  et  le  vice  consommé  vien- 
nent enfin  à  se  déclarer.  »  La 
Bruyère,  Des  jugements. 

1.  Dans  la  niiil.  Cf.  p.  501,  n.  3. 

2.  Eluniier.  Cf.  p.  542,  n.  5. 

5.  Emploi  ilu  neutic  fréquent  au 
XVII'  siècle.  Cf.  p.  106,  n.  5. 


4.  Né  en  Franctie-Comtè.  fils 
d'un  paysan. 

o.  Celte  chaise  est  aujourd'hui  uu 
.Musée  d'artillerie,  à  Paris. 

(5.  Qu'un  voTjait  porté  et...  mon- 
trer. Sur  ce  chaiigi^Mient  de  cuii- 
■^truction,  cf.  p.  351,  n.  2. 
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pliioii  (|iio  II'  coinbal.  Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il 
s'avance  pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  pens, 
ceux-ci,  toujours  en  garde,  craignent  la  surprise  de 
(|iicl(|iie  nouvelle  attaque;  leur  ell'royable  décharge  met 
les  nùtnss  eu  furie*;  ou  ne  voit  plus  ([ue  carnage;  le 
sang  enivre  le  soldat;  jusqu'à  ce  que  le  grand  i)rince,  qui 
ne  put  voir  égorger  ces  lions  connue  de  timides  brebis, 
calnui*  les  courages  émus,  et  joignit  an  plaisir  de  vaincre 
celui  de  pardonner.  Quel  l'ut  alors  l'étonnemeut  de 
ces  vieilles  troupes  et  de  leurs  braves  olliciers,  lors- 
(pi'ils  virent  (pi'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  c'ux 
(prentre  les  bras  du  vain(pieur?l)e  quels  yeux  regardèrent- 
ils  le  jeune  prince,  dont  la  victoire  avait  relevé  la  baille 


I.  Furie.  Cf.  MiilliPi-lK'  :  »  (I..Mir 
rj|ii|ii  eut  pi'iir  (II-  s;i  ////•/'(•  ||  l'A 
ili'iii;iiicl;i  la  ]>:\i\.  .<  i.  l'i  i(irfiiifls 
r,  riniiiis<.i:„\\u'\\\f,  Mcdir.  V,  (i  : 
!•  Une  sc'il  (II"  s'('iii)i(iilc'r  :i  «'(■> 
\aiiic>  furii's'!  »  linilcaii  :  "  l.'onri'i- 
M'iiii'iil  ail  lii'iiil  (le  >i'|iliiiii'  rii 
finir.  «  Tnid.  de  Luiufiii.  Siihlimr, 
Vit  iilaiis  l.illic).  Kaciiif  :  u  Par 
i|iii'lli'  iiaiiiarii'  ||  A-l-mi  di'  voire 
iiiaîliiî  l'M'ilf  \i\fiirir'!  «  .\lr.r<iiidn\ 
V.  yt'li.  h'aiPii's  Vaiij;('la-i,  liii'ii  (|iii' 
les  deux  iiiiils  fureur  el  furie 
>i  >i^iiilieiil  iiiie  iiièiiic  chose,  ... 
il  ne  les  l'aill  pas  loujoui'S  coii- 
loiiili'e.  parce  ciii'il  y  a  des  eiidroils 
où  l'on  use  de  rnii,  (pie  l'on  ii'iise- 
rail  pas  de  l'aiilre.  i'ar  exeiiiide  ou 
dil  fureur  i)iieti(jue.  fureur  dirlue. 
fureur  uKirlidte,  fureur  lièniniue. 
el  non  pas  furie  i>(iéli(jue.  furie 
diriiie....  Il  seinlile  ipie  le  mot  de 
fureur  dénoie  davanla^e  l'a^-'ilalioii 
du  diMlanset  le  mol /»(/'■  l'afillatioii 
vicdenle  «lu  didiors.  »  ("esl  ainsi 
ipi'on  disail  :  «  DiiraiU  la  (urie  du 
comlial,  la  furie  du  mal,  coiiri-e  de 
furie,  donner  de  furii-.  »  l'ourlant 
Vaiipelas  se  rend  liien  comple  di'  la 
snhiiljlc  et  de  riiiexaclilnde  par- 
tirdle  de  celle  leinaiipie.  Ail^-i  len- 
voic-l-il  a  la  »  lucUiie  altenlive  do 


lions  ailleurs  »  poiirapprciuire  dans 
iniels  cas  on  doit  employer  cliacim 
de  ces  deux  mois  fureur  el  furie. 
\,rs  commenlaleurs  de  Vaii^elas, 
l'alni.Tli.  C.oineille.el  même  l'Aca- 
démie, n'osent  pas  pins  ipie  lui  se 
prononcer  d'une  laçon  caléj;orii|lie 
sur  l'emploi  de  ces  deux  termes. 

:J.    Ju.siju'ii    ce    (jue    le     (irnud 
j)riuee....e<ihuii.  .Iiisipraii  moment 

où Vax  )iénri;\\  jusiju'ù  le  (jue  se 

conslriiit  avec  le  snlijonclil',  parce 
(|ue  cette  loculiuii  inarcpu-  le  plus 
souvent  l'avenir,  el  com|iorle,  par 
suite,  d'une  façon  plus  ou  moins 
licite,  une  idée  de  doute  sur  la 
léalisalion  de  l'aclion  expi-imée  par 
le  veilii!  (pii  swil  jusi/u  II  ce  tjiie. 
Il  s'ai^il  ici  d'un  fait  |iosilil'.  iiiii  est 
déjà  accompli,  siii-  la  réalité  (Inonel 
le  doute  n'i'sl  rionc  pas  possililc. 
Ile  là  l'indicalif.  H  en  est  de  même 
dans  les  evein|iles  Mii\ants:  <•  Ces 
trois  <;rands  lioimnes  comnien- 
céreiit  à  demeurer  en  Clianaan.  jiis- 
(pi'à  ce  (pie  la  famine  nilirii  Jacoli 
en  Kfiypte.  »  liossllet,  llisloirr 
uuii'erxellf.  11,  2.  «  L'écrit  n'a 
lioii^é  di!  dessus  ma  laide.  juMpi'à 
ce  nue  je  \'ni  mis  dans  le  paipiel.  » 
Mallierlie.  Lettre  ■.\  l'eirese.  I".l  octo- 
bre l(j0"J(cile  par  Jac<(uiiiel;. 
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contenance',  à  qui  la  clémence  ajoutait  de  nouvelles 
grâces?  UiTil  eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  hrave 
comte  de  Fontaines!  Mais  il  se  trouva  par  terre,  parmi 
ces  milliers  de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore  la 
perte-.  Elle  ne  savait  pas  que  le  prince,  qui  lui  lit  perdre 
tant  de  ses  vieux  régiments  à_  la  journée  de  Hocroi, 
en  devait  achever  les  restes  dans  les  plaines  de  Lens*. 
Ainsi  la  première  victoire  fut  le  gage  de  beaucoup 
d'autres.  Le  prince  tléchit  le  genou,  et  dans  le  champ 
de  bataille  il  rend  au  Dieu  des  armées  la  gloire  qu'il 
lui  envoyait.  Là  on  célébra  Rocroi  délivré,  les  menaces 
d'un  redoutable  ennemi  tournées  à^  sa  honte,  la  ré- 
gence allermie,  la  France  en  repos,  et  un  règncj  qui 
devait  être  si  beau,  commencé  par  un  si  heureux  pré- 
sage. L'armée  commença  l'action  de  grâces;  toute  la 
France  suivit  :  on  y  élevait  jusqu'au  ciel  le  coup  d'essai 
du  duc  d'Eughien  :  c'en  serait  assez  pour  illustrer  nue 
autre  vie  que  la  sienne;  mais  pour  lui,  c'est  le  premier 
jias  de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne,  après  la  pi'ise  de  Tliion- 
ville*,  digne  prix  de  la  victoire  de  Rocroi,  il  passa  pour 


1.  ••  11  a  fort  bonne  mine  el  tmil 
;i  lait  l'ail-  il'iin  firand  iirince  et  iriin 
fjraiiil  liipilaine.  »  Mlle  de  Monl- 
poiisier,  Mém.,  éd.  Cliéruel,  t.  1. 
p.  130. 

2.  L'armée  espagnole  perdit  envi- 
T<in  sept  ou  huit  mille  hommes.  — 
Il  est  nécessaire  de  comparer  avec 
ce  récit  de  Bossuet  :  1°  le  récit  de 
Lenot  lilL')iioirei;,  éd.  Michaud  et 
l'oujoulat,  \i.  477  et  suivantes)  ; 
2°  la  relation  de  la  bataille  par  le 
nianiiiis  de  la  Moussaie,  aide  de 
camp  du  duc  d'Kiii;liien,  plusieurs 
fois  réimprimée  depuis  l'édition  de 
lt)73,  et  étudiée  dans  une  rédac- 
tion nouvelle  par  Cliéruel  iCorrcs- 
poiiclaiit,  janvier  1877,  p.  145  et 
^uiv.)  :  3°  le  récit  de  Voltaire  {Siècle 
tir  Louis  XIV.  éd.  Ennic  Bouri;eoi~. 
p.  ">ii-3',t:  éd.    lléhelliau  e(  Marion. 


p.  30-01;:  -i°  celui  de  Victor  Cousin 
Jfi( liesse  (le  madame  de  Lonqiia- 
ville,\).  23()-23i);  3°  enfin  et  sur- 
tout celui  du  Duc  d'Auinale 
(ouvrage  cité,  (.  IV.  p.  101-128)  qui 
a  utilisé,  entre  autres  documents, 
un  manuscrit  de  la  relation  de 
La  Moussaie  où  l'on  trouve,  avec 
des  détails  et  des  jugements  ne 
liguranl  dans  aucune  édition 
imprimée  ,  quelques  corrertions 
autographes  (le  Coudé.  —  Les  écri- 
vains militaires  se  sont  souvent 
occupés  des  campagnes  de  Condé, 
même  à  l'étranger  ;  voyez  Hei- 
maiin.  Die  Feldiitge  der  Bai/em 
in  lien  Jiihreii  Kilo.  I6ii iiiid  KJiri; 
Lndt,  Die  SchUuhten  bei  Freibtinj 
in  Auqusl  164i,  etc. 

3.  f:V.  11.  105,  n.  5. 

i.  8  octobre  1643. 
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mi  capilaiiK*  ('f^alciin'iil  rcdoiilahlc  dans  les  sit"'ges  et  dans 
les  batailles.  Mais  voici,  dans'  iiii  jeune  prince  viotorieux, 
Hnel(|iie  chose  (|ni  ii'(>st  pas  moins  beau  que  la  victoire. 
La  cotir,  qui  lui  prc'parail  à  son  arrivée-  les  applaudisse- 
ments qu'il  nii'ritail,  l'ut  sur[)rise  de  la  maiiière  dunt  il 
les  reçut.  La  reine  réf,'enle  lui  a  lémoi},Mi(''  que  le  roi  l'tail 
content  de  ses  services.  C'est  dans  la  bouche  du  souve- 
rain la  digne  récompense  de  ses  travaux.  Si  les  autres 
osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs  louanges  comme  des 
ollenses;  et  indocile  à  la  Jlatlerie,  il  en  craignait  jusqu'à 
l'apparence.  Telle  était  la  délicatesse',  ou  plutôt  telle  était 
la  solidité*  de  ce  prince.  Aussi  avait-il  pour  maxime*  : 
écoutez,  c'est  la  maxime  qui  fait  les  grands  liouunes  : 
Ou(>  dans  les  grandes  actions  il  l'aiil  nniipiement  songer 
à  bien  l'aire,  et  laisser  venir  la  gloire  a|)rés  la  vertu,  (l'est 
ce  qu'il  inspirait  aux  autres;  c'est  ce  qu'il  suivait  lui- 
même.  Ainsi  la   fausse  gloire  ne  le  tentait  jias;  tout  ten- 


1.  Cf.  |..  Ô0-2.  II.  -i. 

-2.  Ma/;iriii  ;iiii"ul  |in'lVTé  (|u'il  ne 
ii'NÎnl  |i;is  il  la  roiir.  "  !-(■  11  >-r|i- 
Iriiilpic  imô.  ;i|ir("i  :ivoir  iimilili' 
(IKii;;Imi'II  il'('lnf;es  («  un  aiilrc  (Iik; 
vous  ~i'  IVil  rc|(ns(''  après  lc>  |ilii> 
iiicMiiiialili's  aclioiis  df  vo  ^u'cle  »i, 
li>  canliiial  le  |ii'i'ssail  (l'alli;i'  au 
"ccoiii-i  (lo  Gnoliriaiit  ipii  lii'-rciKJait 
|icMiilil('iiii'iit  l'Alsari'.  1,1' (lue  i'\i;,'na 
i|u'(>ii  lui  pcniiit  ili-  revenir  à  la 
loiir  (lù  il  rcsia  du  l.'i  -icplcMiliri'  au 
l.S  (icliiliic,  ••'i)rcii|iaiil  lie  -if^  iiilc'-- 
ivU  et  ili-  ri'ii\  (le  sa  faiiiilli>.  .. 
K.  !tiiurf.'("iiis,  (•(lit.  du  Sicrir  de 
Louis  XIV.  |i.  ôll,  II.  .1. 

ô.  Ilrlicfilc.ssr.  Il  sciiihlf  bion 
i|ui'  ri>  mot  a  ici  li;  sens  i|u'il  avait 
ri'('i|iii-iiniiiMitau\vii*  si('-clc,  relui  (le 
'•iin-plihilili'  irf.  \>.  ii\K  n.  7i.  Iti's- 
-iiel  lie  dit-il  pas.  en  eljel,  (|uel(|ues 
li-iues  plus  haut  :  «  Si  les  autres 
usaient  le  louer,  il  repouss;iit  leurs 
Idiiau'.'es  comme  des  offenses  .>  ? 

l.  Solidité.  Qudilé  (le  ce  qui  est 
sérieux.  O  mot  avec  co  sens  s'op- 
pose à   riiiiilé,  fiililitv.   «    iDciuos- 


llii'lie,  conseillant  de  refuser  une 
Ile  si  le  traili-  portail  donner  et 
non  rendre,)  faisait  plus  de  cas  do 
la  /7//H7('du  mol  (|iie  de  la  solidité 
i\e  la  chose.  >■  llahac.  De  In  eoiii . 
tj*  dise,  (dans  Lillréi.  «  Il  (le  niar 
ipii>  de  ririjjnani  a  un  si'>riouv  et 
une  sididilé  i\\\\  plaît  fort.  »  Sovi- 
HiK'.  VIII.  ô57  iC.rnnds  écrivains). 
<•  Il  lllarilloni  nous  conlail  la  soli- 
dité de  ses  vertus.  ■■  Id..  ib..  iV.  lOi. 
"  O  Cd'iir  de  lieids.  (|ui.  ajirè-. 
s'i"'lre  ras-a-ie  de  la  (jloire  du 
monde,  x'esl.  par  une  hiimlile  péni- 
leiice,  soumis  à  l'einpire  de  Hieu.jf 
veuv  l'exposer  à  vos  yeux,  je  veux 
vous  en  laire  coiinailre  la  sididilr. 
la  droiture,  la  piele.  ■■  Itourdaloiie, 
Or.  fini,  de  (londé  (dans  .lanpiiiiel  i. 
(In  employait  de  nn'Miie  l'adjeclil' 
solide  :  "  Il  y  a  une  iiilinile  de 
conduites  i|ui  paraissent  ridicules, 
et  dont  les  raisons  cacln-es  sont 
Irt's  sa;;es  et  très  solides.  »  La 
Rochi.'foucauld  [Grnnds  écrivains), 
I,  ÏHÎ.  Cf.  p.  12i.  n.  1. 
5.  Maiime.  Cf.  p.  21,  n.  i. 
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clait  au  vrai  et  au  grand.  De  là  vient  qu'il  miMIail  sa  gloire 
dans  le  service  du  roi  et  dans  le  bonheur  de  l'État  :  c'était 
là  le  fond  de  son  cœur;  c'étaient  ses  premières  et  ses 
plus  chères  inclinations.  La  cour  ne  le  retini  guère,  quoi- 
(ju'il  en  fût  la  merveille  ;  il  fallait  montrer  partout,  et  à 
l'Allemagne  comme  à  la  Flandre,  le  défenseur  intrépide 
que  Dieu  nous  donnait.  Arrêtez'  ici  vos  regards.  Il  se 
prépare  contre  le  prince  quelque  chose  de  plus  formi- 
dable qu'à  Rocroi,  et  pour  éprouver  sa  vertu-,  la  guerre 
va  épuiser  toutes  ses  inventions  et  tous  ses  elTorls.  Quel 
objet''  se  présente  à  mes  yeux!*  Ce  n'est ^  pas  seulement 
des  hommes  à  combattre,  c'est  des  montagnes  inacces- 
sibles; c'est  des  ravines  et  des  précipices  d'un  côté;  c'est 
de  l'autre  un  bois  impénétrable,  dont  le  fond  est  un 
marais;  et  derrière  des  ruisseaux,  de  prodigieux  retran- 
chements; c'est  partout  des  forts  élevés,  et  des  forêts 
abattues  qui  traversent**  des  chemins  affreux  ;  et  au  dedans, 
c'est  Merci  avec  ses  braves  Bavarois,  enflés  de  tant  de 
succès'  et  de  la   prise  de  Fribourg;  Merci.  (pToii   ne  vit 


1.  Arrêtez.  «  Tmiles  les  fois  que 
l'arrête  les  yeux  ||  A  voir  les  orne- 
iiieuts  dont  tu  pares  les  cieu\.  « 
Mallici'be,  1,62  idr/mfl.s  écrirninst. 
«  L'œil  se  peut-il  lixer  suc  la  vérité 
nue?  Il  Elle  a  trop  de  brillant  pour 
arrêter  la  vue.  »  Corneille,  X,  238 
lihid.i.  «  Peusez-vous  qu'oubliant 
Mia  l'ortune  passée  ||  Sur  ma  seule 
grandeur  j'arrête  ma  pensée?  » 
llaeine.  Bérénice,  III,  1. 

2.  Vertu.  Cf.  p.  120  et  505. 

5.  Objet.  On  a  vu  jilus  haut, 
l'.  ■i'.)2,  ce  mot  employé  au  sen . 
moral  et  intellectuel.  Le' sens  maté- 
riel était  peut-être  le  plus  fréquent 
au  xvn°  siècle.  «  Tous  ces  objets  de 
nos  sentiments  (sens)  qui  nous  irri- 
tent. ..  Malherbe,  11,  480.  «  Comme 
on  doit  garder  îles  distances  pour 
voir  des  objets,  il  en  faut  garder 
aussi  pour  la  société.  »  La  Roche- 
foucauld, I.  286.  «  Sur  desoft;>/.vdo 
joie  ou  arrête  mes  yeux.  »  liacine, 


Alexandre,  v.lO^.  «  (11)  ne  pouvait... 
soullVir  ses  jambes  de  fuseaux  || 
Dont  il  voyait  l'objet  se  perdre 
dans  les  eaux.  »  La  JFontaine,  VI,  y. 
i.  Les  combats  devant  Fribourg 
sont,  en  elfet,  d'après  les  spécia- 
listes, un  de  ses  titres  de  gloire  les 
plus  sérieux.  «  C.ondé's  benehmeii 
ist  liber  ailes  Lob  erluiben  ».  dit 
à  ce  propos  le  général  allemand 
lleilmann  (cité  par  h'  liuc  d'Au- 
male,  t.  IV,  p.  352).  «  C'est  encore 
quelque  chose  de  plus  que  Rocroy  », 
écrivait  au  duc  d'tngbien  le  comte 
d'Avaux.  plénipotentiaire  de  France 
a  Munster,  ilbid..  p.  559.) 

5.  Cf.  p.  520,  u.  4. 

6.  Jetées  en  travers  de... 

7.  Succès  anciens  et  récents.  En 
16i5,  le  maréchal  de  Rantzau  avait 
été  battu  par  eux  à  Dutlingen  à  la 
tète  des  troupes-franco-weyma- 
riennes  ;  Fribourg  en  Brisgau  fut 
pris  en  juillet  1644. 
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jamais  rfciilor  flans  les  combats;  Merci,  que  le  prince  de 
(jtiidé  cl  le  vigilant  Tiirenne  n'ont  jamais  snrpris  dans 
nii  monvemenl  irréfrnlier,  et  à  (|ni  ils  ont  rendu  ce 
prand  liMnoiLinaire,  (|ne  jamais  il  n'avait  perdn  nn  seul 
niomeiil  l'avorahli",  ni  manqué  de  prévenir  leurs  desseins, 
connue  s'il  eût  assisté  à  leiu's  conseils.  Ici  donc,  durant 
hnil  jours,  et  à  (pialre  atta^pics  dinV-renlcs,  on  vit  tout 
ce  qu'on  i»ent  soutenir  et  entnqirendre  ;i  la  guerre.  .Nos 
troupes  s(Mnl)lent  rebutées',  aniant  par  la  résistance  des 
ennemis  que  par  l'cllroyable  disposition  des  lieux;  el  le 
prince  se  vit  (pieNpie  (enqis  connue  abandcunié.  Mais, 
connue  nn  autre  Macchabée,  «  son  bras  ne  l'abandonna 
|ias,  et  son  courage,  irrité  par  tant  de  périls,  vint  à  son 
secours-  ».  On  ne  l'eut  pas  plus  tôt  vu  pied  à  terre  l'orcer 
je  premier  ces  inaccessibles  hauteurs,  que  son  ardeur 
entraîna  tout  après  elle.  Merci  voit  sa  perte  assurée;  ses 
iniillcurs  n'-ginuMits  sont  défaits;  la  nuit  sauve  les  restt»s 
de  son  armée.  Mais  (pie  des  pluies  excessives  s'y  joignent 
encore^,  alin  (pie  nous  ayons  à  la  fois,  avec  tout  le  cou- 
rage et  louf  i'arl,  toute  la  nature  à  coinbalire.  Ourhpie 
avantage  ipie  prenne  '  un  ennemi  habile  aulanl  (pie  hardi. 
et  dans  (pieUpie  all'rense  inoiilagne  ipi'il  se  reiranche  de 
iioiivean,  |ioussé'  de  tous  ccli-s,  il  l'aul  ipi'il  laisse  eu 
proie''  an   duc  d'Knghien,  non  seulement    son  canon  el 


1.  cr.  !..  01. 11.  I. 

"i.  Snlriiril  iiiilii  hrnrhiiim 
mi'iim.  l't  iiKliiiiiiilio  mcti  i]}sii 
iiii.riliiiln  rsl  inihi.  i  Isiiif.  LXIII,  a.  ) 

5.  Se  ji>i;;rii'iil  ciicoro  ;i  lit  iiuil 
|iiiur  |ir(p|i'^>i'r  la  iclraile  des  cniit'- 
iiiis.  Cl.  |).  lai,  11.  1. 

•4.  l'rriulrr  lin  iivnntniif.  I.c 
mol  nvniildiji'  cl  ri'\|iri'ssiciii/>/v)(- 
ilro  Kcs  avantiKifs  claiciit  Iri'S  iisi- 
li's  iui  xvii'sit'cliî,  siirUuit  en  Uîriiii's 
(le  ;;iif!rre  :  «  AvnnliKje  f<c  dit  de  lii 
vicloiro  cl  de  ce  qui  serl  ;i  l'olitr- 
iiir....  Ce  (jiMiéral  sail  bien  iiiéiiaf.'er 
Viiriiiilnge  du  terrain.  Il  a  jirin 
IV/iv;«/rtir/<' <le  celle  culline.  »  (tict. 
de  Fuieliére,  1600.  «  L;i  milice  lo- 


in.niiie.  suit  (ju'on  re^jarde  la  science 
de  jtrcndri'  xi-s  avniilnijrs,  ou 
i)u'oil  s'allaclie  à  considérer  son 
exlrènie  sévérité  à  faire  ^;arderlons 
les  ordres  de  la  f.'iii'i-|-e.  a  siir|iasse 
de  heaiK  iili|>....  "  jlcpsNiiel,  llistoiri' 
uiiiri-rufllf.  III.  ()  (dans  Jaei|uiriel|. 
«  l.e  Jour  de  la  liataille  ide  Zaïna), 
Aniiiltal  se  siiri>as>a  lui-iuéine.  soil 
;i  pri'iitlrr  ses  ni'iintiiijrs.  soil  à 
di<|)os«r  son  aiMiée.  »  Sainl-Kvre- 
iiioiid,  Hi'llesiims  sur  /ex  Humains 
(ibid.s.  Cr.  Coriieille,  l'.innn.  v. 
13i9  :  «  Vrcnons  nuire  avanlage 
avant  qu'on  nous  iioursuive.   » 

;i.  .\u  sens   du  latin  pned/i.  lin- 
lin,  prise  de  guerre.  •  0  noble  et  belle 
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son  bagagf,  ni;iis  encore  louàles  environs  du  [iliin*.  Voyez 
comme  toi.t  s'(''branle.  Philishonrg  est  anx  abois  en  dix 
jonrs,  maign''  l'hiver  qui  approche  :  l'hiHsbourg  qui  tint 
si  longlenqis  h^  Rhin  captil'  sous  nos  biis,  et  dont  le  plus 
grand  des  rois  a  si  gbirieusement  réparé  la  perte.  Worms, 
Spire,  Mayence,  Landau,  vingt  autres  places  de  nom-  ou- 
vrent leurs  portes^.  Merci  ne  les  peut  défendre,  et  ne 
paraît  plus  devant  son  vainqueur  :  ce  n'est  pas  assez;  il 
l'aut  qu'il  tombe  à  ses  pieds,  digne  victime  de  sa  valeur  ; 
Nordlingue  en  verra  la  chute*;  il  y  sera  décidé  (ju'on  ne 


cité  (Metz),  il  y  a  l()iiglein|i>  que  tu 
as  été  enviée;  la  situation  triip  iiii- 
portantc  t'a  presque  toujours  expo- 
sée eu  proie.  »  tîossuel,  Ptuiég;/- 
riqup  de  saint  Bcriirirrl,  2°  p.,  éd. 
class.  Hachette,  p.  75.  «  Ainsi  lut 
livrée  en  pruie  aux  Médes  cette  su- 
pi'rlie  rtaliylone.  o  I<1.,  Histoire 
iiiiirerselle,  II,  i.  «  Le  soldat  sou- 
pire :i|irés  la  proie.  »  Corneille,  X, 
108  iliraixls  écrivains).  «  Nos  en- 
nemis communs  attendent  avecjoie 
!|  Qu'un  des  partis  défaits  leur  donne 
l'autre  en  proie.  »  Id.,  Horace,  I, 
i.  n  Lorsqu'aux  pieds  des  murs  lu- 
niauts  de  Troie  ||  Les  vainqueurs 
tout  sanglants  partagèrent  leur 
proie.  »  Rdc'me,Anc/roma(jue,  l.i. 

1 .  A  comparer  avec  le  récit  de 
Bossuet,  1°  celui  de  Montglat,  dans 
ses  Mémoires  (coll.  Micliaud,  2' sé- 
rie, t.  V)  ;  2°  la  relation  de  La  Mous- 
saye  déjà  citée  ;  5°  le  récit  de  Vol- 
taire léd.  Rébelliau  et  Marion, 
p.  32-53:  éd.  Bourgeois,  p.  40-41  )  ; 
i°  le  chapitre  du  duc  d'.\umale. 
t.  IV,  y.  523-560. 

2.  Places  réputées,  importantes. 
iVcOT  était  au  xvii"  siècle  comme 
synonyme  de  réputation.  «  Aucun 
législateur  n'a  jamais  eu  un  si  grand 
nom  parmi  lesliommes(queMoise).» 
Bossuet,  Hist.  univ.,  II,  3.  «  Veux-tu 
succomber  à  l'orage  ||  Et  laisser 
perdre  à  ton  courage  ||  Le  nom  qu'il 
a  pour  sa  vertu?  «Malherbe,  I,  Loo 
(Gr.  écrivains).  «  Moi  qui  depuis  dix 
ans  ai  gagné  sept  batailles,  ||  N'ai-je 


acquis  tant  de  nom  que  pour  prendre 
la  loi  II  De  qui  n'a  Cimunandé  que  sous 
Procope  ou  moi?  »  Corneille,  Piil- 
chérie,  I,  o.  «  La  plupart  des  livres 
de  ce  temps  sont  1ns  avec  goût..., 
donnent  du  nom  et  de  la  vanité  à 
leurs  auteurs.  »  La  Bruyère,  II.  244. 

3.  Wornis,  sonuué  par  le  duc 
d'Enghien,  se  rend  à  lui  ;  Spire  ca- 
pitule et  ouvre  ses  portes  au  mar- 
quis d'Aïuiiont  ;  Mayence,  assiégée 
par  Turenne,  se  soumet  à  l'arrivée 
du  duc  d'Enghien  ;  Landau,  investi 
par  le  marquis  d'Aumont,  est  em- 
porté de  force  par  Turenne,  qui 
ijrend  ensuite  le  château  de  Magde- 
bourg,  Bingen,  Bacharach,  Kreutz- 
nach  ;  ainsi  le  duc  d'Enghien  se  voit 
maître  du  Rhin  depuis  lîâle  jusqu'à 
Cologne  (septembre  1(544). 

4.  «  Turenne,  tout  habile  qu'il  est 
déjà,  se  laisse  battre  à  Mariendal 
(avril  1615).  Le  prince  revole  à 
l'armée  ,  reprend  le  commande- 
ment. 11  attaque  Merci  dans  les 
plaines  de  Mordlingen.  Il  y  gagne 
une  bataille  complète  (3aoùtl64o)  : 
le  maréchal  de  Gramout  y  est  pris; 
mais  le  général  Glen,  qui  conuiian- 
dait  sous  Merci,  est  fait  prisonnier, 
et  Merci  est  au  nombre  des  morts. 
Ce  général,  regardé  comme  un  des 
plus  grands  capitaines,  est  entei'i-è 
près  (lu  champ  de  bataille,  et  on 
grava  cette  inscription  sur  sa  tombe 
Sta,  viator,  heroem  calcas  :  Ar- 
rête, voyageur  ;  tu  foules  un  héros.  » 
(Voltaire.) 
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lioiit  non  plus*  devant  les  Français  en  Allemagne  qu'en 
Flandre,  ef  on  devra  tous  ros  avantages  au  même  prince. 
Dieu,  prolecteur  de  la  France,  et  d'un  roi  qu'il  a  destiné 
à  ses  grands  ouvrages,  l'ordonne  ainsi. 

l'ar  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  la  conduite  du 
duc  d'Knghien  ;  et  sans  vouloir  ici  achever  le  jour  à  vous 
manpier  seulement  ses  autres  exploits,  vous  savez,  parmi 
tant  de  furies  places  attacpiées,  qu'il  n'y  en  eut  (pi'une 
seule-  qui  |Hit  t'cliapper  ses  inains^  ;  encore  releva-l-elle 


1.  yoil  //lus  <iiii\  \'i\>  |iius  iiuc. 
Fr«''((ui'iil  :ui  wii'  sicdi'.  ('.onicjHc  : 
"  Ce  iii'i->l  :i-— l'z  iin'iiii  rival  |ii'(''- 
(ëré  II  iN'iilitieiil  iidii  plus  (jiw  moi 
le  MUri's  <'S|iiMi'-.  ■'  Clilandrc. 
V.  .t(K1.  Iliiohii'  :  «  Il  ne  ilort  non 
plus   t/iir  votri'  |)i''ri'.  »  l'hiitlriirs. 

V.  ôtiO.  "  Srs  |iius  |iioclics  viii>ins  1| 
i\<'  s'en  siMi(ai<!iil  liini  plus  iiiii-  les 
Anu'ricaiiis.  »  La  Fuiitaiiie,  tables, 

VI.  l. 

•>.  I,rriila.  Ilrnlis.  ilaiis  1rs  cmn- 
inciilajri's  ilc  (Irsai.  Au  iiiovrii  :'l^(^ 
Ic^  .Maiii  r's  (lairiil  ifslcs  iiiailrt.'s  de 
celle  plaii'.  (l'iiii  ('.liarlciTiaf;!]!'  ii'a- 
vail  |iu  1rs  ili'ln^cr.  —  l>i'il\  loi'^ 
les  l'iaucais  \ciiaii'iil  irr-lro  liaUus 
(li'vaiil.  Léi'iilii.  C.ciikIi-  iiivi'slil  la 
ville  le  11  mai.  «  l.,'i  tradition  ra|>- 
|iiit'le  <|ue  le  ré^iiiiieiil  de  Cliaiii- 
jia^iie  entra  dans  la  traneliée 
eoiiiine  on  va  à  la  noce  »,  au  son  des 
<'  |ietit>  violons  ..  du  l'iince.  •■  Don 
firefiorio  Itiito,  },'oiivenieur  de  la 
)dace.  ne  lut  pas  lonf;leiii|is  en  re- 
lard de  liravade.  A  |ieine  eut-il  |iris 
i|neli|Ui's  ol'liiiei's  (|u'il  les  renvoya 
à  Inondé  a\ei'  ses  eoniplinienls  :  il 
re^i'<-llail  ijirnn  si  j^rand  piinre 
exposât  ainsi  sa  vie  devant  une  iné- 
eliante.  place;  si  S.  A.  pouvait  lui 
l'aire  savoir  en  (|uel  lieu  elle  se 
tiendrait,  il  ein|iè('lierait  qu'on  ne 
tiiilt  de  ce  coté.  I.i'  parlementaire 
était  accompai;né  il'un  petit  né^i-e 
et  d'une  provision  de  sorliets  et  di' 
citrons.  «  Kn  revanche,  Inondé  l'u- 
voyail  à  son  tour  aux  assié^'és  des 
nadets  cliaryes    de   neif^e.  Jl.iis    le 


•;()uverneur  de  Lérida  était  un  très 
vaillant  lionime:  la  population,  dé- 
cidée à  une!  résistance  e\trêine. 
De  plus,  Oondé  perdit  successive- 
ment son  ingénieur  pour  les  tra- 
vaux soulerraiiis,  l,a  l'uinme,  u  le 
prtMuier  lionnne  de  son  temps  dans 
cet  art  »,  et  son  cliel'  d'état-inajor, 
11!  savant  et  coura:;enx  l.a  Valliére. 
Les  obstacles  pliysiipies.  inonila- 
tions,  chaleurs  ai'dentes,  lièvres, 
s'en  mêlèrent;  Don  L\iis  de  Haro 
approchait  avec  une  année  de  dix 
mille  l'aidassins  d'elile  et  de  ti'ois 
mille  chevauv  ;  t'.ondé  mi-  voulut  pas 
en  attendri' l'altaciue  dans  ses  lignes 
de  sié^e,  étendues  et  amincies  sur 
tni  lar^e  périmèti'c:  le  18juiii  1617, 
il  se  iléci<lait  à  lever  le  sièfie.  CI'. 
Duc  d'Aumaie,  I.  V,  p.  ISti-llU. 

3.  l'.est  la  leçon  de  léd.  de  llîRO. 
('n  exeni|daii'e  de  la  Itilil.  *le  l'.han- 
lilly  poile  ajirès  éclitiiiprf  un  ilf 
ajoute  au  crayon.  0\  Bossuel.  <•  Il 
ne  l'aul  point  «piils  se  flallent  d'a- 
voir viluippc  idniithcmr  i|u'nnl 
mérité  les  l'élasf;iens.  sous  piv- 
levle  mi'ils  ne  le  sent  qu'à  demi.  » 
Vm\.  \IV.  (idti.  î;  l.  .c  llii  avez-vous 
pris  qu'un  enlani  ipii  n'a  pas  de 
dents  et  ipii  ne  se  soutient  pas  à 
dix-huit  mois,  ait  ciiitippr  Ions  Irs 
prrils.  i>  S<''vif.'lié,  1-i  juillet  l((77. 
!■  Des  ilanfjers  (pi'il  iirnil  échappés 
ilans  un  siè^e.  «  Fléchier  (dans 
l.ittréi.  Ecliapprr,  clit  Vau^elas. 
«  a  trois  régimes  diirérents  poiu' 
une  même  si<,'nil|('atjon  :  on  dit 
viluippi'r  il'iiii  iiiiDiil  iliiiiijfr,    cl 


DU  PRINCE  DE  CONDÉ.  bOb 

la  gloire  du  prince'.  L'Europe,  qui  admirait   la   divine 


échapper  un  (irnnd  danger.  (|ui 
est  plus  tlt'iiaiii  (|uo  l'iiuliT.  et  l'on 
(lit  aussi  é(lui/>])cr  aii.r  cnitemis, 
échapper  aux  embûches,  (jui  est 
encore  une  fort  belle  liiçon  de 
parler.  »  L'eni|iloi  A'échapper  à 
l'actir  est  devenu  plus  rare  dans  la 
seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  Tho- 
mas Corneille  le  signale  encore  en 
1G87.  mais  ajoute  qu'il  n'est  conservé 
(ju'à  cause  de  l'exjiressioii  l'échap- 
per belle. En  169i.  l'Académie  écrit 
{Util.)  :  «  Echapper  est  qtielqiie- 
fuis  actif....  Echapper  le  danger, 
échapper  la  potence,  échapper  la 
corde.  »  Enlin  en  ITOt.  dans  les 
notes  sur  les  licmargaes  de  Vau- 
gelas,  on  lit  :  «  On  n'a  pas  cru 
qu'échajjper  un  danger  soit  plus 
élégant  (\u'échapper  d'un  grand 
danger.  Il  seiid)le  au  contraire  (|ue 
le  régime  di!  l'accusatif  ne  soit  dû 
à  ce  verlie  (|ue  dans  cette  phrase  : 
yuu.s  l'avons  échappé  belle.  » 

1.  La  gloire  du  prince.  Elle  ne 
la  releva  pas  sur  le  moment,  où  on 
le  cliansonna  clurement  en  France, 
«  Paris  fut  inondé  de  «  Léridas  ». 
car  ces  pasquins  avaient  un  nom 
générique  ;  Mazarin,  dans  ses  let- 
tres à  Condé,  s'étend  avec  comi)lai- 
sance  sur  le  déluge  des  chansons  et 
des  brocards,  sur  les  mesures  (|u'il 
prend  jiour  iirotéger  M.  le  Prince 
conlie  la  licence  des  langues  et  des 
jdumes,  et  le  secrétaire  d'Etat  de 
la  guerre.  Le  Tellier,  accable  le 
grand  capitaine  de  condoléances  où 
il  se  |dail  à  le  confondre  avec  les 
généraux  i|ui  sont  en  train  de  per- 
dre des  jilaces  dans  le  nord  de  la 
France.  »  D'Aumale,  t.  V,  p.  1(58. 
Cependant  la  retraite  de  Condé  avait 
été  liére  et  honorable.  Il  n'avait 
»  rien  abandonné,  pas  un  canon,  pas 
\ni  alVût,  ])as  un  boulet,  pas  un  baril 
de  |)oudre.  pas  un  chariot;  »  et  res- 
tait «  à  deux  portées  de  canon  de  Lé- 
rida,  menaçant  »  (Duc  d'Aumale,  t. 
V.  p.  163).  Et  la  lettre  où  il  an]ionce 
sa  décision  à  Mazarin  est  pleine  de 


noblesse  :  «  Vous  me  connai>se/. 
assez  [lour  croire  que  ce  n'a  |ias  élé 
sans  douleur  et  sans  peine,  et  (|ue. 
en  sacriliant  mon  boimeur  au  ser- 
vice du  roi,  je  n'ai  pa>  fait  un  j)elit 
ell'oft  sur  moi.  La  Moussaye  vous 
dira  les  raisons  (pii  m'y  ont  obligé; 
j'attends  de  votre  justice  que  vous 
les  approuverez....  Si  les  ennemis 
entreprennent  quelque  chose,  nous 
sonuues  en  élal  de  les  en  faire  re- 
pentir. »  (19  juin,  dans  le  duc  d'Au- 
male, ouvr.  cilé.  t.  V,  p.  162.)  Les 
ennemis  n'entreprirent  rien;  Don 
Luis  de  Hai'o  ne  courut  pas  le  ris(pie 
d'une  bataille.  Quatre  nwiis  aiirés. 
Condé,  en  s'en  allant,  laissait  l'ar- 
mée française  d'occupation  solide- 
ment fortiliée  en  Catalogne,  et  lui 
avait  fait  reprendre  conliance  par 
des  succès  nouveaux.  Ouant  à  l'ar- 
mée du  roi  d'Espagne,  elle  avait  été 
obligée  de  repasser  l'Ebre.  (Duc 
d'.\umale,  ibid..  p.  181.)Ensonmie, 
si  «  les  qualités  dont  il  lit  preuve 
dans  le  cours  de  celle  camiiagne, 
le  tact  stratégique,  la  mesure,  le 
caractère  surtout,  ne  sont  pas  de 
celles  qui  séduisent  le  grand  nom- 
bre, c'est  à  l'histoire  d'en  tenir 
compte  ».  Id.,  ibid.,  p.  18i.  Dès  le 
xvu'  siècle,  les  esprits  conqiétenls 
et  réfléchis  devancèrent  le  juge- 
ment delà  postérité,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  gloire  du 
]irince  reçut  de  l'alVaire  de  Lérida 
une  forte' atteinte.  «  Toute  la  cor- 
res|)ondance  officielle  en  lémnigne; 
elle  abonde  en  reconniiandations 
pressantes;  les  refus  (du  gouverne- 
ment) sont  moins  voilés;  l'étoile  a 
pâli.  »  Duc  d'Aumale,  t.  V.  j).  218. 
Et  l'anecdote  racontée  par  Saint- 
Simon  (éd.  Cbéniel,  t.  V,  p.  VJCt- 
197)  prouve  la  persistance  de  l'elVet 
produit.  C'était  en  1707;  le  duc 
d'Orléans  venait  de  prendre  Lérida, 
et  la  famille  de  Condé  en  était 
foil  |)i(|uée  :  «  .l'eus  le  i)laisir  d'en- 
tenih'e  le  Roi  adresser  la  parole  là- 
dessus  à  M.  le  Prince  j  lils  de  Coiidéj 
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;ii(l('iir  ildiil  il  ('■lait  animé  dans  les  combats*,  s'étonna 
(jnil  l'ii  lut  \o  inaitiv.  <'t  dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  aussi 
capahle  de  un-nager  ses  troupes- (|iie  di'  les  pousser  dans 
li's  hasards,  et  de  céder  à  la  l'orluiie  (pic  de  la  faire  servir 
à  ses  desseins.  Nous  le  vîmes  partout  ailleurs  counne  un 
de  ces  hommes  extraordinaires  qui  forcent  tous  les  ob- 
stacles. La  promptitude  de  son  action  ne  donnait  pas  le 
loisir  (\i'  la  traverser',  ('/est  là  le  caractère  des  con(|ué- 
raiits.  j.orsipie  David,  un  si  grand  guerrier,  déplora  la 
mort  de  deux  fameux  capitaines  (pi'on  venait  de  perdre, 
il  li'ur  donna  cet  éloge  :  «  plus  vites*  que  les  aiglfs,  plus 
courageux  que  les  lions^  ».  C'est  l'image  du  prince  ipie 
MOUS  regrettons.  H  paraît*"' eu  un  moment  comme  un  é(  lair 
dans  les  pays  les  j)lus  i''loigU(''S  :  on  le  voit  en  même  temp> 
à  toutes  les  attacpies.  à  tous  les  (piarticrs".  l.(ir>qu'occnpé 


h  -icm  iliiuT.  |iuis  :"i  M.  le  prinop  de 
Oiiiili  isDii  iirvi'ii)  avec  une  joie  ma- 
liiiiie  (|iii  jouissait  de  lelli'  l'iii- 
lianas.  Il  vaiila  riiiinoitaiice  di'  la 
(•oiii|iièle.  il  en  expliiiua  les  dil'li- 
(•iilli'>.  il  loua  M.  le  .lue  d'Orleaus 
el  leur  dit  sans  nirnafreiiienl  que 
ce  lui  était  une  f;rande  {;l(iiir  d'avoir 
l'énssi  où  .M.  lel'rinee  availéehoué.» 

t.  »  Se  ne  soucie  point  à  l'étal  où 
je  trouvai  ce  |(riiict'  (lu'il  ne  nie 
si'udilr  Voir  ini  de  ces  laldcaux  où 
II'  prince  a  l'ait  un  ellorl  |iour  liicn 
re|)rési'uler  un  Mars  dans  la  clia- 
Icnr  du  coinlial.  »  ItuNsy-ltaltulin. 
Mrmiiirfs  (cités  par  le  duc  d'Au- 
niale,  I.  IV.  p.  1 1 1  i. 

'2.  "  i.a  suiprise  du  maréchal  de 
riraruonl  lut  evti'éine  d'entendre 
jiailer  le  prince  de  la  soi'te  lit  ve- 
nait dr  lui  annoncer  son  intention 
de  li'vei'  le  siéj.'ei;  iw.  le  croyant 
jias  capable  de  prendre  ce  parli-lii, 
connaissant,  connue  il  faisait,  son 
luiini'in-  hante  et  (iér'e.  mais  hien  i  le 
crnyanl  capahln  de  >.'iipiiii:'ilri'r  de- 
vant cette  place  et  d  \  péril'  avec  le 
ili'iuier  homme  de  l'armée.  »  Mcm.. 
cil.  Michand.  -i-  sér..  I.  VII.  Voir  la 
.Vo.'i.r.  p.   l»(j,  I.  17s.p|. 


5.  Cr.  p.  42.'.  n.  G. 

■i.   Yili-s.a.  p.  526,  11.  1. 

r».  Aquilis  vt'lociori's,  Icoiiihiis 
forliorra.  (II  Kpg.,  1,23.) 

(i.  ce.  )..  Ô-25.  II.  1. 

7.  »  QiKirlirr,  en  termes  de 
guerre,  est  le  lien  assifiué  à  cer- 
taines troupes  pour  vivre,  lo^er  et 
camper....  QnartiiT  se  dit  aussi  des 
logements  i|ui  se  roiit  à  la  canipa- 
};ne  et  hors  les  siè(;es....  Qiiiirlirr 
se  dit  aussi  tliw  sohliilx  t/iii  ijiivili'nt 
CCS  riiiiipi'inrnls.  On  a  eiili'vé  denv 
(luarliers  des  ennemis.  »  lUrl.  de 
Furetiére.  IGIM).  «  (  Monsieur  de  Tii- 
reniiel  résolut  de  marcher  eu  dili- 
eence  à  lietliel...  pour  charnier  les 
(iiuirlit'r.s  i\r  siiii  armée  (de  l'armée 
du  maréchal  du  l'Icsis)  séparés.  » 
La  Kocheloucauld.  11.  -.'Iti  il'.niiDl.s 
crrii'iiinst.  <•  (Juatre  jours  après 
(|ne  .M.  le  Prince  eut  taillé  eu 
pièces  quatre  (/iinrlirrs  de  l'armée 
du  Ihii.  »  lîelz,  Mrmairos,  éd.  Mi- 
chaud,  p.  ôô*.)  (cité  par  Jactpiineti. 
«  .M.  de  Llixemhonrg  a  assemlile 
ses  ipiarliers.  el  son  armée  e■^t  de 
10  0*111  hommes  environ.  »  l'ellis- 
soii,  l.rtircs  historitjuex,  II,  p.  52 
[iùid.). 


m  l'uiM.K  lit;  cu.Mit;. 
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d'un  côté  il  envoie  reconnaître  l'autre,  le  diligent  olficier 
qui  porte  ses  ordres  s'étonne  d'être  prévenu,  et  trouve 
déjà  tout  ranimé  par  la  présence  du  prince  :  il  semble 
qu'il  se  mulliplie  dans  une  aclioii;  ni  le  fer  ni  le  feu  ne 
l'arrêtent*.  11  n'a  pas  besoin  d'armer  celte  tête*  qu'il 
expose  à  tant  de  périls^,  Dieu  lui  est  une  armure  plus 
assurée  :  les  coups  semblent  perdre  leur  force  en  l'ap- 
prochant, el  laisser  seulement  siu'  lui  des  marques  de 
son  courage  et  de  la  protection  du  ciel.  Ne  lui  dites  pas 
que  la  vie  d'un  premier  prince  du  sang,  si  nécessaire  à 
l'Étal,  doit  être  épargnée  :  il  répond  qu'un  prince  du 
sang,  plus  intéressé  par  sa  naissance  à  la  gloire  du  roi 
et  de  la  couronne,  doit  dans  le  besoin  de  l'Klat  être  dé- 
voué plus  que  tous  les  autres  pour  en  relever  l'éclat. 
Après  avoir  fait  sentir  aux  ennemis  durant  tant  d'années 
l'invisible  puissance  du  roi,  s'il  fallut  agir  au  dedans  pour 


1.  Mazarin  écrivait  au  duc  d'Eii- 
«liipii  le  15  juillet  1643  :  «  .l'ap- 
jireiidsavec  frayeur  que  vou';  n'êtes 
]ias  seulement  jour  et  iniit  après  les 
travaux,  mais  (jue  vous  hasaidez 
votre  personne  avec  la  même  |iro- 
stilulion  que  si  vous  n'étiez  qu'un 
simple  soldat....  Il  est  temps  que 
vous  mettiez  de  la  dill'érence  entre 
les  fonctions  d'un  volont;iire  el  les 

devoirs  d'un  général Considérez 

qu'une  partie  du  salut  et  de  la 
i;I()ire  de  cet  Etat  repose  sur  voln,' 
tèle....  Je  vous  conjure  donc  d'être 
meilleur  ménager  d'une  vie  qui 
n'est  jioint  à  vous.  »  l'ersonne  ne 
dépassait  le  duc  d'Engliien  dans  ces 
hagarres  (au  siège  de  Mardick  en 
IGiô),  Russy  le  vit  revenir  un  jour 
le  poignet  couvert  de  sang  et  le 
crut  blessé  grièvement  :  «  C'est  le 
sang  de  ces  cociuins  »,  lui  cria  le 
prince.  C'était  bien  le  sien  cepen- 
dant; il  avait  le  bras  percé  d'un 
coup  de  pique.  Deux  jours  |ilus 
lard,  un  soldat  qui  courait  d'un  ma- 
gasin de  tranchée  à  sa  batterie  laissa 
tomber  une  niéclie  allumée  sur  sou 


drapeau  plein  de  poudre.  Le  duc 
<rEngbien,  que  cet  bonune  frôlait, 
fut  comme  embrasé.  Les  yeux  per- 
çants, un  )ieii  à  Hem-  de  tète  et  mal 
protégés,  s'inilaieiit  facilement  :  il 
en  avait  soullért  jjendant  la  canqia- 
gne  de  1645;  cette  fois  il  resta  com- 
plètement aveugle  (pendant  quinze 
jours).  »  Duc  d'Aumale,  t.  V,  p.  82- 
83. 

2.  A  la  bataille  de  Rocroy  Coude 
«  ne  voulut  pas  se  servir  d'autre  ha- 
billement d«  tète  que  de  son  cha- 
peau couvert  de  force  plumes  blan- 
ches qui  servirent  souvent  de  ral- 
liement ».  Lenet,  Mémoires. 

5.  «  La  mort  passe  souvent  au- 
près de  lui.  Un  soir  (au  siège  de 
Dunkerque),  il  est  presque  renversé 
jiar  la  chute  d'un  ingénieur  ((ui 
tombe  tué  en  lui  rendant  compte  ; 
au  même  moment  il  a  le  visage  et 
le  cou  déchirés  par  les  éclats  du 
crâne  d'un  valet  de  pied  qui  portail 
son  manteau.  »  Duc  d'Aumale,  I.  V, 
p.  101.  .\u  siép  de  Fumes  (164Si, 
il  fut  blessé  à  la  hanche;  plus  tard, 
il  eut  le  poignet  brisé. 
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la  soiilciiir,  jo  dirai  tout  t'ii  un  mot,  il  lit  respecter  la 
rég<'iile'  :  et  puisqu'il  faut  une  fois  parler  de  ces  choses 
dont  je  voudrais  pouvoir  me  taire  éternellement  *,  jusqu'à 
cette  fatale  prison,  il  n'avait  pas  seulement  sonj;é  qu'on 
put  rien  attenter  contre  l'Ktat  ;  et  dans  son  plus  grand 
crédit,  s'il  souhaitait  d'ohienir  des  grâces,  il  souhaitait 
encore  |iliis  de  les  uK-riler.  C'est  ce  cpii  lui  faisait  dire  : 


1.  La  rciifiilf.  hu  iiini-.  (iMoiit 
KUS  au  mois  ili'  in:ii'>  Kit'.l.  Voir 
(IliiTUi'l.  Ilisttiire  de  lu  minorili: 
<!,'  Louis  XIV. 

2.  Anivc  «  :i  ci't  l'iiilioit  i|ui  l'ail 
In-iiililri',  i|ui'  liiul  le  riionilo  cvid', 
i|ui  fait  i|u'iiii  tire  li^s  riclranx,  i|u'(>ii 
passe  (les  (''iMiiifjcs  ■■  (Miiii:  tic  Si'vi- 
Ciic,  "io  avril  1087),  Bossuel  racoule 
la  caiilivili-  lUi  |)i"iMce  aussi  iialurt'l- 
Icuu'iil  i|iii'  SCS  vicloires.  Boiinla- 
liiiii'  est  iiiliiiiiiic'iit  plus  l'uiliar- 
i-assr  :  ..  11  u  y  a  piiinl  d'aslii'  (|ui 
ui'  soudVc  <pi('l(|uc'  l'ilipsi';  l'I  le 
plus  lii'illanl  ili'  lnus  ipii  es)  li'  si>- 
Icil  est  ii'lui  ipii  l'ii  siiullrc  (!<■  plus 
Hiaiulc  fl  (If  plus  scnsililc.  Mais 
lieux  choses  eu  ceci  soûl  liicu  re- 
rnan|iKil)les  :  l'une  i|uu  le  soleil, 
ciuoiqui;  ériipsé,  ne  perd  rien  du 
tonds  de  ses  Ininièri's,  el  i|ue,  iiiul- 
jiré  sa  ilélaillance,  il  ne  laisse  pas 
de  conserver  la  rei-lilude  de  sou 
niouveiuenl;  l'auli'C  ipi'au  uiouieiil 
iin'il  s'éclipse,  c'csl  alois  cpie  loul 
I  univers  est  plus  alli-ulil'à  l'oliser- 
vei-  el  II  le  <  iiMleui|iler.  el  ipi'ou  en 
éluilie  plus  curieuseuieul  les  varia- 
lions  el  le  svsléiiie  :  s\uili(dr>  adiui- 
ral)leiles  él;ils  où  Dieu  a  |ieruiis  ipie 
se  soit  li-ouvé  uoli'i-  pi  iuce,  el  où 
e  MU!  suis  enyayé  à  vous  le  repré- 
si'uler.  l'.'esl  un  astre  qui  a  eu  ses 
éclipses,  r.n  vain  enll'epreiidrais-je 
de  vous  les  cacln-r,  puist|u'elles  oui 
été  aussi  eclataulus  (|ne  sa  lumière 
même;  i-l  )ieul-élri'  serais-je  préva- 
licateur  si  je  n'eu  |iro(ltais  pas  pnur 
en  l'aire  aujourd'luii  le  sujet  di-  vo- 
tre iusiructiou.  J'appelle  si's  éclip- 
se-. Il'  mallieur  ipi  eut  ce  i;raud 
lionnnc   de  se  vuU'  eiivelop|ie  dans 


un  parti  ipie  lorina  l'i-spi-il  de  dis- 
coidi'.  el  i|ui  lui  pi.ui-  nous  la  sovure 
luni'sle  de  tant  de  calamités:  el 
considéranl  ce  •;rand  liouune  ilans 
sa  prid'ession  de  cluelien. j  euli'iuK, 
par  l'éclipsé  (piil  a  soull'crle,  ce 
temps  où.  livré  à  lui-niéuie,  il  nous 
a  paru  comme  dans  une  espèce 
d'oubli  de  Itieii,  ce  refroidissement 
on  nous  l'avons  vu  dans  la  pi.itiipu; 
des  devoirs  de  la  relif;iiiu  :  deux 
cliiises  (pu'  je  ne  puis  pas  disroMVi' 
iiir  avoir  été  les  deuv  l'uilroil-  mal 
heureux  de  sa  vie,  l'une  par  rapport 
:i  son  roi,  el  l'autre  pai'  rapport  à 
son  Ilieu.  Mais  <'esl  ici.  adoi'ahle  Ol 
aimable  l'rovideuce,  où  vous  nie 
paraissez  toute  entière,  el  où  jo  dé- 
couvre le  secret  de  voire  conduite  : 
car  vous  aviei  doiuié  à  ce  héros  un 
cœur  droit,  (|ui.  dans  les  maux  les 
plus  exli'éim-s.  lui  a  été  d'une  ini- 
nianquable  ressource:  un  cœur 
droit,  qu'il  a  conserve  dans  ses 
deuv  lualheureux  étals,  et  qui,  ayant 
toujours  elé  entre  vos  mains,  m? 
s'est  jamais  ahsoinmeul  ni  perverti 
ni  denuMiti:  un  cieur  droit,  dont 
vous  vous  êtes  avantageusement 
si'i-vi  poui'  rami'uer  ce  jiéi-os  à  loul 
ce  qu'il  vous  a  plu,  n'ayant  |(erinis 
ipi'il  s'écarlàt  du  droil  chemin  que 
poiu'  l'y  l'aire  rentrer,  et  plus  utile- 
ment pour  nous,  et  plus  f;loi'iense- 
ment  pour  lui-même.  Voilà,  provi- 
dence de  mon  Dieu,  l'eirel  de  vos 
inisériconles.  que  je  dois  faire  ob- 
server à  ceux  <pii  ni'écoulent.  el 
qui  vont  être  pour  tMiv  autant  de 
leçons  de  leurs  plus  inniortanis 
ilevoiis.  ■■  (())•.  fiiiii'hrr  fie  Louis  de 
Huiiiiwii.  i'  pai'lie.) 
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je  puis  bien  ici  répéter  devant  ces  autels  les  paroles  que 
j'ai  recueillies  de  sa  bouche,  puisqu'elles  marquent  si 
bien  le  fond  de  son  cœur  :  il  disait  donc,  en  parlant  de 
cette  prison  malheureuse,  qu'il  y  était  entré  le  plus  inno- 
cent de  tous  les  hommes,  et  qu'il  en  était  sorti  le  plus 
coupable.  «  Hélas!  poursuivait-il,  je  ne  respirais  que 
le  service  du  roi  et  la  grandetir  de  l'État  !  »  On  res- 
sentait' dans  ses  paroles  un  regret  sincère  d'avoir  été 
poussé  si  loin  par  ses  malheurs.  Mais,  sans  vouloir 
excuser  ce  qu'il  a  si  hautement  condamné  lui-même, 
disons,  pour  n'en  parler  jamais,  que  comme  dans  la 
gloire  éternelle  les  fautes  des  sainis  pénitents,  cou- 
vertes de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  réparer,  et  de  l'éclat 
infini  de  la  divine  miséricorde,  ne  paraissent  plus; 
ainsi,  dans  des  fautes  si  sincèrement  reconnues,  et  dans 
la  suite  si  glorieusement  réparées  par  de  fidèles  ser- 
vices, il  ne  faut  plus  regarder  que  l'humble  reconnais- 
sance* du  prince  qui  s'en  repentit,  et  la  clémence  du 
grand  roi  qui  les  oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  infortu- 
nées, il  y  aura  du  moins  cette  gloire,  de  n'avoir  pas 
laissé  avilir  la  grandeur  de  sa  maison  chez  les  étrangei's. 
Malgré  la  majesté  de  l'empire,  malgré  la  fierté  de  l'Au- 
Iriche,  et  les  couronnes  héréditaires  attachées  à  cette 
maison,  même  dans  la  branche  qui  domine  en  Alle- 
magne; réfugié  à  Namur,  soutenu  de  son  seul  courage' 
et  de  sa  seule  réputation,  il  porta  si  loin  les  avantages* 
d'un  prince  de  France,  et  de  la  première  maison  de 
l'univers,  que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  l'ut  qu'il 


1.  On  ressenlfiil,  )>.  ôiS,  ii.  2. 

•2.  Reconnaissance,  ;iveu.  Cl', 
p.  .ooO,  note  i. 

3.  Couraye.  Cœur,  noblesse  de 
cœur.  Cf.  ]i.  W,  n.  9. 

i.  «  Avantage  :  ce  qu'on  a  de 
plus  qu'un  autre  en  quelque  ^eiue 
de  bien  que  ce  soit.  »  Ac,  169i. 


Ici.  prérogative  d'honneur.  Cf. 
Malherbe  :  «  L'Orient,  qui  de  leurs 
aïeux  il  Sait  les  titres  ambitieux,  || 
Donne  à  leur  sang  un  avantatjc  || 
Qu'on  ne  leur  peut  faire  quitter  || 
Sans  être  issu  du  parentage  ||  Ou  de 
vous  ou  (le  Jupiter.  »  Ballet  de  la 
reine,  v.  l'.l. 


Mil 


iiliAlsn.S   ir.MJilU, 


roiisi'iilil  (l(^  liaikT  (Tr^^al  '  avec  l'archiduc*,  (luoiqiic 
Irèio  de  l'empereur,  et  Mis  de  tant  d'euiporeurs,  à  coiidi- 
liou  qu'en  lieu  tiers  ce  prince  ferait  les  honneurs  des 
I'ays-I5as'.  Le  même  traitemeni  fut  assuré  au  duc  d'En- 
pliieii,  et  la  maison  de  France  ^arda  son  rang*  sur  celle 
d'Autiiclie  jns(|iie  dans  Bruxelles.  .Mais  voyez  ce  ipie  fait 
faire  un  vrai  courage,  l'endaiil  (pu^  le  prince  se  soule- 
naif*  si   haulenienl'^  avec    l'aichiduc  (jui   dominait',  il 


1.  Liiciilidii  :iilvi.'rl)i;il(;  c:ili|uéu 
siii-  le!  hiljii  (ce  if(iiio)  cl  dans  la- 
ilUflle  (V/rt/  reste  le  plus  souvent 
iii\ar'i:ilile.  <■  Aliraliani  Iriiiliiiil  d'c- 
finl  avec  les  rois  (jui  reeliei'iliaienl 
sein  alliaiiee.  «  Itossuel,  llisliiire 
iiiiii'i-rsi'lh'.  II,  2  (dans  Jaei|iiuie!  l. 
.■  Si  VDUS  n'en  pouve/.  mieux  ((insi)- 
ler  inie  nièie  ||  Qu'en  la  traiinni 
(l'rijiil  avec  une  éliaii;;ére.  •■  (Inr- 
neille.  H<i<lti<iiitif.  V.  17()S.  liaeine 
l'ail  accui-dei-  rijiil  :  •■  La  Hollande 
liiiiliiiil i/'rfidli'-.Wfr  l'An^lelerre.  » 
\.  Jii  {('.iiiiiih  ciriniiiis).  I,a 
Hi-ti\i'ie  l'ninldie  de  inènn,'  i'e\|irps- 
siiin  itUi'rd  <'<i<il\  «  Elle  (l'âme  d'un 
soi)  vn  d'iujnt  (wyv'vf'  la  innrl)  avec 
les  (iraiides  àin(!S.  >>  I,  '■HMùbid.). 

2.  <'  Les  Espafinols  voyant  Condé 
malade,  sans  arfjeul.  siuis  troupes, 
sans  serouis  el   pres(|ue  sans  espé- 
rance,   lenlireni    de   |ircililer   dune 
sitnalion  si  accaldaiid'  punr  l'olili^ier 
à   cédei-    la    pivséanci'   à    l'aicliidiu'  l 
l.eopcdd.    Conile    renondit    ipn;    les  j 
princes  du  sanj;  de  t'i'anee  ne  le  ce-  I 
liaient  ipi'anx  mis,  ipn-  tout  ce  qu'il 
jiouvait  l'aire  en   laveur  de  M.   l'ai'- 
cliiduc,   lils    el    l'i'ére   d'enipei-eurs,  j 
était  de  consentir  à  ré<;alile,  à  con- 
dilion   louteriiis  que  <'e   prince  lui 
lerait  les  honneurs  des  l'ays-ltas,  et  ' 
lui  céderait  la   préséance  dans  lui  ' 
lien  tiei's.  —  Au  reste,  ajouta-l-il,  je  ] 
ddiiiM-  au  ministre  d'Ks|ia^iii'  vin^l-  \ 
ipiahc-  lieui-es  pour  se  décider  ;  si 
ji'    ne    reçois    pas,   axant    r|n'elles  '• 
sMii'iit    écoulées,  nue   réponse    telle  i 
ipje  ji'  l'evijje,  je  sortirai  de  iNaninr  1 
cl  lies   l'ays-Uas;  je  ui'ovposerai  à 


lout  plutôt  que  de  consentir  que 
les  droits  que  je  tiens  de  mu  nais- 
sance soient  avilis  el  ilé^radés.  — 
La  lierté  de  rEspa;;ne  céda  devant 
la  l'eiiiu'té  du  jirince.  >•  (Désm-- 
meaux.  Vie  du  priiur  dr  Cdiidtw 

3.  t'.'est  ainsi  l'neon'  que  quand 
la  reine  Dliiistirje  de  Suéde  vint  aux 
l'ays-llas.  quoiqu'elle  -  sonliail.it 
passionnenn-nt  de  voir  le  prince  de 
l'.ondé  »,  lequel  ne  désnail  pas 
moins  de  s'entretenir  avec  elle, 
l'entrevue  ne  put  avoir  lien  parce 
que  le  l'rince  prélendail  <■  un  trai- 
tement pareil  a  celui  qu'on  rend  à 
M.  l'urclnduc  »  (Duc  d'Aumale,  ouvr. 
filé,  t.  VI,  p.  ô(>8  et  suiv.). 

1.  Préséance.  ('.{.  p.  l.Sl. 

5.  .Se  siiiili'iKtil.  I.r.  p.  508,  n.  5. 

I).  Avec  tant  de  hauteur,  d'éner- 
fiie.  Cl  Iliiitlniii'iil  n'a  ;;ueie  d'usafio 
au  priqire,  mais  au  li^uré  il  si):niiie 
luinlhnrnl.  lilirrniciil.rcsoliimi'iit. 
Il  si}:nilie  aussi  nvrt-  i>iiissiiiiir, 
firrciiiilorilf,  rirrc  viijiiri/r,  ii  fan  r 
iiiircrlr.  Je  le  ferai  liiiulfinciil.  Il 
porte  ses  intéivts/irt«/<'mc;(/.  »  Diii. 
df  l'Aiiidi-inif,  Ili'Jl.  »  l'riisias  :  «  El 
que  dois-je  élreV  »  —  Mconn'-de  : 
«  Heprcne/  luiiilrniriil  ce  noble  ca- 
ractère. »  Coi-neille,  Sifiimrdr.  IV, 
S.  •  Vous  i|ui  si  hduirnu'til  ose/, 
nous  délier.  »  Itacine.  l'Iiiidnirs, 
V,  4»;'2.  «  Charles  .\II  lit  demander 
liaiili'mnil  à  l'empereur  d'Allema- 
gne l'execulion  du  traité  d'Allran- 
staill.  .  Vnllaire,  llislohc  de  Char- 
1rs  Ml.  S  (dans  Littré). 

7.  Itnmiiiiiil.  l'iiur  cet  emploi 
absolu,  cl.  p.  i'M,  n.  5. 


nu  l'HINCF.  DE  CONIiÉ. 


."ill 


rendait  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  d'York,  maintenant 
un  roi  si  fameux,  malheureux  alors,  tous  les  honneurs 
qui  leur  étaient  dus*;  et  il  apprit  enfin  à  l'Espagne,  trop 
dédaigneuse,  quelle  était  cette  majesté  que  la  mauvaise 
fortune  ne  pouvait  ravir  à  de  si  grands  princes.  Le  reste 
de  sa  conduite-  ne  l'ut  pas  moins  grand.  Parmi  les  diffi- 
cultés que  ses  intérêts  apporlaieùt  au  traité  des  Pyrénées, 
écoutez  quels  furent  ses  ordres,  et  voyez  si  jamais  un 
particulier  traita  si  noblement  ses  intérêts.  Il  mande  à 
ses  agents,  dans  la  conférence,  qu'il  n'est  pas  juste  que 
la  paix  de  la  chrétienté  soit  retardée  davantage  à  sa 
considération 5  :  qu'on  ait  soin  de  ses  amis;  et,  pour  lui, 
qu'on  lui  laisse  suivre  sa  fortune*.  Ah!  quelle  grande 


1.  «  Peu  de  jours  aiircs  que 
M.  le  Prince  fut  arrivé  à  Bruxelles 
et  i}u"il  eut  remarqué  la  laiiiiliarité 
peu  décente  que  don  Juan  s'avisait 
de  |irendrc  avec  leroi  d'Anylolerte. 
il  les  pria  l'un  et  l'autre  à  dîner 
avec  tout  ce  qui  était  de  plus  consi- 
dérable à  Bruxelles.  Tous  s'y  trou- 
vèrent, et,  quand  il  l'ut  servi,  M.  le 
Prince  le  dit  au  roi  d'Angleterre  et 
le  suivit  à  la  salle  du  repas.  Qui  en 
l'ut  bien  étonné  ?  Ce  fut  don  Juan, 
quand  arrivé  eu  même  temps  avec 
la  compagnie  qui  suivait  le  roi 
d'Angleterre  et  M.  le  Prince,  il  ne 
vit  sur  une  très  grande  table  qu'un 
uni((ue  couvert  avec  un  cadenas 
(c'est-à-dire  un  plnleiiii,  garni 
d'une  salière,  d'un  huilier,  d'une 
fourchette,  d'un  couteau,  etc.. 
couvert  spécial  qui  était  résercé 
par  l'étiquette  aux  rois  et  princes 
du  sang),  un  fauteuilet  pasun  autre 
siège.  Sa  surprise  augmenta,  si  elle 
le  ])Ut,  quaiul  il  vit  M.  le  Prince 
présenter  à  laver  au  roi  d'Angle- 
terre, puis  prendre  une  serviette 
pour  servir.  Dès  qu'il  (le  roi)  fut  à 
table,  il  pria  M.  le  Prince  de  s'y 
Illettré  avec  la  compagnie.  M.  le 
Prince  ré|)ondil  qu'ils  auraient  à 
diiier  dan^  une  autre  pièce  et  ne  se 
lendilque  sur  ce  que  le  roi  d'An- 


gleterre le  commanda  absolumeiil. 
Alors  M.  le  Prince  dit  que  le  roi 
conmiande  qu'on  apijortàt  des  cou- 
verts. Il  se  mit  à  distance,  mais  à  la 
(boite  du  roi  d'Angleterre,  don  Juau 
à  sa  gaucbe  et  tous  les  invités  en- 
suite. Don  Juan  sentit  toute  l'amer- 
tume de  la  leçon  et  en  fut  outré  de 
dépit  ;  mais,  après  cet  exemple,  il 
n'osa  plus  vivre  avec  le  roi  d'An- 
gleterre comme  il  avait  osé  com- 
mencer. )>  Saint-Simon. 

2.  Conduite.  Ici  non  pas  au  sens 
actif;  action  de  conduire  (cf.  j).  306, 
n.  1),  mais  au  sens  réfléclii  :  action 
de  se  conduire. 

ô.  A  sa  considération.  «  (On 
disait  à  mon  ])ère  que)  ces  grâces 
lui  étaient  faites  uniquement  à  sa 
considération,  ei  que  je  n'y  avais 
aucune  part.  »  La  llocliefoucauld, 
II,  92.  i<  Je  vous  donne  ma  parole. 
Soigneur  Don  Piètre,  qu'à  votre 
considérât iou'jcni'cn  vais  le  traiter 
du  mieux  qu'il  me  sera  possible.  » 
Molière,  Sicilien.  19  (dans  Liltré). 
»  Crésus..._  non  seulement  lui  jiar- 
donne  (à  Ésnpe),  mais  il  laissa  en 
repos  les  Samieus  à  sa  Considé- 
ration. »  La  Fontaine.  Vie  d'Esope. 

i.  «  Vous  avez  principalement 
mes  intérêts  et  ceux  de  me>  amis 
a   ménager.    Vous    ti'ouverez   ^ans 
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victime  se  sacrifie  au  bien  public  !  Mais  quanci  les  choses 
(liaiiffèrent,  et  que  l'Kspagiie  lui  voulut  douiier  ou  Caui- 
Itiai  et  ses  euvirous,  ou  le  Luxembourg  en  pleine  souve- 
iainet(',  il  déclara  qu'il  préférait  à  ces  avantages,  et  à 
tout  ce  qu'on  pouvait  jamais  lui  accorder  de  plus  grand, 
quoi?  son  devoir'  et  les  bonnes  grâces  du  roi*.  C'est  ce 
i|u'il  avait  toujours  dans  le  cœur:  c'est  ci>  (|u'il  répétait 
sans  cesse  an  duc  d'Enghien.  Le  voilà  dans  son  naturel  : 
la  France  le  vit   alors  accompli'"  |)ai'  ces  derniers  traits, 


«tfiiili'  <1(!  ^imikN  ol)'i|;iCk";  ;iu  siir- 
ci'>;  rii:iis  si  vous  ("-Irs  ikiiis  la 
iirci'ssitc!  (l'abandunner  l'un  ou 
l'auti'i!  <lt!  ces  objets,  np  liaiaiiccz 
|ioiii(  ;  sacriliez-moi.  N"allcz  pas 
ci'oirc  nui'  je  vous  écrive  ceci  pour 
liiiiiijii'r  l'aïubassaileur;  c'est  ma 
(ii-rniiTe  voloulé.  Préférez  les  inté- 
rêts (le  mes  amis  aux  luieus;  je 
veux  absoiuuient  (pi'ils  soient  salis- 
lails;  sans  cela  rien  ne  peut  mr 
piain-  et  avec  cela  tout  me  plaira, 
l'iiur  moi  je  saurai  bien  suivre  ma 
ili'-linée  jusqu'au  bout.  »  (Lettre  île 
(loiidé  à  l,enel).  «  Itien  entenilu 
néamiiiiins  ipi'ou  n'aeceptei'a  aucun 
rétablissement  pour  moi  en  France 
ni  (le  l'écoiniiensc  «le  la  part  île 
l'K-pajjine  i\\\  on  ne  soit  demeuré 
d'accord  aupni-avani  i|ue  mes  amis 
soient  rétablie  dans  Idii^  leurs  biens 
el  revenus,  bonncur^,  di;;nilés, 
«barbes,  fjouver-iiemi'iil-  et  places; 
car  sans  cela  je  ne  ve;i\  entendre  à 
rien  ;  c'est  le  point  principal  aui|uel 
je  ne  ven\  point  manipiei'  en  iiuoi 
«lue  ce  soit  au  m«>nd«',  étant  oblii;é 
«l'avoir  s«)in  «le  leurs  intérêts  plus 
ipii'  d«'s  miens  propi'«"S.  au--.i  pi'éfé- 
r'ai-j«'.  s'il  m'y  faut  i'és«iu«lre.  «li- 
n'avoir  rien,  poiu'vu  iiu'ils  soient 
contents  «pie  de  m'établir  eu  les 
aban«lonnant.  »  (Instructions  de 
Coudé  à  (^ailb't.l 

I.  Cf.  nue  int«>rro^atiou  analogue, 
p.  ll!l-l-2(). 

•J.  i'.(.  le  [tréandiide  des  dix  ar- 
lule-  cousaci'é>  au  piini'«'  de  lionde 
dans  II'  iraité  des  l'vivnées  :  «  M.  le 


Prince  de  (".on«lé  ayant  fait  «lin»  à 
M-iV  le  car«liual  Mazariu,...  pour  le 
faire  savoir  à  S.  M.,  «pi'il  a  une  «-v- 
Irénie  douleur  d'avoir,  «b'pius  «piel- 
«luesainiées,  tenu  une  con«luite  «pii 
a  été  désafrn'-able  à  S.  M.,  «pi'il 
voudrait  pouvoir  racbet«'i'  «le  la 
nn'illeui«!  partie  «b-  son  san^  t«)Ul 
ce«pril  a  conmiis  «l'bostilité  «ledan- 
et  bois  de  la  Fi'ance.  à  «pioi  il  pru- 
lest«'  «in«'  Min  seul  malbeur  l'a  en- 
■.'agé  pluliit  «|u'aucune  niauvaisi-  in- 
tention contre  son  service,  et  «pie 
si  Sa  Majesté  a  la  uénérosité  «l'usi'r 
envers  lui  «l«'  sa  b«)nté  royale,  ou- 
bliant tout  le  passé  «■!  le  retenant  en 
l'bonneur  de  ses  bonnes  f;râces,  il 
s'ell'orcera,  tout  cei]u'il  aura«levi«>. 
«le  recoiuiaitre  ce  bienfait;  «pie.... 
pour  fairi"  voir  avec  combien  «le 
pas-ion  il  soubaite  de  rentrer  en 
riionneur  de  la  bienvi'illance  d«' 
S.  .M.,  il  ne  préliMul  rien  eu  la  con- 
clnsion  «l«'  celle  paix,  pour  tous  les 
intérêts  «pi'il  y  peut  av«iir.  ipi«'  ib' 
la  pronn-  bonté  et  du  seul  n)ouv«'- 
im'iit  ilmlit  seigneur  Hoi  son  souve- 
rain Si'i;.'neur.  et  désire  même 
«pl'il  plaise  à  S.  M.  «le  «li-poser 
|>leinemeiit  etsidun  son  b«iii  plaisir, 
en  la  manière  «pi'Elle  vomira,  «le 
tous  les  «lé«l«iiiuna«.'cnuMits  «|u«'  le 
seigneur  Iloi  catboli«|Uc  vou«lra  lui 
accor«l«''  el  lui  a  «b'-jà  offerts.  s«)ii 
en  Etats  pt  pays,  soit  en  placi's  «iii 
en    arj;eiit.    qu'il  remet    tout    iiiir 

pieds  lie  Sa  Majesté M'.ilé  par  le 

«liK'  .l'Aiimali'.  I.  VII.  j..  I()r;-)()t'>.< 
5.  .Vi  bive.  parfait.  V.  p.  82.  il.  I'.. 
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et  avec  ce  je  no  sais  quoi  d'achevé,  que  les  malheurs 
ajoutent  aux  grandes  vertus  :  elle  le  revit  dévoué  plus 
que  jamais  à  l'Etat  et  à  son  roi*.  Mais,  dans  ses  premières 
guerres,  il  n'avait  qu'une  seule  vie  à  lui  offrir  :  mainte- 
nant il  en  a  une  autre,  qui  lui  est  plus  chère  que  la 
sienne.  Après  avoir,  à  son  exemple,  glorieusement  achevé 
le  cours  de  ses  éludes,  le  duc  'd'Enghien  est  prêt  à  le 
suivre  dans  les  combats.  Non  content  de  lui  enseigner 
la  guerre,  comme  il  a  fait  jusqu'à  la  tin  par  ses  discours, 
le  prince  le  mène  aux  leçons  vivantes  et  à  la  pratique. 
Laissons  le  passage  du  Rhin,  le  prodige  de  notre  siècle 
et  de  la  vie  de  Louis  le  Grand.  A  la  journée  de  Senef,  le 
jeime  duc,  quoicpi'il  commandât,  comme  il  avait  déjà 
lait-  en  d'autres  campagnes,  vient,  dans^  les  plus  rudes 
(épreuves,  apprendre  la  guerre  aux  côtés  du  prince  son 
père.  Au  milieu  de  tant  de  périls,  il  voit  ce  grand  prince 
renversé  dans  un  fossé,  sous  un  cheval  tout  en  sang. 
Pendant  qu'il  lui  offre  le  sien,  et  s'occupe  à  relever  le 
prince  abattu,  il  est  blessé  entre  les  bras  d'un  père  si 
fendre,  sans  interrompre  ses  soins,  ravi  de  satisfaire*  à 
la  fois  à  la  piété  et  à  la  gloire^.  Que  pouvait  penser  le 
prince,  si  ce  n'est  que,  pour  accomplir  les  plus  grandes 
choses,  rien  ne  manquerait  à  ce  digne  fils^,  que  les  occa- 


1.  «  Il  revint  donc  gloi-ieusenient 
se  jeter  aux  pieils  du  roi  qui,  à  ce 
(]u'i>n  m'a  dit  depuis,  le  reçut  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  gravité. 
M.  le  Prince  le  trouva  si  grand  en 
toutes  choses,  que  dès  le  premier 
moment  (|u'il  put  l'aiiproctier,  il 
comprit,  à  ce  qu'il  parut,  qu'il  était 
temps  de  s'humilier.  L'éclat  de  la 
jeunesse  du  roi,  et  ce  génie  de 
souverain  et  de  maître  que  Dieu  lui 
avait  donné,  (|ui  commençait  à  se 
faire  voir  par  tout  ce  (|ui  paraissait 
extérieurement  <le  lui,  persuada  au 
))rince  de  Condé  que  tout  ce  qui 
restait  du  règne  passé  allait  être 
anéanti  ;  et  devenant  sage  et  mo- 

UossuKT.  • —  (Jr.  fun. 


déré  pai'  ses  ]iropres  expériences, 
il  fit  voir,  par  ses  sentiments  et  sa 
conduite,  qu'il  avait  pris  un  autre 
esprit  et  de  nouvelles  résolutions.  » 
(Mme  de  Motteville.) 

2.  Ffiit.  Cf.  p.  73,  n.  1,  p.  3oô.  n.  3. 

5.  Cf.  p.  539.  n.  I. 

■i.  Stitisfiiin-  à.  Cf.  p.  78,  n.  8. 

5.  Voir  sur  cet  épisode  les  docu- 
ments cités  par  C.  Kousset,  Hist.  d>- 
Lotivois,  t.  I.  Mme  de  Sévigné  écrit 
("20  janv.  1672)  :  «  Si  la  guerre  coi. 
timie,  Monsieur  le  Duc  sera  la  cause 
de  la  mort  de  Monsieur  le  Prince.  » 

6.  Malgré  ses  réels  talents  et  son 
"  apyilication  »,  le  fils  de  Coude 
ne  put  jamais  «  acquérir  la  moin- 
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sions?  Et   ses   tendresses •   se   redoublaient-   avec   ^on 
eslinip. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  un  fils,  ni  pour  s.i 
famille,  qu'il  avait  des  sentiments  si  tendres.  Je  l'ai  vu. 
et  n<!  croyez  pas  que  j'use  ici  d'exagération,  je  l'ai  vu 
vivement 3  ému  des  périls  de  ses  amis*;  je  l'ai  vu  simplr 
et  naturel,  changer  de  visage  au  récit  de  leurs  inCor- 
tunes,  entrer  avec  eux  dans'les  moindres  choses  conniic 
dans  les  plus  importantes;  dans  les  acconnnodements^. 
calmer  les  esprits  aigris  avec  une  patiencf  et  une  dou- 
ceur qu'on  n'aurait  jamais  attendue  d'une  humeur  si 
vive,  ni  d'une  si  hauli'  éli'vation '.  Loin  de  nous  les  héros 


ilr»'  .T|)lilUil<'  :i  l;i  ;;il('rn'  ».  ('.Diidr 
n  ct's>;i  ciiliii  «1  y  li'iivaillcr,  ;ivi'c 
touli,'  la  douleur  i)u'il  i>l  aisé  «l'i- 
tiia<;iui'r  »  (Saiiit-SMUoii). 

1.  Ti'iulresses.  Tour  C(!S  pluiuK 
abslrails,  cl'.  |i.  ôiri,  u.  5. 

i.  Cl.  II.  l>,  n.  5. 

5.  CI.  FlùchiiT  :  «  Kilt;  (Matiaini- 
la  Daupliiue)  scnlil  rii'ciiD-nl  la  cha- 
rité (le  Jésus-Chi'i>t.  »  Or.  fiin.  de 
Mme  tn  Daitphine  (dans  Lillréi. 
Sévi^'iié  :  "  Que  vous  avez  été  vive- 
mi'iit  <■!  dati|:ereusemeul  malade!  » 
V,  ô:JÔ  ((iniiiils  riiiriiiiis).  l'ourle 
seus  de  l'i/'au  .wil*  siècle,  cf.  Jt.  51t), 
n.  4;  517, 11.  1. 

•i.  On  a  accusé  Coudé  de  durelé 
el  d'un  nié|)ris  féroce  de  la  vie  liu- 
inaiiie.  S(ju  dernier  historien  l'en 
justilie  dans  la  mesure  tiui  con- 
vient :  <'  .Nous  ne  |ireteniloris  pas 
dire  que  Coudé  ait  jamais  été  très 
ému  pal-  la  vue  du  san;;  ou  les  cris 
des  blessés,  ni  ipi'il  a.t  eu  i;rand'- 
iieine  à  dominer  la  sensation  (|ue 
l'aspect  d'un  champ  de  halaille  l'ail 
souvent  éprouver;  nous  reconnais- 
sons <|ue,  dans  le  l'eu  du  combat, 
il  saeriliail  la  vie  des  autres  avec 
la  même  insouciance  qu'il  ex|)osait 
la  --iemie;  mais  après  la  victoire, 
nid  ne  |>renait  des  Idessés  un  soin 
|dus  rralernel  et  les  coups  ipii 
Irappaieiil   ses  amis  ont  toujours  re- 


lenli  dans    son  cœur.   "  lluc  d'.Vii- 
male.  IV,  p.  S57,  n.  1.   CI.   supra. 

p.  ist;. 

S.  Voir  p.  305  el  5.'i6. 

t'(.  Aifoinmodfvieiila.  Action  d. 
nielire  les  hommes  d'accord,  d'ai- 
raiiger  une  allairo,  une  i|uerelle. 
n  En  matière  lYncromiiKidcinrnl.  il 
estiiéccssairequecliacuii  se  relâche, 
et  alors  la  perle,  connue  h-  uain, 
doit  être  parlaiiée.  »  llourdaloiie, 
l'cHsih's  (dans  Littré).  "  Les  nrruin- 
modeiiientx  ne  font  rien  sur  ce 
point.  »  Corneille,  Cid,  II.  3.  "  Fai- 
sons ici  votre  nrcommodnitptil.  » 
Molière,  Amour  médecin.  III,  1. 
»  \j'accummodemejili\e)A.  h'  l'rince 
avec  la  cour.  »  La  llochefuucauhl, 
II,  ôOl  (Grands  écrivains). 

7.  Ce  mot  s'employait  assez  cou- 
ramment, au  xvii'  siècle,  d'une 
façon  absolue,  pour  si;.'iiilier  n  gran- 
deur de  courage,  noblesse  de  senti- 
ments »  (l)ict.  di'  l'Académie.  Itjyi). 
«  Il  (Beaul'ort)  avait  4le  l'audace  et 
lie  Vétévalion.  ••  ha  Hochel'oucauld, 
II,  60.  0  On  disait  l'autre  jour... 
que  la  vraie  mesure  du  cmur,  c'é- 
tait la  capacité  d'aimer.  Je  me  trou- 
vai d'une  grande  élévation  par 
celte  règle.  »  Sévigné,  II,  5io 
I  Grands  érrivainx).  Cependant,  ici, 
haute  étévatUii»  forme  un  pléo- 
na-ino  peu  agréable. 
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sans  humanité  !  Ils  pouriont  bien  Ibrcer*  les  respects,  et 
ravir  l'admiration,  comme  font  tous  les  objets  extraor- 
dinaires, mais  ils  n'auront-  pas  les  cœurs.  Lorsque  Dieu 
forma  le  cœur  et  les  entrailles  de  l'homme,  il  y  mit  pre- 
mièrement la  bonté  comme  le  propre^  caractère  de  la 
nature  divine,  et  pour  être  comme  la  marque  de  cette 
main  bienfaisante  dont  nous  scft-tons*.  La  bonté  devait^ 
donc  faire  comme  le  fond  de  notre  cœur,  et  devait  être 
en  même  temps  le  premier  attrait  que  nous  aurions  en 
nous-mêmes  pour  gagner  les  autres  hommes.  La  gran- 
deur qui  vient  par-dessus,  loin  d'affaiblir  la  bonté,  n'est 
faite  que  pour  l'aider  à  se  communiquer"  davantage, 
comme  une  fontaine  publique  qu'on  élève  pour  la  ré- 
pandre. Les  cœurs  sont  à  ce  prix;  et  les  grands  dont  la 
l)onté  n'est  pas  le  partage,  par  une  juste  punition  de 
leur  dédaigneuse  insensibilité,  demeureront  privés  éter- 
nellement du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine,  c'est-à- 
dire  des  douceurs  de  la  société.  Jamais  homme  ne  les 
goûta  mieux  que  le  prince  dont  nous  parlons;  jamais 
homme  ne  craignit  moins  que  la  familiarité  blessât  le 
respect'.  Est-ce  là  celui  qui  forçait  les  villes  et  qui  ga- 


i.  Cf.  p.  97.  u.:2. 
2.  Cf.  p.  ô"2-i.  11.  1. 
5.  Propre.  Cf.  p.  366,  n.  6. 

4.  Sortons.  Cl',  p.  357,  ii.  5. 

5.  Devait.  Eût  dû.  L'imparlait  de 
l'iiiilicalif  s'employait  fréqueniineiit 
au  xviii*  siècle  où  nous  préférons 
aujourd'hui  le  conditionnel.  «  Je 
l'accorde,  il  est  véritable  ;  ||  Je  de- 
vais  bien  moins  désirer.  »  Mal- 
herbe, I,  131  (Grands  écrivains). 
«  .]o  pouvais  vous  l'épondi'O  ce  <|ue 
dit  Épicure.  »  Id.,  II,  515.  «  Les 
tours  étaient  en  état  de  l'arrêter 
quelque  temps,  si  les  Suisses  eussent 
été  aussi  braves...  que  le  comte  du 
Doiijnou  l'avait  cru.  »  La  Rochefou- 
cauld, n,  51-1.  «  Je  devais  par  la 
royauté  ||  Avoir  commencé  mon  ou- 
vraf;e.  »  La  Fontaine,  I,  206.  «  Tu 
devais  bien  purger  la  terre  de  cette 


hydre.  »  kl..  II.  237.  «  Ah!  vous 
deviez  du  moins  plus  lon^tein]is 
disputer.  »  Racine,  Britannicns.  V, 
990.  Il  Maint  est  un  mot  qu'on  ne 
devait  jamais  abandonner.  »  La 
Biuyére,  II,  208.  «  On  en  est  là 
quand  la  fièvre  nous  saisit  et  nous 
éteint  :  si  l'on  eût  guéri,  ce  n'était 
que  pour  désirer  ]ilus  longtemj.s.  » 
Id..  11.  19.  Cf.  Brachet  et  Dussou- 
chet,  Crnnnn.  française,  conrs  su- 
périenr.  \k  57(1. 

6.  Se  communiquer.  Cf.  p.  567, 
n.  5. 

7.  «  Un  de  ses  vieux  camarades 
des  Pays-Bas,  le  baron  de  ^Yoer'ien, 
nous  a  laissé  un  louchant  récit  de 
sa  visite  à  M.  le  Prince  (en  juin 
1685)  :  «  Il  me  fit  approcher  de  lui, 
et  comme  je  ne  le  joignais  pas  assez, 
parce  qu'il  repose  toujours  lesjam- 


f;ii;iit  les  batailles?  Quoi,  il  semble  avoir  oublié  ce  liant 
rang  qu'on  lui  a  vu  si  bien  défendre!  Heconnaissez  le 
héros,  qui,  toujours  égal  à  lui-même,  sans  se  hausser' 
pour  paraître  grand,  sans  s'abaisser  pour  être  civil^  et 
obligeant,  se  trouve  naturellement  tout  ce  {[u'il  doit  être 
envers  tous  les  hommes  :  connue  un  tleuve  majestueux 
t't  biiMifaisant.  qui  porte  paisiblement  dans  les  villes 
l'abondance  qu'il  a  répandue  dans  les  campagnes  en  les 
arrosant  ;  qui  se  donne  à  tout  le  monde,  et  ne  s'élève  et 
ne  s'enlle  (pie  lorsque  avec  violence  on  s'oppose  à  la 
douce  pente  qui  le  porte  i\  continuer  son  tran(|uille  cours. 
Telle  a  été  la  douceui',  et  telle  a  été  la  lorce  du  prince 
de  Condé.  Avez-vous  un  secret  important?  versez-le  hardi- 
ment dans  ce  noble  cœur  :  votre  affaire  devient  la  sienne 
par^  la  confiance.  Il  n'y  a  rien  de  plus  inviolable  pour  ce 
prince  que  les  droits  sacrés  de  l'amitié.  Lorsrpi'on  lui 
demande  une  grâce,  c'est  lui  qui  parait  l'obligé;  ol  jamais 
on  ne  vit  de  joie  si  vive*  ni  si  naturelle  que  celle  (pi'il 
ressentait  .à  faire  plaisir.  Le  premier  argent  qu'il  reçut 
d'Espagne  avec  la  permission  du  roi,  malgré  les  néces- 
sités'' de  sa  maison  épuisée,  fut  donné  à  ses  amis*',  encore 
qu'' a[)rés  la  paix  il  n'eût  rien  à  espérer  de  leursecoms; 
et  (puUre  cent  mille  écus  distriiiués  par  ses  ordri's  lirenl 


lii'-^  sur  un  r;iri'e;iu  i coussin,  Itihoii- 
rcl  ).  il  MIC  (lit  (|u<"  je  l'aiiprochasse 
davanlafii'  |ioui'  m'ciiibrasser.  En 
(,'ITot,  il  iik;  prit  par  la  tète  ol  me  la 
pi'pssa  avec  ses  mains  extt'nin'cs 
par  la  poulie,  me  disant  qu'il  avait 
liii'ti  (|p  la  jdif  (le  \\\o  voir....  »  Duc 
dAuniali'.  t.  Vil,  p.  (il)'2. 

1.  Se  hausser.  Cl.  p.  215. 

2.  Ciril.  AlVatilo.  courtois.  «  Chil 
à  ceux  à  qui  il  uo  pouvait  ètro  favo- 
rable. »  Flrcliicr'.  Or.  fnn.  de  Ln- 
moiijnnn  (dans  I.iltré).  «  Il  ne  sait 
s'il  est  parmi  des  barbares  et  des 
insolents,  ou  dis  bomnies  civils  aux 
clraufiers.  »  Itacme,  VI.  113.  He- 
tnnrqui's  sur  l'Otlijssée.  «  l,cs 
vii.'illards    ».ont     calants,     polis   ut 


civils.  >>  l.a  Bi'uyére,  I,  Tri'  iGruuds 
écriviiius).  »  Aulrerois  le  rai  di- 
ville  II  bivila  le  rat  des  clianips,  j| 
D'une  l'arou  fort  civile,  ||  A  des  reliefs 
d'ortolans.  »  la  Fontaine,  Fables, 
I.  9.  "  I^a  recliercbe  (de  ma  fillei  en 
iiouvait  èlre  honnête  i-t  civile.  » 
Mcdiére,  Défiil  anioureu.r,  III,  8. 

3.  Par  suiie   de.  Cf.  p.  31",  n.  i>. 

i.  Cf.  p.  oM  ,  n.  3. 

5.  Séce.ssités,  Cf.  |i.  359.  n.  i. 

t).  Il  est  bon  d'ajouter  (|ue  eetle 
libéralité  n'était  (.Micre  (|ue  le  rem- 
boursement du  capital  (sans  les  in- 
térêts) des  sommes  que  1rs  amis  de 
Con<lé  lui  avaient  prêtées.  \ov.  duc 
d'Aiiniale.  I.  VII,  p.  -279. 

7.  Cf.  p.  jil3,  u.  3. 
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voir,  chose  rare  dans  la  vie  humaine,  la  reconnaissance 
aussi  vive*  dans  le  prince  de  Coudé  que  l'espérance  d'en- 
gager* les  hommes  l'est  dans  les  autres.  Avec  lui  la 
vertu  eut  toujours  son  prix.  11  la  louait  jusque  dans  ses 
ennemis.  Toutes  les  fois  qu'il  avait  à  parler  de  ses 
actions,  et  même  dans  les  relations  qu'il  en  envoyait  à 
la  cour,  il  vantait  les  conseils^'de  l'un,  la  hardiesse  de 
l'autre;  chacun  avait  son  rang*  dans  ses  discours;  et 
parmi  ce  qu'il  donnait  à  tout  le  monde,  on  ne  savait  où 
placer  ce  (ju'il  avait  lait  lui-même^'.  Sans  envie,  sans  lard, 
sans  ostentation,  toujours  grand  dans  l'action  et  dans  le 
repos •^,  il  parut'  à  Chantilly  comme  à  la  tète  des  troupes. 

1.   Vive.  a.  p.  516,  n.  4. 

'2.  Emjnger.  AUaclicr  étroite- 
iiR'iil  i|Uflqu'uii  aux  intérèls.  d'un 
autre.  «  Soit  qu'il  cède  ou  ré- 
si>le  au  l'eu  (|ui  me  Vengnge.  » 
donicillL',  Cid,  11,  5.  «  Outre  mou 
intérêt,  ma  parole  m'engage.  »  Ro- 
Irou,  Bi'lisairt',  I,  2.  «  Je  vais,  en 
recevant  sa  loi  siu'  les  autels,  ||LV«- 
gitger  à  mou  lils  par  des  nœuds 
«■leniels.  »  Hacine,  Amlvotiinque, 
IV.  1 .  <i  (Juand  on  a  assez  l'ail  auprès 
dune  l'ennue  |iour  devoir  l'engager. 
.si  cela  ne  léussit  point,  il  y  a  eucori' 
une  ressource,  qui  est  de  ne  plus 
rien  l'aire.  »  La  Bruyère,  I,  180 
{Grands  écrivains). 

3.  Conseils.  Cf.  p.  302,  n.  2. 

i.  La  i)lace  qui  lui  convenait. 
Itfiiig  s'employait  l'réquemment  au- 
Ireldis  comme  synonyme  déplace. 
»  .Mcsui'ez  votre  âge  (votre  vie)  : 
Vous  n'en  avez  pas  pour  donner 
riin(i  à  tant  d'occupations.  » 
.Mallierbe,  II,  699  (Grands  écri- 
vains). 11  II  faut  que  la  raison  et  le 
bon  sens  mettent  le  prixauxchoses, 
cl  déterminent  notre  goût  à  leur 
donner  le  rang  qu'elles  méritent.  » 
La  Rochefoucauld,  II,  314  (ihid.). 
«  A  peine  en  sa  mémoire  ai-je  encor 
(ptelque  rang.  »  Racine.  Thébaide, 
I.  ofJ9.  Cf.  p.'loi,  510. 

5.  Il  Condé  avait  vuie  telle  répu- 
gnance pour  tout  ce  qui  ressemole 
à  l'enflure  et  aux  vaulerics  qu'au 


lendemain  d'un  tel  jour  son  secré- 
taire ayant  présenté  à  sa  signature 
une  lettre  pour  Mazarin,  il  raya  les 
mois  «  nostre  victoire  »  pour  mettre 
i<  nostre  combat  ».  Déjà  après  la  ba- 
taille de  .Nordliniiue,  il  félicilail  en 
termes  clialeun'ux  le  duc  d'Orléans 
sur  d'assez  médiocres  succès,  cl  de 
sa  grande  victoire  disait  sinq>le- 
nient  :  «  Le  chevalier  de  la  Rivière 
vous  rendra  compte  de  ce  qui  s'est 
l)assé  en  ce  pays.  »  Ce  même  jour, 
après  avoir  dicté  une  longue  dépêche 
à  Le  Tellier,  il  ajoutait  de  sa  main 
déjà  tremblaïUe  de  la  lièvre  :  «  Il 
taut  satisfaire  la  cavalerie  allemande 
(les  VVeymariens,  à  notre  solde),  et 
,M.  de  Turenne  a  fait  des  choses  in- 
croyables. »  D'.Vumale.  t.  V,  p.  267- 
268. 

6.  Revenu  à  Paris,  Condé  remplit 
à  la  cour,  auprès  de  Louis  XIV,  les 
fonctions  très  décoratives  de  grand 
maître  de  France  qui  consistaient, 
à  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV,  à 
surveiller  les  dépenses  de  la  maison 
du  roi,  et  encore  plus  à  ligiu-er, 
avec  un  bâton  de  commandement, 
auprès  du  trône,  dans  les  grandes  cé- 
rémonies. Mais  Louis  XIV,  dès  qu'il 
commença  de  gouverner,  marqua 
très  nettement  sa  volonté  de  «  ban- 
nir »  le  prince  «  du  secret  des  af- 
faires «.  {Mémoires  de  Mme  de  )Iot- 
teville.) 

7.  //  parut.  Cf.  p.  52b,  u.  1. 
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Qu'il  eiiiht'llil  celle  niafinilique  et  cjélicieuse  maison',  ou 
Iticn  quil  iminit-  un  camp  au  milieu  du  pays  ennemi, 
et  qu'il  forliliàt  une  place;  qu'il  uiarcliàt  avec  une  armée 
parmi' les  périls,  ou  qu'il  conduisit  ses  amis  dans  ces 
superbes  allées,  au  hruit  de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se 
t;iisaieuf    ni   jour   ni    nuit*,    c'était  toujours   le   même 


1.  r.lmiililly,  le  vieux  manoir 
iji's  .Moiiliiioi-eucy,  qui  était  passé 
|>nr  iiiaiia;;e  elle/-  les  Coudé,  étiiit 
dans  nu  i^rand  élat  de  délabrement. 
Le  |iiince  de  Coudé  et  son  (ils 
aijiici-i'iit  à  s'y  lixer,  à  j)artir  de 
11175  environ.  «  On  s'y  établit.  » 
d'abord,  •'  tant  bien  (|ue  mal  »  :  la 
situation  (inariiicre  de  Coudé,  très 
eudi'lté,  lui  e(iuseillait  la  prudence, 
l'uis  ou  y  donna  des  l'êtes,  à  Mon- 
sieur et  à  la  dueliesse  d'Orléans. 
<i  On  y  avait  pi-esqiii!  toujours  les 
violons  et  souvent  les  comédiens.  » 
Les  bonunes  de  lettres  y  étaient 
altii'és  (voir  plus  loin,  pp.  534-535), 
et  surtout  vers  la  fin  île  la  vie  de 
Coudé,  après  la  campa<;nc  de  Hol- 
lande, lout  ce  c|ne  la  France  avait 
il.'  rli>lin^né  venait  y  l'aire  sa  cour 
au  "  liéros  »  :  les  officiers  de 
nianpu',  Navailles.  Boufllcrs,  Cré- 
ipii.  Ilumiéres,  Kstrées,  Luxeui- 
biiMi'i:  ;  -  les  dipliiniales  et  liom- 
iiir~  d'Klal,  Ciilberl.  l'ornponnc.  le 
cardinal  d'Kslrées,  Coniiin.  l'abbé 
de  Fen(|uiéres; —  les  <:rauds  sei- 
;;nenrs,  Ci.islin,  Iti'issac.  Aniin, 
Lauzun,  etc.  Mais  c'élaieul  aussi  les 
élran<.'ers  <pii  allluaieiil  à  Cbantilly. 
«  Le  lils  de  Monlecucnlli  l'ail  nu 
vovafie  en  France  :  son  père  lui  dé- 
fend de  voii-  persomo'  avant  d'avoir 
été  présenté  à  M.  le  Prince....  •> 
L'évécpie  lie  Sliasboui'^,  François 
l■■,^'ou  de  Furslember^' ,  l'évèque 
an;;liran  llurnel.  reviennent  de 
Cbanlillv  confondus  et  émerveillés 
des  bontés  du  l'rince.  "  Les  am- 
bassadeurs de  Suéde,  d'Auyleterre, 
envoyés  de  Danemark,  de  Bruns- 
wick,' résident  de  Mauloue,  jus- 
qu'aux   ambu.syadeur--   de    Sium    •> 


viennent  saluer  ce  grand  lionune 
de  la  France. 

2.  Miiiiil.a.  p.  178  et  p.  527. 

3.  Cf.  p.  298.  U.2. 

4.  Lorsque  Gourville,  chargé  par 
le  prince  de  dirifier  ses  aU'aircs 
financières,  les  eut  éclaircies  et 
mises  en  meilleur  point.  Coudé  mil 
s'occuper  avec  son  lils  d'embellir 
Chantilly.  De  1f>('.2  à  1fi8i,  il  lit 
surtout  travailler  aux  jardins  et  au 
parc.  Le  iN'oIre.  La  Quitiliuie,  Man- 
sard,  Ciilai-d,  de  .Manse  sont  sans 
cesse  auprès  de  Ini.  <■  Sous  la  ilirec- 
lion  de  Le  Notre,  de  longues  allées, 
bordées  de  charmilles  à  perte  de 
vue,  s'enfoncent  dans  la  forêt  <|ui 
semble  se  confondre  avec  les  jar- 
dins; Mansard  élève  l'orangerie, 
complète  la  ménagerie;  (îilard  con- 
struit le  grand  degi-é,  (|u'eiicadi'ent 
les  Fleuves  avec  ces  urnes  et  ces 
jets  d'eau  »  dont  Bossuel  parle  ici. 
Ft  c'est  surtout  l'organisation  du 
systènu!  des  eaux  <|ui  pi-euccupe 
Ccuidé.  u  Le  ciilé  scienliliqne  i.  de 
ces  travaux  lui  sdui'iail  ;  les  cal- 
culs du  geomélre  Sauveur  et  de 
rin;;éiiieur  de  M.iuse  lui  permiriMit 
de  nn-ner  l'œuvre  à  lionne  lin.  «  l'il 
aipn^dnc  alla  chercher  à  3000  toises 
de  Chantilly  la  fontaine  de  l'ilntid- 
Dieu  des  Marais;  un  large  canal 
recueillit  tous  les  bras  de  la  No- 
nette,  remplaçant  par  um-  vaste 
nappe  d'eau  les  minces  filets  qui 
ciirulaienl  inaperçus  au  milieu  (les 
prés.  A  rextrémilé  du  grand  canal, 
de  .Mause  établit  une  machine  élé- 
valouc,  dessinée,  dit-on,  par  le 
pi-iucc  lui-même,  dirigeant  eu  l>cr- 
-onne  ce  travail  compliqué  dont 
Louis  .\IV  s'inspira  pour  les  arrau- 
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homme,  et  sa  gloire  le  suivait  paiioul.  Qu'il  est  beau, 
après  les  combats  et  le  tumulte  des  armes,  de  savoir 
encore  goûter  ces  vertus  paisibles,  et  cette  gloire  tran- 
quille qu'on  n'a  point  à  partager  avec  le  soldat  non  plus 
qu'i  avec  la  l'ortune-;  où  tout  charme  et  rien  n'éblouit; 
qu'on  regarde  sans  être  étourdi, ni  par  le  son  des  trom- 
pettes, ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par  les  cris  des 
blessés;  où  l'homme  parait  tout  seul  aussi  grand,  aussi 
respecté  Cjue  lorsqu'il  donne  des  ordres,  et  que  tout 
marche  à  sa  parole  5. 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'esprit;  et  puis- 
que, pour  noire  malheur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  à  la 
vie  humaine,  c'esl-à-dirc  l'art  militaire,  est  en  même 
temps  ce  qu'elle  a  de  plus  ingénieux  et  de  plus  habile, 
considérons  d'abord  par  cet  endroit*  le  grand  génie  de 
notre  prince.  Et.  premièrement,  quel  général  porta  jamais 
plus  loin  sa  prévoyance?  C'était  une  de  ses  maximes^, 
qu'il  fallait  craindre  les  ennemis  de  loin,  pour  ne  les 
plus  craindre  de  près,  et  se  réjouir  à  leur  approche.  Le 
voyez-vous  comme  il  considère  tous  les  avantages  qu'il 
peut  ou  donner  ou   pr<Midre<>?  avec  quelle  vivacité'  il  se 


gements  de  Versailles.  »  Duc  d'Au- 
iiiale,  t.  VII,  p.  701  et  suiv.  —  Ces 
travaux  étaient  souvent,  sans  doute, 
le  sujet  des  conversations  de  Coudé  : 
>'  Votre  Altesse  ne  me  reprochera 
plus  mes  àneries  sur  les  hydrauli- 
ques »,  lui  écrit  Bossuel  (9  octobre 
1683). 

1.  Non  plus  que.  Cf.  p.  50i,  n.  1. 

2.  Cf.  (uicéron,  Pro  Marcello  : 
«  Bellicas  laudes  »,  etc.  (ch.  u  et 
ni  des  éditious). 

5.  Telle  fut  en  effet  l'impression 
(les  ciiiili'iniiorains.  Cf.  Mme  de  Sé- 
vi;;iié  ik'llre  du  23  Juillet  l(j77)  : 
"  M.  le  Prince  est  dans  son  apo- 
théose de  Chantilly  :  il  vaut  mieux 
là  que  tous  vos  héros  d'Homère.  » 
Un  écuver  du  grand  Coudé,  le  mar- 
quis de  Lavergne  (cité  par  le  duc 
d'Auniale.  t.  VU.  p.  687),  écrit  de  son 


coté  qu'il  y  vivait  .<  comme  dans  un 
petit  Etat  à  part,  au  milieu  d'un 
concours  continuel  de  beaux  es- 
prits »,  et  que  o  c'était  une  chosi' 
admirable  de  voir  ce  grand  prince 
dans  sa  retraite  ».  El  le  1'.  Ra- 
pin,  dans  sou  Traité  du  qrnnd 
et  du  sublime,  où  il  montre  «  le 
sublime  de  la  condition  de  la  robe 
en  la  [lersonne  de  Lamoignon.  le 
sublime  ilan-^  les  armes  en  celle  de 
M.  de  ïureiiiie.  le  sublime  sur  le 
trône  en  celle  du  Roi  »,  prétend  faire 
éclater  «  le  sublime  de  la  vie  privée 
dans  la  retraite  de  M.  le  Prince  à 
Chantilly  ... 

4.  Cf."p.  369.  n.  2. 

5.  Maximes.  Cf.  ji.  21.  u.  4. 

6.  Cf.  p.  S02.  n.  4. 

7.  Vivacité.  Pénétration  rapide. 
Proniplitude   ;i  saisir  et  à   rendre 
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iiiPt  dans  lospril,  fii  un  nioinenl,  les  teni|ts,  les  lieux, 
les  personnes,  el  non  seiiltMiient  leurs  inléréis  et  leurs 
talents,  mais  eneoie  leurs  humeurs*  et  leurs  caprices? 
Le  voyez-vous  comme*  il  compte  la  cavalerie  et  l'inlan- 
lerie  des  eiuiemis,  par  le  naturel'  des  pays  ou  des 
princes  confédérés?  Hien  n'échappe  à  sa  prévoyance. 
Avec  cell(>  i)r()dip;ieuse  compréhension  de  tout  le  di-lail 
et  du  plan  universel  de  la  guerre,  on  le  voit  loujom's 
attentif  à  ce  qui  survient;  il  tire  d'un  déserteur,  d'ini 
transfuge,  d'un  prisonnier,  d'un  passant,  ce  qu'il  veut 
dire,  ce  (ju'il  veut  taire,  ce  qu'il  sait,  et  pour  ainsi  dire 
ce  (pi'il  ne  sait  |)as,  tant  il  est  sûr  dans  ses  conséquences. 
Ses  partis*  lui  rapportent  jusqu'aux  moindres  choses  •. 
un  l'éveille  à  cluxpie  moment;  car  il  tenait^  encore  pour 
maxime*'  (pi'im  liahile  capitaine  peut  hien  être  vaincu, 
mais  ([u'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  surpris.  Aussi  lui 


iiiit;  idée.  "  Je  n'ai  jamais  vu  qu'elle 
(Mme  (le  ChcvnMise)  eu  qui  la  vivn- 
tilf  su|i|(l('';U  le  juf;eineiil.  «  lielz 
(ilaiis  l.illféi.  «  Sa  ririiiilé  ri's- 
sc-iiil)le  ;i  la  voli-e;  volie  l'^jn'it  ilé- 
l'iihait  tout.  CDiiniie  viiu^  dites  du 
sieu.  »  Sévi-iué  iihifl.).  «  On  vit  |ia- 
raitre  eu  elle  I.Muie  la  I)aU|iliilie) 
une  ririirilé  c|ui  lui  faisait  souvent 
[irévi'uir  les  pensées  des  autres.  » 
r  lécliier,  Or.  fini,  ilc  Mmr  lu  Dnii- 
phine.  •<  Un  esprit  lirillaiil  a  de  Ja 
vivncilé.  »  La  Udeliefoucaulil,  I. 
niS  iCriinds  écrifiiins).  «  Il  y  a 
beaucoup  plus  de  vivncitc  (|ue  de 
^oùt  p:u-jiii  les  JioMinies.  »  La 
lîniyéie.  I.  \U\uhi,l.\. 

1.  Iliiini'iirs.  C.r.  p.  !).■>.  n.  II. 

2.  C riii-nt.  Cl.  p.  r^HI.  n.  .S. 

.".  Siiliirrl.  Au  xvii*  siérie,  o- 
mot  s'employait  é;;ali'inenl  au  ,~ens 
pliysi((ue  et  au  sens  moral,  pour 
•-i^nifier  -  l'i-opriété  naturelle.  C'est 
11'  iinlurel  du  feu  île  tendre  en 
haut,  le  iialun-l  de  l'Iioimne  d'être 
sociable.  C'est  le  Hrt///c/7  de  cliacnic 
animal,  de  clia(|ue  plante.  »  Uni. 
(Il-  l'Aiiidrniiv.  ir.'Jl. 


■i.  Vnriis.  On  appelait  partis  les 
soldats  (|ue  l'on  détachait  pour 
éclairer  une  armée  el  battre  la 
canipagiic.  Sens  dérivé  de  fmrlir, 
parlaf;er.  •<  C'était  assez  di'  com- 
mander (|n'on  détachât...  conti- 
nuellement des  partis  de  ce  colé- 
l;i.  »  La  liochefoucauld.  II.  538 
{Grands  écrivains).  «  La  prési- 
dente Darantin...  a  été  pillée  par 
un  parti  de  Charleroy.  »  Flaciue, 
/,(//ie.s.  VII,  54  I /<'»>/.).  «  \'n  parti 
des  nôtres  a  été  attiré  dans  une 
enibuscade.  »  La  Rruyére,  I,  3()9 
iiliid.].  "  Nous  sonnnes  occupés,  cl 
trop  publiquement,  d'un  parti  de 
cinquante  homme--  qui  a  passé  quel- 
ques rivières,  et  qui  a  dessein  d'en- 
lever (luelipie  per'~onne  con-idéra- 
ble.  .  Sinie  de  Maintenon,  Li-llrrs 
an  dur  île  .Vo«///c.\,  '.t  novendire 
1710  (dans  Littré).  <■  Les  partis 
vinrent  jusqu'aux  portes  de  Paris, 
et  enlevèrent  le  premier  écuyer, 
qu'ils  prirent  pour  le  Itaupliin.  » 
Duclos  (ibid.). 

•S.  Cf.  p.  »».  n.  5. 

0.  iluiimt:  i;L  p.  21,  n.  l. 
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devons-nous  celte  louange,  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  A  quel- 
que heure  et  de  (|uelque  côté  que  viennent  les  ennemis, 
ils  le  trouvent  toujours  sin-  ses  gardes,  toujours  prêt  à 
fondre  sur  eux  et  à  prendre  ses  avantages':  comme  une 
aigle-  qu'on  voit  toujours,  soit  qu'elle  vole  au  milieu  des 
airs,  soit  qu'elle  se  pose  sur  le  haut  de  quelque  rocher, 
porter  de  tous  côtés  des  regards  perçants,  et  tomber  si 
sûrement  sur  sa  proie,  qu'on  ne  peut  éviter  ses  ongles 
non  plus  que  ses  yeux.  Aussi  vils  étaient  les  regards, 
aussi  vite^  et  impétueuse  était  l'attaque,  aussi  fortes  et 
inévitables*  étaient  les  mains  du  prince  de  Condé.  En 
son  camp  on  ne  connaît  point  les  vaines  terreurs,  qui 
fatiguent  et  rebulenl^plus  que  les  véritables.  Toutes  les 
forces  demeurent  entières  pour  les  vrais  périls;  tout  est 
prêt  au  premier  signal;  et,  comme  dit  le  Prophète, 
«  toutes  les  flèches  sont  aiguisées,  et  tous  les  arcs  sont 


1.  ce.  p.  502,  n.  4. 

2.  Bossuet  emploie  ce  mot  tantôt 
au  masculin  (cf.  plus  haut,  p.  525i, 
tantôt  au  féminin  :  «  Ce  peupk' 
viendra  fondre  sur  toi  comme  une 
aiijle  volante.  »  (Serm.  choisis, 
éd.  Haclielte,  p.  14-15.)  De  même 
lioileau  :  «  Un  aiqle  sur  un  champ 
prétendant  droit  d'aubaine  ||  Ne  fait 
|(oint  appeler  un  aigle  à  la  huitaine.  » 
Snlire  Vil.  Mais  on  lit  dans  La  Fon- 
taine :  «  On  lit  entendre  à  l'aigle 
enfin  (\u'elle  avait  tort.  »  Fables, 
II,  8.  Dans  la  même  phrase,  Racine 
emploie  ce  mot  aux  denx  genres  : 
«  Elle  s'en  va  pareille  à  un  aigle, 
c'est-à-dire  rapide  comme  une 
aigle.  »  VI,  81,  Remarques  sur  L'O- 
(li/ssée.  Ce  mot  a  été  de  genre  in- 
certain durant  tout  le  xvit"  siècle. 
Ménage  dit  dans  ses  Observations 
(lt372)  :  «  Dans  le  jirnpre  il  est  mâle 
et  femelle.  »  En  1(390,  Furetiére  le 
fait  féminin  :  «  On  dresse  les  aigles 
à  la  volerie,  mais  elles  ne  réussis- 
sent qu'en  pays  de  montagne.  »  En 
1694,  r.Vcadémie  écrit  dan-;  ••on  Dic- 
tionnaire :  «  Aigle,  suhst.  mas- 
r.iilin.  II  est  de  genre  commun,  et 


pins  ordinairement  masculin. 
.\igle  roux,  aigle  noir  et  roijal. 
Grand  nigle.  »  On  trouve  encore 
ce  mol  au  féminin  clans  Voltaire  : 
Il  L'aigle  alliére  et  rapide  au\ 
ailes  étendues.  »  (Dans  Littré.) 

5.   Vile.  Cf.  p.  3"2(i.  n.  1. 

4.  Mains  inévitables.  ÇA.  Bossuet 
Sermon  sur  la  Nécessité  de  travail- 
ler à  son  salut,  1"  point.  «  Ne 
prenons  pas  le  silence  de  Dieu  pour 
un  aveu,  ni  sa  patience  pour  un 
pardon....  Il  attend,  parce  qu'il  est 
miséricordieux,  et  si  l'on  méprise 
ses  miséricordes,  souvent  il  attend 
encore  et  ne  presse  pas  sa  vengeance, 
parce  qu'il  sait  que  ses  mains  sont 
inévitables.  »  (Cité  par  Jacquinet.) 
Cf.  le  grec  àç'jxTo;,  employé  dans 
ce  sens  par  Pindare,  Néméennes,  I, 
45;  par  Eschyle,  Prométhée,\.Wô, 
et  autres  poêles  grecs. 

7.  Rebutent  est  bien  ici  le  mot 
propre,  à  le  prendre  dans  un  de  ses 
anciens  sens  matériels,  celui  qu'il 
avait,  par  exemple,  en  vénerie,  l'a 
faucon  était  rebuté  quand  il  avait 
chassé  sans  qu'on  le  laissât  jouir 
de  sa  proie. 
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Icnilus'  tt.  Kii  alleiidaiil  on  repose  d'un  sommeil  tniii- 
(|iiille,  comme  on  ferait  sous  son  toit  et  dans  son  enclos. 
One  dis-je,  qu'on  repose"?  A  l'iéton,  près  de  ce  corps 
redoutaltle  qu<'  (rois  juiissances  réunies  avaient  assemblé, 
c'était  dans  nos  troupes  de  continuels  divertissements; 
toute  l'aniiée  était  eu  joie,  et  jamais  elle  ne  sentit  rpi'elle 
lût  plus  laihle  ipu^  celle  des  ennemis.  Le  prince,  par  son 
lampement,  avait  mis  en  sûreté  non  seulement  toute 
notie  Ironlière  et  toutes  nos  places,  mais  encore  tous 
nos  soldats*;  il  veille,  c'est  assez,  lônlln,  l'ennemi  dé- 
campe; c'est  ce  que  le  prince  attendait.  Il  part  à  ce 
premier  mouvement;  déjà  l'armée  hollandaise,  avec  ses 
siiperhes  étendards,  ne  lui  échappera  pas  :  tout  nage 
dans  le  sang,  tout  est  en  proie';  mais  Dieu  sait  doinier 
des  bornes  aux  plus  beaux  desseins.  Cependant  les 
emienûs  sont  poussés*  |»artout.  Oiidenarde  est  délivrée 
de  leins  mains;  pour  les  tirer  eux-mêmes  de  celles  du 
piince,  le  ciel  les  couvre  d'un  brouillard  é'pais;  la  ter- 
rem- et  la  désertion  se  mel='  dans  leui's  troupes;  on  ne 
sait  plus  C(!  (]u'esl  deveime  cette  formiilable  armée.  Ce 
lut  alors  ((ue  Louis,  (pii,  après  avoir  achève'"  le  rude 
siège  de  liesançon'^,  et  avoir  encore  une  lois  réduit  la 
Franche-Comté   avec   une    rapidité   inouïe,  était    revenu 


I.  Siiijitl.v  cjiis  (inilie.  l'I  tmi- 
iirs  nrnis  rjiis  crlrnti.  (I^,iïo,   V, 

"i.  Pr'iiilniil  l:i  ('niii|ia^iii'  <li-  Iti'i. 

Sur  ce  c:iiii|iciiii'iil  rrii-biv  cm 

N.-O.  (le  Cliiiilcroii.vdirlcdiitir.Vu- 

lii:ili'.  ijiirr.  rilr.  l.  VII.  |..  I7i,  .V.l'.i. 

5.  (Tc-t  la  iKilailli'  nmiiiii'  (lan> 
riii^lciiic  s(Ui>;  il'  iioiii  (li^  SciK'f.  I.cs 
Fi'aïKai-  V  |ii'nlin'iil  iiillli'  olliricrs 
Il  |.lii-  il.''  sjv  iiiilli>  xililals.  Aii-si 
Mme-  (Ir  Sé\i';iu''  ccrivail-i'lle  au 
ri'iiilc  clf  Uussy,  sou  cou^siu  (o  si'|)- 
Irrnliie  1674)  :  <■  Nous  avous  laut 
pridu  à  celle  vii-loire  qui",  sans  le 
Tr  Dii/m  et  quelques  drapeaux  jior- 
lc>   à    .Nutic-Daiiic,  nous   croinuus 


avoir  [M'iilu  le  coinli.ll.  ■>  Ces  .•  iiuel- 
ques  ilrapeaux  »  doul  Mme  de  Sévi- 
^iié  l'ail  si  Ikiii  niairlié.  élaienl  oe|ieii- 
daiil  au  uiiMilire  de  107.  et  la  lia- 
laille.  qiioi(|ue  disputée,  l'ut  eepeii- 
daiil  |Hiur  les  Krauiais  uue  vieloii-e. 
Les  alliés  |iei'ilit'eiil  eii\iidn  douze 
mille  lioiiuiies,  y  roiiqu'is  le*  prj- 
siiiuiieis  et  les  déserleur-.  Kl  la 
reirailede  Ouillauuie  d'Oi'au;;e  vers 
Mous  l'ut  un  aveu  iiivolonlaire  d'ini 
insuccès  liiial  (pi'il  célébra  ci-pi-ir- 
<lanl  eoiume  un  Iriomplie.  —  l'ouï' 
loiil  l'st  fi)  proir.  cl.  p.  8'.'.  n.  l. 

4.  foiis.srs.Cf  f.  41;Mi.  1. 

5.  (.r.  p.  77,  11.  2. 

6.  'Ib  avril-15  inui  1674 
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tout  brillant  de  gloire  pour  profiler  de  l'action  de  ses 
années  de  Flandre  et  d'Allemagne,  commanda  ce  déta- 
chement qui  fit  en  Alsace  les  merveilles  que  vous  savez, 
et  parut'  le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  tant  par 
les  prodiges  qu'il  avait  faits  en  personne,  que  par  ceux 
qu'il  fit  l'aire  à  ses  généraux*. 

Quoiqu'une  heureuse  naissance^  eût  apporté  de  si 
grands  dons  à  notre  prince,  il  ne  cessait  de  l'enrichir 
par  ses  réflexions.  Les  campements  de  César  firent  son 
élude.  Je  me  souviens  qu'il  nous  ravissait,  en  nous 
racontant  comme  eu  Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce 
fameux  capilaine,  par  l'avantage  des  postes,  contrai- 
gnit cinq  légions  romaines  et  deux  chefs  expérimentés* 
à  poser  les  armes  sans  combat,  lui-même  il  avait  élé 
reconnaître  les  rivières  et  les  montagnes  qui  servirent  à 
ce  grand  dessein;  et  jamais  un  si  digne  maiire  n'avait 
expliqué  par  de  si  docles  leçons  les  Commentaires  de 
César.  Les  capitaines  des  siècles  futurs  lui  rendront  un 
honneur  semblable.  On  viendra  étudier  sur  les  lieux 
ce  que  l'histoire  racontera  du  campement  de  Piéton, 
et  des  merveilles  dont  il  l'ut  suivi.  On  remarquera 
dans  celui  de  Chatenoy  l'éminence  qu'occupa  ce 
grand  capitaine,  et  le  ruisseau  dont  il  se  couvrit  sous 
le  canon  du  retranchement  de  Schelestad.  Là,  on  lui 
verra  mépriser  l'Allemagne  conjurée,  suivre  à  son  tour 
les  ennemis,  quoique  plus  forts,  rendre  leurs  projets 
inutiles,  et  leur  l'aire  lever  le  siège  de  Saverne, 
comme  il  avait  fait^  un  peu  auparavant  celui  de  Hague- 
nau".    C'est    par    de    semblables    coups,    dont    sa    vie 


1.  Parut.  Cl",  p.  ô2o,  n.  1. 

2.  Voy.  plus  haut,  p.  ill,  n.  1. 
ô.  Ntiissniice.  Cf.  p.  111,  n.  1.    , 
i.  Afranius     ol    Petreius,     vain- 
queurs  lie  César  à  Herda,  et  cou- 
traiuts  bientôt  par  lui  à  poser  les 
armes. 

3.  Fnil.Ct.  p.  '3,  n.  l,p.  ôoô.  u-  3. 
6.  Cliateuoy,  Vosges,  à  11  kilo- 


mètres «le  Neufcliàteau,  près  de 
Sainte-Marie-aux-Mines.  —  Schele- 
stad, Bas-Rhin,  à  iikilom.  de  Stras- 
bourg. —  Saverne,  Bas-Rhin,  à 
38  kiloni.  de  Strasbourg.  —  Hague- 
nau,  Bas-Rhin,  à  20  kilom.  de  Stras- 
bourg. —  Tous  ces  campements  lu- 
rent faits  pendant  la  guerre  de  Hol- 
lande. Notons  seulement  que  celui 


024  iir.AISU.N  1  LNEIilii: 

est  pleine,  qu'il  a  porté  si  haut  sa  répiilalion.  que  co 
sera  dans  nos  jours  s'èlre  l'ail  un  nom  parmi  les  honnnes, 
et  s'être  acquis  un  mérite  dans'  les  troupes,  d'avoir 
servi  sous  le  prince  de  Coudé,  et  connue  un  titre  pour 
commander,  de  l'avoir  vu  l'aire. 

Mais  si  jamais  il  parut-  un  homme  extraordinaire, 
s'il  parut  être  éclairé,  et  voir  tranquillement  toutes 
choses',  c'est  dans  ces  rapides  moments*  d'où  d<''- 
peudeut  les  victoires,  cl  dans  l'ardeur  du  condjat.  Partout 
ailleiMS  il  délibère;  docile,  il  prête  l'oreille  à  tous  les 
conseils;  ici,  tout  se  présente  à  la  fois:  la  multitude 
des  objets''  ne  le  confond  pas;  à  l'instant  le  parti  est 
pris;  il  commande  et  il  agit  tout  ensemble,  et  tout 
marche  en  concoiu's'*  et  en  sûreté'.   Le  dirai-je?  mais 


ilo  (lliiilcnoy  ;iv:iit  l'-ti'  (U''j;i  ilioisi 
|>:ii'  le  iikii'i'i'IkiI  de  lliir:is,  :iv:iiil 
(iiic  ('.(iii(lc>  ii';irriv,'il.  I.rs  ;iv;iiil,i;;(-i 
lie  la  |iosiliiiii  di-  Cliali'iioy  •'•lairiil 
aiialii^iii's  à    ri'lli'   ili'    l'ii'ton    (lliic 

«l'A air,   I.    Vil,    |..   (il(i).  —   Voir 

|><iiir  la   slrah-^ji-   ilr   C ii-  à  ci'tli' 

ilalc  ls('|i|i'iiilin'  ll'iTo)  li's  (li'Iails 
lc(liiiii|iii's  (Idiiiic--  |iai-  le  duc  d'Ali- 
liialc,  ihid..  \>.  tU7-(i.">7.  l'cildalil 
im'il  rciinrail  ainsi  I  Al-ati'.  ('.(indi- 
cindiail  di'  tii's  [iivs  le  pays  cl 
l'iiviiyail  à  Lixivois  un  Inii;;  .■  Mi'- 
iniiiii'  ".  vi-iitaldc  Iraili-  |iidilii|ii(> 
("I  iiiililai|-('  sur  la  didcirso  cl  sur 
raduiiiiislialiiiii  de  ce  |iavs,  i|ui  ctuit 
dcjà  si  IVauçais,  iNolcius  a  |il'0|ios  du 
"  iiiis-i'au  »  dont  parle  ItossucI,  celle 
oli-crvaliuu  :  •<  La  grande  (|Uaulilé 
de  iiiisseaux  cl  de  rivières  qui  arro- 
sent les  deux  Alsaccs  reuil  le  pays 
plein  de  piislesavaulaf;eux  :  pour  peu 
iju'il  pleuve,  le-  plus  pelils  devien- 
nent <riuie  ^iiisseur  -i  iué;;ale  ipiil 
e-l  pres(|ue  irnpossilde  i|uel(|Ueri)is 
de  les  passer  sans  |)oul.  » 

] .  Aux  veux  des  iroupcs. 

•J.  a.  11!  525.  n.  I. 

T>.  A  Li'Us.  au  déinil  de  j'aclioii. 
le  t'.t  août  16i8,  «  il  était  de  l'orl 
l)elle  humeur;  dans  le  verger  où  il 


avait  mis  pied  à  terre,  se»  ollii  in  > 
ayant  trouvé  des  uaules  iiréparee- 
ponr  aliattre  hs  Iruits,  il  en  pril 
luie  cl  se  mil  à  espadonner  avec  se- 
amis.  i>  Duc  d'Aimiale,  I.  V,  p.  '£jx. 

■l.  Momciils.  Cr.  p.  4i2.i,  II.  ô. 

5.  Cf.  p.  W2.  II.  1. 

ti.  '<  Cuiirintrs  :  action  récipro- 
que des  personnes  on  des  choses 
qui  a;;isscnt  en^emlde  jionr  tendre 
à  une  niéini-  lin.  »  Ditiioniuiirr  de 
Fureliére,  IG'.tO. 

7.  Il  liés  que  le  duc  d'An(;uicii 
iirend  le  coimiiandement  (pendanl 
la  campagne  de  Flandre  en  Ifilfii. 
la  stratéf;ic  comim'nce.  F'ius  île 
ilollemenls;  les  o|iéralions  ont  un 
caraclêre  d'ensemble  :  une  iiiénie 
pensée  h's  relie  et  les  dirige.  C'est 
à  peine  s'il  a  recouvré  la  vue;  il  n'a 
pas  d'inslruclions  précises  ;  les  let- 
tres (pi'il  reçoit  du  premier  mini-- 
Ire  sont  ainhigués;  mais  il  ne  lai-- 
si'ra  pa-  ses  troupes  un  jour  de  idu- 
ilans  cette  houe  et  ce  sable  (de  .Mar- 
irickl,  dans  le  découragemenl  et  la 
misère....  Sent  jours  après  la  capi- 
tulation (de  Marriick,  2">  août),  l'ar- 
mée envehqipaiit  l)unker(|ue  et  l'ai- 
sant  le  lour  des  ino-rs  fangeux 
que   horde   la    Colme,   s'aiTêlait  à 
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pourquoi  craindre  que  la  gloire  d'un  si  grand  homme 
puisse  être  diminuée  par  cet  aveu?  Ce  n'est  *  plus  ces 
promptes  saillies,  qu'il  savait  si  vite  et  si  agréablement 
réparer,  mais  enfin  qu'on  lui  voyait  quelquefois  dans 
les  occasions  ordinaires:  vous  diriez  qu'il  y  a  en  lui 
un  autre  homme,  à  qui  sa  grande  âme  abandonne  de 
moindres  ouvrages,  où*  elle  ne  daigne  se  mêler.  Dans  le 
(eu,  dans  le  choc,  dans  l'ébranlement,  on  voit  naître 
(ont  à  coup  je  ne  sais  quoi  de  si  net,  de  si  posé,  de  si 
vif,  de  si  ardent,  de  si  doux,  de  si  agréable  pour  les 
siens,  de  si  hautain'  et  de  si  menaçant  pour  les  enuf^ 
mis*,  qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de 
qualités  si  contraires.  Dans  cette  terrible  journée  »,  où, 
aux  portes  de  la  ville  et  à  la  vue  de  ses  citoyens",  le  ciel 
sembla  vouloir  décider  du  sort  de  ce  prince  ;  où,  avec 
l'élite  des  troupes,  il  avait  en  tête  un  général  si  pres- 
sant; où  il  se  vit  plus  que  jamais  exposé  aux  caprices 
de  la  fortune  ;  pendant  que  les  coups  venaient  de  tous 
côtés,   ceux  qui    combattaient   auprès   de   lui  nous  ont 


llondsclioote,  à  quelques  centaines 
(le  toises  des  avant-postes  espa- 
fjnols;  selon  sa  coutume,  le  due 
d'Anguien  marchait  à  l'ennemi.... 
Le  i  septembre,  les  Français  s'avan- 
cèrent de  Hondsclioole  sur  trois  co- 
liinnes  à  travers  un  dédale  de  bols, 
de  marais,  de  fossés,  de  canaux,  de 
bras  de  rivières,  ctieminant  sur  des 
chaussées  qui,  moins  nombreuses 
qu'aujourd'hui,  se  recroi-aient  sou- 
\ent  :  tout  est  si  bien  ordonné  qu'il 
ne  survient  ni  confu>ion  ni  mé- 
coni|)les.  »  Duc  d'.Aumalc,  t.  V, 
p.  83-86. 

1.  Cl',  p.  5-20.  n.  4. 

2.  Où.  Cf.  p.  301.  n.  2. 

ô.  Le  mot  est  pris  ici  en  bonne 
part.  Cf.  p.  87,  n.  3. 

i.  i<  Les  jours  de  combat,  il  était 
fort  doux  à  ses  amis,  fier  aux  enne- 
nii>.  >  Bussy-ltabulln,  cité  par  .lac- 
quinet,  Or.  fitn.  de  Bussuet,  p.  496. 


5.  Combat  de  la  porte  Saint-.\n- 
toine  (2  juillet  1652)  où  Condé  était 
acculé  par  l'armée  royale,  que  com- 
mandait Tureuno,  aux  portes  de 
Paris,  fermées  devant  lui  par  Gaston 
d'Orléans.  Menacé  d'être  écrasé  con- 
tre les  murailles  de  la  ville  par  un 
ennemi  plus  fort  du  double,  Condé, 
l>ar  inie  manœuvre  hardie  resiée 
célèbre  sous  le  lilre  de  la  «  patte 
d'oie  »,  soutint  sur  les  trois  che- 
mins de  Charenlon,  de  Vincennes  et 
de  Charonne  ime  triple  lullo  hé- 
roïque et  heureuse.  «  L'armée 
royale  ne  put  passer  outre  en  aucun 
endroit  »,  écrivait  Turcnne  lui- 
même.  À.  la  télé  d'une  poi;.niéc 
d'hommes,  au  carrefour  de  Reuilly, 
le  prince  emporta  plusieurs  barri- 
cades et  fit  reculer  les  assaillants. 
(Voy.  Duc  d'Aumale,  t.  VI,  p.  197  et 
suiv.) 

6.  Couciloyeus.  Cf.  p.  431,  n.  2. 
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dit  souvent  que,  ^i  l'un  avait  à  trailei'  (|uelque  grande 
alTaire  avec  ce  prince,  on  eût  pu  choisir  de  ces  mo- 
ments où  tout  était  en  feu  autour  de  lui,  tant  son  es- 
prit s'élevait  alors,  tant  sou  âme  leur  paraissait  éclairée 
connne  d'en  haut  en  ces  terribles  rencontres'  :  sem- 
blable à  ces  hautes  montagnes  dont  la  cime,  au-dessus 
des  nues  et  des  tempêtes,  trouve  la  sérénité  dans  sa 
hauteur,  et  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumière  (|ui 
l'environne.  Ainsi,  dans  les  plaines  de  Lens ,  nom 
agréaiile  à  la  France,  l'Archiduc*,  contre  sou  dessein, 
tiré  d'un  poste  invincible'  par  l'appàl  d'un  succès  trom- 
peur, jiar  un  soudain  mouvement  du  prince,  (pii  lui 
ojipnse  des  troupes  Iraiches  à  la  |)lace  des  troupes  l'ati- 
guées*,    est    contraint    à    preiidie    la    fuile.    Ses    vieill(>s 


1.  .Moments,  rircousliiiices.  l'A'. 
\t.  7)1.  11.  1. 

i.  I,';ircliiiliic  Lropold,  l'rcre  tlfi 
rilinpiTcni-. 

ô.  hiriiuihlf.  C.c  mol  i''(iiil  iiu 
xvii"  siècle  il'iiii  iisa^i,'  jikis  vai'ii'- 
que  (le  nos  jours.  «  Je  voulais  (Hi'à 
mes  vœux  rien  ne  Çùt  iiii'hiiiblc.  " 
fiacine,  Bérénice,  IV.  5.  «  Le 
lemp^.  à  qui  ii<'n  n'est  inviiicihii'.  >> 
Malheilie,  II.  7-29  iCniiuh  crri- 
viiiii.s).  .<  (Jui  |iiimra  mieux  «pie 
moi  vous  moiili'ei'  la  iloiilenr  {|  Oue 
lui  donne  du  roi  Viiii'iiii-ihlr  uial- 
lieur?  ■'  C.oineiile,  l'imiiii-r.  V,  Ti. 
«  l,a  lldi'lilé  (lu'on  ^arde  impru- 
denunenl...  ||  'trouve  un  noble  re- 
vers, dont  les  coups  itiviiiiibtes  \\ 
l'our  être  f;lorieux  ne  sont  pas 
moins  sensibles.  »  Id.,  ibid.,  v.  77. 
«  Obstacle  inviiicibli'.  »  Dicl.  de 
t'.Xcndéinie,  IWU.  —  Sur  cette  posi- 
tion qu'occupait  r.Arcliiduc,  voir  les 
détails  leclinitines  donnes  par  le 
duc  d'.Vuniale,  t.  V,  p.  iTi?». 

l.  I.e  ly  août  les  deux  armées 
étaient  rangées  l'une  eu  face  de 
l'auii-e  cl  passèrent  leui'  temps  à 
s'observer.  F'onr  décider  à  la  ba- 
taille l'Arcbidue  <pii  m-  voulait  pas 
quitter  ses  lijiues.  Coudé  lit  battre 


en  retraite,  le  matin  du  20  août, 
à  toute  son  armée,  l'our-nit  à  la 
cavali'rie  eimemie  ruceasion  d'un 
succès  qui  l'enivra,  el.  um'  fois  le 
reste  <le  l'armée  aiilricbieiine  attiré 
sur  ses  pas.  il  lit  volle-lace;  «  un 
sinipU-  demi-tour  individuel  trans- 
forme la  retraite  eu  olfensive  ;  et 
l'armée  du  Roi.  que  l'on  croyait 
éperdue,  épuisée  par  les  privations, 
troublée  par  l'éeliec  de  sou  arriére- 
(,'arde,  prcsipie  l'ii  fuite  vers  lU'"- 
lliiine, apparaissait  -ubitemenl  toute 
déployée  et  «  maiclianl  aux  enne- 
mi- <■'.  Due  d'.Viimale.  t.  V,  p.  216. 
—  liossiiet  semble  taire  allusion  ici, 
en  paiticulier.au  secours  iiue  porta 
d'l']i'lacli ,  avec  ses  eseaiirons  de 
léserve.  à  l'aile  droiti'  (|Ue  coni- 
maiidait  t^ondé.  La  présence  d'es- 
prit de  ce  jiénéral  ainsi  que  celle 
deOraiiioiil  coniribuérent  beaucoup 
au  succès  de  la  bataille,  qui  fui,  du 
reste,  très  san^ilaiile  et  causa  aux 
Français  des  pei'Ies  énormes.  — 
.Ajoutons  <pie  Coudé  rendit  justice  h 
d'Erlacb  :  ..  Sire,  dit-il  à  Louis  XIV 
deux  mois  plus  lard,  en  lui  jireseii- 
lant  le  gouverneur  de  Itrisacli, 
voilà  riiomme  à  (|ui  vous  devez  la 
victoire  de  Lens.  » 
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troupes  périssent;  son  canon,  où»  il  ;iv;iit  mis  sa  con- 
tiance,  est  entre  nos  mains;  et  Bek*,  qui  l'avait  flatté 
d'une  victoire  assurée 3,  pris  et  blessé  dans  le  combat, 
vient  rendre  en  mourant  un  triste  hommage  à  son 
vainqueur  par  son  désespoir*.  S'agit-il  ou  de  secourir 
ou  de  forcer  une  ville?  le  pnnce  saura  profiter  de  tous 
les  moments^.  Ainsi,  au  premier  avis  que  le  hasard  lui 
porta  d'un  siège  importante,  il  traverse,  trop  pronipte- 
ment  s  tout  un  grand  pays;  et,  d'une  première  vue,  il 
découvre  un  passage  assuré  pour  le  secours,  aux^  en- 
droits qu'un  ennemi  vigilant  n'a  pu  encore  assez 
munir ^.  Assiège-t-il  quelque  place?  il  invente  tous  les 
jours  de  nouveaux  moyens  d'en  avancer  la  conquête"^'. 


1.  Où.  Cf.  p.  501,  11.  2. 

2.  Beck  était,  à  Cens,  «  plus  ar- 
(liMil  (jue  jamais, eiiflaiiuiK'  par  le  sou- 
vpiiir  amer  de  son  inaclinii  forcée 
à  Hocroi  ».  Ducd'Auniale,  V,  p.  257. 

3.  «  Que  S.  A.  I.  (lise  un  mol,  et 
ce  soir  nous  mènerons  Coiiilécliarfié 
lie  chaînes  à  Luxembourg.  »  Duc 
d'Aumale,  V,  p.  2i4. 

4.  Beck,  blessé  et  tombé  en 
fuyant,  fut  conduit  à  Arras  dans  le 
carrosse  du  Prince.  Ce  «  grand  sol- 
dat 11,  comme  l'appelle  l'Archiduc 
dans  son  rapport  sur  la  bataille, 
"  éxpiia  deux  jours  apics  sans 
avoir  prononcé  une  parole,  arra- 
chant les  bandages  pour  mettre  fin 
à  une  vie  qu'il  ne  voulait  pas  devoir 
aux  Français  ».  Duc  d'Aumale,  t.  V, 
p.  256,  2S9. 

o.  Moments.  Circonstances  favo- 
rables. Cf.  p.  425.  n.  5. 

6.  Cambrai,  assiégé  par  Tureiine 
cl  délivré  par  Condé,  1Ô57. 

7.  Tropif^yromptement.  Trop 
n'est  ]ias  ici.  comme  l'ont  cru 
qnei(pies  commentateurs  ,  syno- 
nyme de  très.  Trop  promplemeiit 
indique  bien  un  regret  de  l'orateur 
car  cette  marche  si  rapide  et  si 
brillante  s'est  faite  aux  dépens  de  la 
France  à  un  moment  où  Condé  coni- 
hailaii  sons  le  drapeau  espnijnol. 


8.  Dans  les  eudroits....Cf.  p.501, 
n.  3. 

9.  Munir.  Cf.  p.  178  et  p.  518. 

10.  «  l'.elle  grande  ligure  a  un 
côté  scientifique  à  peu  près  ignoré. 
Il  réunissait  les  conditions  cssen- 
lielles  qui  font  les  maîtres  dans  ce 
gi-aiid  art  de  l'ingénieur  militaire  : 
la  sûreté  du  calcul,  la  concep- 
tion originale,  l'exécution  noble  et 
iiardie.  »  On  peut  voir  dans  la 
relation  de  La  Moussaie,  publiét; 
sous  le  titre  de  Rocroi/  et  Fri- 
hoitrg  (cf.  supra,  p.  499,  n.  2), 
l'exposé,  visiblement  inspiré,  dicté 
par  Condé,  «  du  percement  des 
galeries  si  difficiles  à  étançonner 
dans  cette  terre  mouvante,'  toute 
détachée  et  qui  se  réduisait  en 
poussière  par  l'ébranlement  des 
mines,  ou  bien  encore  le  passage 
du  fossé,  plein  d'eau  et  des  plus 
profonds,  exécuté  par  la  combi- 
naison <le  la  méthode  hollandaise 
avec  le  procédé  que  Courteille 
avait  employé  au  siège  de  Hesdin  ». 
A  l'attaque  de  la  contrescarpe  de 
Thioiiville,  dans  la  nuit  du  17  au 
IS  août,  ce  fut  par  son  entente  pra- 
ti((ue  du  métier  d'ingénieur  que 
Condé  sauva  la  situation.  L'opé- 
ration était  commencée,  lorsque  le 
capitaine   La    Plante,  qui  coniman- 
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On  cioil  (|u'il  oxpose  les  troupes  :  il  les  ménage',  eu 
iihiégcant  le  tt'mp>  des  périls  par  la  vigueur  des  attii- 
quos.  Parmi*  tant  de  coups  surprenants,  les  gouver- 
neurs les  plus  courageux'  ne  tiennent  pas  les  promesses 
(pi'ils  ont  laites  à  leurs  généraux  :  Dunkerque*  est  pris 
en  treize  jours  au  milieu  des  pluies  de  l'aulomne;  et 
ses  harques,  si  redoutées  de  nos  alliés,  paraissent  tout 
à  coup  dans  tout  l'océan  avoc  nos  étendards. 

Mais  ce   (pi'im  sage  général  doit   le   mieux  connaiirc. 
c'est''  ses  soldais  et  ses  chefs".  Car  de  là  vient  ce  parlait 


ihiil  les  Iravaillours  fl  coniiiiunrait 
;i  li-accr  l'ouvraiic  à  éililicr,  loinlie. 
La  coiifusidii  sf  met  parmi  les  Fran- 
çais. <i  l.c  iluc  d'Eiifiliieii  accourt, 
l'ait  a|i|iorler  <:abioiis,  liarri(|iies  et 
sao  :"i  tcirc.tracft  l'inivi-aijc  et  le  lait 
exéciiler  -uns  un  l'en  île-,  plus  vifs. 
Cini|uanle  lioniines  y  élaienl  à  rou- 
vi'il  (lès  la  pointe  dn  jour.  »  Duo 
il  Anniale.  IV.  p.   Iti7-lfi»l. 

1.  Mi-iKi(i<'.  (.r.  p.  :>.■)(■),  n.  9. 

•2.  l'iiniii.  CI',  p.  'JitS.  il.  ± 

"S.  .Ainsi  (luillaniiie  de  l.ede,  };nu- 
verueni'  de  l)nnkei'ipie,  ipii  ne  put 
i|uc  sauver  la  garnison  et  la  con- 
servera son  roi.  «  C'élail  un  vaillant 
et  l'erine  vieillard  :  rappelé  an  gon- 
veruenienl  de  lluukercjue  el  de  non- 
vean  assiégé  dnn/e  ans  pins  lard,  il 
se  m  lner>nr  la  Inéclie.  ••  l»ne  d'Au- 
niale.  I.  V.  p.  10-2. 

l.  Dinikciqiii-.  •■  l.a  situation 
<;éograplii(pn'  de  ce  liavri",  mé- 
diocre l'n  Ini-inéiiM'.  mais  alirilé  par 
de-  lianes,  s'ciuvianl  en  lace  dn  liean 
mouillage  îles  Dune-  et  ili'  l'entrée 
ilr  la  Tamise,  gardant  le  iias>age  de 
la  Manche  à  la  im-r  du  Nord,  aug- 
tnenla  de  siècle  en  siècle  l'impor- 
tance de  I)iud<eri|ue  :  Flamands, 
Anglais  .  jiirales,  nisurgês  ou*  sei- 
gneurs l'eodauv  s'en  (li>putent  la 
iiossession.  En  1,'j2'.t,  elle  échut  aux 
•Ispajtnols.  Le  comnn-rce  y  lleuril, 
-nrloul  la  course  :  les  l'régales  de 
linnl,i'i-(|ue  sillunnaieul  au  loin  les 
mer-,  ellroi  des  cuholeni  ■<  el  iiiéim.- 


des   gros   navires  ;   notre  Jean  Bart 
est  le   type  de  ces  au(lacicu.\  cor- 
saii-es.  Le  chenal,  les  jetées  avaient 
été     perfectionnés,    de    nombreux 
canaux   creusés    et    leurs    écluses 
renlermées  dans   la    place...,    mais 
ce    (|ui     protégeait     surtout    Dun- 
keripie,    c'était    celte    ceinture   de 
monceaux     de     sahle     -ans     cesse 
dé|dacés  par  le  vent,  d'eaux  mortes 
et    l'angeuses:  ni    hoi-   ni   chaumes 
nour  faiie  des  hutte-,  ni  herhe  pour 
les  chevaux,  ni  aliri   pour  la  cava- 
lerie; les  terres  cnltivahles  ruiiiéps 
au      loin:     rennemi     maiire     des 
écluses:  les  convois   par  hèles  de 
somme     s'égarant     au    milieu   des. 
inondations;  ceux  de  nn-r  interceptés 
pal'  le-  priil-  navire- dn  port  ou  pal' 
les   vents  dominanl-  et   |>ar  la  furie 
des    Ilots....   ..  Une    d'Anmale.  I.   V, 

p.  It8-;t7. 

li.  Cf.  p.  520.  n.  l. 

I>.  l'endant  la  campagne  de  lliiii, 
on  Condr  était  -nus  les  ordre-  de 
C.a-ton  d'th'leaii-.  »  la  vaillance  de 
Loui-  de  Itourhon  ne  -nrpi'it  per- 
sonne; on  s'attendait  moins  à  le 
voir  donner  l'exemple  de  la  disci- 
pline. Sa  conduite  fut  aussi  hahil>' 
iiue  militaire  :  sans  rien  perdre  dr 
I  estime  de-  troupes,  il  gagna  le 
(leur  de  Gaston....  Mais  la  con- 
liance  UUi  duc  d'Orléans)  n'alla  pas 
iusi|u';'i  laisser  au  duc  d'Enghieii 
la  haute  main  sur  le-  opérations.  » 
l»uc  d'Auniale,  t.  V,  p.  8i. 
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concert  '  qui  fait  agir  les  armées  comine  un  seul  corps, 
ou,  pour  parltM-  avec  l'Écriture,  «  comme  un  seul 
homme  :  »  Egressus  est  Israël  lamquum  vir  unus^.  Pour- 
quoi comme  un  seul  homme?  parce  que  sous  un  même 
chef,  qui  connaît  et  les  soldats  et  les  chefs  comme 
ses  hras  et  ses  mains,  tout  est  également  vif^et  mesuré. 
C'est  ce  qui  donne*la  victoire;  et  j'ai  oui  dire  à  notre 
grand  prince  qu'à  la  journée  de  Nordiingue  ,  ce  qui 
l'assurait  du  succès,  c'est  qu'il  connaissait  M.  de  Tu- 
renne,  dont  l'habileté  consommée  n'avait  besoin  d'au- 
cun ordre  pour  faire  tout  ce  qu'il  fallait.  Celui-ci  pu- 
bliait^ de  son  côté  qu'il  agissait  sans  inquiétude,  parce 
qu'il  connaissait  le  prince,  et  ses  ordres  toujours  sûrs. 
C'est  ainsi  qu'ils  se  donnaient  mutuellement  un  repos'' 
qui  les  appliquait ''  chacun  tout  entier  à  son  action**  :  ainsi 
Unit  heureusement  la  bataille  la  plus  hasardeuse  et  la 
plus  disputée  qui  fut  jamais. 

C'a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle,  de  voir, 
dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  campagnes,  ces 
deux  hounnes,  que  la  voix  commune  de  toute  l'Europe 


1.  Concert.  Cf.  p.  125,  n.  4. 

2.  /  Reg.,  XI,  7. 

3.  Vif.  Voy.  |).  16i,  n.  1. 

i.  Ou  a  reiucirquo  souvi'iit  que 
Bossuet  se  iiennet.  au  besoin,  la 
simplicité  de  langa;;e  la  plus  Jè- 
pouillée. 

5.  Publier,  déclarer  pulilique- 
nieiil.  Verbe  très  employé  au  xvii" 
siècle,  uu  peu  tombé  eu  désuétude 
de  nos  jours. 

6.  Repos.  Tranquillité  d'esprit. 
—  «  Soyez  eu  repus  sur  la  con- 
duite de  ceux  qui  sauront  deman- 
der votre  congé.  »  Sévigné,  III,  291 
(Grands  écrivains).  »  Ilieu  ue 
donne  le  repos  que  la  recherche 
sincère  de  la  vérité.  »  Pascal,  Pen- 
sées, éd.  llavet.  XXIV,  21.  «  Il  est 
impossible  de  désirer  beaucoup  de 
choses  sans  perdre  le  repos,  qui 
vaut  mieux  (jue  tout  ce  que  l'on  dé- 

BossuET.  —  Or.  fun. 


sire.    1)    Bourdaloue   (dans  Littré). 

7.  Appliquer.  Ce  mot  était  usité 
pour  siguilier  :  occuper  l'orteinent 
quelqu'un  à  quelque  chose.  «  La 
politesse  des  Etals  est  le  connueuce- 
ment  de  la  décadence,  parce  qu'elle 
applique  tous  les  particuliers  à 
leurs  intérêts  propres.  »  La  Roche- 
loucauld,  1, 263  {(îriiiids  écrivains). 
«  On  Vappliqiia  (saint  Benoît)  à 
l'étude  (les  lettres  humaines  pour 
polir  son  esprit.  »  Fléchier.  P(iné- 
qi/rique  de  saint  Benoit.  «  Lu  hou 
roi  applique  ses  suiets. à  l'agricul- 
ture. »  Fénclon,  TéléiniKiue,  V. 
«  En  vain  l'ordre  de  ceux  (|ui  ont 
di'oit  de  disposer  de  unus  nous  y 
applique  (à  des  fonctions  (|ui  nous 
déplaisent);  on  allègue  mille  \n-ii- 
lextes  ».  Massillon,  Conf.  sur  le  zèle 
l'ilans  Littré). 

8.  ■*■    sa  besogne    particulière,  à 

54 


:..j(i 


OKAISO.N  I  r>ÈHUK 


l'Calail  '  aux  plus  f^rands  capitaines  fli^s  siècles  passés-  ; 
laiilùt  à  la  tète  de  coi'ps  séparés;  tantôt  unis,  plus  en- 
core par  le  conconis' des  mêmes  p'Misées  (jne  par  lo 
ordres  cpie  l'inlérii'ur  recevait  de  l'autre;  tantôt  op[)o- 
sés  iront  à  front,  et  redoublant  l'un  dans  l'autre*  l'acti- 
vité et  la  vigilance;  comme  si  Dieu,  dont  souvent, 
selon  l'Kcriture,  la  sagesse  se  joue  dans  l'univers,  eut 
voidu  nous  les  montrer  en  toutes  les  formes,  et  nous 
montrer  ensemble  tout  ce  qu'il  peut  faire  des  hommes. 
Oue  de  campements,  que  de  belles  marches,  que  de 
hardiesse,  que  de  précautions,  que  de  périls,  que  de 
ressources!  Vit-on  jamais  en  deux  hommes  les  mêmes 
vertus^,  avec  des  caractères  si  divers,  poiu'  ne  pas  dire 
si  contraires"?  L'un  parait  agir  par  des  réllexions  pro- 


ton ;icii\ilp  propiT.  C'est  [iresciuc 
le  seiis|iliilo!.ojiliiqueduiiiolrtt7icin. 

I.  Kfiiiliiil.  O'.  \i.  ("..  11.  I. 

"i.  C,t'.  le  iu(;i'Mii'iil  (li;  Saiiil- 
l^viciinpiit,  (|ui  Mvail  siTvi  sons  les 
ipiilres  (lu  |iiiiii('  de  Coiicli',  ;'i  cod' 
lie  Tiirciiiic  :  •'  Qiii'lijiii's  ti'oupfs 
((iii-  viius  (Iniiriio/  il  M.  lo  i'iiiici', 
•.ii'>illc's  ou  nouvelles,  coumies  ou 
ineoniiues,  il  a  toujours  lu  luènie 
lieilé  (l;uis  le  eoiiibat  :  vous  diriez 
i|u'il  sait  iiis|>ircr  ses  propres  (|ua- 
lili's  à  toute  l'ariiiée  :  sa  valeur, 
son  inlelli<;eiice.  sou  action  seni- 
lileiit  lui  répondre  de  relies  des 
iiulre».  Avec  beaucoup  de  trempes 
dont  M.  de  Tureniie  m;  délie,  il 
elierelie  ses  sùi'etés  :  avec  peu  de 
lionnes  i|ui  ont  ftaijné  sa  ron- 
lianci',  il  entreprend  coiuine  aisé  ce 
ipii  parait  inipossilde. 

«  Quelipn'  ardeui-  ipi'ail  M.  le 
Pi'ince  poiM'  les  combats.  M.  di' 
TuriMuic  eu  doiniera  davauta^e, 
pour  s'en  préparer  mieux  les  occa- 
sions; mais  il  ne  pi-eiid  pas  si 
bien  dans  l'action  ces  temps  im- 
prévus, qui  fout  pli-inement  une 
vicloiie  :  c'est  par  là  (pie  ses  nvaii- 
ta'^es  ne  sont  pas  entiers.  Quand 
l'all'airc  est  contestée,  le  plan  de  la 
piierte   lui  revient  dans   I  esprit,  et 


il  remet  à  une  conduite  plus  sûre 
ce  cpi'il  voit  dillicile  et  douteux 
dans  II'  combat.  M.  le  Prince  a  les 
lumières  plus  présentes  et  l'action 
plus  vive  :  il  remédie  lui-iuèini' 
a  li>ul.  rétablit  ses  désonires.  et 
pousse  ses  avanlayes.  Il  tire  des 
troupes  iiiut  ce  ipi'il  en  peut  tirer, 
il  s'abandonne  au  péril  et  il  semble 
(|u'il  ail  résolu  de  vaincre  ou  de  ne 
pas  survivre  à  sa  défaite. 

«  La  vertu  de  M.  le  Prince  a 
inoiiis  di!  suite  et  de  liai>on  que 
celle  (le  M.  de  Tureiuie;  ce  qui  m'a 
l'ait  dire  il  y  a  loii^Memps  que  l'un 
est  plus  pro|ire  à  linir  ;;li>rieu- 
seincnt  des  actions,  l'antre  à  ter- 
miner iitilemeni  une  f;uerri'.  Dans 
le  cours  d'une  allaire.  on  parle  plus 
avanlïi^'ensenieiil  de  ce  (pie  lait  M.  le 
Prince;  l'atlaire  linie,  on  jouit  plus 
longtemps  de  ce  (pie  M.  de  rurciiiie 
a  fait.  »  {PiiniUrIc  <!•■  il.  l<- 
Prince  ri  fie  M.  de  Tiirenne  sur  ce 
(lui  ref/finle  la  ti lierre.) 

Ti.  Oiiiciinrs.  CI',  p.  .H.H  et  ïiiï. 

4.  Oiiaiid  ces  deuv  j;éiierau\ 
étaient  •>  iqijiosés  Iront  à  Iront  >'.  la 
présence  de  l'un  refluithltiil,  auj;- 
ineiitait,  (Iniis  l'autre  (c/icj  l'aulri', 
cf.    p.  nit^i  l'activité  et  la  vi-^ilaiice. 

5.  Cr.  pour  un  auti'e  sens.  p.  \'M. 


DU  l'IUNCE  DK  CUNDE.  5Ô1 

fondes,  cl  raulre  par  de  soudaines  illuminations  :  ce- 
lui-ci par  conséquent  plus  vif,  mais  sans  que  son  feu  eût 
rien  de  précipité;  celui-là  d'un  air  plus  froid,  sans 
jamais  rien  avoir  de  lent,  plus  hardi  à  faire  qu'à  parler, 
l'ésolu  et  déterminé  au  dedans,  lors  même  qu'il  parais- 
sait embarrassé  au  dehors •.  L'un,  dès  qu'il  parut  dans 
les  armées,  donne  une  haute  irlée  de  sa  valeur,  et  fait 
attendre  quelque  chose  d'extraordinaire,  mais  toute- 
fois s'avance  par  ordre ,  et  vient  comme  par  degrés 
aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie  :  l'autre, 
comme  un  homme  inspiré,  dès  sa  première  bataille 
s'égale  aux  maîtres  les  plus  consommés.  L'un,  par  de 
vifs  et  continuels  efforts,  emporte  l'admiration  du 
genre  humain,  et  fait  taire  l'envie  :  l'autre  jette  d'abord 
une  si  vive  lumière,  qu'elle  n'osait  l'attaquer.  L'un  en- 
fin, par  la  profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables 
ressources  de  son  courage,  s'élève  au-dessus  des  plus 
grands  périls,  et  sait  même  profiter  de  foutes  les  infidé- 
liti's  de  la  fortune  :  l'autre,  et  par  l'avantage  d'une 
si  haute  naissance,  et  par  ces  grandes  pensées  que  le 
ciel  envoie,  et  par  une  espèce  d'instinct  admirable  dont 
les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret,  semble  né 
pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins,  et  forcer* 
les  destinées.  Et  afin  que  l'on  vit  toujours  dans  ces 
deux  hommes  de  grands  caractères,  mais  divers,  l'un, 
emporté  d'un  coup  soudain,  meurt  pour  son  pays, 
comme  un  Judas  le  Machabée  ;  l'armée  le  pleure  comme 
son  père;  et  la  cour  et  tout  le  peuple  gémit  3;  sa  piété 


1.  ïurcnne,  dit  Lanj^lade  (Parli- 
ciilariti's  sur  M.  ih  Tiirciinc,  h  la 
siiito  des  Mi'mttirc.s  sur  le  duc  de 
Bmiitlon,  i()'.t:2),  avait  «  les  you\ 
grands  et  pleins  de  feu,  mais  cou- 
verts de  ijros  sourcils  joints  cnsi'rn- 
\\\c.  La  forme  de  son  visaf;e  élail 
assez  régulière;  cependant, avec  un 
air  riant,  il  avait  quelque  chose  de 
sombre....  «  Au  n^lour  de  sa  bril- 
lante campagne  dWlsace,  Pellisson 


rapporte  que  son  air  était  encore 
«  plus  honteux  que  de  coutume  ». 
On  dit  aussi  que  sa  parole  clail  hé- 
sitante (note  de  Jacquinet,  Orais. 
fini.,  p.  50i)  et  son  style  inèine  est 
pinlôt  embarrassé.  Voir  sa  (lorrcs- 
poiidiinre  avec  Le  Tellicr  et  Loii- 
vois.  par  E.  de  Barthélémy,   187i. 

2.  Iwrcer.  Cf.  |).  Vt7.  n.  2. 

3.  O:  p.   77,  II.  2.  Cr.  ÏUr.  fini. 
de  Turenne  par  Fléchier. 


UI'.AISU.N  KlNtllUi: 


est  louée  tomme  sou  courage,  et  sa  mémoire  ue  ^e 
lléirit  poiul  par  le  temps  :  l'autre,  élevé  par  les  annes 
an  couihle  de  la  gloire  couuiie  un  David,  comme  lui 
meurt  dans  sou  lit  en  publiant  les  louanges  de  Dieu  et 
instruisant  sa  famille,  et  laisse  tous  les  cœurs  remplis 
tant  (le  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur  de  sa  mort*. 
Qiu'l  spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces  deux  hommes, 
et  d'apprendre  de  chacun  d'eux  tonte  l'estime  que  mé- 
rilait  l'autre!  C'est  ce  qu'a  vu  notre  siècle:  et, ce  qui 
est  encore  plus  grand,  il  a  vu  un  roi  se  servir  de  ces 
deux  grands  chefs*,  et  proliter  du  secours  du  ciel;  et 
après  qu'il  eu  est  privé  ^  par  la  mort  de  l'un  et  les  ma- 
ladies de  l'autre,  concevoir  de  plus  grands  desseins, 
exécuter  de  plus  grandes  choses,  s'élever  au-dessus  de 
lui-même .  surpasser  et  l'espérance  des  siens  et  l'at- 
tente de  l'univers  :  tant  est  haut  son  courage,  tant  est 
vaste  son  intelligence ,  tant  ses  destinées  sont  glo- 
l'ieuses. 

Voilà,  Messieurs,  les  spectacles  que  Dieu  doinie  à  l'uni- 
vers; et  les  hommes  (pi'il  y  envoie  quand  il  y  veut  faire 
éclater,  tantôt  dans  une  nation,  tantôt  dans  une  autre, 
selon  ses  conseils*  éternels,  sa  puissance  ou  sa  sagesse; 


I.  Ce  ]iarallt'le  <lo  Coiidi"  cl  do 
Tiin'iino  cli(ii)iia  vivoiiicut  lus  ccii- 
t(.'Mi|<iir:iins.  (In  lit  dans  uni'  li-di-c 
t\r  lîu>-y  à  MiiH-  ili'  Srvi';iir,r>l  iiiai- 
ItiST  :  "  Jf  iH'  MHI--  dirai  iiui-  doux 
iiiijl.»,  Madame,  >ur  votre  fcttrf  du 
Kl  di'  ce  iii()i>  où  vous  me  iiaricz  de 
la  |ioiii|>c  fuiiélirc  do  M.  le  Prince. 
Nous  l'avons  vm-  ici  imprimée.  Il  est 
vrai  «urelle  est  l'orl  extraordinaire, 
et  di^'ne  du  mort  jiour  <|ui  elle  rsl 
l'aile.  Comme  j'ai  ouï  parler  de 
l'oraison  funèbre  <|u'a  faite  M.  de 
.Mi'auv.  elle  n'a  l'ait  lionneiu-  ni  au 
mort  ni  à  l'orateur;  on  m'a  mandé 
que  le  eointe  de  Ctrainont,  revenant 
•  il'  .Nolre-Ilaim-.  dit  au  roi  qu'il  ve- 
nait de  l'oraison  fnnélire  île  .M.  de 
Tni'enne.  En  elfet.  on  dit  ipie  M.  de 
Jle.iux.  roMi(iar:iiil  1 1>  deux  ^ruildï 


eapilalnes  sans  nécessité,  doinia  à 
M.lol'iince  la  vivacité  et  la  fortune, 
et  à  M.  de  Tlii-enne  la  |inidenee  et 
la  Iximie  conduite.  .■  .Mme  de  Sévi- 
f;né,  elle-ménn'.  trouva  ce  |iaralléli' 
un  peu  fiolriil  lioavril  lti87)  et  son 
ann  Curliinelli  reproclia  à  ltos!<uet 
lui-même  de  l'avoir  pousse  jus<|u';'i 
la  comparaison  de  leur  mort,  «  l'a- 
vanta<:e  du  côté  de  M.  de  Turenin' 
étant  trop  ;;raml  ■•  sur  ce  point. 

i.  On  ne  \oit  |)as  très  liien  coni 
ment  il  v  a  plu-  de  iininilriir  n  .\r 
seri'ir  il  un  ;;ran(l  chef  qu'à  Irlrc 
soi-inènio.  t'ette  fin  d'un  passape 
hardi  e>t  d'un  encens  un  peu  pros. 
Cf.  plu-  haut.  p.  Hl-j.  n.  5. 

n.  Apre- (|u'il  en  a  été  privé.  CI. 
p.  III.  n.  1. 

L  r.onsiils.  Cl    p.  ô(f2    n.  2. 


1)1'  l'IUNCE  DE  COND£.  h7,j 

car  ses  divins  attributs  paraissent-ils  mieux  dans  les 
cieux  qu'il  a  formés  de  ses  doigts  que  dans  ces  rares 
talt'iits  qu'il  distribue  comme  il  lui  plaît  aux  hommes 
extraordinaires?  Ouel  astre  brille  davantage  dans  le  (iruia- 
ment,  que  le  prince  de  Coudé  n'a  fait  dans  l'Europe?  Ce 
n'était  pas  seulement  la  guerre  qui  lui  donnait  de  l'éclat; 
son  grand  génie  embrassait  totit',  l'antique  comme  le 
moderne-,  l'histoire,  la  philosophie,  la  théologie  la  i)lus 
sublime,  et  les  arts'  avec  les  sciences.  11  n'y  avait  H  vie 


1.  «  Eu  1618  lui  publii'  un  livro, 
l'Allifince  des  firmes  et  des  Icllifs 
lï  Mgr  le  Priiiee,  par  h;  s'  de 
Tounuiy  :  il  y  est  dit  que  la  pliiloso- 
pliie,  la  juri-prudeuce,  la  théologie 
sont  lamiliéres  à  Louis  de  Bourbon 
à  un  di'i;!!'  très  éininent.  —  Le  P. 
Ra|iiii,  ilans  son  livre  Du  Beau  et 
du  Siibltine  dans  diverses  londi- 
tiuns  de  la  vie  humaine,  imprimé 
en  1686  après  la  mort  du  grand 
(loudé,  parle  avec  étonnement  du 
■-avoir  de  ce  prince  qu'il  avait  vu 
tant  de  fois  et  de  si  près.  —  L'évèquc 
Diniiel  Huet,  dans  ses  mémoires, 
admire  ce  |irince  «  prsecipue  roma- 
menntiquitatis  ralleiitissimum  »  et 
exalte  en  lui  «  siu/jularem  in  onini 
pwne  (jenerc  l  itéra  ru  m  eruiliiin- 
iwm,  in/ïnilain  sciendi  et  diseendi 
eupidinem  quam  alebnl  eantinua 
leclio  lihrorum  omnis  (/eneris.  » 
Floquot,  Etudes  sur  la  vie  de  Bos- 
suel,  1,  p.  115-116.  Du  reste  l'éduca- 
tion du  prince  avait  été  très  soignée. 
Elle  «  (lépassa  de  beaucoup  le  ni- 
veau de  l'instruction  supei'liciidic 
jugée  alors  sullisante  pour  un  lium- 
me  d'épée.  »  Henri  de  Bourbon, 
gouverneur  du  Berry  sous  Louis  X 1 1 1. 
tout  en  donnant  à  son  lils,  dans  sa 
maison ,  d'excellents  précepteurs 
particuliers,  l'avait  mis  au  collège 
des  jésuites  de  Bourges  où  le  jeune 
)irince  fit  de  fortes  éludes.  Tout 
enfant,  il  écrivait  en  latin  à  son  père 
|iour  lui  rendre  compte  de  ses  étu- 
des. Il  étudia  ensuite  le  droit  el 
l'histoire,  et  soutint  à  quatorze  ans. 


en  16i5,  avec  grand  éclat,  sa  thèse 
de  philosophie.  Quand  il  entra,  en 
1633,  dans  Thionville,  harangué  eu 
latin  parle  maire,  «  il  improvisa  une 
réponse  dans  la  même  langue  à  l'é- 
bahissement  de  son  auditoire  ».  Duc 
d'Auniale,  t.  111,  p.  318  et  sqq..l.  IV, 
p.  176.  Cf.  supra  la  Notice,  p.  i68. 

2.  «  Déjà  pondaiil  l'exil  aux  Pays- 
Bas,  »  C.iiiiile  s'rliiit  monli-é  «  cu- 
rieux des  glands maiiresel  désii-eux 
d'acipu'rii'  leurs  œuvres.  En  H>~7>. 
il  proiila  de  son  séjour  en  Hollande 
pour  augmenter  ses  collections.  Les 
salles  de  Chantilly  se  garnissaient 
de  tableaux  el  meubles  de  prix:  un 
agentsignale  les  acquisitions  à  faire. 
Grande  part  aux  maîtres  de  certaines 
écoles  Italiennes  :  le  Guide,  Guer- 
chin,  Véronèse,  l'Albane,  les  Car- 
rache  :  c'était  le  goût  du  temps. 
Poussin  est  nommé  deux  fois;  Van 
Dyck,  plus  souvent....  La  France  evt 
surtout  représentée  par  Le  Brun  et 
Mignard.  que  Condé  encourageait  ; 
Mignard  lit  pour  lui,  en  1679.  ini  ta- 
bleau représentant  Persée  et  Andrn- 
niède.  »  Duc  d'Auniale,  I.  Ml,  |p. 
700-701.  Cf.  F.-A.  Gruyer,  la  l'ein- 
lure  au  château  de  Chnntilli/. 

5.  «  Les  lettres  que  lui  adressait 
Bourdelot  (son  médecin)  sont  |ilei- 
nes  de  détails  scientiliques;  c'était 
un  des  grands  succès  du  fantaisiste 
médecin  qui  envoyait  aussi  des  ju- 
gements humoristiques  sur  les  au- 
teurs conuue  sur  leurs  ouvrages. 
M.  le  Prince  se  faisait  indiquer  tout 
ce   (lui   iiaraissait   et   réclamait    les 


.Mi  OHAlM)N  I  INEliliK 

(ju'il  ne  lui  ;  il  n'y  avait  hoiiinie  excellent',  ou  dans 
i|iielque  spéculation-,  ou  dans  quelque  ouvrage,  qu'il 
n'entretint  '  :  tous  sortaient  plus  éclairés  d'avec  lui,  et 


livi'i-s  r.ircs.  >•  Ll'>  bibliollit'Cairfs  so 
ticiiiiL'iil  toujours  :i  l'iillùl  ;  «  un 
cerUiiii  Soiu,  sorte  de  coniiiiis>ioii- 
iiaire  eu  liliruirie,  court  lU'  tons 
cotés,  louille  les  |iioviuies,  iii(i|>ose 
des  cal)iiiets  eu  bloc,  allant  jus(|u';'i 
Hourj;  eheirlu-r  les  lirouillons  et  les 
note-  laissés  par  i'acadénileieu  Mé- 
ziriae.  Coudi;  lisait  beaucoup,  et 
rien  de  ce  qu'il  avait  lu  ue  s'eU'aeail 
(II'  sa  pro<li{;ieuse  niéuioire.  Cer- 
tains livres  d  histoire  dont  il  faisait 
cas,  ei'ux  de  Vaiillas.  jeu-  cxeniide. 
sont  tiiinliés  dan-  l'oubli;  mais  re- 
portons-nous au  temps  :  sur  eer- 
l.uiis  résines,  sui'  eerlaim's  ^nei-i'es, 
Varillas  seul  donnait  di's  tableaux 
d'i'iiNiMnbli:.  »  Due  d'Aumale,  t.  VII, 
p.  ti',t8-lW'.l. 

1.  Au  si'ns  latin  :  supérieur,  énii- 
nc-nl.  "  Klle  i votre  liisloin-  sainlr) 
aura  l'aveu  ||  De  tout  crcfllful  per- 
M.mia;;.'.  ..  Malherbe,  1,  -JS'J  {Gniiids 
frririiins}.  u  Coiiuue  grand  ea|ii- 
taiue,  Kpaminondns  u'éUiit  pa-  plus 
l'.ici-llfiil  (|ue  Virgile  conune  (jrand 
|ioéte.  »  La  llocliefoucauld,  I,  -iM 
lihid.).  «  La  natiu'e.  l'ertiicen  esprits 
riri-llrnls,  ||  Sait  entri'  Irs  auteurs 
paria;;er  les  lalfiils.  ..  lioilean.  Art 
IKiflKjiir,  I.  Ilarine  dit  de  niénn- en 
parlant  île  t'.orneille  :  .■  cet  r.irrllfiil 
fjénii'  ".  I)i.sc.  Il  t'.\  rade  mil'. 

2.  Sprcidiiliiin.  Iteebrrche  scieu- 
lihi|ne  absiraile.  •<  l'ytha<:ore,  ce 
pinlosophe  -i  élevé  dans  la  spiuiila- 
liiin.  «  Mar};uerile  lîulfel  (dans  Lil- 
Iré).  "  liasse  des  vaines  spéfiiltitiinix 
lie  la  -eiriH'e,  il  résolut  de  ne  plus 
-avoir  (|ue  .l.-C.  erueilié.  ..  Fleehier 
lihid.).  .'  Il  entendra  toujours  sans 
peini' ee  (|Uir-l  dépure  pralii|ue.oU 
lin  moins  ei-  où  il  y  a  plus  de jiralique 
ipii'  de  s/iériiliilioii.  ••  La  ftrnyére, 
II,  iS5.  "  l'ne  matière  ipii  sert 
a-si'/.  -oiivent  de  base  auv  s/irciilii- 
tiiiiis  les  plus  élevées.  ..  Fontmi-lle 
(dans  Liltre;.  • — .Sy«'<M/(///o;/.s.d.ni- 


la  phrase  de  Bossuet,  est  opposé  â 
oiimujc,  (|ui  désigne  l'eveculion 
matérielle,  en  l'ace  iTc  la  conception 
théorique. 

r>.  Enlrrtrnir.  Fréquent  à  l'actif 
dans  ce  sens.  <•  Hier  dans  sa  belle 
liunn'Ur  elle  riilirlint  Valé|-e.  » 
Corneille,  Honiir.  I.  I.  ..  File  (la 
Heine)  demeurait  debout  des  heures 
entières  à  rcH/cc/eH/;' (.Mme  de  la 
Itochefoucauld).  »  La  liochefoU- 
cauld.  Il,  tôt)  [lirands  ërrirniiis). 
>■  Vous  voyeï,  elle  veut  i|ue  je  vous 
l'iilrclii'iiiif .  »  Molière,  .W/.s««- 
lliro/n;  m,  7.  "  (In  ti-ouve  assez  à 
se  moi'lilier  en  l'iilrrlciiiinl  contre 
son  •loûl  les  persoinir-  donl  on  ne 
peut  se  défaire.  »  Fenelon  (dans 
l.iltré). —  Voii'  |>our  l'idée  ev|iruui'i' 
par  liossuel  ï llisluin-  di-s  iniiin-x 
dt'Coiidi-.l.  VII.  p.  lS7--i()l;  p.tiîU- 
(WG.  —  Itoileau.  .Molirrr,  llaeincLa 
Fontaine  furent  les  familiers  de 
Chantilly.  (In  jouait  au  chi'ituau  les 
tragédies  de  Corneille  :  dés  Itjli», 
Condé  avait  soutenu  sa  Hodoijiinf 
contre  la  concurrence  reiloulal>li' 
d'un  auteur  obscur,  mai-  appuvé, 
Cilberl.  —  Lois  du  tournoi  de-  ««•- 
(•("H /(('.s,  ce  lut  pourtant  à  erlle  de 
Kacine  que  le  prince  donna  la  prr- 
férence.  -  -  llaeiiie,  à  son  loiir,  lut 
défendu  pai'  lui;  on  sait  que,  quand 
la  cabalr  drs  .Mancilii.  dnihe-si'  de 
llouillon.  due  di'  .Nevers.  piit  vio- 
lemmi'nt  parti  pour  l'radon.  le  hé- 
ros, non  moins  violemment,  lit 
savoir  à  .M.  le  Une  (|u'il  se  gardât 
bien  de  toucher  à  la  jiersonne  de 
l'aiileui-  de  l'Iwdn:  —  La  Fontaine, 
admis  plu-  tard  à  Chantilly,  s'eii- 
Ibon-iasmr  poui'  Condé.  lui  soii- 
mi'l  se-  tradni'tion-  de  l'ialon.  et  li' 
célèbre  en  KWl,  dans  sa  C.iinifjii- 
rnisoii  d'.\  lexatulrr,  dr  (ù'sii  r  ri  dr 
M.  tr  l'rinrr.  —  .Moliéi'e  enlin  eut 
fort  à  se  louer  de  Condé.  Ilr-  mars 
ItitjO,   les  l'rrcii'usifs  ridirulrs  lu- 
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roctifiaient  leurs  pensées,  ou  par*  ses  pénétrantes  ques- 
tions, ou  par  ses  réOexious  Judicieuses.  Aussi  sa  conver- 
sation était  un  charme,  parce  qu'il  savait  parler  à  chacun 
selon  ses  talents;  et  non  seulement  aux  gens  de  guerre 
de  leurs  entreprises,  aux  courtisans  de  leurs  intérêts, 
aux  politiques  de  leurs  négociations;  mais  encore  aux 
voyageurs  curieux,  de  ce  qu'ils  avaient  découvert  ou  dans 
la  nature,  ou  dans  le  gouvernement,  ou  dans  le  com- 
merce; à  l'artisan,  de  ses  inventions;  et  enlin  aux  savants 
de  toutes  les  sortes,  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus 
merveilleux.  C'est  de  Dieu  que  viennent  ces  dons  :  qui  en 


leiit  jouées  pour  le  prince  dans  la 
maison  de  Mme  San';uiu,  une  de  ses 
amies.  En  1665,  la  troupe  de  Mo- 
lière vient  toute  une  semaine  à 
Chantilly  jouer  les  œuvres  de  son 
directeur;  et  c'est  Condé  qui,  en 
166i,  patronne  Vlmpromplit  de 
Vcrsnitle.i  où  Molière  répondait  à 
ses  dètraclours,  Moiilllrury.  Don- 
neaudeVizè.Boursaull.  Enlin.  quand 
le  Tartuffe  l'ut  interdit,  Condé  alla 
l'entendre  (29  novembre  1664)  chez 
la  princesse  Palatine  (cf.  plus  haut, 
|).  295)  et  «  il  est  généraleinenl 
iidniis  qu'il  donna  des  conseils 
au  poète  pour  l'achèvement  de  sa 
pièce,  «  qu'il  lui  fit  ajouter.  »  par 
exemple,  «  la  belle  tirade  du  pre- 
mier acte  sur  la  vraie  et  la  fausse 
dévotion  ».  Quant  au  mot  célèbre 
de  Condé  sur  l'opposition  que  len- 
contrait  le  Tartuffe,  on  le  trouvera 
dans  la  préface  de  Molière  en  1067. 
En  166S,  Vlmposteur,  i\r  nouveau 
proscrit  de  la  scène,  fut  de  nouveau 
joué  non  seulement  à  Chantilly, 
«  mais,  ce  qui  était  plus  grave,  à 
l'hôtel  de  Condé  à  Paris».  —  En  fait 
de  poètes,  on  trouve  encore,  dans 
l'entourage  littéraire  de  Condé, 
Benserade,  Mme  Deshoulières,  Voi- 
ture, Sarrasin,  Segrais,  Perrault; 
Boursaull,  qui  en  166i,  mis  à  la 
Bastille,  sollicita  et  obtint  la  protec- 
tion du  Prince  ;  le  chansonnier  Li- 


gnièrc  ;  le  poète  latin  Sanleuil  qui 
fait  «  en  hexamètres  corrects  et 
sonores  »  l'histoire  des  embellisse- 
ments de  Chantilly.  —  Quant  aux 
savants,  philosophes,  historiens,  ils 
ne  sont  pas  moins  nombreux,  ni 
moins  déférents,  ni  moins  attachés 
à  Condé.  Avec  Bossuet,  dont  la  fa- 
mille avait  eu,  depuis  longtemps, 
des  liens  de  reconnaissance  et  d'a- 
milic  avec  celle  du  Prince  (cf. 
Serm.  ch..  éd.  cl.  Hachette,  p.  179. 
n.  1),  c'est  Malebrauche  qui  \  dé- 
clare «  respecter  les  jugements  de 
Condé  comme  des  arrêts  décisifs, 
comme  ceux  de  la  personne  la  plus 
éclairée  et  la  plus  équitable  qu'il 
connaisse  »;  —  c'est  Fénelon.  La 
Bruyère  (cf.  Caract..  éd.  cl.  Ha- 
chette, Not.  biogr.,  p.  ii-iv),  Bour- 
daloue,  le  P.  Bouhours,  le  médecin 
Bourdelol,  le  P.  Bergier,  le  géo- 
mètre Sauveur.  Sacy  soumet  au 
Prince  ses  traductions  des  premiers 
livres  de  la  liible;  Furetière  ap- 
pelle à  lui  de  la  condamnation  de 
son  Dictionnaire  français.  Le  vain- 
queur de  Rocroy  finissait  sa  vie  en 
exerçant  une  sorte  de  magistrature 
littéraire  ;  «  il  n'y  a  point  en  France, 
disait  l'Anglais  Burnet.  de  meilleur 
juge,  soit  de  l'esprit,  soit  du  savoir; 
on  appelait  Chantilly  l'écueil  des 
mauvais  livres  ». 
1.  Cf.  p.  317,  n.  5. 
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(Joule?  Ces  dons  sont  admirables  :  qui  ne  les  voit  pas? 
Mais  pour  confondre  l'esprit  humain,  qui  s'enorgueillit  de 
tels  dons.  Dieu  ne  craint  point  d'en  faire  part  à  ses 
ennemis.  Saint  Augustin  considère  parmi  les  païens  tant 
de  sages,  tant  de  conquérants,  tant  de  graves  législateurs, 
tant  d'excellents  citoyens,  un  Socrale,  un  Marc  Aurèle, 
un  Scipion,  un  César,  un  Alexandre,  tous  privés  de  la 
connaissance  de  Dieu,  et  exclus  de  sou  royaume  éternel. 
N'est-ce  donc  pas  Dieu  qui  les  a  faits?  Mais  ipiel  autre  les 
pouvait  faire,  si  ce  n'est  celui  qui  fait  tout  dans  le  ciel 
l't  dans  la  terre?  Mais  |iour(|uoi  les  a-t-il  faits?  et  quels 
riaient  les  desseins  particuliers  de  cette  sagesse  profonde, 
(|ui  jamais  ne  fait  rien  en  vain?  lùoulez  la  réponse  de 
saint  Augustin  :  «  Il  les  a  laits,  nous  dit-il,  pour  orner  le 
siècle  présent  :  »  Ui  ordincm  sveculi  prsescnlis  ornarel*.  Il 
a  fait  dans  les  grands  honunes  ces  rares  qualités, comme 
il  a  fait  le  soleil.  Qui  n'admire  ce  bel  astre?  qui  n'est  ravi 
de  l'éclat  de  son  midi,  et  de  la  superbe  parure  de  son  lever 
et  de  .son  coucher?  Mais  puis(|ue  Dieu  le  fait  luire  sur  les 
bons  et  sur  les  mauvais,  ce  n'est  pas  un  si  bel  objet  qui 
nous  rend  heureux  :  Dieu  l'a  fait  ))our  embellir  et  pour 
éclairiT  ce  grand  théâtre  du  monde.  De  même,  quand 
il  a  lait  dans  ses  einiemis  ;  ussi  bien  (\\w  dans  ses  ser- 
viteurs ces  belles  lumières-  d'esprit,  ces  rayons  de  son 
intelligence,  ces  images  de  sa  bouté,  ce  n'est  pas  pour 
les  rendre  heureux  qu'il  leur  a  fait  ces  riches  présents  ; 
c'est  une  décoration  de  l'univers,  c'est  un  ornement 
du  siècle  présent.  Et  voyez  la  malheureuse  destinée  de 
ces  hoiumes  qu'il  a  choisis  pour  être  les  ornements  de 
leur  siècle.  Qu'ont-ils  voulu,  ces  hommes  rares,  sinon 
des  louanges  et  la  gloire  que  les  hommes  donnent? 
Peut-être  (pie,  pour  les  confondre.  Dieu  refusera  celle 
^iloire  à  leurs  vains  désirs?  Non,  il  les  confond  mieux 
en  la  leur  donnant,  et  uiènu^  au  del.à  de  leur  attente. 

1.  Ciiiilnt  Jiiliaii.   Priaij.  V,  li.  |      2.  Cl.  j..  5^(1,  îioi. 
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Cet  Alexandre,  qui  ne  voulait  que  faire  du  bruit  dans 
le  monde,  y  en  a  fait  plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer.  Il 
faut  encore  qu'il  se  trouve  dans  tous  nos  panégyriques  ; 
et  il  semble,  par  une  espèce  de  falalité  glorieuse  à'  ce 
conquérant,  qu'aucun  prince  ne  puisse  recevoir  de 
louanges  qu'il  ne  les  partage.  S'il  a  fallu  quelque  ré- 
compense à  ces  grandes  aclibns  des  Romains,  Dieu 
leur  en  a  su  trouver  une  convenable  à  leurs  mérites 
comme  à  leurs  désirs.  Il  leur  donne  pour  récompense 
l'empire  du  monde,  comme  un  présent  de  nul  prix  2. 
0  rois,  confondez-vous  dans  voire  grandeur;  conqué- 
rants, ne  vantez  pas  vos  victoires.  11  leur  donne  pour 
récompense  la  gloire  des  hommes  :  récompense  qui  ne 
vient  pas  jusqu'à  eux,  qui  s'efforce  de  s'attacher,  quoi? 
peut-être  à  leurs  médailles,  ou  à  leurs  statues  déterrées, 
restes  des  ans  et  des  barbares;  aux  ruines  de  leurs 
monuments  et  de  leurs  ouvrages  qui  disputent  ^  avec  le 
temps  ;  ou  plutôt  à  leur  idée,  à  leur  ombre,  à  ce  qu'on 


1.  Cf.  p.  523,  n.  7. 

'2.  Cf.  p.  i92.  495;  et  le  premier 
serinon  sur  la  Providence  (1650) 
prêché  devant  Condé  (Senti,  choisis, 
éd.  cl.  Hachette,  p.  87-88);  le  second 
Sermon  (1662),  il>id.,  p.  2o3-2o5;  et 
le  Sormou  pour  la  Profession  de 
Mlle  delà  V«Z//éJ'e(1675),l"point: 
«  Que  désirait  ce  grand  conquérant 
qui  renversa  le  trône  le  plus  auguste 
de  l'Asie  et  du  monde,  sinon  de  l'aire 
)iar-ler  de  lui,  c'est-à-dire  d'avoir 
une  grande  gloire  parmi  les  hom- 
mes? Que  de  peine,  disait-il,  il  faut 
se  donner  pour  faire  parler  les 
Athéniens!...  Et  que  l'ait  Dieu  pour 
le  punir,  sinon  de  le  livrer  à  l'illu- 
sion de  son  cœur  et  de  lui  donner 
cette  gloire  dont  la  soif  le  tourmen- 
tait, avec  encore  plus  d'abondance 
qu'il  n'en  pouvait  imaginer"?  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  Athéniens 
qui  parlent  de  lui  ;  tout  le  monde 
est  entré  dans  sa  passion  et  l'uni- 
vers étonné   lui  a  donné   plus  de 


gloire  qu'il  n'en  avait  osé  espérer. 
Son  nom  est  grand  en  Orient  connue- 
en  Occident,  et  les  barbares  l'ont 
admiré  comme  les  Grecs.  Loin  de 
refuser  la  gloire  a  son  ambition, 
Dieu  l'en  a  comblé  :  il  l'en  a  rassasié 
l>our  ainsi  parler,  jusqu'à  la  gorge  ; 
il  l'en  a  enivré  ;  et  il  en  a  bu  plus 
que  sa  tète  n'était  capable  d'en  por- 
ter. 0  Dieu  !  quel  bien  est  celui  ijue 
vous  prodiguez  aux  hommes  que 
vous  avez  livrés  à  eux-mêmes,  cl  cpie 
vous  avez  repoussés  de  volie 
royaume  !  » 

5.  Emploi  rare  du  mot  disputer. 
Cf.  Corneille,  Clitandre,  V,  i2:  «  Si 
je  puis  me  lier  à  la  lumière  sombre 
Il  Dont  l'éclat  brille  à  peine  et  dis- 
pute avec  l'ombre.  »  Racine.  Baja- 
iet,  V.  678  :  «  (Vos  bontés)  ont  assez 
disputé  contre  la  destinée.  »  Féne- 
lon,  Télémaqiie,  VI  :  «  Nous  étions 
contraints  de  disputer  contre  les 
Ilots  pour  rattrapw  le  dessus  du 
mât.  » 


iS 
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iippcllc  leur  nom.  Voilà  le  digne  prix  de  tant  de  travaux, 
l'I  dans  le  comble  de  leurs  vœux  la  conviction'  de  leur 
erreiu'.  Venez,  rassasiez-vous,  grands  de  la  terre  ;  sai- 
sissez-vous, si  vous  pouvez,  de  ce  fantôme  de  gloire, 
à  l'exemple  de  ces  grands  hommes  que  vous  admirez. 
Dieu,  ipii  punit  leur  orgueil  (i;ins  les  enfers,  ne  lem-  a 
pas  envié,  dit  saint  Augustin,  celle  gloire  tant  (h'-si- 
rée-;  et  «  vains  ils  ou!  reçu  une  récompense  aussi  vain»' 
que  leurs  désirs  ».  Receperuul  tnercedem  suani,  vaiii 
vamun. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  noire  grand  prince  :  l'iieinv 
de  Dieu  est  venue,  heure  attendue,  heure  désirée, 
heure  de  miséricorde  et  de  grâce.  Sans  être  averti  par 
la  maladie,  sans  être  pressé  par  le  temps,  il  exécute  ce 
((iril  méditait.  Un  sage  religieux'',  (pi'il  appelle  exprès, 
règle  les  all'aires  de  sa  conscience  :  il  obéit,  humble 
chrétien,  à  sa  décision;  et  nul  n'a  jamais  douté  de  sa 
huiiiic  foi.  Dès  lors  aussi  ou  le  vit  toujours  sérieuse- 
iiiciil  occupé  du  soin  de  se  vaincre  soi-même*,  de  ren- 
dre vaines  toutes  les  attatiues  de  ses  insupportables 
doideurs,  d'en  faire  par  sa  soumissi(»n  un  continuel 
sacrilice.  Dieu,  qu'il  invoquait  avec  foi,  lui  donna  le 
goùl"'  de  son  Écriture,  et  dans  ce  livre  divin,  la  solide 
nourrit lu'e  de  la  piété.  Ses  conseils*^  se  réglaient'  plus 
(pie  jamais  |>ar  la  justice;  on  y  soulageait  la  veuve  et 
l'oridielin,   cl    le  pauvre   eu  approchait   avec  confiance. 


1.  Coiiviclion.  Au  sens  :K"lif  : 
action  (le  convaincre.  Cf.  Bossilel. 
Seriiion  sur  le  Jiiiirmriil  ilrniicr. 
'1'  p.:  «  Mais  réveille/  vus  allenlions 
pom-  enlenilre  ce  i|ui  siu'vira  ilavan- 
la^e  à  la  conviction  et  à  la  confu- 
sion (les  impies  (à  convaincre  et  à 
confondre  les  impies)  »  (dans  Jac- 
ipiiiiet).  «  Ne  fanl-il  pas  (|ne  vous 
-oyi'z  bien  iiiiprudenis  d'avoir  l'our- 
III  \ous-nn"'nies  la  conviction  de  vo- 
lir  iiii'nsonf;e  par  les  antres  lelU'es 
ipie  vous  avez  im|>rinà'es.  »  Pascal, 


Provinciales,  XVI.  «  Quelle  convic- 
tion cl  (pn^lle  horreur,  ipianil  Dieu, 
en  vous  rejiitanl  iU'  sa  présence, 
vous  dira....  ■>  Hourdaloue.  Domi- 
nic,  l'union  des  injures. 

2.  S.  .\n;:ustin.  Ennrrntio  in 
Psalm.,  C.WIII,  Serm.  XII.  n.  ± 

7t.  Un  sdfic  rclitjii'n.r.  Cf.  plus 
loin.  p.  552,  n.  2. 

i.  Soi-mvmc.  Cf.  p.  91.  n.  4. 

5.  <:f.  p.  411.  n.  L 

(j.  C-f.  p.  7*)ii.  11.  2. 

7.  Se  re<jl<iienl.  Cf.  p.  oO,  n.  2. 
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Sérieux  autant  qu'agréable  père  de  famille,  dans*  les 
douceurs  qu'il  goûtait  avec  ses  enfants,  il  ne  cessait  de 
leur  inspirer  les  sentiments  de  la  véritable  vertu;  et  ce 
jeune  prince  son  petit-fils^  se  sentira  éternellement 
d'avoir  été  cultivé  par  de  telles  mains".  Toute  sa  maison 
orofitait  de  son  exemple.  Plusieurs  de  ses  domestiques 
naient  été  malheureusement  nourris*  dans  l'erreur,  que 


I.  Dans  les  douceurs.  Cl',  p.  515. 
1.  5. 

i.  Louis  duc  de  Bourbon,  né  en 
1668,  mort  eu  1710.  Sou  péi-e, 
4euri-Jules,  étant  ajjsorbé  par  ses 
devoirs  de  cour,  le  prince  de  Coudé 
voulut  se  charjier  de  l'éducation  do 
ce  petit-fils  unique.  Pendant  que 
("enfant  suivait  comme  externe  les 
cours  du  collège  de  Clermont,  di- 
rigé par  les  Jésuites,  Condé  surveil- 
lait les  répétitions  que  lui  donnaient 
ses  précepteurs  particulirrs,  et. 
«  dans  une  correspondance  prcsciue 
quotidienne,  gourmandait  la  non- 
chalance de  sou  ])etit-lils.  Les  mer- 
curiales du  grand-père  avaient  seu- 
les prise  sur  ce  tem))érameut  alter- 
nativement indolent  et  brutal  ». 
Cependant,  «  si  bien  souillé  qu'il  l'ùt, 
le  duc  de  Bourbon  ne  put  soutenir 
la  dispute  (la  thèse  orale)  habi- 
tuelle, et  il  quitta  Louis-le-Grand 
après  deux  années  de  ]ihilo>o|iliJi'  ■■. 
Condé  le  garda  alors  à  Chantilly,  en 
lui  donnant,  sur  le  conseil  de  lios- 
suet,  pour  précepteurs  le  mathéma- 
ticien Sauveur  et  La  Bruyère.  Le 
premier  lui  lit  l'aire  beaucoup  de 
dessiu  et  lui  enseigna  la  fortifica- 
tion et  l'attaque  des  places  «  sous  la 
direction  de  M.  le  Prince  ».  La 
Bruyère  devait  enseigner  au  jeune 
prince  «  l'Etat  de  France,  les  généa- 
logies, la  géographie,  l'iiistoirc.... 
Condé  voulait  aussi  que  le  nouveau 
professeur  reprît  renseignement 
philosophique  selon  la  méthode  de 
Descartes  que  naguère  on  s'était 
appliqué  à  réfuter  au  collège  de 
Clermont.  »  Les  PP.  Alleaume  et  du 
Kosel  continuaient  eu  même  temps 


la  littérature  et  l'histoire  ancienne. 
La  dissipation  de  la  vie  d,c  cour 
et  l'abus  des  exercices  physiques, 
encouragés  par  le  père  du  duc  de 
Bourbon  qui  ne  voulait  faire  de  sou 
fils  qu'un  parfait  courtisan,  empê- 
chèrent ce  plan  si  intelligent  de 
porter  ses  fruits.  La  Bruyère  se  dé- 
solait des  carrousels,  des  ballets  et 
des  visites,  et  le  prince  de  Condé 
s'indignait  contre  la  chasse  :  «  Il 
deviendra  ini  fort  bon  veneur, 
écrit-il  au  père,  mais  ignorant  dans 
tout  ce  qu'il  faut  qu'il  sache.  » 

3.  Ce  n'est  jias  ce  que  dit  Saint- 
Simon  :  «  Il  n'y  a  personne,  dit-il, 
qui  n'ait  regardé  sa  mort  connne  le 
soulagement  personnel  de  tout  le 
monde....  Sa  férocité  était  extrême 
et  se  montrait  en  tout;  c'était  une 
meule  toujours  en  l'air,  et  dont  ses 
amis  n'étaient  jamais  en  sûreté, 
tantôt  par  des  insultes  extrêmes, 
tantôt  par  des  jilaisanteries  cruelles 
en  face,  et  des  chansons  qu'il  savait 
faii'e  sur-le-cbamp,  qui  emportaient 
la  pièce.  »  Bossuel  témoigna  tou- 
jours une  all'ection  toute  particu- 
lière à  ce  jeune  prince  dont  il  sur- 
veillait souvent  l'éducation. 

i.  Sourris.  Elevés.  Fréquent  au 
xvn°  siècle.  «  Figurez-vous  le  jeune 
Beiiiard,  nourri  en  homme  de  con- 
dition, qui  avait  la  civilité  comme 
naturelle....  » ïk>siueLPané{iiirique 
de  saint  Bernard,  1"  p.  «  Chalais 
avait  été  nourri  auprès  du  roi.  » 
La  lîochefoucauld,  II,  6  [Grands 
errinains).  «  .\h  !  vousfùtes  toujours 
l'illustre  Pulchérie,  ||  En  fille  d'em- 
]ieri'ur  dès  le  berceau  naurrie.  » 
Corneille,  Heractius,  v.  SiS.  «  .\uur- 
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la  France  tolérait  alors  :  combien  de  l'ois  l'a-t-on  vu 
inquiété  de  leur  salut,  aflligé  de  leur  résistance,  con- 
solé par  leur  conversion?  Avec  quelle  incomparable 
netteté  d'esprit  leur  l'aisait-il  voir  ranti(|uilé  et  la  vérité 
de  la  religion  catholi(|uo?  Ce  n'était  plus  cet  ardent 
vainqueur,  qui  semblait  \ouloir  tout  emporter  :  ('('tait 
une  douceur,  une  patience,  une  charité  (|ni  songeait 
à  gagner  les  cœurs  et  ix  guérir  les  esprits  malades*.  O 
sont,  Messieurs,  ces  choses  simples,  gouverner  sa  fa- 
mille, édifier  ses  domestiipies,  l'aire  justice  et  miséri- 
corde, accomplir  le  bien  «pie  Dieu  veut,  et  soulTrir  les 
maux  (pi'il  envoie;  ce  sont  ces  communes  pratiques  de 
la    vie   ilii(''tii'niio  (pie   .lésus-CbrisI    lonci'a    au    demie" 


ri  (Ijiis  11',  si'ijiil.  j'en  connais  les 
iIcliMir-.  ..  n.tmw.  Hajnzc(,\.  ll-.'l. 
1.  l^:i  coiiduile  de  Coiidi'  au  nii)- 
iiji'nt  de  la  [i(-v(ir:ilion  lui  l'ail  lioii- 
licur.  S'il  lit  de  la  indiianaiidr  parmi 
ci-UK  de  si'S  d(iiiic'>lii|ui's  prcilcN- 
laiil-.  ,.||(>  (lui  ('lie  discn'-lc.  «  Il  y 
avail  (|Uid(|ui's  liu^uenols  i'Ialdis  do 
luu^iic  ilali-  dans  ta  haroiuiic  do 
M(inlnirii'<'nry  :  t'oninii'  M.  le  l'riiii'o 
ii'^lail  passif  cl  ne  pii'iiail  nucuno 
mesure,  on  y  pour\ul  de  l'aris  ..  ; 
on  y  envoya  dus  ;;icnadier'>  Inovi-m- 
l)re  l()8D);inais  rmlluiiici'  du  t'rinre 
milifjea  ces  «  violences  salulaires  «. 
Comme  disaienl  alor-  les  CDiiveili— 
seurs.  «  Voici  commi'til  on  procéda 
à  la  conveisidii  de  l.al'onl,  \ieu\  >ei- 
vileur  lie  (llianlillv.  ipil  ne  poM\ail 
se  décider',  dont  là  l'amille  iialiilail 
à  Vcrneuil.  Un  le  conduisit  à  la  cha- 
pelle, on  le  lit  mcllre  ii  fjenouii  de- 
vant l'autel  ;  M.  le  curé  lui  a  lu  le 
l'oiinulairc  de  ce  qu'il  devait  croire: 
il  s'est  relevé  sans  soufder  mol.  On 
lit  sorlii-  les  fironadiers  de  sa  mai- 
son et  0  il  s'en  esl  retourné  à  C.liau- 
<'  lilly.  "  Celte  conversion  parut  un 
peu  sommaire,  mais  M.  le  t'riuce, 
e--liinanl  ipie  LaConl  s'éUiit conformé 
à  l'édil,  ordonna  de  le  Laisser  Iran- 
tpnlle.    >•    .Vussi    louaiNMi    sa    loié- 


rauce.  «  l'ne  dame  de  ipialilé  \ienl 
lui  deinauder  pi'otecliun  contre  ceiiv 
qui  veulent  la  forcer  à  cliauger  de 
relifîion.  Condé  était  absent  ;  il  dé- 
l'endil  de  l'ini|uiéler,  et  plus  lard  il 
put  l'aider  à  partir.  >'  ('.est  ainsi 
encore  qu'il  favorise  la  fuite  d'un 
M.  de  florin,  magistral,  ancien 
client  de  la  maison  de  Coudé,  qu'il 
l'élaMil  en  Suisse,  le  recoMunainli; 
auv  aulor-ilés  de  .Ncucliàtel,  le  pen- 
sionne à  la  Haye.  Quand  le  »  député 
généial  ■'  des  K"lises  réformées  de 
France,  M.  de  Ituvicny,  sortit  du 
royaunn»,  «  il  ne  voulul  pas  prolilei' 
du  passeport  ipie  lui  avait  accorde 
le  lioi  sans  domnM'  à  M.  le  l'rince 
un  témoignage  puldic  de  sa  défé- 
rence et  du  gré  que  lui  savaient  ses 
coi'cligionnaires.  Invité  à  s'arrêter 
à  Chantilly  avec  sa  famille,  Huvi- 
gny  passa  toule  une  journée  sous  le 
toii  de  M.  le  l'rince,  lui  deniaïula  sa 
proleclion  pour  les  huguenots  qui, 
plus  ou  moins  déguisés,  restaient 
encore  en  Fi-ance  et  reçut  de 
Condé  i>,  i|ui  pourtant  était  revenu 
à  celle  é|)oi|ue  aux  prati(|ues  de  la 
foi  catholique,  «  les  assurances  qu'il 
pouvait  ilesirer  >'.  Hue  d'Aimiale, 
I.  Vll.p.7IH-7-27el  --iS.Cl.O.  Iloiu'ii, 
la  Héi'oailioii  à  l'aris.  \.\\\,\i  57 i. 
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jour  devant  ses  saints  anges  e(  devant  son  Père  céleste. 
Les  histoires  seront  abolies  avec  les  empires,  et  il  ne 
se  parlera*  plus  de  tous  ces  faits  éclatants  dont  elles  sont 
pleines.  Pendant  qu'il  passait  sa  vie  dans  ses  occupa- 
tions, et  qu'il  portail  au-dessus  de  ses  actions  les  plus 
renommées  la  gloire  d'une  si  belle  et  si  pieuse  retraite, 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  la  duchesse  de  Bourbon^ 
vint  à  Chantilly  comme  un  coup  de  foudre.  Qui  ne  fut 
frappé  de  la  crainte  de  voir  éteindre  celte  lumière  nais- 
saute?  On  appréhenda  qu'elle  n'eût  le  sort  des  choses 
avancées 5.  Quels  furent  les  sentiments  du  prince  de 
Coudé,  lorsqu'il  se  vit  menacé  de  perdre  ce  nouveau 
lien  de  sa  famille  avec  la  personne  du  roi*?  C'est  donc 
dans  cette  occasion  que  devait  mourir  ce  héros  !  Celui 
que  tant  de  sièges  et  tant  de  batailles  n'ont  pu  empor- 
ter, va  périr  par  sa  tendresse  !  Pénétré  de  toutes  les 
inquiétudes  que  donne  un  mal  affreux,  son  cœur^,  qui 
le  soutient  seul  depuis  si  longtemps,  achève  à  ce  coup'^ 
de  l'accabler  :  les  forces  qu'il  lui  fait  trouver  l'épuisent. 
S'il  oublie  toute  sa  faiblesse  à  la  vue  du  roi  qui  appro- 
che de  la  princesse  malade  ;  si,  transporté  de  son  zèle, 
et  sans  avoir  besoin  de  secours  à  cette  fois",  il  accourt 
pour  l'avertir  de  tous  les  périls  que  ce  grand  roi   ne 


1 .  cr.  1».  50. 11.  ± 

2.  La  ducliCbse  de  Bourbon  élail 
Mil.-  (lu  Nantes,  fille  du  lioi  et  do 
Mme  de  Montespan.  Si  Coudé,  qiioi- 
(|ia'  très  malade,  l'alla  soigner  avec 
le  dévouement  d'une  «  garde  »,  dit 
Mme  de  Caylus,  c'est  aussi- qu'il  ne 
voulait  négliger  aucune  occasion  de 
jdaire  à  Louis  XIV  et  «  de  servir  la 
cause  de  son  neveu  Conti  ».  (Duc 
dAumale.  t.  Vil.  i>.  761.)  Cf.  plus 
loin.  ]).  548,  549,  532  et  notes. 

5.  Le  surt  des  choses  avancées. 
o  Ce  participe  d'avancer  ne  peut 
s'entendre  ici  que  d'une  manière, 
au  sens,  qu'il  recevait  alors  plus 
souvent  qu'anjourd'luii.  de  hâté, 
liùtif,   précoce   :    maluratus.   JhKs 


choses  avancées,  c'est-à-dire  déve- 
loppées, épanouies  troj!  tôt.  On  re- 
doutait pour  la  cliarmaiite  petite 
princesse  le  destin  qui  menace  tout 
ce  qui  ileurit  trop  vite.  »  (Note  de 
Jacquinet.  Or.  fun.  de  Bossiiet, 
)).  510.)  Cf  Racine,  VI,  imiGrands 
écrivains)  :  «  Tout  est  élraugement 
avancé  en  ce  pays.  «"^U  s'agit  des 
luoduils  de  la  terre.) 

4.  Une  autre  lille  légiliinée  de 
Louis  XIV  et  de  Mlle  de  la  Vallière, 
Mlle  de  bidis,  avait  éjiou^é  Louis- 
Armand,  prince  de  Condé,  fils  aine 
du  frère  du  grand  Coudé. 

5.  Cœur.  Courage.  Cf  p.  90,  n.  9. 

6.  Cf.  p.  5ÔO.  n.  5. 

7.  A  cette  fois.  CL  p.  118,  a.  i. 
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craignait  pas,  cl  qu'il  l'empêche  enfin  d'avancer,  il  va 
tomber  évanoui  à  quatre  pas;  et  on  admire  cette  nou- 
velle manière  de  s'exposer  pour  son  roi'.  Quoique  la 
duchesse  d'Enghien*,  princesse  dont  la  vertu  ne  crai- 
gnit jamais  que  de  manquer  à  sa  famille  et  à  ses  devoirs, 
eût  obtenu  de  demeurer  auprès  de  lui  pour  le  soulager, 
la  vigilance  de  cetl-e  princesse  ne  calme  pas  les  soins' 
([ui  le  travaillent*;  et  après  (pie  la  jeune  princesse  est 
hors  de  péril,  la  maladie  du  roi  va  bien  causer  d'autres 
troubles  à  notre  prince,  l'uis-je  ne  m'arrèter  pas  en 
ci;t  endroit?  A  voir  la  sérénité  (pii  reluisait''  sur  ce  front 
auguste,  eùl-on  soup(,onné  cpie  ce  grand  roi,  en  re- 
tournant à  Versailles,  allât  s'exposer  à  ces  cruelles  dou- 
leurs •>  où'  l'univers  a  coniui'*sa  ])iété,  sa  constance,  et 
tout  l'amour  de  ses  peiqtles?  De  quels  yeux  le  regar- 
dions-uous,  lorsque,  aux  déjjens  d'une  santé  (pii  nous 


1.  <>  liC.  Roi,...  s'étant  levo  (le 
15  ii(iveinl)rc  lt)86),  une  lieiin' 
iilus  toi  <]u';i  sou  ordiiKiii'c,  iiioiila 
u  rai>|iarlriiiriil  de  la  |iiiiiresse  l'I 
voulut  l'ulrcr  dans  sa  rhaïuhri*. 
Mais  M.  Il"  l'riucc,  <|ui  iHait  dans 
raiiliclianihri'.  iiiibliaiil  la  faihli-s»- 
de  ses  janilx's,  si-  leva  lii\iS(|Ui'- 
niciil,  ut  s't'Iant  mis  dans  la  |i(irt(<, 
|)i-olcs(4i  uu  iioi  ipi'il  ui!  sou liVi rail 
pas  (ju'il  y  triitràt,  lui  disant  qu'il 
n'avait  (las  la  l'orce  de  l'en  eniiiê- 
clier,  mais  iju'il  faudrait  au  moms 
qu'il  lui  passât  sur  le  ventre  au- 
paravant. »  (Km  noie)  ;  «  Ordinaire- 
nieiil.  il  i<!(iudé|  ne  pouvait  l'aire 
un  pas  sans  être  appuyé  sur  les 
liras  (le  di'ux  lionnnes,  et  celle 
t'dis-li'v.  il  nmrul  pour  traverser  la 
cliamhre,  sans  (|ue  personne  lui 
donnât  la  main.  »  ili'tnoirrs  du 
Tiiaripiis  de  Snurclies.  (!!'.  sur  ri'l 
in<'ident  les  Souvenirs  (tf  Mme  df 
liiil/liix.  éd.  de  l.esrure,  p.  178. 

'1.  Fille  de  la  Princesse  l'alaliiic. 
C.r.  su  1)111.  p.  2'.ll. 

5.  Soins,  ce.  p.  SIS,  II.  4. 

i.  a.  p.  'Jl,  11.  7;  562,  II.  o. 


5.  Ce  mot  s Cmployail  aulreloi- 
au  (ijiuré  pour  dire  :  se  niaiiifestcr 
avec  éclat  :  ><  Dieu  avait  iiitrndiiil 
l'Iionniie  dans  le  monde,  où.  di- 
(|Uelque  côté  qu'il  loui'nàt  les  yeux, 
la  safn'sse  du  créaleiu-  rclnisiiit 
dans  la  ;;randi'nr.  dans  la  richesse, 
dans  la  dispn-ilidu  d'un  si  bel  ou- 
vra};e.  >>  Itossuel,  Histoire  nnii'er- 
selle,  t.  II.  p.  11.  «  .l'étais  cliez  une 
dame  en  (|ui...  ||  Relnil.  environné 
de  la  divinité. Il  l'ii  esprit  aussi  gi^ind 
(|ue  grande  est  sa  lieaulé.  »  fléfîliier. 
Su  lire  VIII.  «  Voici  de  Ion  Elal  la 
plus  (irande  merveille.  |]  Ce  (ils  où 
la  vertu  relnil  si  viveinenl.  »  Mal- 
lieibe,  t.  I,  1».  Kl.")  [Grands  écri- 
vains). «  i,es  };ràces,  les  beautés 
i|ui  relni.'ieni  eu  elle.  »  I.a  Poiilaino, 
t.  IX.  p.  7>Miihid.).  «  L'espérance 
ciinmieiiia  à  ;v7m//v  au  l'oiid  de  mou 
co'Ur.  »  Féiieliiii,  Télemaiine.  t.  III. 

li.  Cruelles  douleurs.  Louis  XIV 
supporta  eu  1l)K6  avec  un  firaiid 
coiirafîc  l'opération  de  la  flslulc, 
que  lui  Ht  son  rliirurpieii  Félix. 

7.  Où.  CI',  p.  -.01.  11.  2. 

8.  Connu.  V.  p.  lo3  et  Lexique, 
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osl  si  chèro.  il  voulait  bien  adoucir  nos  cruelles  inquié- 
tudes par  la  consolation  de  le  voir;  et  que,  maître  de 
sa  douleur  comme  de  tout  le  reste  des  choses,  nous  le 
voyions  tous  les  jours,  non  seulement  régler  ses  affaires 
selon  sa  coutume,  mais  encore  entretenir  sa  cour 
attendrie  avec  la  même  tranquillité  qu'il  lui  fait  pa- 
raître* dans  ses  jardins  enchantés!  Béni  soit-il  de  Dieu 
et  des  honnnes,  d'unir  ainsi  toujours  la  bonté  à  toutes 
les  autres  qualités  que  nous  admirons!  Parmi-  toutes 
ses  douleiu's,  il  s'informait  avec  soin  de  l'état  du  prince 
de  Coudé;  et  il  mar([uait  pour  la  santé  de  ce  prince  une 
inquiétude  quil  n'avait  pas  pour  la  sienne.  Il  s'affai- 
blissait, ce  grand  prince,  mais  la  mort  cachait  ses  ap- 
jn-oches'.  Lorsqu'on  le  crut  en  meilleur  état,  et  que  le 
duc  d'Eughien,  toujours  partagé  entre  les  devoirs  de 
fils  et  de  sujet,  était  retourné  par  son  ordre  auprès  du 
roi,  tout  change  en  un  moment,  et  on  déclare  au  prince 
sa  mort  prochaine.  Chrétiens,  soyez  attentifs,  et  venez 
apprendre  à  mourir;  ou  plutôt  venez  apprendre  à  n'at- 
tendre pas  la  dernière  heure  pour  commencer  à  bien 


1.  CI",  p.  305,  n.  1. 

2.  Parmi.  Cf.  p.  298,  n.  2. 

3.  Voici,  d'après  le  Mefciire  f/a- 
hml  (tiéc.  1686).  le  récit  de  la  der- 
nière maladie  et  de  la  mort  du 
lirince  de  Coudé  :  «  Quelque  peu  de 
santé  qu'il  eût  depuis  quelques  mois, 
il  ne  put  a|ipreiidre  le  danger  où  la 
petite  vérole  avait  mis  Mme  la  du- 
chesse de  Bourbon  sans  se  faire 
porter  à  Fontainebleau,  et  les  acci- 
dents qui  avaient  fait  craindre  pour 
la  vie  de  cette  jeune  princesse  ayant 
cessé  peu  de  jours  après,  il  avait 
donné  ses  oi-dres  pour  partir  le  len- 
demain, lorsque  (oui  u'un  coup  il 
se  sentit  alfaibli  d'une  manière  qui 
lui  fil  connaître  (|u'il  ne  devait  plus 
souper  à  la  vie.  Il  dit  aussitôt  qu'il 
voyait  bien  qu'il  fallait  penser  à  un 
voyage  plus  imi)orlant.  Il  eutle  soin 
d'ordonner  qu'on  récompensât  tous 
ses  domestiques,  et  sa  faiblesse  con- 


tinuant d'heure  en  heure  à  s'aug- 
menter, il  envisagea  la  mort  avec 
toute  la  résignation  d'un  véritable 
chrétien,  et  en  même  temps  avec 
la  fermeté  d'un  héros.  Il  mourut  le 
mercredi  onzième  de  ce  mois,  âgé 
de  soixante-cinq  ans,  trois  mois  et 
trois  jours.  Son  corps  fut  ouvert. 
On  lui  trouva  le  poumon  tlélri  na- 
geant dans  l'eau  dont  la  poitrine 
était  en  partie  remplie  ;  dans  le  bas- 
ventre,  restomac  et  le  foie  en  fort 
bon  étal,  et  la  rate  commençant  à 
se  corrompre;  la  vessie  du  fii'l  fort 
grande  et  fort  pleine;  la  vessie  dans 
son  état  naturel;  dans  la  tète  le  plus 
beau  cerveau  du  monde,  soit  dans 
sa  couleur,  soit  dans  la  consistance, 
et  \("  cœur  fort  sain,  fort  gros  et 
d'inie  couleur  naturelle.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  son  cœur  a  toujoxirs 
été  grand,  aussi  bien  que  son  es- 
prit.  » 


5il  ORAISON  FINÈBRE. 

vivre.  Quoi!  allciulre  à  commencer  une  vie  nouvelle, 
lor5(|ue  entre  les  mains  de  la  mort,  glacés  sous  ses 
IVoides  mains,  vous  no  saurez  si  vous  êtes  avec  les 
morts  ou  encore  avec  les  vivants I  Ah!  prévenez  parla 
pénitence  cette  heure  de  troubles  et  de  ténèbres  •.  Par 
là,  sans  être  étonné  de  celte  dernière  sentence  qu'on 
lui  prononça,  le  prince  demeure  un  moment  dans  le 
silence;  et  tout  à  coup  :  «  0  mon  Dieu!  dit-il,  vous 
le  voulez,  votre  volonté  soit  faite  :  je  me  jette  entre 
vos  bras;  donnez-moi  la  grâce  de  bien  mourir  ».  Que 
désirez-vous  davantage?  Dans  cette  courte  prière,  vous 
voyez  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  l'abandon  à 
sa  providence,  la  conliance  en  sa  grâce,  cl  toute  la 
piété.  Dès  lois  aussi,  tel  (pi'on  l'avait  vu  dans  tous  ses 
combats,  lésolu,  paisible,  occupé  sans  iiKpiiétiide  de 
ce  (pi'il  fallait  faire  pour  les  soutenir,  tid  fut  il  à  ce 
dernier  choc  :  et  la  mort  ne  lui  parut  pas  plus  affreuse*, 
p;'ile  et  languissante,  (|ue  lorsqu'elle  se  présente  an  mi- 
lieu (lu  feu  sous  l'éclat  de  la  victoire  qu'elle  montre 
seide.  Pendant  (juc  les  sanglots  éclataient  de  tontes 
parts,  connue  si  un  autre  que  lui  en  eût  été  le  sujet, 
il  continuait  à  donner  ses  ordres;  et,  s'il  défendait  les 
pleurs,  ce  n'était  pas  connue  un  objet  ^  dont  il  fût  trou- 
blé, mais  connue  un  enqièchement  qui  le  retardait.  A  ce 
moment,  il  étend  ses  soins  jusqu'aux  moindres  de  ses 
duuie>ti(pies*.    Avec    une    lili(''i;dili''    di.i;ne   de    sa    nais- 


I.  (ir.  su|ir;i,  p.  loO,  157.  n.  7. 

li.  ('.(.  les  VLTs  (le  Voilure  ;i  Coudé 
jipri's  lloiroy  cl  Fiilioui;;  :  «  La 
iiioil  (|iii,  iljii»  II'»  cliiiiiiiis  lie  Mars. 
Il  l'niTiM  les  cris  cl  les  alaiiiics,  ||  Le 
Irii.  les  ;;laives  el  les  dards,  ||  Le 
liiiiil  fl  la  rni'cur  des  ;iriries,  || 
Vous  |)ai'ul  avoir  (juel(|ues  ehai- 
nies.  Il  Kl  \ous  seiiilda  lielie  aulrc- 
fois.  Il  A  elievai  et  sou--  le  lianiois,  l| 
>°a-l-ellc  )>as  une  aulre  mine,  || 
Lnrsqu'.T  |>as  leiils  elle  eliemine  || 
Vers  un  malade  i|ui   laM):uil,  ||   El 


semlde-lH'iJe  pas  l)ien  laide  ||  Quand 
elle  vient,  treinlilanli'  et  froide,  || 
IVtMidreUII  humilie  dedans  Son  lit?  • 

3.  Ohjrl.  CI.  p.   l'.\-2.  n.  1. 

4.  n  KefuMl  M.  Il'  l'niieedi'  Coudé, 
suivant  le  mrrile  el  les  services  de 
ses  anciens  dipiiie-tiqnrs,  leur  assi- 
gnait des  |ieji>ious  ou  leur  dnnnail 
des  emplois  dans  ses  terres  où  ils 
pouvaii'iit  douceineul  «-t  sans  peine 
passer  le  reste  de  leuis  jours.  » 
Audifier,  la  Maison  réglée  (1693), 
Préface. 
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sance  et  de  leurs  services,  il  les  laisse  comblés  de  ses 
dons,  mais  encore  plus  honorés  des  marques  de  sou 
souvenir.  Comme  il  donnait  des  ordres  particuliers  et 
de  la  plus  haute  importance,  puisqu'il  y  allait  de  sa 
conscience  et  de  son  salut  éternel,  averti  qu'il  fallait 
écrire  et  ordonner  dans  les  formes  :  quand  je  devrais, 
Monseigneur,  renouveler  vos  douleurs,  et  rouvrir  toutes 
les  plaies  de  votre  cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles 
qu'il  répétait  si  souvent  :  qu'il  vous  connaissait;  qu'il 
n'y  avait  sans  formalités  qu'à  vous  dire  ses  intentions; 
que  vous  iriez  encore  au  delà,  et  suppléeriez  de  vous- 
même  à  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  oublié.  Qu'un  père 
vous  ait  aimé,  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  c'est  un  senti- 
ment que  la  nature  inspire;  mais  qu'un  père  si  éclairé 
vous  ait  témoigné  cette  confiance  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, qu'il  se  soit  reposé  sur  vous  de  choses  si  impor- 
tantes, et  qu'il  meure  tranquillement  sur  cette  assu- 
rance, c'est  le  plus  beau  témoignage  que  votre  vertu  * 


1.  Votre  vertu.  Cf.  lo  portrait  du 
(ils  de  Condé  par  Saint-Simon  : 
<i  C'était  un  petit  homme  très  miner 
et  très  maigre,  dont  le  visage 
d'assez  petite  mine  ne  laissait  pas 
d'imposer  par  le  feu  et  l'audace  de 
ses  yeux,  et  un  composé  des  plus 
rares  qui  se  soit  guère  rencontré. 
Personne  n'a  eu  plus  d'esprit  et 
toutes  sortes  d'esprit,  ni  rarement 
tant  de  savoir  en  presque  tous  les 
genres,  et  pour  la  plupart  à  fond, 
jusqu'aux  arts  et  aux  mécaniques, 
avec  un  goût  exquis  et  universel. 
Jamais  encore  une  valeur  plus  fran- 
che et  plus  naturelle,  ni  une  |)lus 
grande  envie  de  plaire;  et  (piand  il 
vciulait  plaire,  jamais  tant  de  disrer- 
ni'iiient,  de  grâces,  de  gentillesse, 
de  politesse,  de  nohlesse,  tant  d'art 
caclié  coulant  comme  de  source, 
l'ersonne  aussi  n'a  jamais  porté  si 
loin  l'invention,  l'exécutiou,  l'in- 
dustrie, les  agréments  ni  la  mapii- 
licence  des  fêtes,  dont  il  savait  sur- 

BosscET.  —  Or.  fun. 


prendre  et  enchanter,  et  dans  toutes 
les  espèces  imaginables.  Jamais 
aussi  tant  de  talents  inutiles,  tant  de 
génie  sans  usage,  tant  et  une  si  con- 
tinuelle et  si  vive  agitation,  unique- 
ment propre  à  le  rendre  son  bour- 
i-eau  et  le  lléau  des  autres  ;  jamais 
tant  d'épines  cl  de  danger  dans  le 
commerce,  tant  et  de  si  sordide 
avarice,  et  de  manège  bas  et  hon- 
teux, d'injustices,  de  rapines,  de 
violences;  jamais  encore  tant  de 
hauteur,  de  prétentions  sourdes, 
nouvelles,  adroitement  conduites, 
de  subtilités  d'usage,  d'artilices  à 
les  introduire  imperceptiblement, 
puis  à  s'en  avantager,  d'entreprises 
hardies  et  inouïes  :  de  conquêtes  à 
force  ouverte....  Fils  dénaturé,  cruel 
père,  mari  terrible,  maître  détesta- 
ble, pernicieux  voisin,  sans  amitié, 
sans  amis,  incapable  d'en  avoir, 
jaloux,  soupçonneux,  inquiet  sans 
aucun  relàcne.  plein  de  manèges  et 
d';'rti(lces  à  découvrir  et  à  scruter 
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poiivail  '  iftnpoiier;  cl   inalf^iv  tout  voliv  iiirrito,  Votre 
AllPsso  nfiiira  de  moi  aujoiiid'luii  (|ue  cello  loiiaiipo. 

Ce  que  le  prince  commença  ensuite,  pour  s'acquitter 
(les  devoirs  de  la  relif(ion,  mériterait  d'être  raconté  à 
toute  la  terre,  non  à  cause  (\\i'-  il  est  remarquable,  mais 
à  cause,  poiu'  ainsi  dire,  (|iiil  m'  l'est  pas,  et  qu'un 
prince  si  exposé  à  tout  l'univers  ne  donne  rien  aux 
spectateurs.  N'attendez  donc  pas.  Messieurs,  de  ces 
niaf^nilicpies'  paroles  (pii  ne  servent  qu'à  i'aire  con- 
nail rc,  sinon  un  orgueil  caché,  du  moins  les  ellorts 
d'une  ànie  agitée,  cpii  condjal  ou  cpii  dissimule  son 
trouille  secret.  Le  prince  de  Condé  ne  sait  ce  (pie  c'est 
(pie  de  prononcer  de  ces  pompeuses  sentences,  et  dans 
la  mort,  comme  dans  la  vie,  la  vérité  lit  taujours  toute 
sa  grandeur.  Sa  coiil'ession  fut  Immlile,  pleine  de  coin- 
ponciion  et  de  coniiance.  il  ne  lui  l'allul  pas  longtemps 
pour  la  préparer  :  la  meilleure  jiréparation  pour  celle 
des  derniers  temps,  c'est  de  ne  les  attendre  pas.  Mais, 
.Messieurs,  prêtez  l'oreille  à  ce  qui  va  suivre.  A  la  vue 
du  saint  viaticpie,  ipi'il  avait  tant  désiré,  voyez  comme 
il  s'arrête  sur  ce  doux  objet*.  .Mors  il  se  souvint  des 
irrévérences  donl"^,  hélas!  on  déshonore  ce  divin  mystère. 
Les  chrétiens  ne  connaisseni  pins  la  sainte  Irayeur  dont 
on  était  saisi  autrefois  à  la  vue  du  sacrilice.  On  dirait 
«pi'il  eût''  cessé  d'être  terrible,  comme  l'appelaient  les 


tout.  roliTO  et  (l'un  rniiioili-iiioiil  à  (  lenit'iit  iii(;i';il  des  plus  praiuls  sei- 
(lorlcr  aux  (leinicr-^  cxrrs  iin-ine  j  vices   si    la   rocdiiiiaissaiici*   ne    lui 


sur  (les  bafialelie--.  ilillieile  en  Innl 
jarnai-  il'aceord  avec  lui-iiiènie.  cl 
lenaiil  (uni  dans  le  li-(Mid)leincnl  ;  à 
loni  |irendre,  la  l'ou};ne  cl  l'avacice 
élaienl  ses  iiiaiirus  <|ui  le  goiirinan- 
ilaieul  linijours.  Avec  celac'élail  un 
limnine  dont  on  avait  peine  à  se  d(''- 
l'ciidrc  (|nand  il  avait  entrepris 
d'cdilenir  par  les  pràces,  le  tour,  la 
dclicalesse  de  riiisiniialii)il  cl  de  la 
llatleiic.  cl  par  l'cliM|iicncc  iialii- 
rellc  ipril   employait;  niais  parl'ai- 


clail  ulile  à  inieiiv.  »  On  sait  du 
resic  (pie  Sainl-Sinion  n'aiiiiail  pas 
les  (idiidc.  Il  avait  en  à  dclcndrc 
contre  eux  une  partie  de  l'héritattc 
de  son  père,  et  le  souvenir  de  ces 
dénicli's  lui  tenait  au  cieur. 

1.  CI.  p.  5-2.  n.  2. 

±  CI".  )..  103,  n.  1,  p.  ôô'.t.  II.  1. 

.î.  CI.  p.  IS,  n.  1. 

l.  Ohjrl.  Cr.  p.  •idl.  n.  ô. 

■i.    Ih'iiil.  Cf.  p.   K'.:i.   note  ij. 

Ct.On  ihidil (lu'ilvùtX.i.yA^M.i. 
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saillis  Pères,  et  que  le  sang  de  notre  victime  n"y  coule 
pas  encore  aussi  véritablement  que  sur  le  Calvaire.  Loin 
de  trembler  devant  les  autels,  on  y  méprise  Jésus-Christ 
présent;  et,  dans  un  temps  où  tout  un  royaume  se 
remue  pour  la  conversion  des  hérétiques,  on  ne  craint 
point  d'en'  autoriser  les  blasphèmes.  Cens  du  monde, 
vous  ne  pensez  pas  à  ces  horribles  profanations  ;  à  la 
mort,  vous  y  penserez  avec  confusion  et  saisissement. 
Le  prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes  qu'il  avait 
commises;  et  trop  faible  pour  expliquer  avec  force  ce 
qu'il  en  sentait,  il  emprunta  la  voix  de  son  confesseur 
pour  en  demander  pardon  au  monde,  à  ses  domestiques 
et  à  ses  amis.  On  lui  répondit  par  des  sanglots;  ah!  ré- 
pondez-lui maintenant  en  profitant  de  cet  exemple.  Les 
autres  devoirs  de  la  religion  furent  accomplis  avec  la 
même  piété  et  la  même  présence  d'esprit.  Avec  quelle 
foi.  et  combien  de  fois  pria-t-il  le  Sauveur  des  tàmes,  en 
baisant  sa  croix,  que  son  sang  répandu  pour  lui  ne  le 
fût  pas  inutilement!  C'est  ce  qui  justifie-  le  pécheur; 
c'est  ce  qui  soutient  le  juste;  c'est  ce  qui  rassure  le 
chrétien.  Que  dirai-je  des  saintes  prières  des  agonisants, 
où 3,  dans  les  eflbrts  que  fait  l'Eglise,  on  entend  ses 
vœux  les  plus  empressés,  et  comme  les  derniers  cris 
par  où''  cette  sainte  mère  achève  de  nous  enfanter  à  la 
vie  céleste?  Il  se  les  lit  répéter  trois  fois,  et  il  y  trouva 
toujours  de  nouvelles  consolations.  En  remerciant  ses 
médecins  :  «  Voilà,  dit-il.  maintenant  mes  vrais  méde- 
cins »  ;  il  montrait  les  ecclésiastiques  dont  il  écoutait  les 
avis,  dont  il  continuait  les  prières;  les  psaumes  toujours 
à  la  bouche,  la  confiance  toujours  dans  le  cœur.  S'il  se 
plaignit,  c'était  seulement  d'avoir  si  peu  à  soutïrir  pour 
expier  ses  péchés;  sensible  jusqu'à  la  lin  à  la  tendresse 
des  siens,  il  ne  s'y  laissa  jamais  vaincre^;   et,  au  con- 


1 .  En.  Dos  liéréti(jui;s.  Cf.  p.  500, 
n.  2. 

2.  Ce  (/ni  justifie.  Cf.  p.  83,  n.  8. 


5.  Où.  Cf.  p.  ."01.  n.  2. 

i.  l'iir  où.  Cf.  |).  jdl.  11.2. 

5.  Cf.  p. -41,  11,  1,  et  p.  171,  n.l. 
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ticiiro.  il  craignait  toujours  do  ln)p  donnor  à  la  nalurr»'. 
Hue  (lirai-je  do  ses  derniers  cutreliens  avec  ie  duc  d'En- 
ghien?  quelles  couleurs  assez  vives  poiuTaient  vous  re- 
présenter et  la  constance  du  père,  et  les  extrêmes  dou- 
leurs du  lils?  D'abord  le  visage  eu  pleurs,  avec  plus  de 
sanglols  ipie  de  pandes,  tantôt  la  bouche  collée  sur  ces 
mains  victorieuses,  et  maintenant  défaillantes,  tantôt  se 
jetant  entre  ces  bras  et  dans  ce  sein  paternel,  il  semble 
par  tant  d'etforts  vouloir  retenir  ce  cher  objet  de  ses 
respects  et  de  ses  tendresses.  Les  forces  lui  manquent; 
il  tombe  à  ses  pieds.  Le  prince,  sans  s'émouvoir,  lui 
laisse  reprendre  ses  esprits;  puis,  appelant  la  duchesse 
sa  belle-fdle,  (pi'il  voyait  aussi  sans  parole  et  presque 
sans  vie,  avec  une  tendresse  (pii  n'eut  rien  de  faible, 
il  leur  doinie  ses  derniers  ordres,  où  tout  respirait  la 
piété.  Il  les  finit  en  les  bénissant  avec  cette  foi  et  avec 
ces  vœux  que  Dieu  exauce,  et  en  bé'uissant  avec  eux, 
ainsi  qu'un  autn^  Jacob,  chacun  de  leurs  enfants  en 
particulier;  et  on  vit,  de  part  et  d'autre,  tout  ce  (pi'on* 
allaililit  en  le  répétant.  Je  ne  vous  o*id)lierai  pas, 
ô  prince  I   sou   cher  neveu',  et  comme  son   second  fils. 


1.  "  Il  dit  .iiiit'ii  ;i  Ions  los  siens 
s;ins  verser  une  liirmc,  cl  voyant 
leur  extrême  tristesse,  il  a  dit  :  «  En 
voilà  .issez  pour  la  dernière  fois  : 
laissez-moi  sonfjerà  l'autre  nioiule.  « 
ensuite  il  s'est  entretenu  avec  son 
ronl'essenr;  mais  (|uand  la  douleur 
est  devenue  plus  violente,  il  a  fait 
appeler  le  médecin  et  lui  a  demandé 
SI  celii  dur'erait  eiiccui'  Inn^ileriips. 
<;elui-ci  lui  ayant  dit  cpi'jl  ne  p,is>e- 
rail  |i;is<lix  heures  du  soir.  Moii-ii'ur 
II"  l'iini-e  a  répondu  résolument  : 
«  lion,  \oil;i  qui  est  bien;  j'en  suis  au 
niiiiris  liientot  (piitte.  »  C.orrcsf).  di" 
Maihurie,  éd.  Jae(,'lé,  t.  I.  p.  îio. 

2.  Ce  serond  on  semble  sinpilier. 
Kiiiploi  •  nouveau  »,  dil  Hichelet 
nii.l..  éd.  de  1710]. 

r>.  Il  s'.igil  de  Franrojs-I.ouis  lie 
lliiurbun.  pi'ince    de    l:i    ltiiclie-«ur- 


Yon,  (ils  cadet  du  défunt  prince  de 
Conli.  Condé  avait  dirigé  son  éduca- 
tion et  en  ét.iit  très  satisfait.  Son 
jeime  neveu,  intelligent  et  brave. 
se  distingua  dans  les  campagnes  de 
1683  et  1i')«l.  et  ..  peut-être  Coudé 
voyail-il  déjà  en  lui  son  contiuna- 
leiir  et  l'espoir  de  sa  race  >•  (l*uc 
il'.Xumale.  t.  Vil.  p.  712;  — rS. supra. 
p.  V>\7>.  n.  (il,  lorstpie.  i-n  IThS'),  une 
fugue  avenluri'use  vint  aliéner  au 
jeune  lionune  le  cœur  du  roi.  «  l.a 
pai\  semblait  assurée  ;  l'oisivele  et 
l'ellipielle  de  la  cour  pesiiieiit  ■•  aux 
deux  neveux  de  Conilé  ;  «  ils  avaient 
demandé  et  obtiMui  la  pernu-<sion 
d'aller  servir  en  Pologne  >•.  .Mais  au 
dernier  moment  le  roi  paraissait 
disposé  .'i  revenir  sur  «a  dérision 
«ans  l'atlendre.  les  deux  jenne- 
t^onll  'P  sauvèrent.  K  Anver«,  "  leur 
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ni  le  glorieux  Icnioigiiage  qu'il  a  rendu  constamment  à 
votre  mérite,  ni  ses  tendres  empressements',  et  la  lettre 
qu'il  écrivit  en  mourant  pour  vous  rétablir  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi,  le  plus  cher  objet  de  vos  vœux; 
ni  tant  de  belles  qualités  qui  vous  ont  fait  juger  digne 
d'avoir  si  vivement  occupé  les  dernières  heures  d'une 
si  belle  vie.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  les  bontés  du 
roi*,  qui  prévinrent  les  désirs  du  prince  mourant^;  ni 
les  généreux  soins  du  duc  d'Enghien,  qui  ménagea  cette 
grâce;  ni  le  gré  que  lui  sut  le  prince  d'avoir  été  si  soi- 
gneux*, en  lui  donnant  cette  joie,  d'obliger  un  si  cher 
parent.  Pendant  (jue  son  cœur  s'épanche  et  que  sa  voix 
se  ranime  en  louant  le  roi,  le  prince  de  Conti  arrive 
pénétré  de  reconnaissance  et  de  douleur.  Les  tendresses 
se  renouvellent  :  les  deux  princes  ouïrent  ensemble  ce 


preinicre  visite  fut  pour  la  comtesse 
lie  Soissons  ».  leui-  tante,  mais  «  qui 
était  au  ban  de  la  cour  ».  Ils  s'ache- 
minèrent vers  la  Hongrie.  Bientôt 
uu  nouvel  incident  mit  le  comble  à 
la  colère  de  Louis  XIV.  Des  lettres 
adressées  aux  princes  fugitifs  fu- 
l'ent  saisies,  où  leurs  amis  leur 
«  parlaient  en  ternies  injurieux  du 
roi,  de  son  gouvernement  et  de 
Mme  de  Mainteiiun  ».  La  valeur  dé- 
ployée par  eux  dans  la  campagne 
de  l'ai'mée  impériale  contre  les 
Tui'cs  désarma  pourtant  le  roi, 
qui  consentit  au  retour  des  deux 
fugitifs.  Cependant  la  froideur  per- 
sista. Du  reste  François-Louis  de 
Bourbon.  «  qui  avait  beaucoup  du 
Coudé  de  la  Régence  et  de  la 
Fronde  »,  ne  faisail  rien  pour  mon- 
trer son  repentir.  Il  se  plaisait  sur- 
tout à  Chantilly  où.  dit  Mme  de 
Sévigné  (lettre  du  15  déc.  1686), 
«  il  puisait  a  la  source  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  à  prendre  dans  un 
si  grand  maître  ».  Mais  Coudé. 
«  toujours  tendre  pour  lui  »,  et  qu'il 
charmait  ><  par  ses  défauts  comme 
par  ses  qualités  »,  était  désolé    de 


sa  disçrâce  persistante.  D'où  la 
démarche  suprême  fjue  Bossuet 
raconte  ici. 

1.  Cf.  p.  510.  n.  8,  et  p.  556,  n. -2. 

2.  Néanmoins  le  roi  ne  pardonna 
jamais  au  neveu  chéri  de  Condé.  Ce 
prince,  mort  à  quarante-cinq  ans 
(en  1709,1,  était  pourtant  du  plus 
grand  mérite,  surtout  militaire, 
mais  «ses  talents,  ses  agréments  », 
et  surtout  «  la  grande  réputation 
qu'il  s'était  acquise,  lui  étaient 
tournées  en  crime  ;  jusqu'à  ses 
amis  étaient  odieuxet  le  sentaient  », 
(Saint-Simon.)  «  Louis  XIV,  dans  sa 
famille  surtout,  n'appréciait  que  le 
néant  devant  lui.  »  (Duc  d'.\u- 
male.  i.  VII,  p.  75:2.) 

5.  Louis  XIV  attendit,  du  reste, 
au  dernier  moment  de  Condé  pour 
lui  faire  cette  grande  joie.  Aux 
mois  de  juin  et  d  août  1686,  Contlé, 
très  malade  «  et  si  défigiu'é,  qu'à 
chaque  moment  on  s'attendait  à  le 
voir  mourir  »,  se  traîna  à  la  cour 
par  deux  fois,  sans  que  Louis  XIV 
lui  parlât  de  son  neveu.  (Duc  d'.\u- 
male.  t.  VII.  p.  760-761.) 

4.  Cf.  p.  l'Ja,  u.  1. 
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qui'  lie  sortira  jamais  de  leur  cuMir;  l't  le  prince  eonclul, 
en  lonr  cunlirnianl  qn'ils  no  seraient  jamais  ni  prands 
honniies,  ni  grands  princes,  ni  honnêtes  pens,  ({u'antanl 
(pi'ils  seraient  gens  de  bien.  lidt'Ies  à  Dieu  et  au  roi. 
C'est  la  dernière  ])arole  qu'il  laissa  gravée  dans  leur 
mémoire;  c'est,  avec  la  dernière  marque  de  sa  tendresse, 
I  abrégé  de  leurs  devoirs.  Tout  retentissait  de  cris,  tout 
l'ondail  en  larmes;  le  prince  seul  n'était  pas  ému,  et  le 
trouble  n'arrivait  pas  dans  l'asile  où  il  s'était  mis.  (•  Dieu! 
vous  étiez  sa  force,  son  inébranlable  refuge,  et,  comme 
disait  David*,  ce  ferme  rocher  où  s'appuyait  sa  constance! 
l'uis-je  taire  durant  ce  temps  ce  tpii  se  taisait  à  la  cour 
et  en  la  |)résence  du  roi?  Lors(|u'il  y  lit  lire  la  dernière 
li'tlri'  (|ue  lui  écrivit  ce  grand  homme,  et  qu'on  y  vil. 
dans  les  trois  lem|)S  (|ue  marquait •*  le  [uince.  ses  ser- 
vices (|u"il  y  passait  si  légèrement  au  commencement  cl 
à  la  lin  de  sa  vie,  et  dans  le  milieu  ses  fautes  dont  il 
faisait  une  si  sincère  reconnaissance*,  il  n'y  eut  comu' 
r|iii  ne  s'attiMidrit  à  l'entendie  |)arler  de  lui-même  avec 
lant  (le  modestie  :  et  cette  lecture,  suivie  des  larmes  du 
roi,  lit   voir  ce  (joe   les  héros  sentent   les  uns    pour  les 


1.  Ces  mots  iiiili'-lcniiiiios  dini- 
iiciil  plus    (le    gravité    à   rcxpros- 

liiOll. 

2.  Lofulii.s  fxt  anli-m  Dni'iJ  Do- 
mhtn  vi'rixi  ciirmiiiis  luijiis...  El 
iiil  :  Domiiiiis  prir/i  iiii'ii.  cl  ruhiir 
inriim  et  s/ilvalor  mriis.  (//  lii'fl.. 
\\u.  '2,  5.) 

n.  Man/iier  :  fr('(|uciit  an  xvii* 
siècl(!  pour  designer,  inriiijtirr . 
faire  roiiiifiilri'.  a  Vioiidra-l-il?  — 
Odi,  Mdiisii'ui',  où  vous  hii  mar- 
ijiirrfi.  »  Tli.  (",oi-rioillo  (dans  I.il- 
IciM.  ..  Toiilps  les  cnlii'i'-  ipii  pou- 
vaient iimniiirr  la  dciiiiéic  l'aini- 
liarili'.  »  I,a  llociii'foucauld.  II.  l.'vl 
iCiVnuds  rcrivninx).  «  .l'avais  oublié 
.1  vnus  ninrqiirr  nue...  »  La  Fon- 
laiii.'.  I\.  2.W  lihift.K  ..  .Il'  voulais 
Im  ni  miirqiier  mon  iiii|ui)'-ln(le.  •■ 


S('\ii.'n(!'    (dans  I.illn';).   <■    l'n    nn''- 
moiri'...   dans  le(|upl  ji^    lui    mnr- 

ifiniis  (|ue >   Itacine,   VII,    154. 

t;r.   p.  1  ifi,  n.  8. 

l.  lii-ionniiissnnrf  ('■lail  syno- 
Mvnu'  d'aveu,  mmine  rcionnnilrp 
re--l  encore  iVnroiirr.  ••  Tn  1()ll 
vous  aveï  reronini  iiu'clle  (uuec(M'- 
laiiie  niavimel  est  del<"^la)ile  ;  et  en 
M\W  vous  avoiu'z  (|u'elle  (,'St  du 
I'.  Ilauiiy;  relie  iloulilc  rrrimnni»- 
s/iiKT  me  jiisiKie  a*^ez.  ■■  Pascal, 
l'nirhiiinlrs.  XV.  «  .Nous  ne  ronlos- 
Inus  point  l'hoiumur  de  sa  vaillanc(>, 
;j  Madame:  el  s'il  en  faut  noire  ff- 
niininissniirr.  I|  Nous  avouerons 
tous  deux  (|u'en  ces  combats  der- 
niers Il  L'un  et  l'autre.  <ans  lui, 
MOUS  ('lions  prisonniers.  »  Corneille, 
Don  Sniichi;  v.  iH. 


lu;  l'iu.Nci';  iti-;  i.o.m»i;. 


aulre?.  Mais  lorsqu'on  vint  à  l'eiidroil  du  remérciment, 
où  le  prince  marquait'  qu'il  mourait  content,  et  Iroji 
heureux  d'avoir  encore  assez  de  \ie  pour  témoigner  au 
nii  sa  reconnaissance,  son  dévouement,  et,  s'il  l'osait  dire, 
sa  tendresse"-;  tout  le  monde  rendit  témo  frnage  à  la  vé- 


1.  Cf.  |i.  160,  11.  8.  et  p.  550.  n.  5. 

2.  «  La  leUre  qu'il  a  écrite  au  roi 
fil  la  plus  belle  chose  tlii  nioiide.  el 
le  roi  s'interrompit  trois  ou  quatre 
l'ois  par  l'aboudauce  de  ses  larmes; 
c'était  uu  adieu  el  une  assurance 
d'une  parfaite  lidélité,  demandant 
un  pardon  noble  des  énarements 
[lassés,  ayant  été  forcé  par  le  mal- 
lieur  des  temps  ;  un  reinerciment 
du  retour  du  prince  de  Conli,  et 
beaucoup  de  bien  de  ce  prince;  en- 
suite une  recoMiniaiidation  à  sa  l'a- 
mille  d'être  unie  :  il  les  embrassa 
Ions,  el  les  lit  embrasser  devant  lui. 
l't  ])romottre  de  s'aimer  comme 
l'rères  ;  une  récouipeiise  à  tous  ses 
.;eus,  demandant  pardon  des  mau- 
vais exemples;  et  un  christianisme 
partout  et  dans  la  réception  des  sa- 
crements,  qui  donne  une  consola- 
lion  et  une  admiration   élernelle.  » 

•  Mme  de  Sévigné,  13  novem- 
bre 1686.) 

.Nous  citerons  en  entier  cette  let- 
tre, telle  que  le  duc  d'Aumale  la 
donne  dans  son  Histoire  des  prin- 
ces (le  Condé  : 

«  Sire,  je  supplie  très  humble- 
ment Votre  Majesté  de  trouver  bon 
que  je  lui  écrive  pour  la  dernière 
lois  de  ma  vie;  je  suis  dans  un  él;it 
où  apparemment  je  ne  serai  pas 
loiif;lemps  sans  aller  rendre  compte 
à  Dieu  de  toutes  mes  actions;  je 
souhaiterais  de  tout  mou  cœur  que 
celles  qui  le  regardent  fussent 
.lussi  innocentes  (|ue  celles  (|ui  re- 
gardent Votre  Majesté.  Je  n'ai  rien 
à  me  reprocher  sur  tout  ce  (|ue  j'ai 
l'ait.  Quand  j'ai  commencé  à  paruiti'c 
dans  le  monde,  je  n'ai  rien  épargné 
pour  le  service  de  Votre  Majesté, 
et  j'ai  lâché  de  remplir  tous  les  de- 
voirs auxquels  ma  naissance  et  le 


zèle  sincère  (|ue  j'avais  pour  la 
gloire  de  Votre  Jlajesté  m'obli- 
geaient ;  il  est  viai  que.  dans  le 
milieu  de  ma  vie,  j'ai  eu  une  con- 
duite <|ue  j'ai  condamnée  le  pre- 
mier, et  qui'  Voire  Majesté  a  eu  la 
bonté  de  me  pardonner,  .l'ai  ensuit!! 
tâché  de  réparer  ccMIe  failli'  par  un 
altacheinrnt  invinlable  à  Votre  Ma- 
jesté. l'I  mon  déplaisir  a  toujoui"? 
été  de  n'avoir  )iu  faire  d'assez 
grandes  choses  qui  méritassent  les 
boutés  que  vous  avez  eues  pour 
moi;  j'ai  au  moins  celle  satisfac- 
tion de  n'avoir  rien  oublié  de  tout 
ce  que  j'avais  de  [dus  cher  et  de 
plus  précieux  pour  marqucj'à  Voln- 
Majesté  que  j'avais  pour  elle  et  pour 
son  Elat  tous  les  sentiments  que  ji- 
devais  avoir.  .\près  toutes  les  bontés 
dont  Votre  Majesté  m'a  comblé, 
oserai-je  encore  lui  deinnnder  une 
grâce,  laquelle,  dans  l'état  où  je  me 
vois  réduit,  nie  serait  d'uni'  conso- 
lation 1res  sensible?  ('.'est  en  faveur 
de  M.  le  prince  de  Conti:  il  y  a  un 
an  (|ue  je  le  conduis,  et  j'ai  la  salis- 
faction  de  l'avoir  mis  dans  des  sen- 
limeiils  tels  que  Votre  Majesté  peut 
les  souhaiter.  Ce  prince  a  assuré- 
ment du  mérite,  et  si  je  ne  lui 
avais  point  reconnu  toute  la  sou- 
mission imaginable  pour  Vnlie  Ma- 
jesté, et  une  envie  très  sincère  de 
n'avoir  point  d'autre  règle  de  sa 
conduite  (|ue  la  volonté  de  Votre 
Majesté,  je  ne  lui  en  ]iarlerais  ]>as 
el  je  ne  la  prierais  jias.  comme  je 
fais  très  Immblenienl.  de  vouloir 
bien  lui  rendre  ce  qu'il  estime  plus 
que  toute>  choses  au  monde,  l'hon- 
iieur  de  ses  bonnes  grâces.  Il  va 
plus  d'un  an  qu'il  soupire  et  qu'il 
se  regarde,  en  l'élat  où  il  est, 
comme  s'il  était  en  purgatoire  :  je 


boi 
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rilé  de  ses  seniiiiienls;  ot  ceux  qui  l'avaient  oui  parler  si 
souvent  de  ce  grand  roi  dans  ses  entreliens  familiers 
pouvaient  assiu'er  que  jamais  ils  n'avaient  rien  entendu 
ni  de  plus  respectueux  el  de  plus  tendre  poiu-  sa  per- 
sonne sacrée,  ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus 
royales,  sa  piété,  son  courage,  son  grand  génie,  princi- 
palement à  la  guerre,  (pie  ce  (pi'eu  disait  ce  grand 
prince  avec  aussi  peu  d'exagéralion  que  de  flatterie. 
Pendant  (pi'on  lui  rendait  ce  hrau  témoignage,  ce 
grand  lionunc  ni'tail  i»lus.  Tian(piille  entre  les  liras  de 
son  Dieu,  où  il  s'était  une  lois'  jeté-,  il  attendait  sa  nii- 


conjurc  Voire  Majesté  de  l'en  vou- 
loir >>ortir.  l'I  (le  lui  ;iccorilcr  un 
pardon  ^riitT;il.  Je  me  lliillc  |iout- 
élre  un  pi'U  lrii|i  ;  in;iis  i|ur  ne  |i(MiI- 
011  ji^is  oiH'ii'i'  du  [dus  yiaiid  loi 
de  hi  Icric.  dciiiii  je  meurs,  comiiic 
j'ai  vécu,  liés  liuM]lde  et  très  obéis- 
sant serviteur  l't  sujel. 

I'   Louis  dl-    BoLHIION.   » 

Celte  lettn-  él:iit  à  peine  ti-rnii- 
née,  (juand  le  (ils  de  l'.ondé  arriva, 
annoniaiit  i|ue  laliontéde  Louis  XIV 
avait  prévenu  les  désirs  du  prince, 
r.onde  mourant  voulut  téMuii|;nrr 
au  roi  sa  reconnaissance  :  il  dicta, 
en  post-scripluiii,les  quelques  ligues 
qui  suivent  : 

.'  Mon  Mis  vient  de  m'appreiulrc, 
en  arrivant,  la  firàce  (|ue  \olre  Ma- 
jesté a  eu  la  lionlé  de  me  l'aire  en 
iiariloiiiianl  à  M.  le  prince  de  C.onli. 
.le  suis  l)ien  lieiireuv  qu'il  me  reste 
ass(!Z  de  vie  pour  en  l'aire  mes  très 
liunibles  reinercinienis  à  Votre  Ma- 
jesté. Je  meurs  content,  si  elle  veut 
liien  me  l'aire  la  justice  de  croire 
que  personne  n'a  eu  po>n'  elle  des 
sentiments  si  remplis  de  respect 
et  «le  devouemi'Ul,  el,  si  j'ose  le 
dire,  de  tendresse. 

■■  Louis  de  HoinHON.  » 

1.  Une  fois.  Décidément,  d'une 
façon  délinitive.  «  Et  si  le  diadème 
iitic  fuis  est  à  nous.  ■>  Corneille,  M- 
coiiictlf.  1,  0.  "  H  Tant  bien  iinr 
fois  justifier   sa  huiue.    »   Haciue, 


Aiidromnqtte,  v.  691.  «  Ces  âmes 
iKdiles...  (|ue  nuls  besoins...  uc 
peuvent  séjiarer  de  ceux  qu'ils  se 
sont  une  fuis  choisis  pour  amis.  » 
La  lîriiyére,  1,  itio  {Orands  écri- 
riiiiisj. 

'2.  La  conversion  de  Coudé  fut 
))réparée  sans  <louti'  par  ses  entre- 
tiens avec  .Maleliranclie  et  avec 
liossuel.  Lu  niéiue  lemps,  il  adop- 
tait la  pliilosopliie  de  llescarles, 
o  se  rapprocbanl  cliaipie  jour  du 
christ ianisme  ».  La  mort  de  Mnieilc 
Lon^ueville,  sa  sieur,  et  de  la  prin- 
cesse Palatine,  son  intime  amie, 
dans  les  sentiments  (|ue  nous  avons 
dits  (cf.  plus  haut.  p.  297),  achevè- 
rent la  Iraiisforinatioii  par  ce  que 
l'ascal  appelle  "  les  raisons  du 
co-nr  ".  Cependant  <■  rien  ne  faisjiit 
pressentir  ».  au  commencemenl  de 
l(j8o  encore,  «nie  conversion  réelle 
et  pratique  ;  li-s  pères  jésuites  «  qui 
hahitaieiil  la  maison,  craignant  de 
tout  compromettre,  n'osaient  souf- 
fler mol  ».  lors<ju'eii  avril  l()8.ï,  le 
I'.  de-  Champs,  ancien  condisciple 
cl  toujours  ami  de  Louisdellourbon, 
reçut  de  lui  un  mess;if;e  pour  se 
rendri'  à  Chantilly.  "  Les  deux  amis 
d'enfance  s'enfermèrent  ensemhle. 
.\près  cin«|  jours  de  cette  claustra- 
tion coinniunc.  Coude  descendit  à 
la  chapelle,  où,  en  présence  de 
tous  SCS  j;eiis.  il  lit  ses  paqucs.  » 
(iJuc  d'Auiuale,  t,  VU,  p.  Tôt.) 
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séricorde  et  implorait  son  secours,  jusqu'à  ce  qu'il 
cessât  enfin  de  respirer  et  de  vivre.  C'est  ici  qu'il  l'au- 
drait  laisser  éclater  ses  justes  douleurs*  à  la  perte  d'un 
si  grand  homme;  mais,  pour  l'amour  de  la  vérité,  et  à 
la  honte  de  ceux  qui  la  méconnaissent,  écoutez  encore 
ce  beau  témoignage  qu'il  lui  rendit  en  mourant.  Averti 
par  son  confesseur  que  si  notre  cœur  n'était  pas  encore 
entièrement  selon  Dieu,  il  fallait,  en  s'adressant  à  Dieu 
même,  obtenir  qu'il  nous  lit  un  cœur  comme  il  le  vou- 
lait, et  lui  dire  avec  David  ces  tendres  paroles  :  «  0 
Dieu  !  créez  en  moi  un  cœur  pur^  »  ;  à  ces  mots,  le 
prince  s'arrête  comme  occupé  ^  de  quelque  grande  pen- 
sée; puis,  appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avait 
inspiré  ce  beau  sentimeni  :  «  Je  n'ai  jamais  douté, 
dit-il,  des  mystères  de  la  religion,  quoi  qu'on  ait  dit.  » 
Chrétiens,  vous  l'en  devez  croire  ;  et,  dans  l'état  où  il 
est,  il  ne  doit  plus  rien  au  monde  que  la  vérité.  «  Mais, 
poursuivit-il,  j'en  doute  moins  que  jamais.  Que  ces 
vérités,  continuait-il  avec  une  douceur  ravissante*,  se 
démêlent^  et  s'éclaircissent  dans  mon  esprit!  Oui, 
dit-il,  nous  verrons  Dieu  connue  il  est,  face  à  face.  » 
H  répétait  en  latin,  avec  un  goût  merveilleux,  ces 
grands  mots  :  Siciifi  est,  facie  ad  faciem^;  et  on  ne  se 
lassait  point  de  le  voir  dans  ce  doux  transport.  Que  se 
faisait-il  dans  celte  âme?  quelle  nouvelle  lumière  lui 
apparaissait?  quel  soudain  rayon  perçait  la  nue,  et  fai- 
sait comme  évanouir,  en  ce  moment,  avec  toutes  les 
ignorances  des  sens,  les  ténèbres  mêmes,  si  je  l'ose 
dire,  et  les  saintes  obscurités  de  la  foi?  Que  devinrent 
alors  ces  beaux   titres  dont  notre  •orgueil   est   flatté? 


1.  Douleurs.  Cf.  p.  7)10. 

2.  Cor  mundum  creti  in  me.  Deus. 
(Psalm.,  L.  12.) 

5.  Occupé.  Cf.  p.  108  et  185. 

4.  Rarhsanle.  Cet  iiiljectif  verbal 
ne  semble  guère  avoir  été  employé 
dans  ce  sens  au  xvu'  siècle.  Cf. 
p.  346,  u.  6. 


5.  Cf.  p.  345,  11.  5. 

6.  Vide/nus  iiiiiic  per  spécu- 
lum in  xiiit/mnlc.  lune  aulem 
facie  ad  faciem.  (/  Corintli.,  XIII, 
12.)  —  Cum  apparuerit,  s/miles 
ei  crimus.  quoniam  videbi- 
nius     ciim    sicuii  est.  ijuaun.,  I, 


:,:,'»  ((KAI.SU.N    I  L.NtlilŒ 

Dans  rapproclic  d'un  si  beau  jour,  el  dès  la  première 
alleiule'  d'une  si  vive  lumière,  couibien  prtunptemeul 
disparaiss(Mil  tous  les  lanlôuies  du  monde  !  (Jue  l'éclat 
de  la  plus  belle  victoire  parait  sombre!  qu'on  en  mé- 
piise  la  yloire,  et  ([u'on  veut  de  mal  à  ces  faibles  yeux 
qui  s'y  sont  laissés  éblouir! 

Venez,  jteuples,  venez  maintenant  ;  mais  venez 
plutôt,  princes  et  seigneurs;  et  vous  qui  jugez  la  terre, 
et  vous  (jui  ouvrez  aux  bonuncs  les  portes  du  ciel  ;  et 
vous,  plus  (pic  tons  les  autres,  princes  et  princesses, 
nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lumières-  de  la  Frame, 
mais  anjowrd'bni  obscurcies  et  couvertes  de  votre  don- 
lenr  connue  d'un  nuage;  venez  voir  le  peu  (pii  n<Mis 
reste  d'une  si  auguste  uaissame,  de  tant  de  grandeur, 
de  tant  de  gloire.  Jetez  les  veux  de  toutes  parts  :  voilà 
tout  ce  (pi'a"*  pu  l'aire  la  niagnilicence  et  la  piété  puni- 
iiiiiioicr  MU  héros;  des  titres,  des  inscriptions,  vaines 
iiiai(|iii's  de  ce  ipii  n'est  pins*;  des  ligures  qui  sendtleiil 


1.  M/cnili'  M^iiiliiiil   ini|iir'ssiiiii, 

lllilis       l(>     plus       MlllVl'ill       illl|l|'l's~j(Pll 

vidiciili',  coiiiis.  Iili'ssiiic  ihoIoikIi'. 
iiii  iPiiimi'  cl  au  li^uiv  :  i.  Il  illiclic"- 
liru)  lui  iliiuna  là  la  niiuiaicliii' 
il  KspaylU' )  lies  altfiiilrs  i|ui  ]'(''l)i"iii- 
lci-<>iit.  .>  I.a  Fontaine,  VllI,  ÔO'.t 
(Griniils  écrivains}."  Tous  les  jouis 
la  (loulrur  (|UL"!<iun  nttciiite  lui 
lionne.  »  .Mallii'rbc,  I,  lia  {ibi<l.). 
u  l'crc-é  jusqui-s  au  l'onil  ilu  cœur  || 
D'uni!  aili-iiilc  imprévue  aussi  bien 
ijui'  mortelle.  »  Corneille,  Cid, 
V.  -i'.i-i. 

-1.  l'oiir  lumière  employé  en 
pai'lanl  des  personnes,  il'.  Ili'dnier. 
Siilirc  II  :  «'  Un  chacun  d'eux  pi-nse 
èlre  uini  tiimicn-  en  France.  »  Sé- 
vi^m'',  IX,  ."i-iS  :  «  Notre  saint  évè- 
i|ne.  (saint  .Vu^juslin)  est  une  îles 
plus  hi'illanles  linniércs  de  l'Ef-lise.» 
■  Il  I saint  Paul  1  sera  la  /«m/'è/vdc 
iiius  le,  oeiitiU.  ■■  [tossuel.  Histoire 
iiuirrvsi'ltr.  II.  i.  Cf.  Or.  fini. 
li.Xinif  lie  (ioiiifiiiiir.  p.  550,  n.  '2. 


r>.  Cl.  p.  77.  n.  -2. 

l.  «  Voici  encoi-e  de  la  mort  el 
lie  la  tiislesse.  mon  cher  cousin. 
Mai^  le  moyen  ili'  ne  jiasMius  jiarler 
de  la  pluv  belle,  di'  la  plus  ma^iii- 
llipu'  el  de  la  plus  li'iinn|>liaiilc 
ponijie  i'inn''lire  ipii  ail  jamais  été  failc 
depuis  ipi'il  y  a  des  morlcls  ;  c"csl 
ccdie  de  l'eu  Mmisieur  le  l'rince  qu'on 
a  l'aile  aujourd'hui  à  Notre-Dame  ; 
tous  les  beaux  esprits  se  sont  épui- 
ses à  l'aii-e  valoir  tout  ce  ipi'a  l'ail  ce 
firand  prince,  el  loul  ce  qu'il  a  été. 
Ses  pères  sont  représenlés  par  des 
médailles  jusqu'à  saint  l.oui":  loiilc» 
ses  victoires  par  des  hiis.sfs-lnillr.i 
(OU  biis-rrliefs],  couverles  i-onmie 
sous  des  tentes  dont  les  coins  sont 
ouverts,  el  porléspardes  squelelles 
dont  les  altitudes  sont  admirables. 
1-e  mausolée,  jusi|ue  prés  de  la 
voùle,  esl  couverl  d'un  dais  en  ma- 
nière de  pavillon  eiicoii;  |ilus  haut, 
dont  les  ipialre  coin,  retoinlieiil  en 
jiuise  de  tentes.  Toute    la  jilace  du 
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pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  des*  fragiles  images 
d'une  douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  : 
des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le 
magnifique  témoignage  de  notre  néant  :  et  enfin  rien 
ne  manque  dans  tous  ces  honneurs,  que  celui  à  qui  on 
les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces  faibles  restes  de  la  vie 
humaine,  pleurez  sur  cette  triste  immortalité  que  nous 
donnons  aux  héros.  Mais  approchez  en  particulier,  ô 
vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de 
la  gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides.  Quel  autre  fut 
plus  digne  de  vous  commander?  mais  dans  quel  autre 
avez-vous  trouvé  le  commandement  plus  honnête-? 
Pleurez  donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant  : 
Voilà  celui  qui  nous  menait  dans  les  hasards^;  sous  lui 


chœur  est  ornée  de  ces  basses-tailles, 
l'I  (le  <levises  au-dessous,  qui  par- 
loiil  de  tous  les  temps  de  sa  vie. 
Celui  de  sa  liaison  avec  les  Espa- 
gnols est  exprimé  par  une  nuit  obs- 
cure, où  trois  mots  latins  disent  : 
Ce  fjui  x'est  fait  loin  (In  soleil  doit 
être  caché.  Tout  est  semé  de  fleurs 
de  lis  d'une  couleur  sombre,  et  au- 
dessous  une  petit(î  lampe  ipii  fait  dix 
mille  petites  étoiles.  Tout  le  monde 
a  été  voir  celte  iiompcuse  décora- 
tion. Elle  coûte  cent  mille  francs 
à  Monsieur  le  Prince  daujourd'luii  ; 
mais  cette  dépense  lui  l'ait  bien  de 
l'honneur.  »  (Mme  de  Sévigné, 
10  mars  1687.)  Les  inscriptions 
étaient  du  père  Menelrier,  qui  avait 
un  talent  particulier  pour  ce  genre 
de  composition;  le  texte  de  l'ins- 
ci'iption  citée  jiai-  .Mme  de  Sévigné 
est  celui-ci  :  Lntcnnt,  fjiix  sine 
suie.  Cf.  la  Gazette  de  France  d  i 
15  mars  li)87. 

1.  Des  fr/ujiles  images.  Cf.  Mal- 
herbe, I,  68  :  «  Ils  n'Ont  jamais  que 
des  tiède-  hivers.  ■>  Édit.  de  1620. 
Mais  (lès  I  rdilion  de  1631  des  œu- 
vres de  Malherbe  on  trouve  la  va- 
riante «  de  tiède-  hivers  >'.  Cet  em- 
ploi de  des  devant  un  nom  précédé 


d'un  adjectif  est  en  effet  très  rare 
au  xvii°  siècle,  et  formellement  con- 
damné par  les  grammairiens.  «  Je 
doutais  si  j'en  ferais  une  remarque, 
éerit  Vaugelas  en  16-17,  mon  dessein 
n'étant  que  d'en  faire  sur  les  choses 
qui  sont  tous  les  jours  en  question 
et  en  dispute,  même  parmi  les  gens 
de  la  cour  et  nos  meilleurs  écrivains. 
Il  ne  me  semblait  pas  que  celle-ci 
dût  être  mise  en  ce  rang,  comme 
en  ellct  il  n'y  a  guère  de  personnes 
((\ii  aient  tant  soit  peu  de  soin  d'ap- 
prendre à  bien  parler  et  à  bien 
écrire,  qui  ne  sachent  ce  ((ue  je  vais 
remarquer.  Au  nominatif  et  à  l'ac- 
cusatif, de  se  met  devant  l'adjectif 
et  des  devant  le  substantif....  C'est 
une  règle  essentielle  dans  la  lan- 
gue. »  Remarques.,  édit.  Chassang. 
l.  Il,  p.  6-7. 

2.  Honnête.  .K\x  sens  si  fré(|uent 
di^  ce  mol  au  xvii'  siècle,  aujour- 
d'hui vieilli  :  «  civil,  courtois, 
poli  ».  nict.  de  l'Aead..  1691. 

5.  Les  hasards.  Les  périls,  et 
plus  particulièrement  les  périls  des 
combats.  «  Si  l'espoir  qu'aux  bou- 
ches des  hommes  ||  Nos  beaux  faits 
seront  récités  ||  Est  l'aiguillon  par 
ijui  nous  soiinnes  ||  Dans  les   ha- 
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se  sont  formés  tant  de  renommés  capitaines,  que  ses 
exemples  ont  élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre: 
son  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  batailles  ;  et  voilà 
que  dans  son  silence,  son  nom  même  nous  anime,  et  il 
nous  avertit  que  pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste 
de  nos  travaux,  et  n'arriver  pas  sans  ressource  à  noire 
éternelle  demeure,  avec  le  roi  de  la  terre  il  faut  encore 
servir  le  roi  du  ciel.  Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si 
plein  de  miséricorde,  (|ui  vous  comptera  un  soupir  et 
im  verre  d'eau*  donné  en  son  nom*  plus  que  tous  les 
autres  ne  feront  jamais  tout  votre  sang  répandu;  et 
commencez  à  compter  le  lenq)s  de  vos  utiles  services 
du  jour  que'  vous  vous  serez  donnés  à  un  maître  si 
bienfaisant.  Et  vous,  ne  vieudrez-vous  pas  à  ce  (risle 
nionumenl,  vous,  dis-je,  (pi'il  a  bien  voulu  mettre  au 
rang  de  ses  amis?  Tous  ensemble,  en  quelque  degré  di- 
sa  confiance  qu'il  vous  ait  reçus,  environnez  ce  tom- 
beau; versez  des  larmes  avec  des  prières;  et  admirant 
dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si  commode'  et  im 
commerce  si  doux ,  conservez  le  souvenir  d'un  héros 
dont  la  bonté  avait  égalé  le  courage.  Ainsi  puisse-l-il 
toujours  vous  être  un  cher  entrelien  ;  ainsi  puissiez- 
vous  profiler  de  ses  vertus:  et  (pie  sa  mori,  (pie  vous 
déplorez,  vous  serve  à  la  fcHs  de  consolation  et  d'exemple. 
Pour  moi,  s'il  m'est  permis  après  tous  les  autres 
de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau,  ô 
jirince,  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  re- 
grets,   vous    vivrez    l'ternellemenl    (l;iii-~    ma   mémoire  : 


sards  |»r(!ci|iités.  >•  Mullicrbe  (dniis 
I>illr(''i.  "Ce  siiiig...  iiu'iuiiniiiou  des 
htisnrdx  n'rxall  versiT  la  jiutTi'f.  " 
CoiMcill.'.  Cid.  II.  <J.  ..  Qui.  lidrli- 
;i  M-s  i-oi-,  \ii-illi  dans  \i's  hnstiitls. 
Il  Avait  du  ^'rarid  Henri  suivi  1rs 
••li'iiilards.  .1  Voilaii'f,  lli-iiriii(lf,l\. 
I.  La  Harpe  (Li/céc,  I.  Il,  secl.  3) 
s'excusait  avec  timidité  de  «  savoir 
più  à  l'auteur  de  ce  cuiitrustu  ha- 


sardciLC  cl  de  celte  eitalioii  viil- 
(jaire  ».  mais  «  ennoblie  par  l'Iiu- 
nianilé  ». 

'1.  Et  ijuiciiiiiijiir  polmn  di'dcril 
uni  v.r  miiiimix  ixlis  calicfiii  nt/iix 
friq'uhe  Imiliiin  in  ninninf  disri- 
pnh  y  (inicn  dico  rohis^  non  j>vr- 
di't  tncrrvdem  .s(/r/;/i.iMattli.,  X.  \i.) 

3.  Cl',  p.  iitl,  11.  t. 

4.  Commode.  Cf.  p.  ^,  i\,  ', 
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voire  image  y  sera  tracée,  non  point  avec  cette  audace 
qui  promettait  la  victoire;  non,  je  ne  veux  rien  voir 
en  vous  de  ce  que  la  mort  y*  efface.  Vous  aurez  dans 
cette  image  des  traits  immortels  :  je  vous  y  verrai  tel 
que  vous  étiez  à  ce  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu, 
lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à  vous  apparaître. 
C'est  Ità  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'à  Fri- 
bourg  et  à  Rocroi;  et  ravi  d'un  si  beau  triomphe,  je 
lirai  en  action  de  grâces  ces  belles  paroles  du  bien- 
aimé  disciple  :  El  hœc  est  Victoria  qitœ  vincit  mundiim, 
fuies  noslra-  :  «  La  véritable  victoire,  celle  qui  met  sous 
nos  pieds  le  monde  entier,  c'est  notre  toi.  »  Jouissez, 
prince ,  de  cette  victoire  ;  jouissez-en  éternellement 
par  l'immortelle  vertu^  de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  der- 
niers elForts  d'une  voix  qui  vous  l'ut  connue.  Vous  met- 
trez fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort 
des  autres,  grand  prince,  dorénavant  je  veux  apprendre 
de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte;  heureux  si,  averti 
par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de 
mon  administration,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes  d'une  voix  qui  tombe 
et  d'une  ardeur  qui  s'éteint^. 


1.  Cf.  p.  167. 

2.  Jonnn..  Ep.  I,  v,  i. 

ô.  Vertu.  Cf.  p.  1-20.  n.  2. 

4.  On  trouvera  dans  le  Génie  du 
christirttihme  (I.  III,  cli.  iv)  un 
éloge  pompeux,  mais  grandiose  et 
ému  de  cette  oraison  funèbre  dent 
tout  l'ensemlile.  et  surtout  la  pé- 
roraison, est  assurément  une  œu- 
vre d'art  achevée.  —  Les  contempo- 
rains n'en  furent  pas  également  eii- 
Ihousiasles.  Si  Mme  de  Sévigné  jugea 
que  lout  y  était  de  mriiii  de  m/ii- 
Irc   (25  avri    1687),  voici  rapi)ré- 


ciation  d'une  autre  femme  d'esprit, 
Mme  do  Coligny,  écrivant  à  Bussy, 
I  i  mai  1687.  «  Vous  avez  lu  l'Oraison 
funèbre  de  Monsieur  le  Prince  faite 
par  M.  de  Meaux.  Je  crois  qu'il  a 
bien  retouché  au  parallèle  en  la  di- 
sant imprimer.  Celte  pièce  nous  pa- 
raît inégale  ;  il  y  a  do  beaux  endroits, 
de  fort  médiocres  et  de  fort  languis- 
sants, souvent  de  mauvaises  épi- 
Ihètes  et  de  méchantes  expressions.» 
—  On  voit  que  le  «  parallèle  »  entre 
Turenne  et  Condé  était  la  grande 
cause  de  ces  méconlenlements. 


FIX. 
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INDEX   GRAMMATICAL 


Les  cliiiïres  imprimés  en  caractères  gras  renvoient  aux  pages  où  se 
trouvent  les  noies  les  ]ilus  importante^. 


A,(!a:!s.  ou  vers,  52,-S6, 
19.  112,  l(w,  180, 
301,  519,  Ô39,  i62, 
465,  497,  527. 

A  ou  rf^" après  un  verbe, 
77,  79,  88,  89,  114, 
176,  425,  454,  504. 

A,  rie,  entre  deux  sub- 
stantil's,  155. 

A,  lie  façon  à,  jusqu'au 
point  lie,  55. 

A,  en  présence  de,  570. 

A,  par,  après  un  verbe 
et  en  ])articulieraprès 
le  verbe  Itikxer,  41, 
46,98,171,418,4  6, 
547. 

A,  son  emploi  fréquent 
après  un  adjectif,  46, 
51,  84.  96,  155,  159, 
182,321.323,  557. 

A ,  p(/iir,  entre  un  ad- 
jectif et  un  verbe, 
455. 

A,  pour,  après  un  sub- 
stantif. 74,  259.  332, 
535,  361,  564,  418, 
495. 

il,  pour,  aprèsun verbe 
463. 

A,  pour,  entre  deux 
verbes,  560. 

Abolir,  463. 

Absolus  {participes), 
4,  122. 

A  cause  que,  539,  546. 


Accommodement,  ac- 
tion de  mettre  les 
hommes  d'accord, 
514. 

Accompli,  parfait,  en- 
tier, 82,  512. 

Accompli,  qui  a  atleint 
sa  durée  ordinaire, 
184. 

Accord  du  verbe  se 
rapportant  à  plu- 
sieurs sujets  svnony- 
mes,  12.72. 107.221. 

Accord  (lu  verbe  se 
rapportant  à  plu- 
sieurs sujet»  non 
svnonvmes.  77.  104. 
522,  Soi ,  534. 

Accord  du  verbe  avec 
son  sujet  dans  des 
phrases  commençant 
par  c'est,  ce  sont,  c'é- 
taient, etc.  520,  427. 

Accorder,  concilier,  6, 
80. 

Accoutumé  de  {avoir). 
548. 

Accru  {Être).  5. 

\ccuser,  faire  ressortir, 
247. 

.1  ce  coup,  160,335, 
541. 

A  cette  fois.  118.  177. 
541. 

Acquérir  (s'),  s'atta- 
cher, conquérir  mo- 
ralement, 162. 

Action,  activité,  419, 
420,  329. 


Action,  geste,  mouve- 
ment, 11. 

Adhérence,  attache- 
ment moral,  29. 

Adjectif  employé  sub- 
stantivement, 543, 
449.  450. 

Adjectif  possessif  au 
lieu  de  l'article,  9, 
222,  442. 

Adresses,  finesses,  ha- 
biletés, 250. 

Affection  s'appliquant 
aux  choses.  12. 

Affliqé.  accablé,  abattu, 
85,'  86. 

Affluence.  abondance 
par  apport,  226. 

Affres,  o30. 

Agrandir,  rendre  plus 
puissant,  404.  414. 

Agrément,  charme, 
156. 

Aigle,  genre  de  ce  mot, 
521. 

Ailes  de  Dieu,  des 
saints....  555. 

Ai'ns/, c'est  ainsique, 86. 

.ilieiiation  .  désunion, 
désaccord.  50. 

Allouer,  approuver, 
i)asser  (un  compte), 
10. 

Amas,  59. 

.1  moins  que.  à  moins 
que...  ne...  544. 

Amour,  genre  de  ce 
m(.l.82. 

Amphibologique    {cm- 
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pliii)<le  l'iidjoclif  pos- 
sessif, 58. 
Amusement,  co  (|uiili'- 
111111110  dos  choses  so- 

ilou^-o-,   liG. 
A  m  II  s  e  III  e  il  t  s  ,    pro- 

inossos    (losliiioos     ;i 

rolardoi' et  inlislrairo, 

Ô25. 
Aiuieoliilhe.  78.  331. 

365.  441.    iS^i,  m. 
Aiirinili.     ri'duil      au 

iioaiil.  |p.  1(>'). 
A  jipii  reil,  (•(iiiipa^o, 

IHoparalils,  Ta. 
Appfnililissrmeiit.     fa- 

voiir.  ap|ii'iiliali()ii. 
A/)/)!itiiié  II   i/itrliiii'ini 

ion   parlaiil   dos  por- 

soiiiies).  13. 
Applitiiier.  ocriipor  for- 

loiiioiil    (|iiol(|iriiii    à 

ipiolipiO   cIlIlNC,    ."i^'.l. 

A  Plia  rem  me  ni  .    iiiaiii- 

l'osteiiioiil,  1(17. 
Apnreiiiire .     oinployo 

d'uno  l'aooii  aliscdiio. 

72. 
Apprendre  île.  W. 
Approeher.  ro'isomblor 

à.   i. 
Approcher    ipiolipriiii 

do  ipiolcpi'un  ou  do 

quolquo  clioso.  228. 
A rhilriiire    (religion). 

101. 
Arhiire.  spectateur  ol 

jii}.'o,  38. 
Arrèlé.  rodoclii  ol  iin- 

iiiiialdo,  1  K>. 
I  rrcler,  oinployo  d'uno 

l'açon  aliscdiio,  371. 
.1  rrèler,  (i\en  los  yoiiv, 

1,1  pou'.oo,  Ole.  I.  ;)()l. 
Arlifiee,  i-uso,  3'.l. 
,l)7/'r/('dovanl  los  noms 

inopros.  H»7.  I2t;. 
Aiiiele   |iartilir  dovaiil 

I  •>.  adji'Olifs,  5.")D. 
l  rfir/e    ropoto    devant 

dos  adjcclils  so  rap- 

|ioi-laiit      au     infime 

siilisianlil".  m,  i.37. 
Article    reniplaCM    |Kir 


l'adjectif     possessif. 

y,  112. 
Asceiirtanl,    dillorent-. 

sens    de  ce    mot   au 

XVII*  siècle,  ils. 
Assurance,  f;af;o.  pro- 

mos^c   donnée,  341  ; 

foniioto,  112. 
Assuré.  poisii;id(;,  •i'i\. 
Allaelie.    allaclioinonl, 

31. 
Atteinte.      impression 

viiilonte,  coup.  501. 
Attentionà(avoir),\^ 
Atterrer,     ahallro     a 

ll'ITO.  2H. 

Attirer,  amener,  en- 
traîner, itrovoquer  . 
132,  l«>. 

Attirer  (.s'i,  se  procu- 
l'or.  s'acipioi'ir.  Iti2. 
131. 

Alt  mils,  (pialiti's  ipii 
altii'onl.  3tl. 

Aiitlience,  auditoire  . 
23(>. 

Auipuenter  is'\,  231. 

.t(m/.  non  plus,  2,  86. 
2:;  1.123. 

Autant.  oNtromement. 
3s. 

Autant  (lue  joint  au\ 
adjoclils  et  aux  par- 
ticipes, 80,  113.307. 
353. 

A  iitiiriser  {s'\.  être  au- 
to ri  se,  acquérir, 
avoir  de  l'autorité, 
122. 

Avancé,  hàtif.  prococe. 
,)ll. 

A  cancer.  Iiàtor.  .'ifi. 

.1  ca  n  1 ,  intimonioiit . 
pnd'ondomont,  IS.79. 

Ariinliiije.  supériorité 
lliorai'oliiipio.  TiO*.!. 

A  rail  lu  (le.  prenil  re  ses 
aeaiiiaties.ew  lornu>s 
do  ;;uoiro.   ■)tl2,   519. 

.•i21. 

Avare,  avide.  232. 

Avec,  au  milieu  do, 82. 

A  voir,  où  nous  met- 
trions aujourd'hui  un 


autre  verhe,  77,  308, 

321.  315. 
Avoir  peine  à.  97. 
Avoir  iilleiitiuii  li.  lOS. 

B 

Balancer .      tenir     on 

ocpiililiro.  22.">. 
lié  n  in  .    hionvoillanl  . 

113. 
Besoins,   nêcessiii- 

ciroonstances      crili- 

iiuo-.  323. 
Bilile    t  imitai  ion     (tu 

style  tie  la),  78,  171, 

353.   315.  3»>y,   372, 

578,  113,  492,  496. 
Bicarré.  89. 
Bornes.  33. 
Bouclw     (ouvrir     lii 

donner    la   parole    .< 

ipiohpi'u,  I. 
Branle     (donner    Ir 

108. 
Brisure,  fracinro,  lil<  ■ 

••ure.  521. 
Bruit,  renomtncp.    i. 

putation,  449. 
Butte  à  (CM),   a.er  un 

nom      de      personne 

pour    complément, 

42S. 


Caducité.  422. 

Ijantiipie.  au  sens  latin 
et  profane.  3."i7. 

Capable  de.  suivi  d'un 
substantif,  on  parlant 
des-  por^niiiio-.  82. 

Capacité.  152.  120. 

Ciifitiver.  faire  prison- 
nier. 20.  23.  i.H.  176, 
212.  3(H),  311. 

Carnai/e,  au  piniiol, 
527.' 

Cause.  5t'>8. 

Cause  ipie  (ii\.  103. 
109.339.516. 

Ce,  omiiliatiquo.  12. 

Cependant,  eu  alloii- 
danl.  90. 
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(,'('  ijiii,  Cl'  que.  iloi- 
;;iiaut  (les  pursoiiiics, 
l(i6,  172,  26:2.  331. 
ôiO,  552,  -ili,  42i. 

Ce  qui,  ce  que,  avec  un 
qualilicalir,   71.   157. 

Ce  que,  la  (luaiitité  (|ue, 
le  iioinl)rc  que,  558. 

Certes,  à  coup  sûr, 
assuroinnil.  97. 

C'est,  ce  sont.  320,  iU, 
ii6,  501,  525,  528 

Cliiiqriii,  état  d'esprit 
lies  niéconlciits  cl  des 
critiques,  87. 

Cliaqrin  superbe,  43. 

CJiiirqer  de  (.s7').  assu- 
mer la  rospoiisahililé 
de,  453. 

Cliarme,  81.  108.  18(;. 
219,  519.  378. 

Cil  (i  fine  r  .     pidduirc 

■  quoique  elVcl  uicr- 
veilleu\  par  la  pui-- 
-auci'  des  iucailla- 
lions  (jii  de^  déiilcilis. 

23,  3:ii;. 

CJicf.  IciMie  ilr  juris- 
prudence. 79. 

Clieuiiiier,  81. 

Clierehi-r  {se)  :  expres- 
sion de  la  lanyue  re- 
ligieuse, 5(')(). 

Clièreiiie)il.  d'une  ma- 
nière all'cclueuse  et 
tendre,  91. 

Circuit  de  raisonne- 
ment, de  i>arolcs.etc.. 
317. 

Cil(t!/en  .  concitoyen . 
431,  525. 

Clôture,  en  )parlanl  des 
couvents,  448. 

Ciril,  alVable,  courtois. 
511]. 

Cieur,  courage,  9(5. 541 . 

Combat  (rendre),  3l54. 

Cumule,  dans  le  tenqis 
.pie,  108. 

Ciimme.  cummenl,  105, 
300,  :j2i». 

Ciiiume sûre,  tcui-iiiire 
illiplique.eonnneuue 
personne  sure,  1t)3. 


CiimmeiiceDieiils .  a|.- 
pliqué  à  une  per- 
sonne. 308. 

Ciimmencé  (être  eoni- 
meuce),  21. 

Comiueucer  (se),  181. 

Commencer  de,  com- 
mencer à,  88,  454. 

Commerce,  556,  357. 

Commettre ,  oonipro- 
ineltre,  82. 

Commettre,  mettre  aux 
prises,  55. 

Commode,  d'un  com- 
merce agréable  et 
l'acile,  en  parlant  des 
personnes,  455. 

(,'oww;(/('  (amitié ).  55ti. 

Communiquer  I  se), 
367.  515. 

Cinn/i/iiiiiie.  a^senildée. 
1.58.219. 

Coiniiiniliie.  curp^  de 
personnes  élablie- 
pour  certains  em- 
plois. 424. 

Ciini/iiiiiiiie .  eenle . 
réunion.  135. 

Ciiiniiiiriiiif  employé 
])our  le  superlatir  re- 
latif, 415. 

Comparaison  de  (àf, 
245. 

Compliilsances.  an  ]du- 
riel,  345. 

Composer  ses  mœurs. 
48. 

Compositions,  transac- 
tions en  an'aires.534. 

Concert,  harmonie,  ac- 
cord de  divers  élé- 
ments, 55,  118,  42.5. 
438,  529. 

Concerter,  sens  variés 
de  ce  mot  au  wir 
siècle,  405. 

Conceroir ,  compren- 
dre, 416. 

Concourir,  se  joindre 
poui'  une  aciion  l'om- 
muiie.  55.  SS.  i  iT. 

tjincoiirs .  Iiarmonie  . 
524,  530. 

Concrets  (motsi  subsli- 


Bu;svi:r. 


(Ir.   Iiiii. 


lilués  aux    mots   ab>- 

liaits,  350. 
Conditionnel      a  p  r  é  s 

quoique.  .50. 
Conditit/nnel  rem  plan  • 

]iar      rimparfail     i\e. 

l'indicatif,  88,  515. 
Conduite.;>c[ion  de  con- 
duire. 29,  171,  306, 

346.   407,   ;09,  447. 
Conduite,  au    sens  ré- 

llécbi  :  aciion  de   se 

conduire.   511. 
Confins.  55.  230. 
(Confondre  (.se).  219. 
Conjoncture.  92. 
Connaissance,    discer- 

nenienl.  307. 
Connaître ,     recoiniaî- 

lie.    constater,    12. 

153.  2i2.  265,  299; 

312.  36 i.  376,  .542. 
(jiiinait re    (se),    s'ap- 

|i|-eeier.  97.  231. 
Conseil.  <!e-.-.cin.   re^o- 

lulioiidélibérée.pliin. 

.55.  S  1.95. 96.108. 11 5. 

153.    155.   174.    177, 

221,    225,   228.   249, 

251,  302,   354,  567. 

377,    409,   425,   432, 

492,   517,  .532,   53s. 
Conseil,  calcul,  combi- 
naison, 81.  107. 
Consentement,  accord, 

49. 
Considération,    aciion 

de   considérer.   Dans 

cette  considération. 

7.  171. 
Considération    (à    lai. 

511. 
Considère,  rélléehi.  5  i. 
Consommer,     acbever. 

accomplir.  172.  368. 
Constant ,     invariable. 

immuable,   i.59. 
Contention,  déljal,  di-.- 

pule.  47. 

Cimier,    nii Ici'.   329. 

Contrainte  i  tenir  en  i, 

IS. 
Coiiciclion,    aelion   de 

convaincre.  538. 

5G 
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Cor/jn.   roiiijiaçnic.  as- 

soiiiblc-L'.  iôS. 
Cornsf/oiicliiiucs.    ic- 

lalidlis.     ciiiiiiiicrci- . 

iiilellifiCiiic,  KW. 
Ci>rnimprc ,    di-tniii  p  . 

1(58. 
Curruplio».   aition  de 

s(>  laisser  i'oitoiii|iic'. 

il  3. 
Cviili'i\  st-coulcr,  lias- 
se r.  7. 
(kiiiniiir,    cd'iir.     96. 

'.t'.l.   15(1.  bO'.i. 
0<«/>  i«  (7),  \m.  335. 

511. 
Coiii'i'rliife,     ]>rclextc, 

cxfiisc,  11,  13. 
Couvrir,  cacher,  5'.t. 
l'.rcnncf.  couliaiice,  5o. 
Creux,  leriiic  iiolile  et 

|ioéli(|ui'  au  XVII'  siè- 
cle. lo8. 
C.rimr.  lerine  de  s|iiri- 

lualilé  :  |ii'(lié,  ôl  l. 
Croiri'.  eiii|iliivi'  à  l'ac- 

lir.  336.  5li.  31)8. 
Criiirc  en.  3t)'.l. 
Crdijahlc.  Il  n'est  jiiis 

en/i/ahle     eainbieu . 

51.' 


Ihiiis.  il,  3(1.5. 

Iiiiiis.  à  l'occasion  de. 

116. 
Diiiix.  .Tvcc,  1 1 . 5  »,  :2 18. 

318,  H 8,  1-2-2. 
Diins.      |i:ir     >iiili'     de 

222.  311.  344. 
Itiiii^.     elle/.     ave<'    un 

ucini     de      |iersiiniie, 

■2(;3,  302.  317,   33-2, 

.5(10. 
Dans,  d'ain-ès,  20. 
Dans,  sous.  3()l. 
Ilnns,  sur.  Hti. 
Dons,  en.   Dans  quels 

cas    chacun    de    ces 

iMolsdojl  èlre  préféré 

àl'antre.8i,89.  1(7. 

4il. 


Dans,  au  sens  du  laliii 

intrn.  87. 
Dans,   au     milieu    de, 

513.  .53',!. 
Dans,    aux    veux     de. 

,52  i. 
Dali/'  après  h-s  adjec- 

lils.  4().  51.  81,  <.h;, 

1,53.    lo'.i,    182.  321. 

323.  373,    133.  .537. 
Dniil'  coinpléinen(  d'un 

suiislantif,    7i,    2.5'.l. 

332.  355,  3(jl,  3(U. 
/>.////' après  les  verbes. 

107.  25(J.  .i(;5. 
Italif  du   |ironoin  per- 
sonnel avec    le   sen- 

de  an.r  i/en-r  de  quel- 

ipi'un.  310. 
Daranlaqe.    plus,    de 

plus.  21.  254. 
Daranlatie  (pie.  417. 
/>«■  ou  «,  api'es  les  ver- 

hes.  70,  88,  8'.t,  111. 

•1-25,  451,  501. 
De.  à.  dans,  entre  deux 

noms.  153. 
De.  au    sujet   de,   153. 

310. 
De.  avec.  07.  348. 
De.  Ce  qu'il   y  a  de,  ce 

i|iii  evi  de.  ce  f|ui  pa- 

lail  de....  3tU. 
Dr.     par.   '20.     SI.    '.li. 

304.  362,372.374, 

ioc.  un.  m\. 

Ile.  répélé  dans  des 
phrases  conmie  :  o  Ses 
alTaires n'avaient  n'xde 
vi'\i\c  ni  (le  lin.  »  1.30. 

De.  repété  devanl  des 
adjectifs  de  nième 
espèce  se  rapportant 
an  même  ^uhstantif. 
7-2.  326. 

De.  partitif  devanl  un 
niiin  de  noinhre.  1. 

Ile.  entre  un  snhstantil 
et  un  verhe  à  l'inli- 
nitif.  22,  Oti. 

De.  explicatif  devant  un 
inlinitif.  3-2S. 

De  i(//(ei  devant  un  inli- 
nitif précède  de  c'eut. 


ce  sont.  Ole.  1.   ilf. 

p.  262. 
Débris.  |t;(>. 
Deçà  et  delà,  cà  et  là. 

27. 
Ih'cadence  (aller  en  i, 

113. 
Déchoir    de.    l'erdie. 

être  privé  de.  1. 
Déchu,  terme  de  la  lan- 
gue thé(do^'i<|ue,  3 15. 
Deci.'iif.  tranchant,  ipii 

décide  avec  empire, 

212. 
Déclarer,     niaiiifester, 

l'aire  ronnaitre.  3(}8. 
Déconcerter,  déranger, 

170. 
Découler  de.  I('i3. 
Se  découcrir.  employé 

d'une  façon  ahsolui'. 

315. 
/V<;y'rW«'/",disci'èditei . 

.130. 
Défaut,  lacune.  575. 
Iléfauts,   m  au  vu  1  SI' ~ 

ipialilés.  373. 
I)é(ia(ié.  libre  *lc  souci--. 

i5i. 

héfirader.  dépouiller 
de  son  ranp.  80.  151. 

Délicat,  au  sen>  phv^i- 
ipie.  358.  350. 

Délicat.  -UMcptihlc, 
oinhra;;eux.  318. 

Délicat,  d'une  nature 
relevée.  183.  3<)0. 

Délicatesse  il'evprit.  de 
poùts.  332.3ti0..3(U. 

Délicatesse,  susceptibi- 
lité ombrage\ise.  210, 

m\. 

DéhKjer.  i(»3. 

Demander  que.  3. 

DéniaïKieaison.  dans  le 
style  oratoire.  102. 

Démarche,  wi  sens  pro- 
pre. 3{"m. 

Démêler,  débrouiller, 
eclaircir.5l,3l5,5.53. 

Demeurer,  rester,  351, 
35l'). 

Dénoncer,  déclarer, 88. 

Déplaisir,  2W. 
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Dernier,  suprême,  ex- 
trême. 104. 

Désirer  de,  34i,  571. 

Désolé,  qui  i-e^lc  ïseul, 
délaisse,  313,  445. 

Désolé,  trislc,  iit'Iligo, 
86,  264,  515. 

Dessus  (gagner  te),  o. 

Destiné,  désigné,  mar- 
qué d'avance,  420. 

Détnclié  (le,  qui  ne 
lient  pas  compte  de, 
351. 

Délavlié,  indépendant, 
357. 

D"tenu,  retenu,  176. 

Devint,  avant,  4til. 

Développer,  expliquer, 
exposer,  94. 

Développer  {se),  se  dé- 
mêler ,  se  dégager, 
22  i. 

Dévouer,  exposer,  42  i. 

i>c.r^t'/'//t',liabileté,  156. 

Dilater,  métai)horc  hi- 
blique,  569. 

Dilection,  amour,  cha- 
rité, 175. 

Diminuer  ise),  5^ 

Disgrâce,  malheur. 77. 

fl(*7«'Msa/(6«,  action  de 
distribuer,  417. 

Dispenser,  distribuer, 
403. 

Disputer  avec,  lutter 
contre,  357. 

ï)issipé  (est).  Dissi|ia- 
tuni  est,  10. 

Dissoudre,  170. 

Distinct,  clair  et  net, 
56. 

Divertir ,  détourner, 
318. 

Docile,  qui  se  laisse 
facilement  instruire, 
152. 

Doctrine,  >avoir,  éru- 
dition, 555. 

Domaine,  droit  de  sou- 
veraineté et  de  ])ro- 
priété,  11,  138. 

D  0  m  i  n  e  r,  e  m  p  1  o  y  é 
d'une  façon  absolue, 
436,  310. 


Donc,  au  commence- 
ment d'une  période, 
100. 

Dons  de  Dieu,  373. 

Dont.  duquel,desquels, 
55. 

Dont,  de  qui.  93. 

Dont,  par  lequel,  465. 

Douceur,  calme,  heu- 
reuse tranquillité,  85. 

Douceur,  au  pluriel, 
516,  333,  549. 

Douleur,  au  pluriel, 
555. 

Douteu.r,  qui  doute. 
241. 

Duquel,desquels,  dont, 
55. 

Droite  (à  lu),  à  la  gau- 
che. 45. 

Droit emen  l,  directe- 
mcnt,  45. 


Échapper,  employé  ac- 
tivement, échapper 
de,  échapper  à,  504. 

Echaiyper  [s],  s'empor- 
ter, au  sens  moral. 
.  105. 

Eclat,  situation  écla- 
tante, 505. 

Eclater,  employé  d'une 
laion  absolue,  120. 

Efficace,  ellicacité,  26. 

Egal  à,  adéquat  à,  au 
niveau  de,  556. 

Égal  à,  indifférent  à. 
'359. 

Egal  (d').  310. 

Éqaler.  rendre  égal,  6, 
103,119,166,550. 

Égards,    d'une    façon 

,  absolue,  95. 

Égarer  (s'),  se  four- 
voyer, se  tromper. 
88." 

Élévation,  grandeur 
d'âme,  noblesse  de 
sentiments,  314. 

Élever,  exalter.  73,  78. 

Ellipse  du  sujet,  85. 


Elliptiques  (lou  in  li- 
res), 163. 

Elliptique  (emploi)  du 
jjai-tieipe,  241. 

Embrasser,  adopter, 
suivre,  148. 

Éminent,  au  sens  ma- 
tériel, 225. 

Emportement,  colère, 
89. 

Emporter,  exciter,  en- 
traîner aux  mesures 
extrêmes,  99. 

Emporter  à  (s).  Se 
laisser  entraîner  à, 
99.  417. 

Empressements,  con- 
duite hâtive,  510. 

Empressement,  au  plu- 
riel,   14.    234,    263, 

,510,  415.549. 

Ému,    agité,    au    sens 
physique,  111,  soule- 
vé   au    sens    moral,* 
427. 

En,  pronom,  serajipor- 
tant  à  un  nom  de  per- 
sonne. 167,  22.,  245, 
306,  429,  444.  466, 
547  ;  —  au  sens  du 
latin  ejus,  522;  — 
remplaçant  l'adjectif 
possessif,  4i4;  —  re- 
présentant une  pro- 
position tout  entière, 
111,  151,  422. 

En  la  terre.  147. 

Eu,  dans.  Dans  quels 
cas  l'un  doit  être  pré- 
féré à  l'autie,  89, 
147,  4il. 

En,  dans  la  personne 
de,  25. 

En,  emploi  elliiitiquc, 
47. 

En.  de  (telle  manière), 
353,  537. 

Enchanter,  160.  183, 
249. 

Encore,  avec  un  sens 
d'intensité,  516. 340, 
353. 

Encore  que.  100.  123, 
505,  403,  516. 


•Vji 
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Encure  i/iie,  quoique, 

:ivcc  rinilicalir  ou  le 

>ul(joiiclil',  503. 
Endniil,    coté,    point, 

;i%|M"(l.  r;ii'0,  elc,  '\K 

7>Xi.  369.  lô-i. 
En  fl I-  r .  fiii>rf,'ucillir. 

"VI. 
Lu  l'uni  vr.    \t  (•  ii  i;  l  r  i-  r 

cImii>.  r.i7. 

Eiiiiiulciiiil ,     ;iiiiiiilili'. 

EiKiiKji'ini'iil .     obli!,M- 

lioii.  17-i. 
EiKloijrilwiils  ilu  liioil- 

(ic,  ilo  lu  rour,  l'Ii-., 

409.  Ib7. 
EiiijiKicr,  olilim'r.  coii- 

tiMiiiiln'.  as  SOI-  v  i  r. 

110.  319. 
/i/((;(M/ic.;il,:Kliri-clr()j- 

Ifiiicnl    a'i\    intèn-ls 

(|p  i|ii('l(|ii'iiii.  .M7. 
'  E  II  qii  iff  .       iiili'ii'^so. 

5-2(1.  ' 
Eiiiiiii.     cliaïi-iii     |iro- 

loii.l.  90.  371. 
Ennui.  clKi^riii  iiiùilio- 

.•IV.  371. 
Ennnijcr,  '.HJ,  170,  43-2. 
Ensriijner,    instruire. 

7().  ' 
Ensnnhlr .    vu     iiièriic 

((•iii|is.  517. 
Eiiscmtilf  (Itinl),  Place 

(II-    celle    e\iircssi(iii 
■    dans  une  proposilioii, 

m. 

Enli'>idn\rim\\tm\t\rf. 

5.  \r>.    7»"..    l'if..    -IWW. 

339.  5r)(i,  ^M't.  IG5. 
Eiilii'r,  loiil  l'iilicr.  75. 

Wl. 
Eiilvi'pn'ndrf .     |ircii- 

ilre  en  mains,  117. 
Eiili-i'iiri-niIrcfurAli. 

1.5. 
E  II  I  ri'i'ilii  ns,  voinyn-n- 

ilrc.  |iarla;:ei'.  s  asso- 

ciei'  à,  ôOo,  55'>.  4'Jl, 

'àH. 
Eiitiitcnir.  converser 

iivtM-  quelqu'un.  554. 
Eiirelo/tiicr.  vollci-.  ca- 


cher, au  lij;urt-,  42. 
EnversjkVégarii  ilelOu. 
Eiiricr.  refuser,  57. 
Eiiiisager,  regarder  en 

face. 
Envisager,  con-^idérer, 

'J5. 
(■'.prouver  que,  351. 
Eimré.  ±Hh 
Eiinré  de.  220. 
Erreur,  action  d'errer, 

542. 
Espérer  à,  e.ijK'rer  en, 

559. 
Espérer  eu,  373. 
Espérer  de.  3  W,  577. 
Esprit,  ànie,  41.  5<)l. 
Esprits,  au   sens   pliy- 

sii|uect  médical,  Itj'.l. 
Esprit,    souffle,    vélié- 

nieiice  oratoire,  24. 
Esprit,  au    |iini-li'l,   S. 

Il,  342.  Kt'.i. 
Est   k'i,  r.'   .S7,»/,231. 

217.  320.  4U.    Wu 

bOl .  b2:i,  528. 
Est  iiiiisi  tit).  il  en  est 

ainsi,  157. 
Est  detil).  KKl. 
Etablir,  fonder.    Ii\er. 

accréditer,  21,   ltj(). 
(■Itnblissement.    posi- 
tion,    carrière,     for- 
tune. 550. 
Ètnter.  mettre  sons  le- 

veux  pour  s.iHiciler 
_  l'allenlion.  73.  251. 
Etiit .  situatiiin.  cii'ciiii-- 

tanee.305.  515.  51 1, 
,  3IC,. 
Elut.   n(ddesse    de    ce 

nml   au    xvn*   siècle. 
.412.  452. 
Eti/nniint.  ItiO. 
Etonnement.  sens  très 

fort  de  ce  mot,  Ifil. 
fltiinner.  elTraver,  201, 

342,  5l>('>.  426,  440. 

l'.>7. 
Êtriinije.  sens  variée  de 

Cl-  mol.  14<>. 
Etriinife.  piiui'  sii;nilier 

très  fort,  a,  75,  18.% 

350,  5bl. 


Etre,  employé  où  Idn 
emploierait  aujour 
tl'liui  un  \erbe  plii-> 
pi-écis,  5(W,  541. 

Etre  à.  appartenir  fi. 
ilepeniire  de,  2S. 

Etre  en  proie,  sy. 

Evertuer  (.s'),  exercer 
ses  forces,  résisler, 
2<il. 

E.rrelleut,  sui«''rieur, 
éminent,  ;>54. 

E.iiellenl.  très  ejiel- 
leiit.  plus  ercellenl. 
77.347. 

E.ieliiple.  modèle,  41t. 

Ejcereice,  peine,  fali- 
f;ue,   emIjaiTds,   501. 

E.rereice,  occupation. 
41,  49,  4H. 

Er périmée .  au  sens 
mys|j<|ue,  3«>(>. 

E.rperienres.  au  plu- 
riel. 415. 

Eripiis ,     emploi 
ip I.  îi'j. 

Extrémité,  extrém 


frè- 
.74. 


Eabriqiielii'ww  église  i. 

19. 
Eiice,  aspect,  51.  323. 
Fàelieur ,    en     parlant 

lies  |ier>onnes.  .5;»2. 
F»/(i7/',all'alde.  l)ien\eil- 

lanl.  H2. 
E'iible.  lâche.  97. 
Faire,   renqdaçani    un 

verlie  précédenunent 

exprimé  dont  il  prend 

lerét.'inie.73.  77,«5, 

91,   5.57.   353.    filô, 

.•>23. 
Faire.    AV   faire   que, 

lie  faire  que  de,  oOo. 
Faire  .sa  foneliou,  4,59. 
Fa  II  laisie.  imaii'iitiïl'ion, 

S. 
Fiisl4-.  ui'gueil.  osteiila- 

linn,  44. 
Fatal,    inévitable,    2. 

70.  «7.  2rti.  123.  t.'i. 

4;i4,  465. 
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Fécond,  au  fmuré.  SI, 
lOi. 

Venue  dans,  lOG. 

Fidèle,  constaiil,  ">-20. 

Fidèle,  siiioèro.  vrai. 
181,11.  L 

Fidèle,  qui  so  coiilio  ;i. 
299.  360. 

Fidèle,  qui  a  la  foi,  22. 

Fidélité ,  obéissance , 
18i. 

Fier,  au  seus  favorable 
(lu  mot,  08,  324. 

Fier,  au  sens  péidratiC. 
.j2i. 

Fiqure  ,  symbole  ,  re- 
|)i'ésciitatioii  111  a  l  é- 
rielle,  355. 

Fiqure  ,  image  ,  apiia- 
rence,  171,  176. 

r/rt//eMC,agTéable,  ôiô. 

Fleurir,  prospérer,106. 

Foi,  lidclité  à  la  ]iai"ole 
donnée,  155. 

Fvis{àcette),nS,\ll, 
334,  355,  576,  541. 

F(iis(une),  décidément, 
d'une  façon  défini- 
tive, 552.* 

Fonction,  accomplisse- 
ment, exercice,  -io5. 

Fonction  {faire  sa), 
139. 

Fond,  la  partie  essen- 
tielle et  intime,  565. 

Fonds,    fortune,    572. 

Forcer,  vaincre,  sur- 
monter moralement, 
97,  158,  515,  531. 

Forcera,  forcer  de ,  89 . 

Forme,  aspect,  80. 

Forme,  terme  de  |iliilii- 
sopbie,  7. 

Former  une  idée,  un 
sentiment,  etc.,  346. 

Fort  (si),  devant  un 
adjectif,  57. 

Fortune,  mauvaise  for- 
tune, 110. 

Fortuné,  lieureux,  535. 

Fortuné,  riche,  462, 

Front,  attitude,  alti- 
tude assurée,  97. 

Fruit,  terme  de  la  lan- 


gue   religieuse,  575. 
Fureur. ^eiK  de  ce  mot. 

541. 
Furie,  fureur,  498. 


Gayner  le  dessus,  5. 

Gauclic  (à  tq),  à  la 
droite,  45. 

Gauchir,  se  détourner 
de  la  ligne  droite.  45. 

Gènéreiu:,  noble,  ma- 
gnanime, 329. 

Génie,  qualités,  dispo- 
sitions naturelles,  51. 
318,  42 i. 

Gérondif,  96. 

Gloire,  95,  162. 

Grimper,  monter  péni- 
blement, 84. 

Goût,  saveur,  362. 

Goût,  au  sens  moral, 
357,  565,  411,  558. 

Goûter,  ressentir  la  sa- 
veur de.  savonrei'. 
316.  361. 

Grand,  noble,  1 14. 

Grave,  sérieux  et  auto- 
risé, en  parlant  des 
personnes,  182. 

Grave,  important, 
lourd,  510. 

H 

Hasard,   risques,   pé- 
rils, 185,  555. 
Hasard    de    tau),    au 

risque  de,  4 il. 
Hasard    (mettre    en). 

exposer,  comiiroiiiel- 

tre,  183. 
Hasardeux.    |)(M-illeux. 

420,  419,  4i0. 
Hausser  (de),  243.  516. 
Haut.    Emploi    étendu 

de  ce   mot  au   sens 

moral,  516. 
Hautain  .     en     bonne 

part.  87,  525. 
Hautain,  avec  un  sens 

dolavorable  428. 


Hautement,  avec  hau- 
teur, énergie,  510. 

Hauteur,  grandeur  et 

difficulté  dune  entre- 
prise, 420. 

Héros,  319. 

Histoire,  livre  il'lii^- 
toire,  95. 

Honnête,  conforme  aux 
bienséances.  555. 

Humeurs,  en  termes  de 
médecine.  95. 

Humeur,  au  sens  mo- 
ral. 95,  101.520. 

Hyperbole,  519. 

I 

Idée,  différents  sens  de 

ce  mot,  78. 
Idole,  image  vaine,  559. 
//,  cela,  44. 
Illumination,  action 

d'éclairer,  au  ligure, 

547. 
Illuminer,   éclairer 

515. 
Illusion.  troin|ierie, 

mensonge,     7,    180, 

2i0,  323. 
///«»7;'e. éclatant,  evlra- 

ordiiiairc.  en  parlant 

des  personnes,  SI. 
illustre,  grand,  ii-mar- 

quable,  etc..  en  par- 
lant des  choses,   96, 

172,  259. 
Imposer,  an  iniposrr, 

147. 
rm/)ress/o», empreinte. 

action  d'imprimer, 

172,  178.  251.337. 
Imprimer  que.  299. 
Iniprourer.dé>i\\iiitij\i- 

ver.  175. 
Incident,   terme   de  la 

langue  Juridique,  42. 
Incomparat>le.  p.  80. 
Inconstances,  241. 
Indépendance,  72. 
Indicatif  an    lieu    du 

subjonctif,   après    // 

;('//  aura  que,  52. 
Indicatif  au    lieu    du 

snbiouctif,    après    le 


.M)0 

seul  ifiii.  50.  'Jô.  '.'5. 
Indicatif  au   lieu    iln 

4ubjonclir,    iipré';    le 

plus  que.  oiG. 
Intlkalif  au    lion    ilu 

subjoiuiif,  apri'^  ni- 

ciire  qiie.  5().). 
Itidiailif  :ui    liini    ilu 

subjoiiflir,  après  ju»;- 

7«'à  ce  (jite,  l'.tS. 
/.•/(//V«//7l1iii|.airail  (le 

1')  au  iiru   ilu  rdiiili- 

(iolinrl.  SS.  "il.i. 
liiflictiHl'  n'in|ilai-i'  par 

le    sulijouctir,    apivs 

on  dirait  que,    ioS, 

516. 
hidorilp,  (liflicilo  à  in- 
struire. 87. 
Indiistrien.r,  lialiile.  in- 

fTi'nifUX,  l.">. 
Inilnstrienx  il.  intltts- 

Irien.r  pnur,  i"). 
hiévitalile.W-n. 
Inr.i/)li<ithli\     iiicxpri- 

iiiablc.  2.")ô. 
Infini,  cnipluvi'  d'une 

lacdii    tivpi'rboli(|ue. 

81'.  319. 
Infini,  sans  liiniles.  12. 
Infini,     innombrable. 

42.  7().  1-211. 
In/inilil  reniplaianl  li- 

périinilil    latin.    22. 

Infinitif,  eni|iloyé  plu- 
tôt eonnne  nom  i|ue 
riinnne  verbe,  ii, 
362. 

In/inne.-.wi  sens  moral, 
ilan^  la  laufiue  mys- 
tique. ô5o. 

Inflexible  à,  ipii  ne  se 
laisse  pas  lléi-bir  par. 
l-iô. 

Infrnelttenr.  au  sens 
propre.  261. 

Iniiueenie.  pureté  de 
inM'iu's.  inléfirilé  de 
la  conduite,   l'.t.  48. 

Innnrenre,  iniapatilé 
di'  nnii  c.  15. 

Insintiitliiins,  an  pln- 
n.l.  511. 


iNitr.x  (;n.\^iM.\Ti(;\i. 

Insinuer  ys'),  52*.i. 

Inspirer,  au  sous  pliy- 
sique,  5!i8. 

Inspirer,  au  sens  mo- 
ral, l'.ti;. 

Inspirer  (pie.  Cf.  im- 
primer f/«(',  lilKt.  128. 

Insulte,  attaipn-.  85. 

Iiisniter,  son  régime. 
515. 

hitelliiienee ,  arcord  . 
l'iilente.  iniion.  95. 

hilrin/iertinre.  an  -en- 
Jiioral.  11)1.343. 

Intempérie,  au  -en-. 
moral.  Wl. 

Intéresser  dans  {s'). 
151. 

Interroqntiuns  oratoi- 
res, iim,   Wo. 

InterroQtition  inai- 
reete  à  liuiilalion  du 
latin.  5. 

Invention,  566. 

Inrersion,  '5. 

Inrineible.mCu 

Irriter  (»'),  s'aunmeii- 
ter,  515. 


Jaloux  de.  (jui  tient 
beaucoup  à,  '.t2. 

Joie  {inetlre  ch  1.258. 

Joindre  arec,  allier  à 
165. 

Jonr  de  l'éternité.  578. 

Jusque,  jusques.  80, 
<.t3,  5t>l,  571. 

Jusqu'à  ce  que.  con- 
struit avec  l'indicatif, 

mu. 

Justifier,  rendre  juste, 
85.  517. 


Langueur,  5tî0. 

I.a  plus,  lu  mieux,  etc., 
|iciur  le  plus,  le 
mieux,  etc..  2lv2. 

Latinisme,  5.  l,  8, 
Kl,  12,  15,  22,  2.1, 
5<t,  !«).  W.  UI7.   Kl'.t. 


j'22,  116,  155,  165, 
255,  525,  556,  Ut, 
4i2,    457,   iOI,   461. 

Le.  pronom.  Sa  jilacc 
dans  la  pbrase,  107. 

Le,  pronom  représen- 
tant une  proposition. 
551. 

Libertins,  558. 

Liliertinaije.  iudé|ien- 
dance  d'esprit,  W. 

Lireuce,  déiéplement, 
18. 

Lieetuieu.r,  déréglé, 
176. 

Litrée,  220. 

Loije.  petite  butte.  5ll>. 

Lumière,  en  parlant 
des  personne-.  r.07, 
330.  55('>.  554. 

L'un  et  l'autre,  eni- 
|di)\éau  neutie.  517. 

Lusire,  éclat.   \'.>i. 

Uuqnifique,    élevé. 

pompeux,  18,  5iti. 
hlain  ide  Dieu),  75.  '.15, 

3'72.  W2,  W6,521. 
Majesté,  pouvoir  roval, 

74,  ;t4,  117. 
ilalheureux.       regie;- 

table  fnne-l»»  Ï7  130. 
ihiliee.    inclination     i) 

mal  l'aire.  5,  25. 
Malicieux,  415. 
ilaliqnilé .       caracli-re 

daiif;ereu\.  au  pbysi- 

ipn^     et     au    nn>ral , 

101.  265. 
Ma  liqn  il è.   mécbaii- 

cele',  522. 
Manifeste. -.tu  -en- |iby- 

-inne    :    clair,    ecla- 

iMiit.    <.t5,     KHI.    li«, 

5 l'.t.  lf.<t. 
Manquer,   être    en   <lp- 

laut.  32?.  5:vi. 
Manquer,     employé 

d'inie  façon  absolue  : 

faire  délaut.  se  déro- 

Manquer  à  quelqu'un. 
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ne  pa>  faire  ce  qu'on 
doil    il    l'éearil     de 
quelqu'un, l'abaiulon- 
uer.    le    trahir.    97. 
2ot3,  3-28. 
Marque  (a))cieiine),iO. 
Marquer.  iiHli<iuor.  si- 
gnaler, laire  connaî- 
tre. 166.  550.  ool. 
Marteau  d'armes,  ôia. 

Masse,  91. 

Wrt.r/H(t'.s,  pian  de  con- 
duite. 21.  3'o.  410, 
bOO,  51'.^.  o2(). 

Médiocrilé.  juste  mi- 
lieu, mesure,  i2. 

Mêler  i.seï,  s'embrouil- 
ler, 'i'obscurcir,  54. 

Mêler  dans  (xe).  inter- 
venir dans,  -433 . 

Mémoire,  souvenir,  88. 

Mémorable,  dig^iie  de 
mémoii'e,  91. 

Mémorial,  ce  qui  sert  à 
conserver  le  souve- 
nir de  quelqu'un  ou 
de  quelque  chose  .237 . 

M énaq er ,  d iffé l'enls 
sens  de  ce  mol,  G.  10, 
13.  183.  356,  189, 
123,  ^52.  528. 

Mervcilleu.T.  extrême, 
considérable.   5t52. 

Métaphores  bibliques, 
533,  313.  309.  572, 
378.   415.  492.  496, 

MeVre...  que  56tî. 

J//H(s/ct'.intermédiaire, 
exécuteur.  338.  577. 

Misère,  malheur,  74. 

Miséricoric.  au  plu- 
riel. 171,  336.  371. 

Modérer,  réi;ler  en 
maintenant  l'équi- 
libre. 138. 

Moment,  circonstance, 
occasion  favorable. 
421.425.  324,  327. 

Moment  que  iau),  261, 
491. 

Monument,  lénioi- 
gnage,  434. 

Mots  simples  et  géné- 
i  aux  011  l'on  atlen 


drait  aujourd'hui  des 
mots  plusrechercliés 
et  plus  précis.  77, 
308,  521.  558.  510, 
341,313.029. 

Mouvement,  émotion, 
passion.  24.230. 43t5, 
453. 

Moyen,  81. 

Munir,  torlifier,  mettre 
en  ganle,  158.  318, 
327. 

Mut  fi  h  m  lé,  incon- 
stance, 17tj. 

J/(//rt //<;«. changement, 
révolution,  93. 

N 

A'rï!.s-sffHec,dispositious 
naturelles,  411,  325; 
—  noblesse,  512. 

^'aturel,  substantif 
au  sens  physique  et 
au  sens  moral,  320. 

Naturel  à,  521. 

Secessilé,  besoin.  359. 
3iJ0,  316. 

i\é galion  supprimée 
devant  non  pins,  164. 

Néqation  après  ni  ré- 
pété, 11. 

Segation  devant  ni  ré- 
pété, 2. 

Sentre  (emploi  dui. 
pour  désigner  des 
choses.  25.  317. 
548.  330. 

Seutre,  servant  ii  dé- 
signer des  person- 
nes, 106,  497. 

Sentre  (verbe),  rem- 
)ilacé  par  le  rédéchi. 
5.181,231,  460,  314. 

Si,  après  mie  interro- 
gation ou  après  une 
construction  imidi- 
quanl  une  idée  néga- 
tive. 311.  322. 
Si,  répété  sans  idée 
négative  bien  nette, 
après  une  interroga- 
tion, 185. 

1  Si  répété,  après  pas. 
point,  2. 
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Si  réjwlé    avant  pas, 

point,  11. 
Soble,  grand,  élevé,  17. 
Som,  mol,  146. 
Son  plus  que.  pas  plus 

que.  504.  319. 
Sourrir,    élever,    559, 

n.  4. 
Souveavté ,  innovation, 

85. 


Objet,  ce  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit.  lOS, 
492.  4%.  324.  314. 

Objet,  ce  qui  se  pré- 
sente à  la  vue.  501. 
546. 

Objet,  but.  421. 

Oblal  ion ,  olfrande, 
terme  de  liturgie, 
558. 

Obliger  à.  obliger  de, 
77',  114,  423,  444. 

Observateur,  227. 

Occuper,  au  sens  latin, 
108.  183,  355. 

Œuvre,  travail,  opéra- 
tion. 304. 

(Euvre  de  Dieu.  304. 

Office,  service,  436 
458. 

Offusquer,  cacher,  voi- 
ler, au  propre  et  au 
ligure,  131. 

Ombrage,  défiance, 
suseeptibililé.lSS. 

Ombrage,  défiauce, 
susceptibilité,  182. 

Opération,  action.  319. 

Oppressé,  oj  primé. 
441. 

O/^/rt///",  36.  236.  411. 

Opinion,  bonne  opi- 
nion. 233. 

Oraison.  536. 

Ordre,  lois.  365.  412. 
416. 

Ordre,  série  chronolo- 
gique, suite.  91. 346. 

0;Y//rs.  corps  qui  com- 
posent un  étal.  256. 
424.  446. 
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Ordures,  au  liguié,  lô. 

Orné.  Wi.    __ 

Ornement,   3ô.j. 

Olcr.  ■.U|i|irmior,  il"'-- 
iniirc,  106,  354, 
r.lil,  ô6-i,  r,ti").   Ii'm. 

OH,iioiir(y(«',  10.  +". 

Oii.  mis  pour  Ivqnct 
j)réi'é(lé  d'aiic  iin-po- 
si t ion  (  'i ,  (/ «  "A' , 
c/i»';,  ('ICI.  SI,  '.11. 
1(10,  liiS,  la'J,  iol"), 
■Jri'.t,  -H\i.  301.    rrJO, 

r.is.  ôii).  ôeat,  m, 
ii:.,  t-2(i.  1-21,  i:.!), 

ir.',i.    i:)7.    i'.lG,  0-23, 

.■>:J7,  ."ili.  L)17. 
Oii    ipiir).  liai-  lequel, 

|ii)Uic|iioi,    rij,     102. 

l-il,  i'ir>.  2li.  309, 

Ô-Jl.   J22.   310,   571, 

Uô.   lU.  bl7. 
Oiilraurr  (à  liJtilc),9G. 
Outre  (pliix),  8. 
Onverlurc,  prélcxe,  98. 
Oiirroç/i;.    travail,  opé- 

ralioii.  501. 
Oiirr/n/e,  u'uvrt;  résiil- 

i:iiit      il'iiu      labeur, 

337.  "61. 


/•«(.   III.   (hllls.    ISI. 

l'iir.    il    ciiiisi'    de,    rii 

vertu  «le,  ill!. 
/'//(•.  par  suite  île.  par 

]r    lait    «le.    Si.    ;t(l. 

317.  -iKi.  .-irvi. 
l'iiriiilrr.  se   iiiinitii'r. 

-e     iiiaiiilesler.     Si. 

107.   325.  r.2H.  TiU;. 

X'j.").  riiU,   57a,     KHi. 

ne,    191»,   506.    :i\l. 

.'J-2.5,  :i2l. 
l'tirtnlrr  {faire),  mon- 
trer,    exhiber,    75. 

219.  305,  521,    iO.'i. 

.•il5. 
l'iirfiiif.   aciiové,  «-((ni- 

plel.  5l>l. 
l'iirmi.   avoc    un    ii«iiii 

«Ir      «■Ii«is«'      alisiraitr 

poin'  ciimpli'iiii'  Il  I. 


12.   IS.    2.S.    17,    bf>. 

Mi.     lis.    2«t.    251. 

298.  'IM.  519.  551. 

117.    121.    L')'.i,'  HKi. 

51S,  .52S,  515. 
l'ttr    où.    jiar    leipiel. 

par    «luipi,    55.    102. 

121,    225,211,  309. 

521,   522.   5U),   571. 

IfS,   lU,  517. 
l'iirl'K/e,    portion,   lut, 

parl'd'lit;Mita(;.".  311. 

529,  539,  Ul,  «2. 
l'artfiqer,    diviser,    C». 

525.' 
Parti,    cil    termes    «le 

guerre,  520,  n.  l. 
farlialités  ,     l'aclion  . 

division,  110. 
l'nrtiripe,    rcmplat'anl 

un  substantif  abstrait 

ou    une     proposition 

conjonctive  inlinitive. 

211,  350. 
l'iirlicipe    fihsolii,    4, 

122. 
l'arlieipe    prisse,     fié- 
files  d'acrard,  119. 
/' Il  r  t  i r  i p e  présent, 

■>on  acc«)r«l,  IStî. 
l'iirtiintier,  subst.  Ili-- 

tail.  22(>. 
Piirliciilwr,  propre  à 

«|iiel«|u'un  ou  i\  quel- 

«pie  chose,  522. 
Pnrlirnliére  [vie),  vie 

privée,  HJ9. 
Partie,  mérite,  52, 
plis,  «lemarclie,   151). 
Pus.  piiinl,  (b'vant   vi 

ri'peti',   2;   suppiinié 

(h'vaiil  niiii /iliis.  Itil. 
Pas.    point,    après   ni 

répété.  11. 
Passer,   surpasser,  dé- 
passer,   outrepasser, 

303,  5(>ti. 
Passif    ivei'be),    rem- 
placé p.ir  le  réiléclii, 

50.    Itil,  251,    429, 

5.5.S,  5H. 
Passif  au  lieu  de  réllé- 
[     chi.  5. 
Peinea.  morales.  363, 


5Gi,  505,  571. 

Peines.  tati;;ues,  567. 

Peine  a  lavoirt.  97. 

Penchant,  p«'ntc,  53. 
101. 

Pénétrant,  ipii  a  l'es- 
prit  pénétrant,   5tl. 

Pénètre.  571. 

l'errer,  i-mployé  ab-  >- 
lunient.  575. 

Perfection,  terme  d.' 
spiritualité.  2'.KI. 

Persnader  (.sel.  29S. 

Pitié  {regarder  en), 
527. 

Pitoi/alde.  digne  de  pi- 
tié, 5.52. 

Pince,  sens  nobb'  de  .e. 
mol,   109,  440. 

Ptaie.  iiialhenr,  c^ila- 
mité.  512. 

Plaire,  suivi  de  l'inli- 
nitil'sanspréiiosition, 
11. 

Plein  de,  rrfj!». 

Pléonasme,  du  pronom 
pei>onnel  sujet,  ;>(>, 
100.  i:>7.314;— du 
superlalil.  77;  —  de 
ladjectif  possessil 
avec  le  pronom  per- 
sonnel. 222;  —  d  ini 
a«ljectilavec  un  sul>- 
staulil',  511. 

Plenr,  action  de  pl«"U- 
rer,  57l>. 

Ploi/er.  plier.  109. 

Pluriels  abstraits.  S, 
H.  II.  171.21I.2.5.5, 
251.  •iitli.  510.  51i;, 
5.5C..  512.  343.  5.52. 
5t.O.  571.  577,  44)9, 
il 5,  m,  U5,  1.59. 
U'.l.    51  l.    519.  553. 

Pins,  «le  plus,  558. 

Pins,  le  plus,    115. 

Plus  outre,  S. 

Plus  que  {non),  pas 
[dus  i|in>,  504,  .ir.i. 

Plutôt,  plus  prompto- 
meul.  ISl. 

Poids,  importance,  au- 
torili'.  force,  105, 
12i. 
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Mil» 


l'oint. 


>iioii,    81, 


l'iilircr,  iiii|u)-ier  uno 
ri'^'lf.  une  ili-icipliiu' 

Vditv,  cmporlé,  5"2. 

l'ose,  calme,  d'espril 
rassis,  50. 

Possexsif'i  adjectif),  ein- 
l)loyo  d'tuieraroii  am- 
liliibologique,  58. 

l>(tsscssif  (adjectif)  au 
lieu  de  l'article,  9. 
258. 

Poudre,  ])oussièrc,  98, 
lG(i. 

l'oiir,  suivi  d'un  infini- 
tif, au  sens  du  géron- 
dif latin  avec  nd,  7ti. 

Pour,  à,  entre  un  ad- 
jectif et  un  verbe, 
433. 

Poiissi'r,  rcpousseï'. 
chasser,  419,  502, 
522. 

Pousser  les  reconnais- 
sances, les  prières, 
etc.,  161. 

Précipité,  qui  afrit  avec 
l)rccipitation,  162. 

Précipiter,  au  llauré, 
310. 

Prédestination,  174. 

Prémices,  au  linuré, 
315. 

Prendre  au  lieu  d'un 
mol  plus  précis,  5i0. 

Prendre  ij<irde  de, 
346. 

Prendresen  avantages 
en  termes  de  guerre, 
502,  511),  521. 

Présent,  qui  agit  immé- 
diatement, 117. 

Présenter,  représen- 
ter, faire  briller  aux 
yeux  de,   310. 

Prési:ler  dans.  253. 

Présumer  de.  152. 

Prétérit  passif  imité  du 
latin,  10,  451.  552. 

Principal,  le  plus  con- 
sidérable, 426. 

l'rdcliiiiu.     disposition 


prochaine,  occasion 
jirochaine,  32. 

P r od iqieur,  mons- 
trueux, 90. 

Prailuc/inu,  179. 

/'/•()/;'/('/•,  IVuclilifr,srr- 
vir,  10. 

Progrés,  développe- 
nient,  87.     , 

Proie,  butin,  prise  de 
guerre.  502. 

Proie  {être  en),H^,^2'2. 

Pronom  neutre,  fré- 
quent chez  Bossuet, 
25,  106,  317. 

Pronom  personnel  se 
l'ajiportant  à  une  pré- 
position. Voir  en,  y. 

Pronom  personnel  se 
rapportant  à  un  sub- 
stantif non  précédé 
d'un  (léterminatif . 
90. 

Pronom  personnel,  su- 
jet pléonastique,  56, 
100,  157,  314. 

Pronom  personnel,  au 
d-atil  avec  le  sens  de 
au.v  ijeux  de  quel- 
qu'un. 310. 

P  10  no  m  persan  net, 
complément  placé 
devant  le  verbe,  410. 

Pronom  possessif,  son 
emploi  latiik,  356. 

Pronom  ré/léchiau  lieu 
du  jirononi  per-on- 
nel,  91,  101,  329. 
538. 

Pronom  réfléchi, chute 
du  pronom  complé- 
ment dans  les  verbes 
rélléchis,  376. 

Pronom  relatif,  se  rap- 
portant à  un  substan- 
tif non  précédé  d'un 
délerniinatif.  91. 

Proposer,  mellre  sous 
les  veux,  19,  76, 
376. 

Propositions  verbales 
employées  au  lieu  de 
substaïitifs,  528. 

Propre,  appro|irié,  con- 


venable à  quelqu'ini 

ou  à  quelque  chose, 

357. 
Propre,  particulioi',  à 

51,    146,   366,   435, 

515. 
Proprement,  229. 
/*((/r/('«((',  sagesse,  148. 
Publier,  529. 
Puissances,    vuie     des 

hiérarchies  an  gé  1  i- 

ques,  95. 
Pur,  vrai,  461. 


Quartier,  en  termes  de 
guerre,  506. 

Que,  si  ce  n'est,  sinon, 
83,  106,  185,  187, 
526. 

Que,  où.  261,262,  417, 
418,  491,  556. 

Que  rem|)lacé   par  où. 

Que  de,  sinon,  262. 

Que  de,  devant  un  infi- 
nitif précédé  de  c'est, 
ce  sont,  etc.,  l. 

Que  si,  107. 

Quel,  au  sens  <hi  lalin 
quid,  302. 

Quel,  an  sens  du  lalin 
quantus,  302,  328, 
558. 

Question,  projiosition  a 
examiner,  à  discuter, 
29. 

Qui  pour  lequel.  256. 

Qui  («').  que  (ce),  dési- 
gnant des  personnes, 
166,  172,  262,  331, 
540,  552,  414,  424. 

Qui  {ce),  ce  que,  avec 
un  qualificatif,  74. 

Qui  (de),  dont,  95. 

Quoi  (de).  558. 

Quoique  employé  avec 
le  conditionnel,  50. 


Rabaisser  (se).  79. 

Ramasser,  recueilli;', 
résumer,  conrentrer, 
5,25,  259,374,  lil. 
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fl'iiKi.  |>r(''<(''aiirp.  154. 

."ilO. 
limiii,  |)l;iLC,   Î>I7. 
It'i/i/x'lcr.   ra|i|)cli'r    à 

sou  (.■••|ii'it,  77,  88. 
liti ppii  ri,  rapproi'lir- 

iiii-iil.     cuin|iarai-i>ii. 

»S. 
It'i/jpoii,    ross-ftiiiblan- 

oc,  aiinlos'ip.  -lil. 
hiirilir,  -ii.  1  17. 
Harir,     (•iii|M)ili'r     ili- 

l'oriM-  I l'c~liiiii>.  l'ad- 

tiiiralidii.   cIci.  r>">. 
liiirir.  en   parlaiil   dc^ 

liassions    iiiodiocrc^, 

r.r.;i.  5:is. 

liiirir,  eu    parlant   di's 

uraildi's  pa->iiiil<.">."i. 
Uiirisstiiil.    ipii     lavil. 

ijui   eiK'liaiito.  346. 

ooô. 
Rcbiilrr.     dérourafrcr, 

il(j.  94.  -mt  521. 
lifclirrchi-r.    fliiTcliPi' 

alli'iitivrtiK'id,  20. 
Ki-rili-r.  lacoiiliM-.  5(J1. 
Hi'ci/i-i',    p  i- «Il  nue  or 

(|Up|(|Ui's   disc'oiir- 

qu'oii  sail  par  ((riir. 

29it. 
IU'rummaiirlfil//i\  avec 

un     sens     idus     l'oit 

i|u'aiij()Urd'lnii,  19. 
Hcrotnpriisi'r.    di'doiii- 
.    maf;i"r.  lia. 
[{i-citiirilifr  (.SCI.  nvi'c 

nU'ii.  055. 
ni'coininissiiiirr,  avoil, 

.5(19,  im. 

ItiTiDiiinilrr,  acct>ptpr 
l'aiitoriti'-  de,   135. 

Hi'diitiblor  lartif).  »•<•- 
tlinibli'f  (Ir.  -if». 

Hi'iliiirr  il.  raiiiiMiiT  à, 
m.  55. 

Hrllrchi     (v.-rl) III- 

plovi'  piiiir  II'  iicutrr, 
5,  is^.251,  KM),oli. 

I(r/lcclii  (vorhoi.  ciii- 
plovi-  |)oiir  |p  passif, 
'Kl,jr,  1,251,  129,538, 
5U. 

Kc/I.  ■rlii    { f)  r  I)  Il  o  m  j. 


cinployi'-  pour  lo  pro- 
nom   personnel.    91, 

101,  329,  558. 
Hcgaid  do  bicu,  515. 
IU'(jitnh'r  en  pilie.  527. 
Hihjli',  iv;,'ulii'r,  iiicsn- 

ir,  pruileni,  12.  7m. 

iîL  1,55. 
Ui'li'riT.  dillï-rpiils  spiis 

«Ippp  mol.  20,50.75, 

157. 
Ilcifrcr.  Icriiip   di-  jn- 

ri-priidpliCP    Ipodalr. 

72. 
Itcliiirr,  lirlllpr,  sp  nia- 

liircslpr    avi'C    celai. 

au  linure,  341.542. 
Ilrm/Uir,  sa  t  isfai  ii'. 

501. 
Iti'iii  lier,  ajiporlor.l  rnu- 

Idp,  innovation.  8S. 
Hi'mut'r     (ne),    102. 

327. 
Hruroiilrc.      occa-iipii. 

ej|e(in<lailCP.  27.  .">2t>. 
Hciuh'f.  ilépeiiidie.  re- 

)ii'oduii'i>.  38. 
lifiidri'  iiiiiiImI,  5(51. 
ItriKjfKjrr,  eii}.'af.'er  de 

nciiiveau.  117. 
Itriiii'mciit..  505. 
Hi'iKis.  Ii'ani|uilli|p(re>- 

pril,  101,  529. 
Rfvri-sfuirr.  l'aire  voir, 

dpppiutlre.  85.  302. 
lirpri'senler ,   prpsiii- 

ler  à  nouveau.  3t'>5. 
Ri'.soliitioii,    l'relaircis- 

SPinciit    et   décision, 

5()8. 
ficx.ienlir,  sentir,  forle- 

nipiil,  550.  5»)5.  505. 

509. 
Iti-ssriilir  (.se).  51.S. 
Id'ssi'rrrr.    iiiptapliorp 

liihiiipie,  509. 
Hfslaiiriilvin-.  507. 
Hfsics.  PII   i>arlanl  des 

personiips,  '.tO. 
Hi'sic  de  m  nu-).  176. 
lU'Iablir.  réparer,   re- 
mettre en  bon  étal, 

K5. 
Hi-liiei;  72,  118. 


Krtirc,  II. 

Hcloiir.  l'eTiremenl.  7  i, 

115. 
Itcloiinir.  revenu.  238. 
Hclrniiclirr.     l'ortilier, 

25. 
Hciiiii  i\    réeoncilipr, 

92.  255.  I2«t. 
liciiiiir  (.se),  se  ronver- 

lir,  i52. 
Hrri'li-.   remis    pu    lu- 
mière.  117. 
Hi'rrrriicr,    ri' s  ne  et. 

105. 
/(/eH.désifinanlilesper- 

^ulJlies,   KM). 
Hii/oiirrii.r  il.  375. 
Itis.  rire,  550. 
It'itnprr,  l'aire  iiiaiii|ucr 

(un  dessein,  une  M- 

faire...),  22'.t.  309. 
Hiiinrii.r,   ipii    meiiafe 

rniiie.  IIS.  244. 
liliiiirii.i    il.  51. 


Sacrifice,  sens  iliéolo- 
f.'ii|up,  55tj.  361. 

Sfiillie.  haut,  195. 

Sailli,  sarré,  89.  ".'li. 

Saisi,  212. 

Sa  I  isfa  ire.  salisfa  i  re 
a,  78.  97,513. 

Sedudidii,  87. 

Séduire,  au  sens  du 
latin  sedticerr,  ron- 
diiire  linrs  du  Imn 
clipiiilii.  205.  324. 

Sens  humain,  intelli- 
gence liumaiiie,   KKi. 

■SeH.s  propre,  leiiiie  de 
spiritiialilé,  .5<MI. 

,Seii.sil)ililr.  aplitiide  à 
ressentir  les  impres- 
sioiis  morales,  ■H\\. 
51  S. 

Seusihie,  au  sons  pliy- 
sii|iii'  :  visible,  évi- 
dent. 359.501. 

Seiixililf .  au  moral , 
avee  un  sens  In's 
fort.  5.  I7.1i0.349. 
302. 
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Scnsihlcntfnl .  (l'tiiir 
nianiére  aiJiiarculo , 
qui  frappe  les  sens. 
2i0. 

Sciisiblemevt ,  avec 
sensiliililo,  210. 

Sentence,  vcnlict,  con- 
(lainiiatioii,  31  i. 

Sentiment,  opinion, 
jnfjenient.  88. 

.S,'7( //r.  avoir  conscience 
(le  (ineliiuc  chose , 
310. 

Séquestrer ,  séparer . 
533. 

Sériei/.r,  employé  sub- 
stantivement, 318. 

Servir,  que  sert,  ce 
que  sert,  371  .î 

Servir,  servir  n,  83. 

Sévère  à,  8i. 

Si,  exclaniatif.  non 
suivi  de  que,  355. 

Si  ce  7i'est  que,  ii 
moins  que.  235. 

Siècle,  307.  37 1. 

Simples  (niol-i)  où  l'on 
voudrait  aujourd'hui 
des  mots  ])lus  précis, 
77,  308,  324,  338. 
310.341,  515. 

Sinqularité,  état  de  ce 
qui  est  unique,  27. 

SiiKjuiier,  particulier, 
qui  n'appartient  qu'à 
un  seul,  78,  83;  — 
remarquable,  ex- 
traordmaire,  121. 

Singulier,  verbe  au 
sinjiulier  se  rappor- 
tant à  plusieurs  su- 
jets. Voir  Accord  du 
verbe. 

Soi,  soi-même,  où  l'on 
emploie  aujourd'hui 
lui,  lui-même,  *II , 
lOi.  329,  358. 

Soiqneu.c  de  (en  par- 
lant des  personnes), 
125,  349. 

Soins,    préoccupation , 
souci,   82,  91,  318, 
542. 
Soiiis,  sollicitude   pro- 


tectrice,    136,    377. 

Solide,  plein  de  choses, 

de   subsistance,   qui 

n'est  pas    en    ajipa- 

rence,  122. 

Solidité,  qualité  de  ce 

qui  est  sérieux,  500. 

Solliciter  à,  solliciter 

de,  79. 
S<^/7e  que   {en  cette), 

1U3. 
Sorte  que  {de),  de  telle 

façon  que.  18. 
Sortir,    naître,   résul- 
ter, émaner  de,  357, 
513. 
LS'oMfierf/e  (se), éprouver 
du  rejiiet,  de  l'afllic- 
tion,  du  souci  de  <iuel- 
que  chose,  433. 
Souflrir,  admettre,  to- 
lérer. 150,  440. 
Soupirer.      regretter, 

déplorer,  430. 
Sous,  adverbe  employé 
au  sens  matériel,  avec 
un  mot  abstrait,  94. 
Soutenir,   son  emploi 
fréquent  au  xvir  siè- 
cle,   308.    —    Sens 
dillérenls  de  ce  mot, 
86,     94,     137,   181, 
537,    363,  373,   419, 
420,    491,  510. 
•Soutien,  emplois  variés 
de    ce      mot,    315, 
361. 
Spectacle,  employé  en 
parlant   des   person- 
nes, 230. 
Spéculatif,    celui   qui 
raisonne  sur  les  ma- 
tières  politiques   en 
théorie,  155. 
Spéculation,     reclier- 
che  scientilique   ab- 
straite, 334,  n.  2. 
Subjonclif,     remplacé 
parl'indicatif  :  voy./»- 
dicatif;  —  dans  une 
propositionsuhordon- 
née  dépendant  d'une 
autre  proposition  su- 
bordonnée, 541. 


Siibslance.    terme    de 

philosophie,  7. 
Suite  de  {par  la),  par 

suite  de,  223. 
Sujet,  objet,  180. 
Superbe,    orgueilleux, 

23,  44.  87. 
Superbe  [chagrin),  43. 
Superbe,  propre  à  ins- 
pirer l'orgueil.  149. 
Superbe ,      s\ibslantif . 

545. 
Superlatif    relatif, 
einplacé  par  le  com- 
paratif, 415. 
Superlatif,    pléonasti- 
que, 77. 
Supposer,    établir 
comme     imc    vérité 
reconnue,  9. 
Sur,h  l'égard  de, 95. 563. 
Sur,  au  sujet  de,  453. 
Surprenant,  étonnant, 

extraordinaire,  234. 

Surprenant,  qui])rend 

à  l'improviste,  265. 


Tant  que.  jusqu'à  ce 
que,  1 19. 

Tellement  que,  de  telle 
sorte  que,  76,  n.  11, 
255. 

Tempérament,  accom- 
modement, 17,  44, 
421. 

Tempérer,  234,  245. 

Temps,  moment,  ins- 
tant précis,  527. 

Temps,  occasion  lave-, 
rablc,  418. 

Temps  que  {dans  le], 
262. 

Tendre,  alTectueux,569 

Tendresses,  255.  577, 
441.  459,  514. 

Tenir,  retenir,  mainte- 
nir, 55.  232. 

Tenir,  posséder,  se  te- 
nir dans,  55. 

Tenir,  tenir  pour, 
considérer  comme , 
50,  520. 
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Triiir  en    roii/rriiiili', 

18. 
Ti'nnineri  se),  nhiiutiy. 

•JO. 
Tiirihlcmciil,  or.. 
Tuinlirr,     :iriiviT,     se 

liroduire,  50. 
Tiiiiche,  alli'inlf.  5  l."j. 
Tiiiinii'r  m  (.scj.  105. 

•2;>S,   192,  i'.l'.l. 
Tmit  {If},  ce  c|u'il  y  a 

(lc>   capital   dans    une 

cllûM'.    Wl. 
TdiiI.  cni|>l(>vi'  au   ncu- 

liv. '.te. 
Tiiut  jniinlrc  qu'il  rst. 

cl    autres     ciinstnic- 

lions  analoi;ucs,  '.(8. 
Tniil  l'iitirr,  73,  191. 
ï'»v/;7«/y/c,  supiiorlablc. 

222. 
Triiiisini'lliT,  faire  pas- 
ser, arriver  à,  172. 
Trinis/inrl .      éinolion 

violent.',    99,    238. 

21f;. 
Tiiiiisjiiirirr,    exciter, 

l'iillaMHiier',    au   sens 

i:il.  121). 

Ti'iriill/i-r .    tiiurinen- 

ter,     inquiétei'.     94. 

362,  .S  12. 
Trarcrsi-r .     allrisler  . 

Ininitler.  423.  'M\. 
Tii'sor ,    lerine     de     la 

langue  religieuse,  2(). 
Trtiiih/f.  au  sens  uialé- 

liid  et  moral.  S.'i. 

U 

Un.  ail  neutre,  23. 
('il    creiiinle    Ir    /iliix 


fini  II//,      et      autres 

constructions    aiialo- 

;;ues,  159. 
Unissant,  2tj. 
l'sifnsitr,  genre  et  or- 

tlKip'a|)lic,  5o9. 


Vdqabiiinl.  (Ie-.ri'uvré 
errant,  ô(»8. 

Vnqwr.  l'rrer,  1 12. 

Yiiin  d'il),  inulilenieiil. 
215,  531,  Kit;. 

Viiin  (l'ni,  inexacte- 
ment, 331. 

Viiincmi-iil,  d'inn^  fa- 
çon mauvaise  et  or- 
gueilleuse, 37  l. 

Vainement,  inutile- 
ment, 42. 

Valoir,  au  sens  du  la- 
tin vnlere.  M). 

Venir  à,  obtenir  une 
succession,  79. 

Verbe,  au  singulier  se 
rapportant  à  plusieurs 
sujets.  Voir  nccunl 
du  verbe. 

Vertu,  puissance,  effi- 
cacité, 120.  ri.'}7. 

Vertu.  (|ualités  mora- 
les il  intellectuelles. 
305.  530. 

Vertu,  valeur,  courage, 
501. 

Viande,  2.Ï8. 

Vidiiité.  311. 

Vif.  vivant.  llU.  .529. 

)'//.  animé,  dramatique, 
228. 

Vif,  qui  aime  avec  vi- 
vacité, 253. 


Vif,  profond,  en  par- 
lant des  sfiiiiiiiPiiis, 
51tJ.  517. 

Vitjwnr,  2.58,  2,59. 

Vision,  vue  de  Oinu 
face  :"i  face.  H'.!». 

Vite,  rapide,  326,  115. 
."iOti,  521. 

Vilement,  350. 

Vivaeité ,  pénétration 
rapide  d'esprit,  519. 

Virement,  profomlf'-- 
ment,  au  moral,  51 1. 

Virre  et  surrivre,  par- 
fait de  ces  verlies, 
115. 

Voiei.  au  lieu  de  voilà. 
170. 

r<^<' ,  movcn  ,  305  . 
37f>. 

Voies  du  .sièele,  Idfi, 
307,  315,  37(). 

Volonté  {à  sa),  à  son 
gré,  31. 

Vue  (dans  la  vue  de). 
29. 

Vue  (mettre  en),  inot- 
ti-e  sous  les  veu.v, 
185.  CI.  p.  11i.  " 

Vue,  contemplation  de 
Dieu  en  pleine  lu- 
miéri'.  H'.l. 


1'.  pronom,  représen- 
tant un  imm  de  jter- 
sonne,  167,  228, 
120,  .557. 

)',  pronom,  représen- 
tant toute  une  propo- 
sition, 151,  502. 
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